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DISCOUBS  1. 

L'apèlogle  o^ittaoUqne  «n  Jhoe  de  la  HMome 

Au  début  de  ces  nouveaux  essais  historiques,  arrêtons* 
nous  un  moment  pour  dire  que  notre  intention  n'est  ^  d^ifj*  . 
point  d'en  fiûre  un  siyet  ou  une  occasion  de  polémique  ;  phuJipWe 
nous  visons  seulement  à  conU)attre  une  grande  hérésie  rhistSiro. 
de  notre  temps ,  en  nous  tenant  fermes  sur  le  terrain  de 
rhistoire,  et  en  montrant  les  ftiits  sous  leur  vrai  jour  ; 
quand  nous  disons  hérésie ,  noua  entendons  ce  mot  non 
pas  tant  dans  le  sens  religieux ,  qM  dans  le  sens  qu'y 
attachaient  les  jurisconsultes  des  temps  paiaés. 

Déjà  Spinoza  avait  posé  cet  axiome  :  «  Ce  que  ma 
raison  ne  comprend  pas  ne  pe»t  être  arrivé.  »  Les 
philosophes  de  notre  temjpa  floot  allés  plus  loin  en 
disant  :  c  Ce  que  ma  raison  comprend  comme  possible, 
:..  n  — 1- 
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doit  être.  >  Telle  est  la  formule  8e  rhomme  qui  prétend 
tout  créer;  voilà  la  conséquence  de  la  critique  de  la  rai- 
son pure  «  derrière  laquelle  s'abrite  la  métapttysique  du 
paBth4îsme,  bâtée  sur  cette  théorie  que  tout  existe  dans 
rn^mme^et  pour  Fbomme,  dans  la  raison  et  pour  ta  raison. 
L'histoire  ne  sera  donc  pins  le  récit  de  ce  qui  fiit» 
mais  le  récit  de  ce  que  1*  raison  parvient  à  inventer; 
et  nous  eu  voyons  sortir  toutes  ces  énormités  que  T  or- 
gueil des  gelia  de  lettres  et  la  l^ottise  des  gouvernants 
multiplient  de  nos  jours  en  Italie  sous  le  titre  de  philo- 
sophie de  l'histoire.  La  recherche  consciencieuse  des 
faits,  leur  vérification  et  leur  examen  comparatif,  sont 
à  leurs  yeux  autant  de  vieilleries;  tout  se  réduit  à  un  pur 

r 

empirisme,  et  l'empirisme  est  la  dernière  dégradation  de 
l'intelligence. 

L'histoire  consisté  donc  à  afRrmer  avec  intrépidité, 
sais  s'inquiéter  ni  destraditions,  ni  des  livres,  ni  des  auto- 
rités, ni  des  monuments,  ni  du  sens  commun.  On  énonce 
une  idée,  et  l'on  ne  prend  pas  la  peine  de  la  prouver;  il 
suffit  de  la  développer,  c'est-à'^dire  dt  l'oflï*ir  sous  les 
aspects  les  plus  variés,  comme  dans  «&  caléidoscope, 
et  elle  fait  d'autant  mieuic  Bon  cheminer  qu'elle  est 
plus  étrai^;  un  seul  mot  donne  roecasion  de  ren- 
verser toute  une  série  d'événements  ;  avec  une  épi* 
grumme  on  fait  sauter  en  Pair  tout  un  système.  Subor- 
donner l'histoire  aux  lois  de  Tautomate  humain,  voilà 
CQ  qu'on  appelle  philosophie  :  de  même  que  l'astrologie 
a  précédé  Taetronomie,  ainsi  les  religions  n*ont  été  que 
les  devancières  de  la  physique,  dont  l'idéologie  est  une 
continuation. 

Les  études  sérieuses  sont  aujourd'hui  si  négligées  en 
Itftïte,  que  ces  aberrations  de  la  pensée  n'ortt  trouvé  qu'un 
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pauvre  in t«rpréte  et  n'oAtobt^u  aacon  résultat  durable, 
même  datis  Tonvrage  de  celui  qui  fut  le  plus  applaudi 
parftii  les  grands  deeteurs  de  cette  école.  Mais  cependant 
les  esprits  légers  se  laissent  abuser  par  des  phrases 
d'autant  plus  vagues  au  ibnd  qu'elles  sont  plus  absolues 
dans  la  forme,  et  par  des  livres  où  Thistoire  allie  an  ton 
dogmatique  les  allures  lég&es  du  roman,  procédé  qui 
peut  bien  servir  à  appuyer  une  théorie,  mais  jamais  à  at- 
teinifre  le  vrai. 

« 

Us  nous  diront,  par  exemple  :  U  est  indubitable  que 
l'homme,  par  le  seul  développement  naturel  et  spontané 
de  ses  facultés,  un  beau  jour  improvisa  le  langage.  *- 
L'opinion  que  la  Genèse  a  eu  pour  auteur  Moïse  est  au- 
dessous  de  toutexritique,  et  nous  ne  devons  pas  la  discu- 
ter. —  Depuis  trois  siècles  les  penseurs  soiftieniient 
que  le  tout  est  Dieu,  ou  bien  que  le  tout  émane  de  Dieu 
pour  retourner  à  lui.  —  Le  monotbéi^e  est  une  idée 
qui  n'est  propre  qu'à  la  race  sémitique.  -—  Les  nations 
latines  manquent  de  sens  moral  et  de  toute  initiative 
religieuse.  —  La  persécution  est  la  première  des  voluptés 
religieuses  ;  et  la  conscience  chrétienne  comprenait  bien 
ceci  quand  die  a  inventé  ces  admirables  légendes,  où 
tant  de  conversions  s'opèrent  par  Tattrait  du  supplice.  — 
Une  pente  insensible  conduisit  du  paganisme  au  christia- 
nisme, et  la  loi  populaire  sauva  du  naufrag&ceux  de  ses 
symboles  qui  lui  étaient  le  plus  familiers.  —  Tous  les 
critiques  de  l'Allemagne  admettent  que  les  évangiles  sont 
postérieurs  d'au  moins  cent  trente  ans  a  Jésus^hrist,  et 
on  taxerait  d'ignorant  tout  individu  qui  croirait  qu'ils  ont 
été  connus  au  premier  siècle.  —  Il  n'est  personne  qui  ne 
mette  en  doute  que  la  doctrine  du  Christ  n'ait  été  propa- 
gée sous  le  voile  du  secret.... 
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La         Autrefois  on  scrutait  les  attributs  divins  :  les  métaphy- 

critique 

historique  sidcus  s'appIiquaient  à  Tontologie,  les  théologiens  à  l'Ë- 
criture,  les  poètes  aux  harmonies  de  la  création.  De  nos 
jours  l'histoire  universelle,  qui  discute  les  origines  et  les 
progrès  de  la  société,  est  devenue  comme  un  cinquième 
Évangile,  tandis  que  les  rationalistes  étendent  outre  me- 
sure les  droits  et  les  limites  de  la  raison.  Aujourd'hui, 
la  critique  descend  dans  l'arène,  en  s'appuyant  sur  l'his- 
toire des  civilisations  comparées  et  sur  la  supériorité  de 
celles  où  existent  des  croyances  ;  elle  en  fait  la  base  du 
droit  qu'on  subordonne  ailleurs  au  succès,  et  dans  ies 
consciences,  à  l'utile.  En  conséquence  on  confond  le  sur- 
naturel avec  le  supra-intelligible.  Nous  ne  pouvons  pas 
comprendre  le  surnaturel,  mais  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  qu'il  soit  au-dessus  de  notre  intelligence.  Dieu  est 
souverainement  intelligible  parce  qu'il  est  souveraine- 
ment intelligent  ;  il  est  la  base  de  notre  intelligence,  et  ce- 
pendant il  dépasse  celle-ci  dans  son  essence  :  mais  ce  que 
nous  ne  comprenons  pas  en  lui  ne  peut  être  séparé  de  ce 
que  nous  comprenons.  Le  même  phénomène  se  produit 
quand  il  s'agit  de  ses  œuvres.  Le  supra-intelligible  n'est 
pas  nécessairement  surnaturel,  parce  que  notre  intelli- 
gence n'embrasse  pas  toute  la  nature. 

Aujourd'hui  le  côté  historique  de  Dieu  et  de  son  Christ 
est  devenu  la  principale  étude  de  l'école  théologique,  et 
nous  voyons  de  quel  pas  marchent  les  modernes  philoso- 
phes de  l'histoire  :  une  assertion  coûte  si  peu  !  Malheur 
aux  représentants  du  bon  sens  s'ils  arrêtent  ces  phUoso- 
phes  dans  leurs  affirmations  tranchantes,  et  les  rappellent 
des  vagues  généralités  dogmatiques  à  la  discussion  !  La 
qualification  d'ignorant,  de  superstitieux  ne  se  fait  pas 
attendre  :  Eh  quoil  disent-ils,  ces  gens  ne  savent  point  que 
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la  véritable  histoire  existe  depuis  cinquante  ans  h  peine, 
et  que  Tinterprétation  des  documents  originaux  est  ré- 
serrée  à  un  petit  nombre  de  génies  habitués  à  expli- 
quer l'étemel  contre-sens  qui  est  le  fonds  de  Thistoire  ! 
S'ils  ne  peuvent  refuser  à  l'adversaire  le  mérite  de  l'érudi- 
tion, ils  lui  objectent  que  l'excès  de  savoir  est  un  obstacle 
à  la  faculté  de  créer.  Suivant  eux  on  ne  s'assûnile  bien 
que  que  ce  l'on  sait  à  moitié ,  et  les  doctrines  ne  peuvent 
se  concilier  entre  elles  qu'à  l'aide  d'une  sorte  d'intuition 
divinatoire.  Enfin  ils  lui  diront  que,  plongé  dans  le  passé, 
il  ignore  le  dernier  état  de  la  science,  la  neu$  phUosophi$f 
qui  a  droit  de  se  moquer  de  toutes  celles  qui  l'ont  pré* 
cédée,  jusqu'à  ce  que  demain  vienne  une  neueste  philo^ 
wphie  '  pour  se  moquer  d'elle  à  son  tour. 

Le  vulgaire,  qui  d'abord  s'effrayait  de  ces  assertions 
subversives,  s'habitue  à  les  accepter,  et  renie  sa  propre 
raison,  pour  la  mettre  aux  pieds  d'une  autorité  qui  parle 
avec  tant  d'intrépidité.  On  arrive  ainsi  à  rire  du  miracle; 
on  ne  cherche  plus  à  savoir  si  ce  que  ces  novateurs  nous 
présentent  est  l'histoire  des  faits,  ou  s'il  n'est  autre 
chose  que  l'histoire  de  la  pensée  de  l'auteur;  si  ce 
dernier,  au  lieu  de  l'humanité,  n'a  devant  lui  que  Charles 
ou  Joseph,  et  surtout  lui-même.  Il  devient  trop  facile  de 
donner  cours  aux  plus  absurdes  temérites  de  Torgueil 
humain,  à  une  époque  où  Ton  n'enseigne  plus  dans  les 
écoles  sur  quoi  se  fonde  la  certitude,  quelle  autorite  ont 
les  témoignages,  et  comment  il  faut  suivre  un  raison- 
nement ou  démêler  un  sophisme  et  un  paradoxe  ;  com- 
ment il  faut  tenir  compte  du  sens  commun  et  appré- 
cier la  sincérite  évangélique,  qui  impose  d'affirmer 

(1)  IVfUf  et  myMU,  en  allemand  :  nouYélle  et  trèe-nouTelle. 
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ce  qui  est,  de  nier  ce  qui  n'est  pas.  Cette  méthode  exige 
moins  de  scrupules  et  fait  passer  les  absurdités  les  plus 
audacieuses. 

Le  procédé  èvangélique  est  tout  opposé  ;  aussi  les  apo« 
logistes  durent-ils  toujours  se  servir  de  la  même  mé- 
thode, depuis  Eusèbe  jusqu'à  Ghiringhello  et  Perroi»e; 
ils  sont  fidèles  à  la  saine  critique.  Us  cherchent  les  preuves 
historiques,  éclaircissent  les  fidts,  acceptent  les  phéno- 
mènes du  surnaturel  qui  surpassent  Tintelligence  hu* 
maine  quoad  modum^  non  qttoad  tsristeiUiam  suam  et  per 
dMnam  pbrtuieniy  c'est-à-dire  quant  au  mode  de  leur 
manifestation,  et  non  quant  à  leur  existence  en  elle- 
même  ;  ils  citent  d'abord  les  témoins  des  faits,  puis  ceux 
qui  les  tiennent  de  la  bouche  des  témoins,  puis  l'histoire; 
ils  recourent  à  l'exégèse,  pour  démontrer  rigoureuse- 
ment par  des  rapprochements  ingénieux  la  conformité 
absolue  des  Évangiles  avec  l'histoire,  avec  les  arts,  avec  les 
monuments. 

«  Mais,  disent  ces  modernes  philosophes,  à  nos  argu- 
ments vous  faites  toujours  les  mêmes  réponses.  »  Oui 
assurément  puisque  vos  objections  sont  toujours  les 
mêmes;  elles  découlent  toutes  d'un  orgueil  qui  ne 
consent  pas  à  admettre  ce  qu'il  n'entend  pas.  C'est  ici 
le  cas  de  reodarquer  que  les  premiers  adversaires  du 
christianisme  ne  niaient  pas  les  actes,  et  encore  bien 
moins  l'existence  du  Christ;  ils  se  contentaientd'attribuer 
ces  actes  à  la  magie,  et  à  des  illusions  :  les  iq[>ologistes 
réfutent  cette  supposition  païenne,  jamais  l'hypothèse 
mythique,  qui  n'avait  été  avancée  par  personne  jus- 
que-là, et  que  notre  siècle  devait  recevoir  en  présent  de 
quelque  écrivain  allemand  ou  français,  dix-huit  siècles 
après  ces  événements. 
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Mais  l'apologie  catholiqoe  au  temps  do  Ivtbéranisiiia  Apoiosb 
n'avait  pas  eette  aUore  majestueuse.  Elle  avait  aban-*  liSoB 
donnéy  ainsi  que  Dante  s'en  plaint,  TEvangile  et  les  grands 
docteurs,  pour  s'attacher  aux  décrétales.  Les  prédicants, 
puisant  leur  orgueilleuse  présomption  dans  les  droits  de 
la  raison  individuelle,  disaient  au  peuple  *  •  Dieu  a  parlé  : 
qu'est-îl  besoin  que  d'autres  Tiennent  vous  expliquer  ce 
qu*iIaditT  N'e8t*iIpasinfidllib)eT  Nevous  a-t^îl  point  donné 
son  livre?  et  la  lumière  de  riutelligenoe  pour  le  compren-» 
dre?  Les  catholiques  ont  ikft  pour  la  loi  du  Christ  ce  que 
tes  pharisiens  avaient  fait  pour  la  loi  judaïque  :  ils  y  ont 
substitué  leurs  opinions  ;  ils  ont  enlevé  l'autorité  à  la  pa* 
rôle  divine  pour  l'attribuer  à  rhomme;  le  vase  a  conservé 
son  nom,  mais  le  parftim  s'est  évaporé  ;  le  temple  de  Dieu 
a  été  converti  en  une  boutique  et  en  une  caverne  de  vo- 
leurs. Feuilletés  rÉvangile:  où  trouves-vous  un  passage  qui 
commande  le  célibat  aux  prêtres?  ou  le  Jeûne,  ou  la  con- 
fession auriculaire?  Une  foi  inculquée  sans  l'assentiment 
de  la  raison  dégénère  bientôt  en  superstition  :  la  facilité 
du  pardon  et  de  Fabsointion  donne  au  pécheur  une  trop 
grande  sécurité.  » 

Par  contre,  les  pieui  cathcriiques  se  laissaient  eflrayer 
même  par  cet  examen,  dont  le  besoin  élève  et  agrandit 
Fâme ,  mais  peut  l'enivrer  de  l'orgueil  du  sens  indivi- 
duel  :  ils  répétaient  sans  cesse  qu'une  religion,  soumise 
à  des  investigations  minutieuses  et  à  Tanalyse,  perd  son 
caractère  esseiatiel  qui  est  la  foi,  et  ils  se  lamentaient 
de  voir  mettre  aux  voix  des  questions  qu'il  frat  ao» 
capter  avec  uue  humble  admiration  et  que  Dieu  a  sous- 
traites à  l'empire  de  rintelltgance  humaine,  en  se  bor- 
nant à  lui  dire  :  €  Crois  et  adore.  » 

▲«Msi  ils  se  rattachaient  plus  étroitement  au  ^e(to.«n* 
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ê 

tique  :  ils  croyaient  vaincre  Teniiemi  en  niant  son  exis- 
tence; on  bien,  si  le  devoir  les  forçait  à  le  combattre, 
comme  cela  arrivait  aux  ecclésiastiques,  ils  employaient 
les  arguments  du  sens  commun.  Ils  disaient  à  leurs  adver- 
saires :  c  0  vous,  qui  prétendez  que  nous  sommes  dans 
Terreur,  n'étes-vous  pas  hommes,  vous  aussi?  n'étes-vous 
pas  aussi  sigets  à  Terreur?  La  négation  est  toujours 
postérieure  à  la  vérité  qu'elle  attaque.  Nous  suivons  la 
tradition  des  personnes  pieuses,  et  qui  ont  vécu  à  une 
époque  plus  rapprochée  de  celle  du  Rédempteur  :  pour 
vous,  vous  êtes  nés  d'hier.  Nous,  nous  nous  en  tenons  à 
une  autorité  d'origine  divine,  au  sentiment  constant  du 
genre  humain;  vous,  vous  la  remplacez  par  la  plus  froide 
des  facultés  de  Thonune,  par  la  raison  ;  vous  y  substituez 
Tappui  le  plus  variable,  la  conviction  individuelle.  Vous 
nous  objectez  que  si  nous  avons  des  préceptes  saints,  nos 
ministres  sont  pervers  ;  quant  à  nous,  nous  voudrions 
pouvoir  supposer  que  vos  prédicants  sont  meilleurs  que 
les  doctrines  qu'ils  enseignent.  Ils  ne  cessent  de  vous  prê- 
cher Tamour  de  Dieu  et  du  prochain  ;  cependant  c'est  de 
vous  que  sont  sortis  le  schisme  et  la  désolation  des  familles 
et  de  la  patrie.  Eh  quoi!  Tauguste  sacrement,  dont  le  Christ 
a  voulu  faire  un  symbole  de  paix  et  de  concorde,  et  qui, 
re^  en  souvenir  de  lui  devait  rappeler  à  ses  enfants  le  sang 
versé  pour  le  salut  commun,  devient  un  prétexte  d'amères 
contestations  I  II  semblerait  que  chaque  parti  se  fût  pro- 
posé de  montrer  par  une  conduite  aussi  peu  évangélique 
que  possible  sa  prétention  de  posséder  le  véritable  évan- 
gile. Si  votre  foi  est  la  bonne,  si  elle  vient  de  Dieu,  prou- 
vez-le en  déposant  cette  fureur  antichrétienne  :  la  charité 
provient  de  Dieu,  la  discorde,  de  Tenfer;  notre  Dieu  n'est 
pofpt  le  Dieu  des  disputes,  mais  bien  le  Dieu  de  la  paix  et 
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de  l'amour*.  HélanchthoD  lui-même,  à  qui  sa  mère 
demandait  ce  qu'elle  devait  croire  au  milieu  des  disputes 
des  théologiens,  lui  répondit  :  <  Continuez  de  croire  et 
«  d'adorer  comme  vous  avez  fait  jusqu'à  présent  ;  la  nou- 
c  velle  religion  fût- elle  encore  plus  probable,  il  est  plus 
«  sûr  de  suivre  Tancienne.  >  Et  vous,  cher  troupeau,  n'a- 
bandonnez pas  les  autels,  où  vos  pères  se  sont  nourris  du 
pain  de  vie  :  ne  vous  laissez  pas  ravir  la  consolation  des 
sacrements,  qui  font  intervenir  la  joie  du  ciel  et  les  pro- 
messes des  récompenses  éternelles  dans  les  plus  solen- 
nelles circonstances  de  la  vie,  depuis  le  berceau  jusqu'au 
lit  de  mort.  Et  par  delà  le  trépas,  dans  le  paradis,  vos 
pères  qui  y  sont  arrivés  en  croyant  à  l'antique,  lesvoyez- 
vous  qui  vous  attendent  I  Quelle  ne  serait  pas  leur  dou- 
leur, s'ils  vous  voyaient  vous  précipiter  à  la  perdition 
avec  les  novateurs  I  » 

Les  controverses  n'étaient  pas  traitées  toujours  aussi 
pacifiquement  dans  la  chaire  et  dans  les  écoles.  Les  ca- 
tholiques avaient  cet  avantage  qu'une  seule  tète  dirigeait 
tous  les  mouvements  ;  c'était  le  souverain  d'un  État  floris- 
sant dont  le  pouvoir  s'appuyait  sur  la  tradition  et  l'ha- 
bitude de  l'obéissance  ;  mais  les  protestants  avaient  pour 
eux  la  force  de  celui  qui  attaque,  qui  censure,  qui  favo- 
rise les  instincts  de  l'homme,  et  vante  comme  un  progrès 
la  destruction  du  passé. 

Nous  avons  vu  ailleurs  et  nous  allons  voir  encore  comment 

les 

quelles  luttes  engagèrent  les  dissidents.  Les  catholi- «JJ^J^iït* 
ques,  se  considérant  comme  les  seuls  gardiens  de  ^*^^^^^^' 
la  vérité  et  les  censeurs  autorisés  de  la  justice,  pla- 
çaient trop  souvent  le  débat  non  entre  l'erreur  et  la 

(1)  Èp.  ad  CorifUhiot,  ziv,  3 1. 
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on  ne  peut  la  mettre  en  discussion,  car  là  où  apparaît  le 
doute,  disparaît  la  foi. 
De  fin  effet,  les  maîtres  de  la  science  nous  enseignaient 
'"de'^  ^  précisément  que  l'Église  est  une  société  d'ftmes,  réunies 
devant  Dieu  par  des  croyances  identiques,  et  que  cette 
Ëglise,  représentant  la  nature  humaine  avant  le  péché, 
tranche  les  débats  religieux,  et  n'admet  pas  qu'on  puisse 
nier  aucune  de  ses  assertions,  à  la  différence  des  hommes 
qui,  incapables  de  distinguer  nettement  les  erreurs,  chan- 
cellent dans  ]eur  libre  discussion.  Qui  donc  dit  Église, 
entend  la  permanence  des  vérités  de  la  foi  ;  qui  ajoute 
catholique,  entend  une  union  de  personnes  interprétant 
ces  vérités  comme  elles  ont  été  interprétées  toujours, 
et  par  tous,  et  partout.  Les  évéques  catholiques  descen- 
dent en  droite  ligne  des  apôtres  ;  ils  enseignent  ce  que 
ceux-ci  ont  enseigné,  soit  dans  les  livres,  soit  de  vive 
voix,  et  cela  selon  que  l'Église  Ta  interprété  et  de  la  ma- 
nière qu'il  a  plu  à  l'Ësprit-Saint.  Une  seule  foi,  un  seul 
baptême,  dit  l'Évangile  ;  l'unité  est  donc  le  caractère  de  la 
vraie  Église,  de  même  que  l'immutabilité  est  seulement 
le  propre  de  la  vérité;  et,  ainsi  que  Bossuetl'a  si  bien  dé- 
fini, l'Église  dit  aux  autres  :  «  Tu  changes,  or  ce  qui 
change  n'est  pas  la  vérité.  > 

Quel  sublime  spectacle  présente  ce  mouvement  har- 
monieux d'innombrables  intelligences,  qui,  dans  tous  les 
temps  et  dans  tous  les  lieux,  rapprochant  ainsi  les  peuples 
que  la  politique,  les  jalousies,  les  intérêts  et  les  mœurs 
séparent  les  uns  des  autres  ou  même  rendent  ennemis, 
les  réunit  sous  un  même  toit  pour  exprimer  dans  le 
même  langage  les  mêmes  sentiments,  et  pour  leur  faire 
adresser  au  Seigneur,  presque  à  la  même  heure,  un  même 
h3Fmne  de  louanges  et  la  même  supplication  aux  saints, 
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afin  d'obtenir  cette  paix  que  le  monde  ne  peut  ravir  |  Et 
cette  Ëglise  est  une,  parce  qu'elle  est  fille  du  même  Ré- 
dempteur; conune  lui  elle  est  vraie,  elle  est  visible;  et 
s'il  a  fallu  un  Dieu  présent  pour  régénérer  le  monde,  il 
est  de  toute  nécessité  qu'il  continue  à  demeurer  dans 
l'Église  pour  conserver  et  développer  l'œuvre  de  la  ré- 
demption. 

Or,  cette  unité  serait^elle  possible,  si  chacun  était  libre      ne 
d  interpréter  llScriture  à  sa  fantaisie?  Dieu  a-t-il  imposé  j^^i* 
ime  autorité  que  l'homme  soit  obligé  de  reconnaître  pour 
parvenir  à  sa  fin  suprême?  ou  a-t-il  permis  que  notre 
race  oscille  jusqu'à  la  fin  entre  l'abus  de  l'autorité  et 
l'abus  de  la  liberté  individuelle  ? 

Les  chrétiens  croient  la  première  proposition  :  les  pro- 
testants veulent  que  cette  autorité  soit  le  code  écrit.  Ils 
disent  que  cet  axiome  :  <  Nous  croyons  à  Ffiglise  parce 
que  nous  croyons  à  l'Écriture,  et  à  l'Écriture  parce  que 
nous  croyons  à  l'Église,  »  est  un  cercle  vicieux.  C'est 
pourtant  ainsi  que  l'autorité  des  lois  dérive  du  parlement, 
et  que  le  parlement  existe  en  vertu  de  la  loi.  Mais  en 
réalité  nous  croyons  à  l'Église  par  l'autorité  du  Christ; 
c'est  un  accident  que  cette  foi  ait  été  déposée  dans 
l'Écriture;  elle  pourrait  l'être  dans  un  autre  livre 
ou  dans  la  tradition.  Au  surplus  il  n'y  a  pas  un  mot 
dans  le  Nouveau  Testament  qui  indique  clairement  que 
le  Christ  ait  voulu  répandre  sa  doctrine  par  l'inter- 
médiaire de  la  Bible;  il  est  question  d'écouter,  de  prê- 
cher, d'un  enseignement  oral;  jamais  de  lire  ou  de 
livre;  il  n'a  pas  dit  :  «  Envoyez-un  livre  :  »  ce  livre 
n'était  pas  même  écrit  quand  il  fit  aux  disciples  le  com- 
mandefllnt  :  «  Allez  et  enseignez.  »  Les  trente-quatre 
mille  versets  de  la  Bible  pourraient  subir  des  altéra- 
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tions;  on  n'y  lit  nulle  part  le  Oredo^  qui  cependant  a  été 
adopté  par  toute  rÉg^ise. 

On  oonfond  à  tort  la  lettre  de  la  Bible,  c'e8t*à-dire  l'en- 
teloppe,  avec  les  vérités  divines  qui  y  sont  contenues  :  ce 
sont  ces  dernières  qu'il  importe  seules  d'atteindre;  ce 
sont  sur  elles  seules  que  se  basent  les  convictions  reli- 
gieuses. Mais  si,  pour  arriver  à  ce  but,  nous  nous  ser- 
vons du  sens  individuel,  qui  nous  assure  que  notre 
interprétation  soit  eonforme  à  la  vérité?  Nous  intro- 
duisons dans  ce  livre  une  pensée  conçue  sans  l'ap- 
pui d'une  autorité  supérieure ,  et  ainsi  nous  ne  som- 
mes pas  certains  de  nous  appuyer  sur  les  vérités  divines. 
D*où  il  suit  que  ceux-là  seuls  qui  ont  entendu  le 
Christ  auraient  pu  asseoir  leur  foi  sur  un  fondement 
divin  ;  les  autres  ont  poussé  leur  égarement  jusqu'à  dé- 
duire du  livre  lui-même  la  négation  de  la  divinité  du 
Christ. 

En  réalité  l'&criture  est  infaillible,  mais  &illible  est 
l'homme  qui  la  lit,  en  sorte  qu'il  a  besoin  d'une  autorité 
pour  lui  en  dégager  la  vérité,  et  rien  antre  chose  que  la 
vérité.  Or^  l'Ëglise  se  déclare  gardienne  du  vase  où  fut 
déposée  la  doctrine  du  Christ,  et  caution  contre  l'intro- 
duction de  toute  erreur  par  le  fiiit  du  malin  esprit;  elle 
place  son  autorité  suprême  dans  le  ministère  d'enseigne- 
ment institué  par  le  Christ,  dans  la  parole  vivante  de  Dieu, 
dans  la  promesse  qu'il  a  donnée  à  ses  apôtres  d'être 
avec  eux  jusqu'à  la  consommation  des  temps,  et  dans 
cette  parole  :  <  Qui  vous  écoute  m'écoute.  » 

Aussi  l'autorité  enseignante  de  l'Église  s'applique  à 
conserver  à  perpétuité  le  sens  et  l'esprit  de  la  parole 
vivante  de  Dieu,  et  à  la  maintenir  dans  sa  pureté  et  dans 
son  intégrité  par  le  secours  surnaturel  qui  lui  est  donné. 
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Sans  ce  secoois,  la  eroyaoce  ne  seraitqo'liumaineet  sab- 
jectm. 

Or,  rhomme  n'ouyre  son  Ame  qu'à  ce  qui  porte 
l'empreinte  d*uDe  puissance  supérieure;  il  donne  son 
assentiment  à  la  pensée,  et  non  à  la  forme,  et  cette  pensée 
diTtne  est  la  smile  qui  fasse  autorité  pour  la  pensée  hu- 
maine :  TAme  y  troote  sa  paii  ;  ainsi  se  réconcilient  l'au- 
torité et  k  liberté. 

L'Ëglise  est  une  société  gouvernée  par  des  lois  d'orne 
prévoyanee  somaturelle.  Le  simple  croyant  se  soumet  et 
adore;  le  penseur  exerce  sa  raison  individnelle  sur  les 
termes  logiques  produits  par  l'analyse.  Mais  si»  dans  cet 
exercice  analytique^  on  dépasse  les  limites  du  surnaturel^ 
on  Yoit  tout  à  coup  se  rompre  Tbarmonie  qui  conserve 
dans  une  inviolabilité  réciproque  la  raison  et  la  foi.  Re^ 
jetons-nons  l'autorité  vivante  pour  nous  en  tenir  unique- 
ment à  l'Écriture  ?  Une  multitude  infinie  d'opinions  hu- 
maines prétendent  se  greffer  sur  elle,  comme  pour 
prouver  que  rËcriture  admet  toute  espèce  de  sens,  c'est* 
à-dire  qu'elle  n'en  a  aucun*  â  chaque  fidèle  peut  l'inter- 
préter à  sa  manière^  force  eera  de  conclure  qu'elle  n'est 
pas  une  révélation  divine*  puisqu'elle  nous  laisse  dans 
le  doute  sur  ce  qu'elle  contient,  et  qu'elle  ne  fait  pas  pré- 
valoir parmi  ses  disciples  une  interprétation  commune 
à  tous,  dnrafatey  inébranlable  :  de  Ik  naissent  le  dés- 
ordre dans  llntelUgence,  l'anarchie  dans  la  doctrine,  le 
doute  et  la  négation  dans  la  pensée.  Le  catholique  évite 
cet  écueil,  en  croyant  que  l'Ëcriture  contient  un  sens 
unique  et  précis,  et  le  rôle  de  riatelligence  humaine  dans 
l'Église  consiste  à  s'approprier  ce  sens  avec  une  précision 
et  une  clsirté  toujours  plus  grandes,  en  alliant  l'argumen- 
tatkm  humine  wec  la  foi  divine.  L'union  est  essentielle 
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à  la  force;  l'unité  (te  la  doctrine  est  nécessaire  à  l'union  ; 
cette  doctrine  ne  se  conserve  qu'en  soumettant  le  juge- 
ment individuel  à  l'autorité,  et  il  n'est  pas  un  vrai  catho- 
lique, celui  qui  n'indioe  pas  sa  faible  raison  devant  Taù- 
torîté  infaillible. 

Le  protestant  au  contraire,  ayant  fait  disparaître  tout 
rapport  entre  la  conscience  du  fidèle  et  la  direction  du 
prêtre,  soutient  l'interprétation  privée,  soit  par  la  lu- 
mière de  la  raison,  soit  par  une  inspiration  supérieure  ; 
d'où  il  suit  que  la  religion,  réduite  à  une  pure  opinion, 
n'a  pas  plus  de  valeur  qu'une  école  philosophique,  et  est 
abandonnée  à  une  aveugle  sentimentalité  ou  à  une  imagi- 
nation exaltée,  ou  bien  aux  subtilités  de  l'argumentation. 
Mais,  ou  il  n'existe  pas  d'autorité  supérieure  qui  dirige 
la  liberté  des  hommes,  ou  bien,  si  elle  existe,  elle  se 
trouve  dans  rÉglise  catholique.  Cette  autorité  ne  s'étend 
qu'aux  vérités  annoncées  par  Jésus-Christ,  et  elle  ne  ré- 
side pas  dans  chaque  évéque,  mais  bien  dans  le  corps  des 
évoques  unis  au  pape. 
De  la        Rejetterons-nous  la  tradition  ?  Elle  existait  déjà  dans  la 

tradition 

loi  hébraïque  ;  elle  était  d'autant  plus  nécessaire  dans  la 
nouvelle,  que  celle-ci  dans  son  application  était  moins 
particulière.  Dès  les  premières  années  du  christianisme 
les  apôtres  s'assemblèrent  pour  décider  les  questions 
concernant  l'observance  des  pratiques  mosaïques,  c'est- 
à-dire  des  points  au  sujet  desquels  le  Rédempteur  ne 
s'était  pas  exprimé.  Saint  Paul  écrivait  à  Timothée  :  <  Et 
gardant  ce  que  vous  avez  appris  de  moi  devant  plusieurs 
témoins,  donnez-le  en  dépôt  à  des  hommes  fidèles  qui 
soient  eux-mêmes  capables  d'en  instruire  d'autres.  *  » 

(1)  £p.  11  ad  Tim.j  cap.  ii,  v.  2.  <  Et  quae  audisti  a  me  per  multos 
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Et  saint  Jean  :  «  J'aurais  beaucoup  de  choses  à  vois 
écrire,  mais  je  n'ai  pas  voulu  le  faire  avec  le  papier  et 
l'encre,  parce  que  j'espère  venir  près  de  vous,  et  vout 
ptfler  face  à  face^  »  On  n'écrivait  donc  pas  toutes 
choses.  D'ailleurs,  comment  «voir  eonflance  au  texte 
sacré,  si  ce  texte  .n'avait  pas  été  transmis  par  une  auto* 
rite  conservatrice,  dont  rinfaillibilité  nous  est  garantie 
par  Dieu?  Aujourd'hui  cette  infaillibilité  du  texte  sacré 
et  sa  coDservatiop  à  travers  les  Ages  sont  admises  aussi 
par  les  protestants,  comme  est  admise  par  nous  rinfailli- 
bilité de  l'Église.  Nous  attribuons  aussi  à  cette  Église  le 
droit  d'interpréter  les  livres  saints  ;  et  déjà  saint  Pierre 
en  avertissait  dans  ce  passage  :  «  Faites  bien  attention 
qu'aucune  sentence  de  l'Écriture  n'est  susceptible  d'une 
interprétation  privée';  »  et  il  disait  »  en  parlant  des 
épltres  de  saint  Paul  :  <  H  y  a  des  passages  difBciles  à 
comprendre  dont  les  ignorants  renversent  le  sens,  comme 
ils  le  font  pour  les  autres  Écritures,  pour  leur  propre 
mine'.  »  Et  saint  Paul  ajoutait:  «Persévérez  dans  la 
foi,  mes  flrères,  et  gardez  fidèlement  les  traditions  que 
vous  avez  apprises  de  nous,  soit  par  nos  discours,  soit 
par  nos  épltres  *.  » 

L'Eglise,  en  expliquant  les  paroles  des  apôtres,  dut 
employer  des  mots  différents.  En  outre,  les  évangélistes 
eux-mêmes  n'ont  pas  reproduit  identiquement  les  exprès-^ 
sions  dont  s'est  servi  le  Sauveur  :  c'est  ainsi  que  l'un  les 
rapporte  d'une  façon,  l'autre  d'une  autre.  Bien  plus , 


testes,  bac  commenda  fldelibus  hominibus  qui  idofiet  erunt ,  et  alils 
docere.  »  (Bible  de  Vence.  Edit.  Méquignon,  1830.) 

(1)  Ep.  B.  Joann,,  n,  t.  12  et  m,  ▼.  13. 

(3)  Ep,  B,  Pttri,  n,  cap.  i,  y.  20. 

(3)  Ep.  n,  cap.  m,  V.  IS.  —  (4)  Ep.  U  ad  Theu.  v.  i4. 

II —  a 
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cette  variété  dans  ia  forme  du  langage  devenait  une  nér 
eestitèy  lorsque  Tl^Use  avait  à  combattre  une  erreur 
donnée  qui  avait  une  tereEiinologie  propre^  dea  tbèeea  à 
elle»  qu'il  fallait  réfuter  par  dea  contre- propositient 
libeUéee  eu  eonaéquence.  La  doctrine  est  invariable  :  la 
forme  aeuie  diflère  selon  les  circonstances  passagères  et 
inhérentes  à  l'humanité. 

Donc  raceusation  de  prêcher  la  doctrine  de  TIÊgUse, 
plutât  que  celle  du  Christ,  comme  si  entre  ces  deux 
termes  il  pouvait  exister  une  contradiction,  est  absurde  : 
car,  de  même  que  le  Verbe  s'est  fait  homme,  et  que 
l'homme  et  Dieu  dans  le  Christ  sont  le  même  Fils  de  Dieu, 
ainsi  la  parole  divine  s'est  incorporée  dans  la  parole 
ai  diuui  te  société  visible  de  TÉgUse,  tandis  qu'elle  était 
transmise  et  conservée  par  Taction  de  l'homme  :  ce  ne 
sont  donc  plus  deux  paroles,  mais  la  parole  divine  pro- 
mulguée par  des  moyens  humains. 
DéTeioj>pement  D^jg  i^  dépôt  de  U  foi,  il  y  a  des  vérités  sur  lesquelles 
<iogme.  l'attention  n'a  pas  été  encore  attirée,  ou  qui  n'ont  pas  été 
encore  formulées,  ou  expressément  enseignées.  Dès  l'ori* 
gine,  r£glise  crut  à  la  divinité  du  Christ,  à  la  procession 
du  Saint-Esprit  et  à  la  divine  maternité  de  Marie,  et  pour- 
tant elle  ne  formula  ces  dogmes  que  lorsqu'ils  furent 
attaqués  :  c'est  ainsi  que  toujours  la  réfutation  des  nou- 
velles erreurs  produisit  une  lumière  plus  vive,  et  qu'une 
décision  plus  nette  fut  rendue  sur  des  questions  suprêmes. 
Avant  que  saint  Paul  eût  réfuté  les  défenseurs  du  mo- 
saïsme,  personne  n'avait  si  bien  exprimé  l'excellence  de 
la  foi  évangélique.  En  faisant  passer  au  crible  de  la  cri- 
tique les  dissentiments  qui  avaient  surgi  p^rmi  les  fidèles 
de  Corinthe,  il  éclairait  les  Cfracles  divins  mr  la  constitu- 
tion de  rÉgli?e.  Ue  erreur»  des  gnosUques  et  celle?  dos 
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maoîchéeus  font  établir  d'une  manière  inébranlable  la 
nature  et  l'origine  du  mal,  l'opposition  entre  1»  nature  et 
la  liberté,  et  les  rapporta  de  la  première  crteti(«  avec 
l'édifice  chrétien»  Ariua  force  à  expliquer  la  divinité  du 
Gbriit  et  sa  nature*  Dans  les  disputes  ar? eo  les  pélagient, 
on  est  amené  à  rapprocher  la  faiblesse  et  la  miière  hu^- 
maine  de  l'assistance  de  la  grâce. 

L'ïlglise  veut  imposer  le  moins  d'entraves  possible  à 
rintelligence  humaine  :  tant  que  l'erreur  n'est  point  pro- 
fessée et  n'a  point  rallié  un  certain  nombre  d'adhérents, 
elle  n'en  vient  pas  à  une  décision,  rendue  après  mûr 
examen  pour  éclairer  et  définir  la  vérité.  On  peut  donc 
reocontrer  des  expressions  peu  exactes  même  dans  les 
auteurs  les  plus  sûrs  ;  mais  des  opinions  et  des  systèmes 
particuliers,  mais  des  usages  où  les  règles  de  discipline 
d'une  époque  ne  sont  point  l'Ëglise,  et  ne  reçoivent  point 
de  droit  sa  consécration.  Quelque  profond  qu'ait  été  son 
respect  pour  saint  Augustin,  elle  n'a  pas  adopté  toutes 
les  sentences  du  plus  grand  des  docteurs  sur  le  péché 
originel  et  sur  la  grAce.  Aussi  est-ce  à  tort  que  les  adver- 
saires attaquent,  comme  si  elles  étaient  la  doctrine  de 
lIÉglise,  certaines  opinions  particulières,  qui  ont  été 
prises  parfois  dans  des  auteurs  peu  connus  ;  ou  bien  des 
pratiques  et  des  rites  que  TËglise  n'a  jamais  sanctionnés  : 
ils  ne  savent  pas  distinguer  ce  qui  est  accidentel  de  ce  qui 
est  de  l'essence,  les  dogmes  des  opinions  de  quelques 
thédogiens,  c*est-à*dire  qu'ils  ne  savent  pas  recon- 
naffrè  ce  qui  Seul  est  |yfoposé  par  FËgNse  Comme  là  pa- 
role de  Dîe«^  C'est  de  cette  paroU  qv'rtle  est  gav« 


EcélésiS  prfépMMMi.  (WftU^lnrrg.y  mMt  <rtam  et  lolam  a«t  Aê  M&  otf- 
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dienne:  elle  n'est  pas  juge  des  opinions  particulières , 
tant  que  celles-ci  ne  sont  pas  en  contradiction  avec  la  pa- 
role de  Dieu*. 
Des  ntes  H  y  a  des  prières  et  des  rites  qui,  indépendants  de  la 
^°dM^  foi  intime,  n'étant  pas  de  nature  à  provoquer  une  émo- 
«into-  tîon  sainte,  doivent  produire  onction  et  recueillement,  et 
sontcependant  en  harmonie  avec  les  instincts  indélébiles 
de  rhomme.  Ces  prières  et  ces  cérémonies  expriment  son 
amour  pour  Dieu  en  toutes  choses,  et  pour  toutes  choses 
en  Dieu;  elles  rappellent  l'expiation  d'une  faute  primitive, 
origine  de  tous  les  maux  qui  sont  sur  la  terre,  la  résolu- 
tion d'expier  les  coulpes  personnelles  au  moyen  de  la  foi 
et  des  bonnes  œuvres,  celles-ci  étant  mortes  sans  celle-là, 
et  celle-là  étant  vaine  sans  celles-ci  ;  enfin  Tespérance 
en  un  Dieu  vivant  à  posséder  dans  la  bienheureuse  éter- 
nité. 

La  poésie,  l'enthousiasme  ont  un  langage  qui  ne  vise 
point  à  atteindre  la  précision  dogmatique.  Pourquoi 
chercher  dans  une  hymne,  dans  quelque  légende,  dans 
l'improvisation  de  la  chaire,  dans  l'idiome  imagé  du 
vulgaire,  des  expressions  qui  ne  supporteraient  point 
l'épreuve  du  creuset  de  la  rigoureuse  théologie?  La  loi 
de  Moïse  défendait  d'avoir  des  images.  Qu'est-ce  que 
cela  fait?  Ne  défendait-elle  pas  de  travailler  le  samedi 


tholica  quod  est  revelatiim  in  verbo  Dei,  et  propositum  omnibus  ab  Kc- 
clesia  eatholica,  fide  divma  credendum.  (Veronius,  Régula  Fideieaih') 

(1)  François  Véron,  de  Paris,  dans  la  Régula  Fidet  et  dans  la  MMode 
de  traiter  let  eon^wertesj  expose  avec  clarté  et  précision  les  Tentés  de 
fol  eanoniquement  éu^*ies,  en  les  distinguant  des  autres  qui  sont  des 
opinions  théologiques  Tout  le  monde  sait  de  quelle  manière  Bossuet  a 
traité  ce  sujet,  si  bien  que  les  protestants  de  bonne  foi  se  demandèrent 
ea  quoi  ils  difléraient  essentiellement  des  catholiques.  Un  oumge  capi- 
tal en  ce  sens  est  VEafposiHon  det  atiHihèsés  dogmatiques  enire  caOhO' 
ligues  et  prtdesUnUSy  de  G.  A.  Mnehler,  1840. 


l'apologjb  cathouquk.  si 

ou  de  manger  du  porc?  na  commandait-elle  paa  la  cir- 
concision, ainsi  qu'un  grand  nombre  de  prescriptions 
et  de  prohibitions  accidentelles?  Au  contraire,  l'tiiglise 
a  adopté  un  très-grand  nombre  de  coutumes  qui  appar- 
tenaient déjà  aux  païens,  ou  qui  tiennent  à  la  nature 
même  de  Tbomme,  si  on  les  considère  dans  leur  essence 
ou  dans  Tabus  qu'on  en  a  fait  ;  ou  bien  elle  changea 
le  sens  profane  d'une  cérémonie  en  un  sens  durétien, 
en  élevant  ayec  les  vases  qu'elle  avait  pris  ;à  l'Egypte 
un  tabernacle  au  Dieu  vivant.  Déjà  on  avait  des  lieux 
consacrés  à  un  dieu  spécial,  des  divinités  invoquées 
pour  certaines  maladies,  pour  certains  événements,  ou 
choisies  comme  protectrices  de  quelques  métiers  ou  pro* 
fessions  ;  on  faisait  des  vœux  et  des  pèlerinages;  on  em- 
ployât Teau  lustrale,  on  chômait  certains  jours  de  fête, 
absolument  comme  il  se  pratique  chez  les  chrétiens. 
Qu'importe  f  le  iidèle,  lors  même  qu'il  ne  la  professe  pas 
comme  un  point  de  doctrine,  fait  une  difiG6rence  bien  tran- 
chée entre  Dieu  et  ses  saints;  il  ne  reconnatt  en  ceux-ci 
que  des  intercesseurs  spéciaux ,  comme  si  l'homme,  se 
sentant  indigne  de  s'approcher  immédiatement  du  trêne 
divin,  même  depuis  que  le  Christ  lui  en  a  ouvert  l'accès, 
interposait  entre  lui  et  Dieu  d'autres  êtres,  qui  aient  été 
sujets  à  ses  besoins,  à  ses  faiblesses,  et  même  à  ses  pé- 
chés; nous  vénérons  les  ossements  qui  attendent  la  glo« 
rification  ;  nous  baisons  les  reliques  pour  y  puiser  une 
vertu  bienfidsante,  et  pour  prendre  à  leur  contact  la 
résolution  comme  la  force  d'imiter  les  saints  auxquels 
elles  appartiennent.  Et  Marie?  qu'il  est  pieux  et  conso- 
lant, ce  culte  qui  nous  représente  le  type  des  sentiments 
les  plus  doux  qui  existent  dans  la  nature,  la  pudeur 
de  la  vierge  et  l'amour  de  la  mère,  la  résignation  de 
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l'âme  affligée  et  le  triomphe  da  martyr  1  Immaculée  dès 
sa  conception,  elle  est  cependant  Tavocate  des  pécheurs; 
eil  se  conforme  aut  misères  de  la  vie  en  se  posant 
en  médiatrice  devant  le  sonterain  Juge;  elle  inter- 
cède pour  nous,  en  sa  qualité  de  mère  des  hommes  et 
de  femme  de  douleurs,  enfin  elle  réalise  dans  sa  pf  r- 
sonne,  après  Dieu,  toutes  les<  qualités  afiTectueuses  dont 
rhumanlté  ne  peut  se  passer,  soit  dans  le  culte,  soit  au 
foyer  domestique  (A). 
DM  Quiconque  croit  en  Dieu,  croit  que  rien  ne  lui  est  im- 
possible^  En  conséquence  il  ne  répugne  pas  à  admettre 
des  faits  que  Dieu  accomplit  indépendamment  des  causes 
secondes^  et  qu'on  nonune  miracles,  n  ne  s'ensuit  pas 
pour  cela»  que  nous  devions  tout  croire,  sans  tenir  compte 
de  la  critique,  qui  serait  alors  déchue  de  sa  légitime  auto- 
rité, ni  accepter  les  délires  de  la  superstition,  les  illusions 
de  l'ignorance,  les  charmes  de  la  fantaisie,  qui  consti- 
tuent une  mythologie  chrétienne  que  tout  homme  croyant 
sait  distinguer  de  la  vérité  (B).  Au  point  de  vue  de  la  phi- 
losophie,  tout  miracle  est  un  phénomène,  et  au  point  de 
vue  de  la  théologie,  tout  phénomène  est  un  miracle  : 
quant  au  fini,  tout  est  œuvre  naturelle,  tout  au  contraire 
est  œuvre  de  Dieu  quant  à  l'infini. 

Le  miracle,  dans  les  temps  de  croyance,  devenait  une 
des  conditions  ordinaires  de  l'action  de  Dieu  sur  le  monde, 
le  résultat  naturel  de  l'innocence  rétablie  au  moyen  du 
sacrifice  ;  et  parfois,  à  force  de  fixer  l'attention  dans  l'or-* 
dre  de  la  grftce  et  du  surnaturel,  on  perdait  l'intelligence 
de  la  simple  nature  et  de  la  justice  humaine. 

Les  siècles  d'examen  une  fois  arrivés,  on  rejeta  une 
quantité  de  ces  légendes  ;  cependant  elles  ont  été  enre- 
gistrées d'après  les  pieuses  traditions  d'époques  habituées 
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à  Tivîft  de  la  foi  ;  où  les  a  enregistrèts,  aans  mettre  de 
bornes  à  la  toute-puissance  de  Dieu,  qui  a  des  richesses 
infinies  pour  les  cœurs  simples  et  fidèles,  et  sans  déter- 
miner le  degré  de  certitude  qu'elles  peuvent  avoir  ((^. 

Bn  résumé  tout  s'aGcorde^  pourvu  qu'on  ait  la  charité* 
Survint-il  des  abus  dans  l'Ëglise?  Qui  peut  le  nier?  Met. 
tons-les  en  lumière^  corrigeons-les.  Mais  est-il  juste  de 
rejeter  la  vérité  à  cause  de  l'abus  qu'on  en  a  fait? 

Dans  rËglise,  à  côté  de  la  vérité  et  des  préceptes  rêvé-    ^.^neia 

hiérarchie 

léSy  il  y  a  l'enseignement,  la  juridiction,  le  ministère.  Le  eeciéBiastiqoi 
dogme  élève  l'intelligence  jusqu'au  surnaturel.  La  morale 
fait  voir  clairement  la  justice,  et  en  Inspire  le  sentiment 
au  moyen  de  la  charité.  Le  ministère  sacerdotal  doit  per-^ 
pétuer  dans  l'Église,  sous  des  signes  visibles,  la  divine 
institution  de  la  justification  par  les  mérites  du  Christ,  et 
celle  de  la  sanctification  par  la  communication  du  Saint* 
Esprit. 

Le  dogme  veut  être  annoncé  et  en  partie  expliqué  ; 
la  morale  doit  être  simplement  portée  à  la  connaissance 
des  fidèles;  le  ministère  sacerdotal  doit  s'accomplir  de 
manière  à  pourvoir  à  tout  ce  qui  peut  réaliaer  la  com- 
munion des  fidèles;  d'où  il  suit  que  le  dogme,  la  loi,  le 
sacerdoce  sont  des  éléments  essentiels  de  TÉglise. 

Aussi  le  clergé  ne  peut  être  séparé  de  TËglise  catholique, 
si  on  veut  qu'elle  soit  organisée  et  vivante.  S'il  venait  à 
être  modifié  dans  la  triple  tftéhe  qu'il  a  à  remplir, les  re- 
lations avec  l'Église  en  seraient  troublées.  C'est  à  lui  qu'a 
éti  confié  le  jugement  des  actions  humaines  par  rapport 
à  la  vie  éternelle.  «  Comme  mon  Père  m'a  envoyé,  ainsi 
je  vous  envoie  ;  >  ces  paroles  ont  été  dites  aux  apôtres  et 
à  leurs  légitimes  successeurs,  et  non  point  à  d'autres  ]  de 
même  que  c'est  aux  apôtres  que  le  Sauveur  a  dit  de  con- 
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sacrer»  an  souvenir  de  sa  mort»  la  sainte  Bacharis- 
tie ,  c'est-à-dire  d'accomplir  les  fonctions  les  plus  éle- 
Tées. 

Sans  la  constitution  historique  et  juridique  de  rfiglise, 
on  voit  donc  coexister  :  1*  les  baptisés,  simples  croyants  ; 
t^  les  apâtres  »  jouissant  des  prérogatives  communes  à 
Pierre,  telles  que  la  vocation  spéciale  S  le  pouvoir  de 
lier  et  de  délier  %  la  charge  d'enseigner  \  la  mission 
de  régénérer  et  de  sauver  les  croyants  S  la  faculté  d'or- 
donner leurs  successeurs  ',  l'indéfectibilité  des  dons  et 
des  promesses'  ;  3"*  au-dessus  de  tous  domine  Pierre» 
unique  fondement  de  l'Église  \  à  qui  ont  été  confiées 
les  defs  du  royaume;  des  cieux%  la  charge  de  pattre  et 
de  diriger  les  agneaux  et  les  brebis,  c'est-à-dire  les  fidèles 
et  leurs  chels  '  ;  la  stabilité  de  la  foi»  et  le  devoir  d'y 
confirmer  ses  frères  '* ,  Jésus-Christ  ayant  promis  l'in- 
défectibilité» comme  fondement  de  TÊglise  ^^ 


(I)  <  Vocavit  discipulos  et  elegit  duodecim  ex  ipsis,  quos  et  apostolos 
nomiDayit.  »  S.  Matth.,  X;S.  Marc,  III;  S.  Luc,  VI. 

(3)  «  Quœcumque  ligaveritis  super  terram,  erunt  ligata  et  in  cœlo.  » 
S.  Blatth.,  XVIII. 

(3)  «  Qui  Tos  audit^  me  audit  :  qui  vosspemit,  me  spernit.  »  S.  Matth.,  X  ; 
S.  Luc,  X;  S.  Jean,  XIII. 

(4)  «  Data  est  mihi  omnis  potestas  in  coelo  et  in  terra.  Euntes  ergo, 
docete  omnes  gehtes,  baptizantes  eos,  etc.  »  S.  Matth. ,  XXVIII.  -^  a  Eun- 
tes in  mundum  universum,  prsdicate  evangelium  omni  creaturae.  Qui 
czediderit  et  baptizatus  fuerit,  salvus  erit,  etc.  »  S.  Marc,  XVI. 

(o)  «  Âccipite  Spiritum  sanctum.  Quorum  remiseritis  peccata,  remit- 
tuntur  eis,  et  quorum  retinueritis,  retenta  sunt.  «  S.  Jean,  XX. 

(6)  «  Ego  vobiscum  sum  omnibus  diebus,  usque  ad  consummationem 
saeculi.  »  S.  Matth.,  XXVIII. 

(7)  «  Tu  es  Petrus,  et  super  banc  petram  œdifîcabo  Ecclesiam  meam.  » 
S.  Matth.,  XVI. 

(8)  «  Tibi  dabo  claves  regni  cœlorum.  »  Ibid. 

(9)  «  Pasce  agnos  meos....  pasce  oves  meas.  »  S.  Jean,  XXI. 

(40)  «  Egorogavi  pro  te,  ne  deficiat  fides  tua  j  et  tu  couversus  confirma 
ftatres  tuos.  »  S.  Luc,  XXII. 

(II)  Portte  inferi non praevalebunt adversus  Ecclesiam.  » S.Matth., XVI. 
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II  ae  fait  ainsi  un  établisBement  qui  repose  sur  la  cract- 
liation  des  trois  systèmes,  monarchique,  aristocratique  et 
démocratique,  qui  sont  ici  trois  éléments  constitutifs  et 
non  pas  trois  pouvoirs.  L'aristocratie  des  évéques  parti- 
cipe à  toutes  les  prérogatives  du  ctief,  à  l'exception  de  la 
primauté  ;  à  eux  seuls  Jésys-Cbrist  a  départi  la  hiérarchie 
delà  juridiction  i  les  prêtres  sont  leurs  coopérateurs,  avec 
une  juridiction  non  ordinaire,  mais  déléguée  et  variée, 
qu'ils  reçoivent  d'une  manière,  potentielle  et  non  effective 
avec  le  sacrement  de  l'Ordre. 

Au-dessous  de  la  hiérarchie  est  la  démocratie,  l'univer- 
salité des  fidèles,  la  pkbs,  c'est-à-dire  tous  les  enfants  de 
Dieu,  frères  en  Jésus-Christ,  sans  acception  de  classes  ou 
de  nations,  jouissait  au  même  degré  de  la  fraternité,  de 
l'égalité  et  de  la  liberté. 

Onl^ils  un  droit  dans  le  gouvernement  ecclésiastique? 

L*£glise  étant  d'origine  surnaturelle,  il  suit  que  des 
opinions  ou  des  volontés  humaines  n'ont  aucune  valeur 
relativement  à  son  but,  lequel  consiste  à  célébrer  le  mys- 
tère de  l'Eucharistie  et  à  le  répandre  dans  le  monde  par 
Jésus-Christ.  Le  Christ,  dont  le  royaume  ne  ressemblait 
pas  à  ceux  du  monde,  n'a  pas  confié  la  garde  de  son  Église 
à  des  rois  et  à  des  peuples,  à  l'absolutisme  ou  au  suffrage 
universel,  mais  bien  à  l'inspùration  de  l'Esprit-Saint.  La 
consécration  n'est  pas  donnée  aux  pasteurs  par  le  peuple, 
et  pas  davantage  la  juridiction,  dont  la  forme  ne  peut  être 
sujette  à  des  changements,  comme  dans  les  gouverne- 
ments humains.  Cependant,  nous  qui  composons  le  peuple 
des  fidèles ,  nous  avons  le  droit  d'être  bien  gouvernés, 
avec  charité  et  égards,  d'être  dirigés  dans  la  voie  droite  et 
d'avoir  part  aux  sacrements;  la  science  nous  donne  le 
droit  de  remontrance,  droit  que  nous  avons  vu  exercé  par 
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dois  du  fhilts  abondants  de  conversion,  fut  aussi  soup- 
çonné d'hérésie  ;  et  on  lui  interdit  la  prédication,  mais  il 
prouva  son  innocence  et  écrivit  une  des  meilleures  dé* 
fenses  de  la  messe  contre  Luther.  (Turin,  1554,) 
AmbroiM  Ambroise  Gaterino  (1487-1553)  fit  plus  de  bruit.  Avant 
d'entrer  en  religion,  il  s'appelait  Lancelot  Politi  de  Sienne  ; 
il  s'était  adonné  à  l'étude  des  lois  avec  l'ardeur  qu'y  ap- 
portaient alors  ses  compatriotes,  et  s'ét&it  montré  un  des 
chauds  défenseurs  des  libertés  de  son  pays,  n  avait  en- 
core étudié  dix  années  à  Paris,  et,  à  l'ftge  de  trente  ans 
s'étant  fiadt  moine,  il  se  fit  remarquer  par  l'élégance  de 
son  style,  par  la  clarté,  par  la  méthode,  par  le  loyal 
exposé  des  objections,  par  l'ampleur  de  son  argumenta- 
tion, enfin  par  sa  science  étendue  mais  querelleuse,  qui 
lui  faisait  voir  partout  des  hérésies,  et  qui  l'entraînait  à 
des  démêlés  sérieux  même  avec  les  théologiens  catho- 
liques :  esprit  indépendant,  il  ne  s'inclinait  pas  devant 
l'autorité  de  saint  Thomas,  ou  celle  de  saint  Augustm,  ou 
celles  des  autres  docteurs.  Quoique  dominicain,  il  affir- 
mait la  conception  immaculée  de  Marie;  il  soutenait, 
contre  l'opinion  de  saint  Thomas,  que  Jésus-Ghrist  serait 
venu  au  monde  lors  même  qu'Adam  n*eût  pas  péché  ; 
dans  ses  Commentaires  sur  les  premiers  chapitres  de  la 
Genèse  et  sur  les  épttres  canoniques,  il  n'hésite  pas  à 
combattre  souvent  le  cardinal  Gaiétan,  en  lui  reprochant 
des  interprétations  humaines  et  des  opinions  singulières  ; 
dans  le  Traité  de  la  Grâce,  il  affirmait  qu'on  pouvait  être 
assuré  de  la  justification,  doctrine  semblable  à  celle  des 
luthériens,  qu'on  réfuta  contre  lui  ;  quant  à  la  prédesti- 
nation, il  croyait  que  peu  de  personnes  étaient  élues  d'une 
manière  absolue,  et  que  pour  un  grand  nombre  le  dé- 
cret était  conditionnel;  que  les  enfants  morts  sans  le 
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baptême  jouissent  d'une  félicité  relative,  et  avant  tout 
qu'il  n'était  pas  nécessaire  que  le  ministre  des  sacre* 
ments  ait  l'intention  de  faire  une  œuvre  sainte,  pourvu 
qu'il  en  remplisse  les  cérémonies.  Sadolet  lui  écrivait 
des  lettres  où  il  le  louait  beaucoup,  et  trouvait  parfait  son 
livre  sur  le  péché  originel  et  sur  la  justification,  matière 
si  difficile,  sur  laquelle  certains  doutes  lui  étaient  restés 
dans  l'esprit,  doutes  qu'il  se  proposait  de  lui  communi- 
quer dans  un  temps  plus  calme  ;  cependant  il  l'assurait 
qu'il  n'avait  pas  lu  d'ouvrage  plus  savant  que  le  sien,  et 
où  se  rencontrât  une  doctrine  si  vaste  unie  à  tant  de  pru- 
dence et  de  sincère  pitié  ^  Outre  un  ^Discours  contre  la 
doctrine  et  les  propMties  de  frère  Jirâme  Savonarole  (Ve- 
nise, 1548),  où  il  attaque  les  partisans  du  dominicain,  il 
composa  les  ouvrages  suivants  :  De  cœlibatu  adversus  im'^ 
pium  Erasmum  ;  qtMestiones  duœ  de  verbis  quUms  Chrisiw 
SS.  Etàcharistix  saeramentum  instUuitf  livre  qui  fut  défendu, 
et  un  traité  De  liAris  a  christiano  detestandis  et  a  christia- 
nismo  penitus  eliminandis,  dont  un  chapitre  est  intitulé  : 
Quam  execrandi  sunt  Machiavelli  discurms^  et  institutio  sui 
principis.  Gaterino  combattit  les  divers  hérétiques  dans 
un  livre  intitulé  Remède  à  la  doctrine  pestilentielle  de  flrère 
B.  Ochino  (Venise,  1544),  et  dans  son  Abrigi  des  erreurs  et 
des  fraudes  luthériennes  (Florence,  1520),  dédié  à  Charles- 
Quint*  Dans  ses  Libri  V  adversus  Luiherum,  il  disait  à  Thé- 
rësiarque  :  <  Si  l'Ëglise  n'eiiste  qu'en  esprit,  comment 
pourra-t-on  la  reconnaître  sur  la  terre?  » 

Luther  répondait  que  l'Ëglise  est  uniquement  inté- 
rieure, mais  que  les  caractères  auxquels  on  peut  la 
reconnaître  sont  le  baptême,  la  cène,  et  par*  dessus  tout 

(1)  Sftdototi,  tp.  11  et  12,  Hb.  XIV. 
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rSvaagile.  Bfaia  n'est-ce  pas  prédsément  cm  caractèrw 
qm  font  de  rJtgliteuiie  iDstitotion  Tiiiblef 

Gaterioo  futd'abord  érd^e  de  Minore,  puis  arehoTAqne 
de  Ckmsa  et  un  des  membres  les  plus  actifii  du  G wcile  de 
Trente,  ot  Ton  écoutait  rolontiers  ses  discours  h  dause 
d*uiie  certaine  hardiesse,  qui  lui  donnait  l'air  de  pencher 
du  cMè  des  hérétiques^  tandis  que  c'était  seulement  chez 
lui  le  désir  de  se  faire  un  nom  à  propos  des  norateunk 
G^ètait  un  homme  (dit  le  cardinal  Pallavieini)  d'on^  haute 
réputation  pour  sa  conduite,  d'une  réputation  moindre 
pour  ses  csUTres,  peut-être  parce  qu'en  celles-ci  l'opinioii 
imirersellene  lui  était  pas  favorable;  mais  en  ce  qui  eon* 
cerne  les  disputes  qu'il  eut  avec  les  hérétiques  et  les  fenc* 
tiens  qu'il  remplit  au  concile,  les  applaudissements  qu'il 
reçut  ne  le  cédèrent  en  rien  à  ceux  donnés  à  aucun  de 
ses  contemporains  et  de  ses  collègues.  Il  mourut  septuagé- 
naire en  1533. 
Apoiogstas  Nous  pourrons  diereher  d'autres  apologistes^  et  nous 
aurons  occasion  d'en  nommer;  mais  nous  ne  rencontrons 
diez  aucun  d'eux  une  réfutation  rigoureuse  et  abs«» 
hie  do  l'erreur,  une  sage  et  complète  ^position  des  vé- 
rités; on  ne  vit  pas  davantage  surgir  en  Balie  de  ces 
apologistes  capables,  comme  l'allemand  Érasme  et  respa- 
gno)  Melchior  Gano,  de  rétablir  les  vrais  principes  de  la 
théologie  et  les  preuves  sur  lesquelles  elle  s'appuie.  Les 
téfMations  conristaient  plutôt  dans  un  exercice  de  dialec- 
tique que  dans  Texposé  d'un  système.  0»  discutait  sur 
des  points  particulière  et  devant  le  tribunal  inférieur  de  la 
raison  individuelle,  au  lieu  de  renfermer  les  adversaires 
êàm  «n  eerde  inflexible,  en  leur  démofntrMitque  l'inter- 
prétation indi^duelle  détruit  l'essence  de  la  société  spiri- 
tuelle, par  le  fait  même  qu'asile  détruit  la  fei.  Batovee  à 
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la  férîté  le  caractère  obligatoire,  rien  ne  la  distingue  plus 
d'une  erreur  quelconque,  et  le  protestant  ne  peut  con^ 
damner  le  Juif,  le  déiste,  l'athée,  qu'en  opposant  à  leur 
raison  individuelle  l'autorité. 

Puis,  dans  toute  question^  on  Toit  accourir  pêle-mêle 
ces  tirailleurs  qui  veulent  engager  la  lutte,  sans  avoir 
ni  compétence,  ni  goût,  ni  modestie,  et  qui,  par  cela 
môme,  sont  téméraires  et  dépassent  le  but.  Dans  le 
cours  de  ce  récit,  nous  rencontrerons  des  écrits  pleins  de 
colère^  d'exagération,  et  avec  des  titres  burlesques,  ies 
protestants  nous  appelaient  papistes,  et  s'emportaiwt 
quand  nous  appelions  luthériens  ceux  qui  suivaient  la 
confession  d'Augsbourg;  beaucoup  trop  d'entre  eux 
étaient  dépourvus  de  cette  salutaire  défiance  qu'on  a 
sur  son  propre  jugement,  à  laquelle  on  donne  le  nom 
d'humilité. 

Leur  type  fut  Jérôme  Nuzio,  qui  changea  son  nom  j^^* 
en  Muzio  (1496-1576),  en  dîo\k\ant  justinopolitano,  parce 
que,  quoique  né  à  Padoue,  il  était  originaire  par  sa  fa«- 
mille  et  citoyen  de  Gapo  d'Istria  (anciennement  Justi- 
nopolis)  ;  ce  fut  un  des  plus  féconds  écrivassiers  de  son 
temps.  Il  remplit  la  charge  de  secrétaire  près  de  divers 
personnages,  entre  autres  du  marquis  del  Yasto,  de  don 
Forante  Gonzaga,  gouverneur  de  MilaUi  du  comte  Claudio 
Rangone,  avec  lequel  il  passa  en  France;  il  engagea  dea 
disputes  avec  beaucoup  d'hommes  lettréa,  et  se  distingua 
dans  la  scUnza  eamUeresea^  comme*  on  appelait  alors  la 
théorie  des  duels.  Voyant  qu'on  ne  pouvait  pas  les  abolir^ 
il  imagina  d'en  écrire  le  code,  en  établissant  una  ioA- 
uite  de  règles  minutieuses»  comme  il  arrive  cha^a 
foia  qu'oa  f^t  intervenir  la  casuistique  ds«a  une  ques^ 
tîou- 
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Ses  ouvrages  sont  innombrables,  et  lui-même  donne 
le  titre  de  œux  qui  sortirent  <  de  la  plume  d'un  homme» 
qui  depuis  Fâge  de  vingt-un  ans  jusqu'à  soixante- 
quatorze  a  continuellement  servi,  a  été  employé  par 
toutes  les  Cours  de  la  chrétienté,  '  a  vécu  parmi  les 
armées  en  campagne,  a  passé  la  plus  grande  partie 
de  son  temps  à  cheval,  et  à  qui  il  a  fallu  gagner  son 
pain  à  la  sueur  de  son  front.  >  Il  a  célébré  en  dix  can- 
zones  séparément  le  visage,  les  cheveux,  le  front,  les 
yeux,  les  joues,  la  bouche,  le  col,  le  sein,  la  main  et  la 
personne  de  sa  bien-aimée  ;  il  traduisait  en  même  temps 
les  textes  grecs  pour  servir  à  l'histoire  ecclésiastique  de 
Baronius.'^Atteint  d'une  maladie  grave  en  1552,  il  disait: 
<  Je  prends  Dieu  à  témoin  que  je  veux  donner  à  son  ser- 
vice le  peu  de  temps  qui  me  reste  à  vivre,  en  le  consa- 
crant désormais  tout  entier  aux  études  sacrées  ;  «  mais 
don  Ferrante  lui  persuada  de  rester  à  sa  disposition. 
Après  la  mort  de  ce  dernier,  arrivée  en  1557,  Muzio  passa 
en  qualité  de  gouverneur  près  du  prince  François 
d'Urbin,  auquel  il  dédia  un  Traité  du  jeum  prince.  Dans 
ses  voyages ,  ayant  observé  les  mœurs  des  protestants, 
elles  ne  lui  parurent  pas  mériter  les  éloges  qu'on  leur 
prodiguait,  et  leur  doctrine  n'était  à  ses  yeux  que  confu- 
sion et  abus.  Il  se  mit  à  combattre  la  communion  des 
laïques  avec  le  calice,  le  mariage  des  prêtres  et  les  autres 
nouveautés,  et  soutint  qu'il  n'était  pas  nécessaire  d'assem- 
bler un  concile;  il  dissuada  Lucrèce  Pia  des  Rangoni 
d'embrasser  les  erreurs  qui  s'étaient  répandues  parmi  les 
Modénois;  il  fut  chargé  par  l'Inquisition  romaine  de  faire 
brûler  toutes  les  copies  du  Talmud  qui  se  trouvaient  dans 
le  duché  d'Urbin,  et  de  lui  rendre  compte  de  tout  ce  qu'il 
découvrirait  de  contraire  à  la  religion,  spécialement  à 
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Milan.  En  effet,  ayant  entendu  Gelso  Martinengo  prêcher 
dans  cette  ville,  il  le  dénonça  au  Saint- OCGoe»  et  comme 
£elui-ci  n'osait  pas  le  faire  arrêter,  Huzio  l'appela  devant 
lai  pour  l'examiner,  et  l'aurait  incarcéré  s*il  n'eût  pris  la 
fuite.  Dès  ce  moment,  les  Milanais  lui  eir  voulurent  à 
mort  comme  à  un  persécuteur  :  aussi,  lorsque  Martinengo 
eut  été  nommé  pasteur  de  l'Église  évangélique  à  Genève, 
Mu4o  fut  brûlé  en  efflgie  au  milieu  des  applaudissements 
du  peuple.  Il  avait  été  L'ami  d'enfance  de  Yergerio»  évêque 
de  ^po  d'Istria,  mais  aussitôt  que  ce  prélat  se  fut  égaré, 
loin  de  céder  à  ses  sollicitations,  il  eut  recours  à  tous  les 
moyens  pour  le  ramener  à  la  vérité  :  les  conseils  de  l'ami- 
tié ayant  échoué,  il  écrivit  contre  lui  au  peuple  de  Capo 
d'Istria  (1550),  et  continua  ses  attaques  avec  plus  de  viva- 
cité encore  lorsque  Yergerio  eut  apostasie. 

Dans  les  Trois  Témoins  fidèles,  rapprochant  les  doc- 
trines des  saints  Basile,  Gyprien  et  Irénée,  il  convainct  de 
fausseté  Érasme  et  d'autres.  Pour  soutenir  le  concile  de 
Trente,  il  écrivit  principalement  le  Btuiînger  réprouvé^ 
VHérétique  furieux  contre  Mathieu  Giudice,  professeur 
d'Iéna  ;  la  Discipline  catholique  des  princes  contre  Brenzio  ; 
VAnlidote  chrétien,  la  Forêt  odoriférante,  la  Béponse  à  Pro^ 
tée,  le  Chœur  pontifical^  les  Mensonges  Ochiniens,  les  Malices 
Bettines  (1665),  là  Bienheureuse  Vierge  couronnée,  étaient  les. 
titres  bizarres  de  ses  ouvrages,  dans  lesquels  il  pro- 
digue les  violentes  apostrophes,  les  flèches  d'une  pauvre 
critique  et  de  venimeuses  personnalités  :  moyens  de  se 
Heure  lire  du  vulgaire,  mais  non  de  servir  la  cause  de  la  . 
vérité. 

Il  avait  été  en  faveur  près  de  Pie  IV,  il  le  fut  da- 
vantage près  de  Pie  V,  qui  l'employa  à  écrire  contre  les 
hérétiques,  surtout  contre  l'Apologie  en  faveur  de  VÈgHse 
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anglicane  de  l'évéq^ie  Jewel;  puia-xontra  les  Centuries  Mag* 
debùwrgeokes^  qu'il  prétendit  péfùter  en  deu  livres  d'idfr* 
toire  sacrée  (1571).  La  mort  de  ce  pape  laissa  Muzio  dana  1% 
dénùment)  et  il  écrivait  ao  ducEmmanueUPhilibert  de  Sa* 
voie  qu*il  lui  arrivait,  aprà^cioquante-quatre  ansdeser- 
viûes,  de  n'avoir  pas  pu  s'assurer  cinquante-quatre  aous 
de  raite.  Fidèle  aux  pratiques  religieuses,  il  assistait  à  la 
messe,  fréquentait  les  sacrements  et  récitait  chaque  |our 
les  psaumes  de  la  pénitence.  :  néanmoins  quelques-unes 
de  ses  églogues  sentent  Thomme  charnel  ;  au  surplto  il 
avoue  qu'en  fait  de  continence  il  était  <  encore  plus^  à 
même  d'être  repris  que  de  reprendre  les  autres.  » 

L'Aléandre,  dans  une  lettre  à  Sanga  datée  de  Ratisbonn» 
le  14  mars  1533,  parle  d'un  médecin  du  nom  de  Pand 
Riccio,  qu'il  avait  connu  en  Italie  trente  ans  auparavant. 
Savant  juif  converti,  passé  ensuite  au  service  de  la  mai- 
son d'Autriche,  et  entré  même  au  conseil  de  l'empereur, 
il  composa  des  ouvrages  pour  la  défense  de  la  foi,  mais  oji 
l'on  rencontrait  des  passages  sentant  le  judaïsme.  Comme 
on  était  encore  à  une  époque  où  l'on  cherchait  l'interpré- 
tation favorable  aux  auteurs,  on  n'y  fit  pas  attention. 
Le  temps  des  discussions  étant  arrivé,.  Ricdo  cherchait  à 
convertir  les  luthériens,  mais  tovgours  en  avançant 
quelque  doctrine  plus  compromettante.  Plus  tard  il  fit 
imprimer  un  livre  où,  considérant  l'Église  comme  divisée 
en  deux  camps  presque  égaux,.il  voulait  se  poser  en  mé- 
diateur. Riodo  tombadans  beaucoup  d'erreurs  qui  fuient 
combattues  par  Fabro,  et^  se  déclarant  convaincu  par 
es  arguments  de  ces  derniers,  il  se  rétracta*. 
Albert     Albert  Pie,  seigneur  de  Garpi,  joua,  un  grand  réle 
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dans  les  évépements  de  son  époque  comme  prince  et 
comme  ambassadeur  ;  il  avait  autant  d'amour  pour  Tétude 
qat  de  dévotion  ;  au  milieu  de  tant  d'affaires,  il  culti- 
vait Tamitié  des  savants;  il  écrivit  lui-même  divers  ou- 
vUges,  notamment  sur  les  controverses  d'alors  et  contre 
LutUlr.  Il  s'impatientait  d'entendre  les  traits  décochés 
par  Érasme  contre  les  ecclésiastiques;  il  ne  pouvait  ex- 
pliquer te  courtoisie  dont  usaient  envers  loi  et  papes  et 
prélats,  et  il  s'en  expliquait  ouvertement  dans  Home. 
trugmey  sensible  en  fait  d'éloge^  s'en  plaignit  à  Celio  Cal- 
cagnini  :  ce  dernier  en  ayant  demandé  la  raison  à  Albert 
Pio  (15S5),  reçut  de  lui  une  longue  lettre  dans  laquelle, 
louant  le  génie  d*Érasme,  il  lui  reproche  d'avoir  fait  naître 
ou  fomenté  les  nouvelles  hérésies,  et  analyse  plusieurs  de 
ses  opinions  qu'il  trouve  ou  semblables  ou  identiques  à 
celles  de  Luther. 

Ge  fut  à  cette  époque  qu'eut  lieu  le  sac  de  Rome,  dont 
tant  d'hommes  lettrés  eurent  à  souffrir,  et  entre  autres 
Pio.  Il  fit  imprimer  à  Paris  sa  lettre  à  Érasme;  ce  der- 
nier répliqua  par  une  seconde  lettre,  à  laquelle  Pio  iSt 
des  apostilles.  En  lui  écrivant,  Érasme  garde  des  ména- 
gements, mais  en  écrivant  à  d'autres,  il  le  malmène  et 
va  jusqu'à  supposer  que  son  épitre  était  l'œuvre  de  Jean 
Genesio  Sepulveda  de  Gordoue.  Pio  composa  plus  tard  un 
ouvrage  où  il  censure  les  opinions  d'Érasme,  et  le  réfute 
kn  et  les  novateurs  de  Tépoque,  surtout  sur  la  question 
du  libre  arbitre  :  évitant  l'argumentation  scolastique,  il 
a  dans  ses  écrits  plus  d'érudition  et  d'élégance  que  de 
force.  Cet  ouvrage  ne  parut  qu*après  la  mort  de  Piô  % 


tl^  ifcilrti  Pit  GtrpoRH»^  «  Mmilis  illustrisaimi  et  viri  longe  doctia- 
«mi,  praeter  prœfationem  et  operis  conclusionem  très  et  Tiginti  libri  ni 
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Gelio  Caloagirini,  illustre  phiblogae,  sans  41»  peact 
txBt  um  ôcérooien,  avait  complimeoté  Érasme  en  un 
latin  si  pur  et  si  éloquent  qu'il  l'avait  rendu  muet  et  in*- 
capable  de  lui  répondre^;  il  lui  envoya  en  manuscrit 
un  traité  De  Ubero  arbitrio  qu'il  avait  composé  pour  réfiiter 
Luther.  Érasme  l'admira,  et  répondit  :  <  Je  le  ferais  ceftos 
imprimer  pour  la  gloire  de  votre  nom,  s'il  n'y  avait  u& 
malheureux  passage  où  vous  faites  croire  que  je  prend» 
plaisir  à  ce  spectacle  des  querelles  religieuses ,  et  que 
je  suis  là  bouche  béante  et  mains  croisées  comme  ua 
oisif  en  face  du  s«fflglier  qui  dévaste  la  maison  du  Sei- 
gneur. » 

De  même  qu'Érasme  avait  cherché  à  tempérer  les  em- 
portements de  Luther  contre  le  pontife,  de  même  il 
désapprouvait  celui-ci  d'avoir  usé  de  rigueur  envers  le 
réformateur.  A  peine  Adrien  VF,  qui  avait  été  son  con- 
disciple dans  la  fameuse  école  de  Deventer^  fiit-il  monté 
sur  le  trône  pontifical,  qu'Érasme  lui  écrivit  pour  lui  con- 
seiller la  douceur,  mais  il  ne  tarda  pas  à  s'assurer  qu'il 
n'y  avait  plus  à  espérer  une  réconciliation,  et  il  disait  : 
«  de  qni  me  frappe  le  plus  dans  Luther,  c'est  que,  quelle  que 
soit  la  thèse  qu'il  entreprenne  de  soutenir,  il  la  pousse 
jusqu'aux  extrêmes.  Après  un  avertissement,  loin  de  se 
nK>dérer,  il  s'enfonce  plus  avant  et  semble  ne  vouldr 
autre  chose  que  de  se  livrer  à  des  excès  plus  grands. 
C'est  un  Achille  dont  la  colère  est  indomptable.  Ajou- 
tes-y  le  grand  succès,  les  faveurs  non  équivoques,  les  vifs 
applaudissements  de  toute  la  scène,  et  vous  verrez  qu'il 
y  avait  de  quoi  perdre  même  un  esprit  modeste.  » 


(1)  Sur  son  épitaphe  il  fît  écrire  :  «  £z  diuturno  studio  hoc  didicit^ 
mortalia  contemnere,  et  ignorantiam  suam  non  igoorare.  » 
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Yirement  pressé  de  le  réfuter»  Érasme  répondait  : 
tkmc  Lutherus  scribU  inseipsum^  mkni  rem  alio  vtrli  quom 
pntarat^  et  exoriripopulum  nonwangelicumj  seddioMicmn^ 
fium  inUrUu  ommum  bonorum  studiorwn. 

Et  dans  ses  lettres  :  <  Quoi  de  plus  détestable  que  d'ex- 
poier  les  populations  ignorantes  à  entendre  traiter  publi- 
quement le  pape  d'antechrist,  les  évoques  et  les  prêtres 
d'hypocrites,  la  confession  de  pratique  abominable; 
d'entendre  dire  quand  on  parle  de  mérites,  de  bonnes 
(Bnvresi,  de  bonnes  résolutions,  que  ce  sont  là  de  pures 
béréaiesy  enfin  d'enseigner  que  notre  volonté  n'est  pas 
libre,  que  tout  arrive  par  l'effet  de  la  fatalité,  et  que  pen 
importe  la  qualité  qu'ont  ou  que  peuvent  avoir  les  actions 
des  hommes'  ?  > 

Après  les  honneurs  de  l'attaque,  Erasme  voulait  donc 
encore  les  honneurs  de  la  résistance.  Mais  un  personnage 
aussi  en  vue  qu'il  l'était  pouvait-il  se  maintenir  neutre 
au  milieu  des  partis  ainsi  déchaînés  ?  Objet  de  suspicion 
pour  les  uns  et  pour  les  autres,  trop  indépendant  pour 
Rome,  où  Pasquln  lui  faisait  l'application  du  vers  de  Vir- 
gile, Terras  irUer  ccBktmque  volabat,  Érasme  était  trop 
hésitant  pour  Luther  :  les  protestants  qui,  vu  la  haine 
qu'il  portait  aux  moines,  s'étaient  imaginés  l'avoir  pour 
coryphée,  ayant  une  fois  perdu  cette  espérance,  se  rue* 
rent  sur  lui,  en  le  caractérisant  ainsi  :  œil  d'aigle  et 
aœur  de  chevreau.  C'est  alors  que  le  philosophe  de  Rot- 
terdam descendit  dans  l'arène  pour  les  combattre  sur  la 
question  vitale  par  excellence,  celle  du  libre  arbitre, 
n  ne  combattait  pas  cependant  en  adversaire  ou  en 
papiste;  il  s'indignait  seulement  de  voir  les  citations 

(1)  Sp.  601. 
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fourmiller  de  tant  d'erreurs  sinon  de  fraudes  ;  mais  si  la 
défense  manquait  de  vigueur,  elle  puisait  une  autorité 
dans  \ê  nom  de  l'apologiste  :  aussi  Luther,  qui  d'abord  le 
plaisantait  sur  cette  prétention  qu'il  avait  de  marcher  sur 
les  œufs  sans  les  casser,  et  qui  lui  répétait  que  le  Saint- 
Esprit  n'est  pas  sceptique,  se  mit  alors  à  lui  décocher  ies 
injures,  telles  qu'avaient  coutume  de  lui  en  suggérer  les 
fumées  du  vin.  L*illustre  Jérôme  Accolti,  devenu  plus  tard 
cardinal,,  et  l'adversaire  d'Érasme  après  avoir  été  son 
ami.  nous  dépeint  son  caractère  sous  des  couleurs  sinis- 
tres. Sadolet,  qui  fut  surnommé  le  Fénelon  de  l'Italie,  en 
fit  autant. 

Primo  Conti  de  Milan,  un  des  premiers  disciples  de  saint 
Jérôme  Miani,  étant  allé  en  Allemagne  pour  s'opposer  à 
la  propagation  de  l'hérésie,  s'était  flatté  de  convertir 
Érasme,  à  qui  il  écrivit,  en  signant  Primm  Cornes  Utdio» 
lanensis.  Le  docte  philosophe  crut  que  cette  signature  était 
celle  de  quelque  grand  seigneur,  et  alla  au-devant  de  lui 
avec  tout  un  cérémonial  ;  puis  l'ayant  vu  arriver  sans 
même  un  seul  estalier,  il  rit  de  sa  méprise,  avouant  pour- 
tant qu'il  avait  plus  de  plaisir  à  voir  un  si  habile  écri- 
vain qu'un  noble  seigneur,  quelque  grand  qu'il  fût. 
Mais  Conti  ne  retira  aucun  résultat  de  sa  visite  au  tiède 
Érasme. 

L'AIéandre,  dans  une  lettre  de  Bruxelles  du  30  dé- 
cembre 1531,  écrit  à  Sanga,  qu'Œlcolampade  lui  assura  à 
Bdie  qu'Érasme  avait  beaucoup  de  partisans  en  Flandre, 
en  Angleterre,  en  France  et  en  Italie;  qu'en  Espagne,  au 
contraire,  il  en  avait  peu,  grâce  à  la  vigilance  de  l'Inqui- 
sition ;  mais  il  ajoute  que  les  Juifs  s'ingéniaient  à  y  faire 
pénétrer  le  luthéranisme,  uniquement  dans  le  but  de 
faire  du  tort  à  la  foi  catholique.  Et  il  poursuit  en  disant 
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qu'en  B|pàgne|  où  Ton  n'ose  pas  parler  librement  de  La* 
tbef',  parce  qu'il  a  été  défà  condamné,  on  élève  jusqu'au 
ciel  Ërasme,  et  qu'on  le  fait  <  adorer  dans  ce  pays^  qui 
renferme  une  si  grande  quantité  de  ses  ouvrages  déjà 
traduits  en  castillan  :  j'entends  parler  de  ceux  de  ses 
Iivre%qui  ^nt  dangereux  ;  en  sorte  que,  comme  il  s'agi- 
rait dans  ce  pays  pour  l'Inquisition  de  condamner  ses 
ouvrages,  grâce  à  diverses  mesures  de  faveur,  on  a  dé- 
fendu aux  inquisiteurs  de  les  poursuivre.  Et  maintenant 
qa^Érasme  a  été  condamné  à  Paris,  ces  méçies  amis  en 
perdent  la  ^|^  parce  qu'ils  voient  bien  que  TËglise  uni- 
verselle se  conformera  pour  ce  pays  à  la  sentence  rendue 
à  Paris.  Il  y  a  4éjà  onze  ans  j'avertissais  Érasme  dans  ce 
même  lieu  tfb  j'écris  en  ce  moment,  en  le  priant  de  faire 
certains  changements  et  d'adoucir  certains  passages  dans 
ses  écrits,  sans  quoi  il  pouvait  être  assuré  que,  de  son  vi- 
vant ou  après  sa  mort,  lesdit^  passages  seraient  con- 
damnés.... D'ailleurs  on  sait  très-bien,  que  si  ce  n'é- 
tait la  crainte  de  lui  voir  faire  pire ,  en  l'irritant  par 
des  mesures  rigoureuses,  déjà  le  Saint-Siège  aurait 
condamné  plusieurs  de  ses  ouvrages,  nonobstant  les 
faveurs  dont  usent  envers  lui-même  nos  sommités ,  et 
ceux  qui  en  font  un  saint ,  pour  être  loués  par  lui  dans 
une  lettre  :  c'est  ainsi  que  abnegat  Christum  minimœ  glo- 
riole causa^.  » 

Érasme  voyait  très-bien  qu'il  avait  enseigné  tout  ce 
qu'avait  enseigné  Luther*  :  aussi  disait-on  en  manière 
deproverbe,  aut  Erasmus  lutherizat,  aut  Lutherusérasmizat, 


(1)  Monummta  vatieana,  LXIX. 

(2)  c  Videar  mihi  fere  omnia  docuisse  quae  docet  Lutherus,  nisi  quod 
non  tam  atrociter ,  quodque  abstinui  quibusdam  aenigmatibus  et  para- 
dozis.  »  (£p.  à  Zwingle.) 
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Gefii  noiifi  est  un  noavel  «lemple  de  la  lulîtiide  god  poish 
vut  ètw  laissée  i  la  critique  s»  r£glûie,  sans  pear^cda 
rempre  le  liea  de  la  charité;  et  nous  explique la&anchise 
de  ceux  qu'à  tort  les  réformés  ont  voulu  «considérer 
comme  leurs  précurseurs,  et  l'espoir  qu'on  a  longtemps 
nourri  de  réconcilier  les  ^ssidenta  avec  Figliae  uiiver- 
seUe^. 

Bégoûté  de  ce  grand  mouvement,  auquel  il  avait  donné 
de  l'éperon  et  auquel  il  était  impuissant  à  mettre  on  frein  ; 
ayant  en  horreur  la  dépravation  et  les  désordres  auxquels 
les  dissidents  étaient  enclins*,  inoapaide  dptre  chef,  et 
ne  pouvant  supporter  Tidée  de  servir  comme  un  vulgaire 
soldat;  vilipendé,  comme  il  arrive  à  tous  to  pnàcurseurs, 
par  la  foule  qui  les  dépasse  ;  ayant  en  vain  changé  plu- 
ûeurs  f(Hs  d'opinions,  s'étant  même  rq>enti  de. sa  matîee 
de  lettré  qu'on  pouvait  <:omparer  à  Tédair  qui  précède 
le  tonnerre  de  la  calomnie  et  de  la  négation  »  Érasme 
mourait  à  Bâle,  après  avoir  éprouvé  avec  quelle  faci- 
lité un  peuple  fait  passer  ses  idoles  de  Tautd  à  Tou- 
bli.  Un  autre  rhéteur  bel  esprit,  qui  avût,  lui  aussi, 
composé  un  éloge  de  la  Folie,  le  fantasque  Iforten- 
sius  Landi  de  Milan ,  plaisanta  sur  la  mort  d'Érasme 


(t)  Plus  tard  le  nom  d'Ërasme  somut  cobiim  celui  d'un  hérétique. 
Dans  la  bibliothèque  de  Saint-Sauveur,  à  Bologne ,  FinquisUion  «ous 
Paul  IV  en  fit  emporter  les  ouvrages;  et  les  traductions  d'Œcolampade 
qui  étaient  annotées  par  Jîrasme,  furent  lavées  àreaiide^€luRB{u>ur 
fin  faire  disparaître  les  notes;  on  gftta  aussi  une  édition  de  saint  Jérôme 
égalemeat  annotée  par  lui,  et  on  confisqua  un  Suétone  qui  portait  le 
nom  d'Érasme. 

(2)  «  Ciyitates  aliquot  Germani»  implentur  erroribus^  desertoribus 
monasteriorum,  sacerdotibus  coDjugatis,  plerisque  £unelicis  ac  nudis; 
nec  aliud  quam  saltatur,  editur,  bibilur  ac  OMkâtvr,  Afio  JMieat ,  née 
difioujDÉ;  nuUa  vits  sobrietta^  nuUa  sioceritta.  HUcmafiie  .siiitty  ibi  ja- 
mpi  omnes  bon»  riisBiplin»  cnm  pielato.  »  (fisaflai  IJp.  908,  de  l'an- 
née 1527.) 
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spn  ùiàlogo  Itfidiesimo^.  Le  raiUear  était  raillé 
à  8M  tour.  ■ 

Érasme  restera  comme  le  type  de  ces  hommes  qui 
s'enâpmient  sur  ToreiUer  de  TindifféreDce,  et  qui,  après 
s^é^e  yantés  de  leurs  propres  doutes  se  font  un  mérite 
dVoîr  épargné  certaines  traditions;  qui  posent  des  prin- 
cipes et  n'osent  pas  en  tirer  les  conséquences  ;  qui  n'ap^ 
plaudiss^t  pas  ii  Tireur  mais  la  flattent  à  demi-voix  ; 
qui  raient  la  Târité  mais  craignent  de  l'embrasser, 
eemnie  Pilate  hésitant  entre  la  justice  et  la  popularité, 
entée  le  CSbrist  et  Barrabas. 

Cependant  Érasme  touchait  un  point  capital  de  la 
controverse,  lorsqu'il  faisait  cette  déclaration  :  «  Vous 
vous  référetitoiM  &  la  parole  de  Dieu  et  tous  vous  on  con- 
sidérez comme  les  vrais  interprètes  ;  eh  bien ,  mettez- 
vous  d'alcord  entre  vous  avant  de  vouloir  donner  des  lois 
au  monde.  > 

Au  lien  decet  accord,  le  désordre  passait  des  intelligen-  premièreB 

^  ^  conieqaences 

ces  aux  volontés  et  de  celles-ci  à  la  vie  privée  et  sociale  :  ^^]^°"^" 
Teffet  s'en  fit  sentir  d'abord  dans  l'Allemagne  toute  bou-  '^'«'^°* 
leversée.  Les  questions  religieuses,  quelque  abstraites 
^'elles  paraissent,  pénètrent  nécessairement  dans  les  en* 
traiUes  de  la  société,  et  dans  un  système  théocratique  tel 
que  eelui  qu'avait  introduit  le  moyen  âge,  on  ne  touche 
pas  &  la  foi  sans  jeter  le  trouble  dans  l'État.  Le  christia- 
nisme avait  donné  des  solutions  non  négatives  comme  les 
donne  la  scie&ced'ai^ourd'hui,  nuiis  positives,  aux  ques- 
tions capitales  de  l'honune  et  de  la  société,  et  il  menait  à 
des  conséquences  effectives  en  religion ,  en  morale,  en 
politiqw  et  dans  l'art;  partant  il  y  avait  des  institutions 

{1}  In  Mrami  /îauf«  di^lagHs  lepiAisiifMu,  ^a&Uaa,  1^. 
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et  des  lois  certaines  ainsi  qu'une  marche  historique  cMtas 
la  société.  Maintenant  le  prot^tantisme  avait  renversé 
cette  marche  en  remettant  en  doule  les  canons  fonda- 
mentaux. Visant  bien  moins  à  engager  Thomme  dans  une 
ligne  de  conduite  plus  vertueuse  qu'à  transformer  les 
mobiles  de  son  existence,  il  brisa  dans  l'économie  reli- 
gieuse et  sociale  de  l'humanité  les  deux  liens  auxquels  se 
rattache  la  suprême  notion  du  droit  :  le  lien  intime  qui 
rapproche  l'homme  de  Dieu  dans  l'éternité,  au  moyen  de 
la  conscience,  et  le  lien  universel  du  droit  positif  qui  le 
soumet  à  une  loi  objective,  à  une  autorité  extérieure 
dans  le  t?mps.  Prétendant  organiser  la  vie  humaine  sans 
avoir  égard  au  dogme,  le  protestantisme  mit  un  nouveau 
souverain  régnant  par  la  force  du  droit  à  la  flace  de  l'an- 
cien, mais  il  abandonna  la  société  aux  puissances  tempo- 
relles, souveraines  de  fait;  à  l'autorité  de  la  persuasion 
il  substitua  la  loi  de  la  contrainte,  il  remplaça  l'infaillibi- 
lité de  l'intelligence  et  de  la  révélation  par  la  force  maté- 
rielle et  les  décrets  du  prince.  L'interprétation  indivi- 
duelle enlevait  aux  principes  leur  caractère  d'universalité 
et  aux  canons  la  faveur  d'être  acceptés  comme  l'expres- 
sion du  sentiment  commun  ;  ce  n'était  plus  l'Église  qui 
jugeait  les  individus,  c'étaient  ceux-ci  qui  jugeaient 
l'Église,  et  l'individu  n'avait  plus  que  l'alternative  ou  de 
renoncer  à  croire  ou  de  se  fabriquer  lui-même  sa  propre 
croyance.  On  vit  donc  les  fils  être  en  désaccord  avec  leurs 
pères,  les  frères  en  contradiction  avec  leurs  frères  ,  les 
femmes  avec  leurs  maris  ;  la  secousse  du  foyer  domesti- 
que s*étendit  à  la  société  civile,  où  chacun  prétendait  agir 
selon  son  caprice  puisqu'il  pouvait  penser  selon  son 
caprice;  au  droit,  à  la  morale,  jusque-là  uniquement 
basés  sur  la  religion,  manquait  tout  appui,  par  cela  seul 
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que  cette  religion  venait  elle-même  à  manquer,  et  la 
pensée  une  fois  en  révolte  contre  la  foi,  los  hommes 
trouvèrent  éteint  le  phare  qui  les  guidait  dans  leur 
route,  justement  à  l'heure  où  la  tempête  sévissait  dans 
toute  sa  force.  Chacun  fonde  une«»Ëgiise  nouvelle,  qui 
meurt  le  lendemain  faute  d'accord  et  d'autorité;  chaque 
prédicant  du  moindre  village  se  croit  autorisé  à  devenir 
le  fondateur  d'une  religion,  sans  que  personne  puisse  y 
mettre  ordre.  Les  gens  du  commun  se  levaient  de  leur 
place  pour  demander  aux  nouveaux  apdtres  :  <  Que  de- 
vons-nous faire?  »  Mais  il  arrive  justement  qu'à  de  telles 
époques  ceux  qui  dirigent  les  peuples  ne  savent  que  faire, 
et  qu'une  main  ébranle  ce  qui  vient  d*étre  fondé  par  l'autre. 

Le  Gdèle,  s'étant  trouvé  prêtte  et  pape,  voulut  encore 
être  roij^ayant  à  sa  disposition  les  doubles  clefs,  dans  ses 
doutes  il  ne  recourait  plis  à  l'autorité,  mais  i  son  propre 
jugement;  Texamen  passa  du  système  ecclésiastique  au 
système  laïque,  qui  était  si  perverti,  et  il  sortit  de  cet 
état  de  choses  des  révolutions  et  la  suprématie  de  la 
forcé.  Le  pouvoir  spirituel  en  était  venu  à  entraver  le 
pouvoir  temporel;  maintenant  on  voulait  rendre  aux  rois 
la  dictature  païenne  :  on  va  toujours  à  l'excès. 

Hélanchthon/qui  avait  tant  fait  d'efforts  pour  prévenir 
ces  révolutions,  gémissait  alors  sur  les  discordes  et  en 
présageait  de  plus  funestes  comme  conséquence  de  ce 
débordement,  de  cette  disposition  à  méconnaître  toute 
espèce  d'autorité,  et,  disait-il  :  «Toutes  les  eaux  de  l'Elbe 
ne  me  suffiraient  pas  pour  pleurer  les  malheurs  de  la  re- 
ligion et  du  pays^  » 

(I)  Fekius  proscidit  CarlosUdium,  probum  U>eologum  :  eidem  cum 
Luthero  bellam  est,  luthero  cum  muUis.  En  viros  tbeologos  in  pactis 
mutao  geminis  se  conoerpentes.  (Hutten,  Kp.  a4  Pirh,) 
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Le  cardiniil  Sadolet^  dans  wm  discours  aux  princes  alfe* 
mandsy*  s'écriait  :  c  Au  cours  d6  ces  dernières  années  nous 
avons  TU  de  vous  des  choses  que  nous  niturions  jamais 
crues.  Auparavant  vous  viviez  en  paix,  la  concorde  ré- 
gnait entre  vous  :  aujpurd'hoi  vous  êtes  dans  la  discorde 
la  plus  atroce.  Vous  vénériez  Dieu  et  tous  les  habitants  du 
ciel  avec  une  piét4  exemplaire  :  maintenant  que  la  piété 
s'éteint  et  disparaît,  vous  avez  abandonné  les  études  de 
la  vraie  religion  :  jadis  vous  vous  en  teniez  aux  lois  sur 
la  sobriété  et  l'abstinence  qui  avaient  été  faites  par  vos 
tàemtf  saints  personnages,  et  par  les  antiques  pères,  puis 
acceptées  et  ratifiées  par  le  respect  de  tous  les  siècles  : 
maintenant  vous  renversez  les  lois,  et,  ne  laissant  plvs 
subsister  de  distinction  entre  les  choses,  vous  relâchez 
les  freins  de  la  continence  et  vous  voulez  que  tput  soit 
complètement  libre  et  sans  règk^  » 

II  continue  à  déplorer  ce  déchaînement  de  fureurs, 
cette  absence  de  tout  respect  pour  les  lois  divines  et  hu- 
maines, de  toute  distinction  de  supérieurs  et  d'inférieurs, 
et  cet  accord  qui  ne  se  fait  que  pour  jeter  le  bl&me  stirle 
sacerdoce  et  déchirer  l'Église  romaine  qui  en  est  la  tôte. 
<  Néanmoins*  aGn  de  réprimer  et  de  modérer  les  vices 
propres  aux  habitants  des  dtés,  et  principalement  l'ava- 
rice, un  des  péchés  les  plus  communs,  et  de  faire  re- 
venir Rome  aux  mœurs  antiques,  pudiques  et  simples, 
le  tris- sage  et  excellent  pontife  y  a  appelé  de  toutes 
les  parties  du  monde  d'illustres  personnages  qu'il  a 
élevés  aux  premières  dignités,  pour  qu'ils  puissent  ainsi 
se  consacrer  à  cette  tâche  avec  plus  d'autorité  et  de  dé- 
vouement (F).  > 
^ùtSSST^  Bientôttoutel'Europefutenfeu,etun  siècle  ei  demi  de 
guerres  affreuses  faillit  plonger  le  monde  dans  unie  aoik 
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feUto  baiiMiie.  Bn  eflet,  une  autre  barbarie  se*  levait. 
Lee  papee  aTaient  été  ks  promoteurs  et  le  centre  de 
la  féaietancei  centre  les  Tucc^.  Aojourdlun  que  noue 
Ti^ene  ce  malade  parvenu  à  ce  dernier  degré  de  dé- 
cadence où  il  ne  se  soutient  plus  que  par  la  volonté 
des  forts,  FEorope  vante  son  esprit  de  tolémaee  qui 
hé  fait  respecter  même  le  Bfusulman,  et  son  indtf*- 
férence  «fu'elle  pousse  jusqu'à  soutenir  un  gouveme- 
mest  qui  a  pour  règle  politique  le  fratricide,  pour 
règle  dom/eitique  la  polygamie,  pour  règle  économique 
la  pnterie*  Mais  au  temps  de  Lutiier  les  Turcs  me- 
oaçsient  d'une  conquête  sans  merci,  d'une  prépondé- 
rance sans  frein  :  il  s'agissait  encore  de  décider  si 
l'Europe  appartiendrait  au  Christ  ou  à  Mahomet ,  si  le 
monde  mardieraM  en  avant  avec  r£vangile  jusqu'au 
triomphe  complet  de  la  démocratie,  ou  s'il  reculerait  en 
arrière  jusqu'aiu  sérail,  aux  eunuques,  à  la  loi  incarnée 
dans  ua  homme.  C'était  à  cette  même  époque  que  les 
Torcs^  commandés  perdes  princes  héroïques,  après  avoir 
conquis  les  cAtes  de  l'Adriatique  et  quelques  Hes,  mena* 
çaioai  l'Italie,  poussaientlonrscourses  audacieuses  jusque 
dane-  nos  ports  et  essayaient  même  de  surprendre  dans 
une  excursion  à.  la  campagne  Léon  X  et  la  fameuse  JuMn 
Gonzague.  Pie  II  avait  appelé  toute  la  chrétienté  à  eetts 
tardive  croisade,  et  il  allait  se  mettre  lui-même  à  la  tête 
de  Tontreprise  lorsqu'il  mourot  Ses  successeurs  procla- 
mèrent toujours  la  guerre  sainte,  et  Léon  X  montra  loi- 
même  une  grande  ardeur.  Mais  à  quoi  bon  t  Ulrich  de 
Hutten  cria  bien  fort  à  TAUemagne  sa  patrie  de  ne  point 
répondre  i  cet  appel  ;  lui  disant  que  sous  prétexte  de 
croisade  le  pape  voulait  vider  la  bourse  du  peuple  igno- 
rant|  sucer  le  lait  des  nations  et  s'enivrer  à  la  mamelle 
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des  rois  ^  Luther  à  son  tour  raisonnait  ainsi  :  «  Nous 
devons  vouloir  non-seulement  ce  que  Dieu  veut  que  nous 
voulions,  mais  absolument  tout  ce  qu*il  vetfl.  Maintenant 
il  veut  nous  visiter  en  envoyant  les  Turcs  ;  les  repousser, 
c'est  résister  h,  sa  volonté.  >  Et  il  répétait  :  <  Non,  chré- 
tiens^  je  vous  en  conjure,  priez  tous  pour  que  nos  pauvres 

'  princes  allemands,  non-seulement  ne  fournissent  pas  tm 
soldat,  mais  encore  ne  donnent  pas  un  sou  au  pape  pour 
la  guerre  contre  les  Turcs  ;  mieux  vaut  les  Turcs  et  les 
Tartare's  que  la  messe.  La  guerre,  je  vous  1%  dis  claire- 

•  ment,  me  déplaît  aussi  bien  contre  le  Turc  que  contre  le 
chrétien  (G).  Les  Turcs  remplissent  le  ciel  de  bienfceu» 
reuz,  le  Pape  remplit  Tenfer  de  chrétiens.  Si  le  Turc  ve- 
nait à  Borne,  ce  ne  serait  pas  moi  qui  en  pleurerais  (H). 
Les  catholiques,  il  est  vrai,  continuerait  à  tenir  télé  aux 
Turcs  ;  mais  dès  que  la  chrétienté  fut  divisée  en  deux 
camps,  elle  ne  ftit  plus  assez  puissante  pour  les  chas- 
ser (I)  ;  les  forces  devaient  s*user  dans  les  luttes  inté- 
rieures, les  esprits  s'évertuaient  à  détruire  la  foi 
romaine.  On  était  même  h,  bout  de  ressources  pour  con- 
vertir les  pays  infidèles  :  on  ne  partait  plus  pour  les  mis- 
sions que  de  Rome,  et  au  milieu  de  l'Europe  il  arriva 
qu'on  détruisit  les  moines  qui  en  étaient  les  principaux 
instruments. 


(1)  «  Yerum  sub  hoc  pretextu,  per  hanc  fietam  pietatem^  sub  hoc 
umbrato  nomine  expoliare  imperitiorem  populum,  sugere  lao  gentium, 
inebriari  mamiila  reguzn  tuU.  >  {Oratio  de  non  dandis  decimis,) 
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(A)  A  tout  cè  que  nous  avous  dit  ailleurs  de  l'esprit  émi- 
nemment catholique  de  Dante,  nous  ajouterons  qu'il  a  fait  de  la 
Vierg^e  Marie  le  centre  de  toute  sa  vision.  Il  y  a  retracé  toiAce 
que  l^glise  croit,  enseigae  ou  pratique  en  Fhonneur  de  Celle  qui 
a  le  plus  de  ressemblance  avec  le  Christ,  et  «  qui  réunit  en  elle 
tontes  les  vertus  dont  une  créature  est  capable  :  >  symboles, 
images,  chants,  tout  le  culte  de  Marie  y  est  exposé  avec  la  science 
da  théologien  et  les  légendes  du  peuple;  le  poète  la  montre 
c  dans  le  ciel  comme  un  soleil  de  charité  dans  son  midi,  et  là« 
bas  parmi  les  mortels  comme  une  source  vive  d'espérance.  9 
Saint  Ântonin  a  écrit  :  c  Qui  petit  sine  ipsa  duce^  fine  penms^  sine 

aHs  tentât  twJor e.  >  Et  Dante  avait  chanté  : 

• 

c  Donna,  se'  tanto  grande  e  tanto  vali, 
Che,  quai  vuoi  grazia  a  te  non  rioorre, 
Sua  desianza  vuoi  volar  senx'ali. 

(Par.  c.  XXXIII,  v.  11  et  suiv.) 

(6)  Sur  là  mythologie  catholique,  Joseph  de  Maistre  écrit  à  un 
ami  ce  qui  suit  {Lsttres,  1. 1,  p.  235)  : 

c  Sans  doute  toute  religion  pousse  une  mythologie.  Mais  n'ou- 
bliez pas  que  celle  de  la  religion  chrétienne  est  toujours  chaste, 
toujours  utile,  et  souvent  sublime,  sans  que,  par  un  privilège 
particulier,  il  soit  jamais  possible  de  la  confondre  avec  la  religion 
elle-même.  Écoutez  uo  exemple  :  c  Un  saint  eut  une  vision  pen- 
c  dant  laquelle  il  vit  Satan  devant  le  trône  de  Dieu ,  et  ayant 
c  prêté  l'oreille,  il  entendit  l'esprit  malin  qui  disait  :  c  Pourquoi 
c  m'as-tu  damné,  moi  qui  ne  t'ai  offensé  qu'une  fois,  tandis  que 
fl  tu  sauves  des  milliers  d'hommes  qui  Vont  offensé  tant  de  fois? 
c  Dieu  lui  répondit  :  c  M'as- tu  demandé  pardon  une  fois?  1 

c  Voilà  la  mythologie  chrétienne.  C'est  la  vérité  dramatique, 
qui  a  sa  valeur  et  son  effet  indépendamment  même  de  la  vérité 

II  —  4 
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littérale,  et  qui  n'y  gagnerait  même  rien.  Que  le  saintait  ou  n^ait 
pas  entendu  le  mot  sublime  que  je  viens  de  citer,  qu'importe?  Le 
grand  point  est  de  savoir  que  le  pardon  n'est  refusé  qu'à  celui 
qui  ne  Ta  pas  demandé.  » 

L'observation  est  très-ingénieuse,  mais  pour  qu'elle  fût  vraie  de 
tout  point»  il  faudrait  una  circonstance  absolument  contraire  au 
caractère  de  la  mythologie,  c'est-à-dire  qu'il  existât  une  autorité 
chargée  de  choisir  entre  les  mille  inventions  de  la  fantaisie  et  de 
Tignorance  les  fables  qui  sont  pures,  morales  et  sublimes.  Il  est 
vrai  que  la  plupart  de  celles  qui  ont  été  composées  par  des  chré- 
tiens font  honneur  au  genre  humain,  profitent  à  la  vertu  et  at- 
testent une  victoire  de  la  faiblesse  sur  la  violence,  du  bien  sur  le 
mal. 

(G).  —  Bridgewater  laissa  une  soo^e  d'argent  importante 
pour  les  auteurs  de  huit  traités,  qui  devaient,  d'après  les  diflî^ 
rentes  sciences,  démontrer  la  vérité  de  la  révélation.  Parmi  ces 
sciences  ne  figuraient  pas  les  mathématiques,  et  après  que  Chai» 
mers  eut  traité  de  la  morale  naturelle  de  l'homme,  Buckland  de 
la  géologie,  Whewell  de  l'astronomie,  etc.^  Babbage  voulut  faire 
un  Neuvième  traité^  pour  démontrer  qu'aveoies  mathématiques 
et  la  mécanique  on  pouvait  encore  mieux  prouver  la  vérité  de  la 
tradition.  Il  est  aisé  de  comprendre  comment  ua  ei^rit  qui  se 
révolte  contre  tout  ce  qui  n'est  pas  algèbre,  et  qui  fait  dépendre 
la  révélation  uniquement  des  témoignages  humains,  se  heurte 
souvent  contre  l'orthodoxie,  et  se  confond  avec  oeux  qui,  rape- 
tissant le  Créateur  à  leur  propre  taille,  prétendent  ranger  dans 
le  surnaturel  ce  qui  appartient  seulement  à  Tordre  naturel.  Mais 
il  est  beau  de  voir  ce  même  esprit  rassembler  les  preuves  qui 
devraient  faire  rougir  ceux  qui  se  moquent  de  toute  espèce  de 
miracles.  Dans  sa  fameuse  machine  à  calculer,  Babbage  démon- 
trait qu*on  pouvait  introduire  aussi  une  loi  arbitraire  pendant 
une  période  plus  ou  moins  longue,  au  bout  de  laquelle  la  même 
machine  en  adopterait  une  autre,  que  son  inventeur  lui  avait 
fixée  dès  le  principe  ;  qu'on  pouvait  également  en  disposer  le 
mécanisme  de  Caçon  à  ce  que,  dans  un  temps  donné,  on  vit  re- 
paraître la  première  loi  ou  même  une  autre,  ou  que  pendant 
l'action  de  l'une  «  celle-ci  pût  être  suspendue  pour  faire  place  à 
une  autre  qui  opérerait  seulement  pour  cette  occasion,  ou  repa- 
raîtrait à  des  intervalles  déterminés. 

De  même,  Dieu,  dans  la  création,  prévoyant  les  nécessités  à 
venir,  a  pu  pourvoir  à  toutes  les  éventualitéSi  imposer  à  la  nature 
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d«a  loU  qui  opêreraienl  pendant  wWnpt,  puis  oédenuant  la 
place  à  d'autraa,  oa  qui  suffiraient  pour  dea  ohaagemeuilsi  tea»» 
parairea.  Si  le  soleil  s'arrêta  k  la  iroix  de  Jqsuô,  œ  fait  pouvait 
être  eotrd  daii»  les  deaseîaa  primitiiiB  da  Créateur,  et  produit  par 
Taelioa  tranaitoîre  de  certaine  loi  préparée  exprès.  Si  des  mort^ 
reasuscâtàrent,  se  fût  Tefiet  d'une  force  qui  devait  ^rer  seule-i 
ment  àk  de  rares  intervalles,  bien  que  faisant  partie  du  p]|nr  pri- 
mordial de  la  création.  Oe  raisomiement  eat  plua  facile  à  appU(|uer 
aiaépoquea  géologiques  marquées  par  rappajriiion  de  nouYeUea 
espèces  animalea  et  v^étales. 

Selon  notre  niatliématicieB,  on  peut  donc  admettre  que  Keu  a 
prévu  toutes  tea  eircoastances  accidentelles  qui  pourraient  réola- 
mer  une  modification  éphémère  ou  dura^^le  dans  Téconomie  de  la 
création,  et  quHl  a  pourvu  aux  moyens  de  les  faire  arriver.  Ainsi 
l'horloger  qui  aurait  fait  une  montre  marchant  toujours,  suspen- 
dant son  mouvement  à  un  temps  donné  pendant  une  minute,  et 
dont  les  aiguilles  à  un  autoe  menant  donné  retourneraient  en 
amière,  ferait  preuve  d'une  hahiletô  merveilleuse,  mais  les  chan- 
gements seraient  dus  à  un  plan  primitif,  à  une  loi  importante  et 
unique  :  de  même  TintelIigeDce,  capable  d'embrasser  d'pn  fieul 
coup  toutes  les  combinaisons  possibles,  est  supérieure  à  celle  qui 
interviendrait  périodiquement  pour  changer  le  mécanisme  ou  ifH 
tervertir  ses  propres  règles. 

Tout  cela  peut  inspirer  à  un  esprit  cultivé  une  sublime  idée  de 
la  sagesse  qui  a  présidé  à  la  création  et  déjouer  le  sophisme  de 
ceux  qui  trouvent  indigne  de  l'Être  suprême  d'interrompre  les 
lois  qu'il  a  faites  et  de  changer  la  marche  de  la  nature  pour  obéir 
à  un  besoin  particulier  ou  h  une  prière  de  l'boms^e  :  ou  enfin, 
pour  ceux  qui  prétendent  que  ce  qui  vient  d'un  autre  Age  atteste 
Timperfeotion  de  Tâge  précédent,  et  que  le  monde  a  été  £sit  au 
hasard.  Cependant  it  faut  avouer  qu'il  7  a  quelque  chose  d'aride 
dans  oe  monde  qui  va  par  pur  mécanisme  \  l'esprit  peut  s'en  con- 
tenter, mais  non  pas  le  coaur.  On  dirait  qu'il  en  cotte  au  Tout- 
Puissant  de  maintenir  le  monde  en  de  bonnes  conditions,  d'y  pré* 
sider  en  personne,  plutdt  que  par  des  agents  secondaires,  de  le 
gouverner  par  Pintervention  directe  de  sa  volonté,  plutôt  que  de 
s'en  tenir  à  des  lois  inviolables.  Le  Tout-Puissant  peut  tout  aussi 
bien  faire  un  miracle  à  une  époque  donnée  et  l'avoir  préparé  eent 
paille  ans  à  l'avsnoe  ;  pourquoi  dono  envierions-noua  la  consola- 
litto  do  voir  son  action  s'exercer  directement  dans  tout  événO'» 
mont,  plutôt  que  par  qn  méeanisme  préétahU  ? 
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reram  te  dîviimrutB  cœrèttKmiàrott  rtktH^ttè  ^ssidils  êit  ^cmôefUi- 
tfonibûst  tJVift  est  vestrum  omnfutncotosfen^io  M'toûspîrfttio  adver- 
suit  nos,  Scclësktoqne  à  '^uà  tfefeciftVià;  ttëtèth  nihÛ  dinifiiilius, 
nîM  dtaJiAitfthià,  nihil  disorepanttos.  An  inero  id  66n  teslalMfli 
oAOiibu^?  àn  nott  omnis  rêffertiEt  librift  Gehnania  e«t,  contraTîa  è% 
pl-opugnatitia  docentibns?  aft  adeo  hébétés  noB  a(:  nades  ^rma- 
AiOarafn  '^ernitt  esslé  ptitatis,  iSFtà  at  i^tioreiâaa?  At  Lnt^iefus'qai- 
d^tti  ipae,  Pàtuhzs  aItè^  ut  ro^  Vuniis,  qni  pr^eceps  se  et  E<9o)esite 
xiàHri  î<i  mare  dejedt,  a  tflà  jadtata  ayoîbte  Au^dstana  fôirinûU  coh- 
flata  test,  qaàndo  sfbi,  âut  in  quô  satîs  èonstitit?  an  iëtatn  ipsam 
formulam  lioti  quotannis  qutindia  vizitcominQtatain,  diversasquè 
ft  sententias  contortam  edidit?  Aa  qui  postea  ipsum  secuti  stint, 
&0Ù  adqtte  lieent^r  trahendo  eam,  quo  cujusque  Ifbidô  rapttH  to- 
Utttï  aliam  fecfettMl  ?  Sèd  qnod  jam  rixsB  inter  vos  de  diûtfs  sen- 
tentiisque  Lutlieri  ?  Et  quotas  qrôqae  est,  qui  qule^lacîta  illisunt 
prôbet?'4ùdt  Me)tfnc!hthoii?  ^ot  OBtsolaftnpadioB?  quot  Zainglius? 
quot  deiii^e  Qdviimft  traliit?  qu<yt  alii  sexcenli,  qui  omnes  de 
sotihfflh  fèflms  a  Lt^hero,  atque  iuter  se  di^fseutiuift?  Non  modo 
eiiitas,  atft  muulôfpiuiiâ:,  ded  ne  domus  quidem  in  Gerinatiia  m 
uHa  lidnim  certsfiïjilium  eïpefs.  Otfia  vii'o  utor,  cum  patentibiis 
ïfberi,  de  flde  sacronnô,  de  diTinarnm  litterarum  intelligentîa 
ahèwantu^.  Fœmtote,  puèri  in  oirouHs,  fn  caiTponis,  îfiter  pocula 
lifdôaqiie,  'quod  mîserandutïi  est,  de  religione  conatituuut.  A  vo- 
lÂs  dHiiqttè  ip^s,  hoc  ipso  in  ooaveutu,,  qûafifto  Ial)orattttn  est 
opère  iit  afiquàM  tiniuëmodî  mentir  speoiem  praeferre  possetis? 
tjttod  tts^equi  taûien  He^ùîvi^ltis;  scîliêei  tft  discrepare  iirter  se 
Vera,  ita  c()njnn^  et  oonvenîpe  falsa  udù  possufft,  «te.  (Grathinî, 
De  vûa  Johannis  Fr,  CcffMnendom  eàrd,) 

(G).  ^  iJt  libéré  awiihijm  meutn  ûpèfiâm^  'hob  tfpMe  de  ma  prê^ 
ëico, ijnoUiafnHMîttjtê  TUrcatn  §îadioifnpeteremquam christiiMum 
ffoirêm.  Oottfrft.  "déterminât,  doctôrum  Paris. 

Ich  Martinus  bitte  àUe  €hrisèen  wôHm^  fu^fên  Géit  hitten,  fUr 
9oM«  tlende,  verbiénd^  deUtsehe  fUiretén^  'dcHe  'ioir  ja  niiM  jfol^ 
yeh  wiâer'den  T^irtkën  tu  ^htn,  oder  tu  ^eben. 

la  tnVf  Uebéf  âisn  Tiirckên  vrd  fàtt'ém'kydéh,  éènn  dass  <He  Hiè^s 
wk  blêibm.  Ti^)).  Heden. 

(H).  ^  Bie  TUirek  maéhl  âêh  ftinmel  voH  'hë^Upen.  Der  fî^ 
èibér  fUim  die  thU  inU  'efiM  CTiftaten....  Wiifd  éêr  TOrek  emf 
JIMriJtMMn,  M  tdheW^  ^kfH'hàgerh.  Tisch  neèen. 

HétoHfttëdt  Ittehelëtjdans  son  li7t^  sur  la  réforme,  mélatige 
4e  séfiëtâclft  de  Ixiàffon,  avec  «ofi  stylé  toujours  à  surprises,  efi 
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avec  son  doate  systématique,  tronye  qu'on  avait  tort  de  secourir 
le  pape  contre  l'hérésie  et  contre  le  Turc.  Y  aurait-il  eu  un  grand 
mal  que  le  Turc  eût  occupé  Naples?  Tout  au  contraire,  répond 
rhistorien  français.  Comme  en  Chine  les  Tartares  ont  été  civilisés 
par  les  conquérants,  ainai  le  Turc  se  serait  fait  européen. 

Vraiment,  en  occupant  la  Grèce,  les  Turcs  se  sont  civilisés  I 
Voilà  bien  comme  on  se  laisse  aveugler  par  la  haine  contre  le  ca- 
tholicisme. 

(I).  —  Le  cardinal  Hippolyte  de  Médicis,  fils  naturel  de  JulieUi 
et  Tun  des  meilleurs  capitaines  de  son  siècle,  pendant  qu'il  rem- 
pIlKait  les  fonctions  de  légat  a  latere  de  Cbarlea-Quint  en  Aile* 
magne,  é^ipa  à  lui  seul  et  à  ses  frais  huit  mille  Hongrois  et  sept 
compagnies  de  chevan-légers,  et  ne  contribua  pas  peu  à  repous- 
ser les  Turcs  de  l'Autriche.  Adrien  VI,  ayant  trouvé  le  trésor  pon- 
tifical épuisé,  ne  put  qu'envoyer  quarante  mille  ducats  aux  Hon* 
grois  pour  se  défendre  contra  les  Musulmans  ;  mait  le  cardinal 
Palnûeri  de  Naples  ofTrit  de  Vargent  et  des  troupes,  qu'il  propo* 
sait  même  de  conduire  en  personne  à  Rhodes,  lorsqu'il  apprit 
qu'elle  venait  d'être  prise.  Clément  VII,  en  1526,  créa  des  billets 
sur  les  monts  de  piété  pour  foamir  des-  armes  et  des  troupes  à 
Charles-Quint  contre  les  Turcs.  Les  Vénitiens  se  proposaient  de 
lever  à  titre  d'impôt  le  décime  des  revenus  sur  les  biens  de  leur 
clergé  pendant  cinq  ans  ;  mais  Paul  III  n'y  consentit  pas,  et  pré* 
fera  en  place  de  cet  impôt  donner  un  million  de  ducats  sur  son 
propre  patrimoine.  Ce  qui  revient  à  dire  que  le  décime  à  prélever 
devait  être  pour  le  moins  égal  h  cette  somme,  c'est-à-dire  à  rai- 
son de  deux  cent  mille  ducats  par  an;  et  cela  porterait  à  deux 
millions  de  ducats  la  rente  annuelle  des  biens  du  clergé  vénitien. 
Pie  IV  accorda  au  roi  d'Espagne  sept  cent  mille  ducats  sur  les 
bénéfices  du  clergé  espagnol,  et  leva  sur  ses  propres  sujets  un 
tribut  de  quatre  cent  mille  écus  d'or  pour  la  guerre  contre  les 
Turcs.  Douze  galères  pontificales  assistèrent  à  la  bataille  de  Lé- 
pante,  outre  une  quantité  d'autres  vaisseaux  inférieurs,  avec 
quinze  cents  hommes. 

De  1520  à  1620  Rome  donna  anx  empereurs  d'Allemagne  seize 
millions  d'écus,  et  six  millions  à  la  République  Vénitienne  pour 
combattre  les  Turcs. 


•        ' 


t  -        •  . 
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Adrien  VI,  pape  réformateiir.  GlAment  VU.  8ao  de  Rome. 

"   PrUndee  d'un  conolle. 


Le  fils  d'uD  pauvre  ouvrier  d'Utrecht  nommé  Florent»    Florent 

'^  d*Utrecht 

se  fit  remarquer  de  ses  maîtres  par  les  heureuses  dis-  (Adrien  vi) 
positions  qu'il  montrait  pour  l'étude  ;  «yant  obtenu  une  Loo^ain- 
bourse  dans  un  collège  de  Louvain,  il  y  apprit  la  philo* 
Sophie,  les  mathématiques,  le  cbroit  canon,  le  latin  et  I0 
grec,  sans  compter  l'allemand.  A  cet  amour  de  l'étude  il 
joignait  une  si  grande  piété,  qu'il  ne  revenait  jamais  de 
l'école  sans  entrer  dans  une  égh'se,  et,  s^il  lui  arrivait  de 
rencontrer  un  pauvre,  il  partag^ait  avec  lui  sa  maigre 
pitance.  Confiné  dans  une  petite  mansarde,  froide,  mal* 
saine,  il  s'en  allait  la  nuit  lire  à  la  lumière  de  quelque 
lanterne  publique,  jusqu'à  l'époque  où  Marguerite  d'Au- 
triche, veuve  de  Charles  le  Téméraire,  alors  gouvernante 
des  Pays-Bas,  informée  de  sa  situation,  lut  envoya  du 
bois  et  trois  cents  florins  pour  acheter  des  livres,  et  lui 
donna  plus  tard  une  cure,  puis  un  canonicat  à  Sw^t- 
Pieirre  de  Louvain.  Ainsi  pourvu,  il  vivait  fort  retiré  au 
milieu  des  auteurs  classiques  et  ecclésiastiques  et  avec 
quelques  compagnons  d'étude  :  on  né  le  vantait  point  et 
même  on  ne  faisait  pas  grand  cas  de  sa  personne  à  cause 
de  ses  manières  qui  sentaient  la  rusticité  brabançonne  ; 
mais  pour  lui  il  s'estimait  heureux  quand  il  pouvait 
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prélever  sur  son  nécessaire  de  quoi  soulager  un  paarre. 
Nommé  doyen  du  chapitre,  il  s'appliqua  à  le  réformer  ;  il 
était  d'une  scrupuleuse  vigilance  dans  la  collation  des  bé- 
néfices, et  durant  son  frugal  repas,  il  se  faisait  Ihre  la 
sainte  Ecriture. 
Il  devient       H  publia  à  Cette  époque  Commentarium  de  rébus  theolo- 

préceptear 

chariMO  int  ^^  ***  quatuoT  ^entèntiarum  quxstianes'*^  ict  son  nom 
parvint  jusqu'à  l'empereur  Mallmilien,  qui  le  choisit 
pour  enseigner  le  français,  l'espagnol  et  le  latin  à  son 
petitrfils.  Celui-ci  devint,  sous  le  nom  de  Charles -Quint, 
empereur  d'Allemagne  et  roi  d'Espagne,  et  il  a  joué  un  si 
grand  r6Ie  dans  les  affaires  de  litalie  et  4e  la  relipoii 
qu'il  méitte  <|«e.noas  aous  arrôtkms  sar  lui  quelques 
imAants.  IMritier  des  possessâons  autrichiennes  par  son 
^pe^  des  PaysrAas  et  de  l'H^Mic^e  par  sa  mère»  et  en 
oonséqnnce  ées  domaines  d'Italie  et  des  pays  réoea» 
ment  découverts  €n  Aitiérique  et  dans  les  Indes,  la  for« 
tune  des  âmes  lui  sourit  teUemeiit  qu'il  fit  prîsoimier  i 
la  bataille  de  JPavte  son  rival  François  I«  de  FranrcB.  tiette 
€i4)ture  lui  assera  la  prépondérance  isor  ie  jmfs  sîtoé  ea 
ead  des  Alpes,  en  ménie  temps  que,  chaque  jeur,  du  N<mh 
veau  Monde  on  (ui  annonçait  la  découverte  de  nouveeux 
empme.  cenqviétes  qu'il  se  devait  janoais  voir,  de  Mnx* 
velles  mines  d'or  et  d'argent  ouvertes  et  de  précieuses 
iéipioes  4|ii'oû  Mvoyeit  de  l'extrême  Orient  et  des  pays  de 
rfifiiateurdaiis  ses  ports  d'E3pagne.  En  contact  avec  «tous 
les  {>a|s  d'Europe  par  ses  possessions  qui  s'étendaient  de 
'Gediz  à  BruneUes,  de  Messine  à  la  Balti^tte^  Charles^ 


<.l.)  £.  H«  i.  teuMM  a  puhtié  «n  ISSO,  4  Boda,  la  XhMoffiêé^J^ 
dritn  VI,  accompagnée  d'une  notice  sur  sa  vie  et  sur  ses  écrits,  et  des 
laeodmes 'Cttipruntées  en  psrtie  âft  oitBUsorit  Mt(%raptetl'ildHe&,  ^ 
ifaKie>à  des  afQSFapbe.s 


ADRIEN  yiy  "PAt^  RtffdRMATEUR.  8^ 

QuMt  pM  M¥i^  la  lËMarcftifè  «titvâfselle,  nM  pûlkA  A 
titre  <lè  «fomkiMIon  hniWédfate,  «Mis  à  tibre  de  sopfétM'- 
tie  ;  ^i]S9i  a-t^ovi  pQ  dite,  <8(»n8'  exagération  de  coorttsaïi, 
que  le  aoteil  ne  se  crachait  jamitîa  sur  ^es  Itats. 

tl  êsat  vraiment  à  la  tête  éëè  sôuveraSvtô  modernes.  Ser^ 
tant  des  Abtàéê  de  la  chevaléfifè  pMr  «titrer  dans  teuxdd 
machiavétisme,  il  bit  mobîte  taame  ^son  temips,  kmt  à 
tour  !mpénétral)(te  ^t  plein  d'éltti,  toIéraM  et  fanatique, 
optnifttre  dans  sa  propre  manière  devoir  et  déférant  pow 
celle  deis  auta^és  ;  intrépide  eft  circonspect,  ambitieux  tin 
point  de  rêver  pOMr  tuinnême  la  hante  main  Mr  )es 
royaumes  et  sur  l'Église,  et  jusqu'à  renverser  la  constf*- 
tution  g^rmaniiqne  en  y  substituant  la  monarchie  héré- 
ditaire, puis  poussaïit  l'humilité  jusqu'à  terminer  sa  vie 
datis  un  couvent;  ti'eâmaùtDi  le  faste,  ni  les  usages  Ae  ht 
chevalerie,  politique  assurément  et  affectant  des  habi- 
tudes casanières  ;  affectant  ht  loyauté,  tandis  qu'il  in'avait 
pas  de  rivaîl  pour  ourdir  «t  organiser  une  intrigue,  pour 
promettre,  corroWïpre, -éluder,  concilier,  et  par-desstis 
tout  pour  temporiser,  se  conformant  à  )a  devise  quHl 
avait  prise ,  Nondum  ^  Il  ne  se  laissait  jamais  etftrainër 
à  la  colère  ;  offensé,  il  se  renfermait  dans  la  dignité  du 
silence  :  H  tie  connut  pas  la  gratitude,  peu  la  confiance  ; 
il  supportaft  mal  la  contradicftton  et  cr(ïyeât  que  les  Idft* 
gués  réfiexidns  étaierit  une  garantie  dti  succès.  Il'n'eirtpas 
«on  pareil  'pour  ractivfté,  non-setilémeBt  dans  PadtiHtfis- 
tration  de  ses  fitate  3i  divefrs,  oti  il  devait  étouffer  dans 
rabsolutisme  des  gduvememi^iïts  modoties  les  Hbertés 
et  les  formes  totéda^s  du  moyeti  ftge,  mais  encore  dans 


(1)  n  échangea  plus  tard  cette  deyise  contre  le  plus  dltba,  qui  lui 
ftvait  été  ftoggéré  par  le  ttééieeio  fnllttiais  t.  Harliltnb. 
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ses  guerres  opiniAtres  contre  la  France,  ëans  les  guerres 
civiles  en  Espagne  et  en  Belgique,  et  dans  ces  luttes  gé- 
néreuses contre  les  grands  capitaines  de  l'empire  turc. 
Ses  ressources  furent  toijuours  hors  de  proportion  avec 
la  grandeur  du  but  à  atteindre ,  ce  qui  le  contraignit  à 
recourir  à  de  désastreux  expédients  financiers,  puis  il  lui 
arriva  d*âtre  arrêté  dans  l'exécution  de  ses  desseins  par 
un  moine ,  dont  la  parole  suspendait  ou  détournait  la 
marche  de  son  immense  pouvoir  en  Tempéchant  de  ré- 
soudre aucune  des  grandes  questions  qu'on  agitait  à  cette 
époque  dans  la  sphère  de  la  politique  comme  dans  celle 
de  la  pensée  et  du  sentiment. 

Au  milieu  de  ses  grandeurs,  il  se  souvint  de  son  mattre 
Adrien,  le  nomma  évéque  de  Tolède  et  obtint  pour  lui  de 
Léon  X  la  pourpre.  Erasme,  grand  ennemi  des  moines, 
n'a  pour  celui-ci  que  des  flatteries  :  il  admire  ses  vertus, 
non  moins  que  ses  leçons  de  théologie.  Luther  lui-même 
proclame  bien  haut  que  c'était  un  homme  d'une  vie  ad- 
mirable et  digne  de  tout  éloge.  Quel  homme  mieux  que 
lui  pouvait  être  opposé  à  la  nouvelle  invasion  du  paga- 
nisme dans  Rome  ? 

Ce  fut  donc  sur  lui  que  se  réunirent  les  votes  du  con- 
clave (A).  Se  trouvant  alors  en  Espagne,  Gharles-Quint 
lui  fit  dire  de  l'attendre,  désirant  l'accompagner  à  Rome  ; 
mais  le  nouvel  élu  lui  répondit  :  c  D  me  serait  bien  doux 

<  de  voir  Votre  Majesté,  mais  la  saison  est  tellement 
«  chaude,  que  si  elle  se  h&tait  de  venir,  sa  santé  pourrait 
«c  en  souffrir,  et  si,  d'autre  part,  je  devais  différer  de 
«  beaucoup  mon  voyage,  ce  ne  serait  pas  sans  un  grand 
>  préjudice  pour  nos  affaires  communes  et  celles  de  la 

<  chrétienté.  Les  dépêches  que  je  reçois  de  Rome,  de 
«  Gênes  et  de  toutes  les  autres  parties  d'Italie,  constatent 
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a  gaenoB  affaires  voDt  on  ne  pent  plus  mal  et  qu'on  ne 
■  pent  y  remédier  sans  ma  présence  ;  c'est  pourquoi  je 
>  n'ai  pas  le  cœnr  de  retarder  davantage  mon  dé- 
«  part  '.  » 

Par  suite  des  ordres  donnés  par  son  royal  élère  et  pour 
faire  bonneor  à  l'Espagne,  Adrien  fit  voile  arec  une  flotte 
nombreuse  ;  sa  suite  se  composait  de  deux  mille  person- 
nes tant  prélats  que  courtisans,  et  de  .quatre  miUe  sol- 
dats. Débarqué  à  Gènes,  >  il  ycélébrala  messe  et  consola 
quelque  peu  par  sa  présence  cette  malheureuse  rille  du 
sac  et  des  dommages  éprouvés  *.  >  Ayant  abordé  en- 
suite k  Ostie,  il  interdit  les  dépenses  et  les  préparatifo 
de  fêtes  qu'on  avait  coutume  de  faire  à  l'entrée  du  cor- 
tège dans  Rome;  il  fît  suspendre  la  constmctJond'unarc 
de  triomphe,  disant  ■  que  Ci»  coutumes  étaient  bonnes 
pour  des  païens,  mais  ne  convenaient  point  à  un  chrétien 
et  à  un  religieux.  > 

Il  conserva  son  ancienne  manière  de  vivre  aussi  bien 
que  son  nom  ;  la  domestique  qu'il  avait  amenée  avec  lui 
devait  continuer  &  le  servir  absolument  comme  avant  son 
élection;  il  ne  voulait  pas  dépenser  à  sou  dtner  plus  d'un 
ducat,  que  chaque  soir  il  remettait  de  sa  propre  main  i 
son  maître  d'hâte],  en  lui  disant  :  ■  Voici  pour  la  dépensa 
de  demain,  ■  et  celle  de  la  cour  ne  devait  pas  s'élever  l 
plus  de  dix  ducats.  Léon  X  avait  récompensé  les  inven- 
teurs de  mets  délicats  ;  Adrien  mangeait  de  la  morue  au 
lieu  des  poissons  fins  célébrés  par  Jove,  et  se  dressa  toul 
debout  en  entendant  dire  le  prix  de  certains  mets  com- 

(1  )  Law,  Correiptmdtnt  dtt  Kaiieri  Karl  F.  T.  I,  p.  60.  —  Gschard. 
Corretpondanee  de  Charlti-Quint  et  d'Adrien  71,  p.  |05.  Du  31  juiltel 
el  du  6  toûl  I  bii. 

{1)  liricae  Hegto,  cbanoine  daPidoue,  t  HUheli,  l«ttc«  datée  de 
Rome,  IBaoOtlUl. 
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pos^  Vfec  des  filets  de  paovup.  Coiraie  m  reng^gwît  4 
preiiAve  des  valets  à  son  service^  U  répondit  qi^i'il  yeulait 
d'abord  acquitter  les  dettes  de  rÉglUie;  et,  apprenant 
que  Léon  X  entretenait  cent  palefreniers ,  il  lit  le  signe 
de  la  croix  et  pensa  que  pour  lui  il  lui  suffisait  aH^ple- 
ment  d'en  avoir  quatre  ^  Ayant  eonf&ré  un  bénéfice  de 
soixante  écus  de  revenir  à  un  de  ses  neveux,  commet  osh 
lui-ci  vint  lui  en  demander  un  autre  deveiMl  vacant  qijii  en 
valait  cent,  Adrien  lui  fit  une  forte  remontrance  et  l^i 
répondit  que  le  premier  bénéfice  suffisait  hi  ses  besoins  ; 
puis,  cédant  à  de  nombreuses  instances,  il  le  lui  accorda» 
mais  il  voulut  qu'il  résîgn&t  l'autre, 

Lorsqu'il  fit  son  entrée.  Bernardin  Garvaial,  cardinal 
d'Ostie,  prononça  devant  lui  un  discours,  dans  lequel  il 
lui  exposa  les  sept  vœux  que  voici  :  r  faire  disparaître  les 
maux  iùvétérés,  qui  sont  la  simonie»  l'ignorance,  la 
tyrannie  et  les  autres  scandales;  suivre  les  bons  conseils; 
réprimer  la  licence  des  gouvernants;  2''  réformer  l'Église 
d'aprèsi  les  lois  canoniques  de  manière  k  ce  qu'elle,  ne 
ressemble  plus  à  une  réunion  de  pécheurs  ;  3<^  aimer  les 
cardinaux  et  les  autres  prélats  d'une  amitié  véritable,  en 
élevant  les  bons  et  en  venant  en  aide  &  ceux  qui  étaient 
peu  fortunés,  afin  que  dans  leur  élévation  ils  ne  compro- 
missent pas  leur  prestige;  k""  administrer  la  justice  sans 
acception  de  personnes  ;  ô^"  soutenir  dans  leurs  nécessités 
les  fidèles»  surtout  les  nobles,  et  les  monastères,  comme  le 
disaient  les  ^a:ges  vertueux  ;  e""  faire  la  guerre  aux  Turcs, 

(1)  Sanuto;  son  journal  à  Tannée  1523  contient  une  lettre  où  on  lit 
ce  qui  9uit  :  «  Vir  est  sui  tenax,  in  coneedendo  parcissimusi  inrecipieado 
ituUus  aut  rariflsimas;  in  sacrificio  quotidianu&  et  matutinus  eit;  qufim 
amet  aut  si  quexn  amet,  nulli  exploratum.  Ira  non  agitur,  joois  non  dud* 
tur.  Nequ«  oi)  pontiûcatuxQ  visus  est  exultasse  ;  quin  îqiq  aoQStat  graviter 
iUum,  %à  ejus  famam  nuntii,  iogemuisse. 
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•ty  pour  cela,  se  procurer  de  Targent  et  ménager  dea 
trèvei  entre  les  princes  chrétiens;  7*  acherer  la  iMurilique 
de  Saint-Pierre»  partie  à  ses  firais,  partie  aux  frais  des 
prinees  et  des  peuples  ^ 

Noue  «Tooss  déjà  mentionné  comme  le  plus  fameux  pré-      u 
dicateor  de  son  temps  le  moine  tgidius  Ganisius  de  Yi-  ^  sgidiut 

Caniaioa 

ierbe;  en  efifet  Sadolet  le  rante  pour  la  facilité  de  son  par-     «t  »»^^ 
1er  toscan,  pour  ses  profondes  études  de  théologie  et  de    ^^^^^^ 
philosophie.  Il  savait  dans  ses  sermons,  dit-il,  faire  plier 
les  esprits,  calmer  les  ftmes  troublées,  allumer  dans  les 
âmes  tièdes  l'amour  de  la  vertu,  de  la  justice,  de  la  tem- 
pérance, et  leur  inspirer,  avec  le  culte  d'adoration  pour 
Dieu,  le  désir  d'observer  les  préceptes  de  la  religion;  il 
savait  remuer  tout  son  auditoire,  sans  distinction  de 
jeunes  gens  ou  de  vieillards,  d'hommes  ou  de  femmes,  de 
grands  personnages  ou  de  plébéiens;  il  les  frappait  par 
la  force  de  son  raisonnement,  en  même  temps  qu'il  les 
charmait  par  un  fleuve  d'expressions  choisies,  et  de 
sentences  excellentes  '.  Il  n'était  pas  de  solennité  à  la- 
quelle il  ne  fût  invité  à  prêcher,  en  sorte  que  Jules  II  se 
réserva  le  droit  de  disposer  de  lui  :  et,  bien  que  le  peu  que 
nous  ayons  de  ce  prédicateur  ne  justifie  pa$  tant  d'éloges, 
tous  s'accordent  à  exalter  sa  vertu  et  son  intégrité,  mérites 
pour  lesquels  Léon  X,  qui  lui  écrivait  avec  la  familia- 
rité d'un  ami,  lui  décerna  les  honneurs  de  la  pourpre. 

Égidius  Ganiaros  adressa  à  Adrien  YI  un  mémoire  sur 
la  corruption  de  l'Église  et  sur  les  moyens  d'y  porter  re- 
mède. Selon  lui,  «  la  dépravation  s'était  glbsée  dans  l'É- 
«  glise  à  dater  du  jour  où  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier 
<  fiit  onployé  plutôt  à  Tavantage  des  hommes  qu'à  la 

(1)  Hanuicrit  faisant  partie  de  la  bibliothèque  Vallicelli. 
(1)  Umm  fÊmUihm  (Epistole  familiari),  t.  I,  p.  IS. 
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c  gloire  de  Dieu.  D'faut  donc  le  limiter,  et  le  considérer 

<  comme  une  des  principales  attributions  du  pontife,  et 

<  ainsi  s'appuyer  en  cette  matière  sur  des  conseils 

<  d'hommes  intègres  et  expérimentés;  supprimer  lesex« 
c  pectatives  de  bénéfices,  qui  font  désirer  la  mort  des  ti- 
«  tulaires,  si  parfois  même  elles  ne  la  causent  point  ; 

<  éviter  que  l'avarice  et  l'ambition  n'amènent  le  cumul 
«  des  bénéfices;  réprimer  les  visées  ambitieuses  des 
«  moines,  qui  tiennent  sous  la  juridiction  de  leurs  cou- 

<  vents  une  multitude  de  paroisses,  pour  les  confier  à 
«  quelque  prêtre  amovible  et  mal  pourvu.  Le  honteux 
c  trafic  des  choses  sacrées,  déguisé  sous  le  titre  de  com- 

<  ponendes,  est  en  contradiction  manifeste  avec  les  ca« 
c  nous,  suscite  l'envie  des  princes,  et  encourage  les  héré- 
«  tiques  ;  en  sorte  qu'on  devrait  restreindre  l'office  du 

<  dataire,  qui  suce  le  sang  des  pauvres  comme  celui  des 
c  riches.  Les  réserves  de  bénéfices  lui  paraissent  aussi 
«  des  profits  malhonnêtes.  Avant  d'accorder  les  gr&ces, 
c  il  faut  faire  examiner  les  demandes  d'après  la  justice  et 
«  l'équité  par  des  personnes  sages  ;  et  prendre  la  même 

<  précaution  avant  de  pourvoir  aux  bénéfices  vacants.  II 

<  faut  choisir  pour  occuper  tous  les  emplois  les  sujets  les 

<  plus  vertueux,  les  plus  capables  et  les  plus  fidèles;  il 
«  faut  que  les  hommes  soient  faits  pour  les  dignités  et  les 
«  administrations,  et  non  point  celles-ci  pour  les  hommes  ; 
<c  il  faut  revoir  avec  une  scrupuleuse  attention  les  con- 

<  cessions,  les  induits,  les  concordats  conclus  avec  des 
«  princes,  afin  qu'ils  n'en  usant  et  n'en  abusent  pas  en- 
«  vers  les  séculiers  et  envers  les  ecclésiastiques.  Le  mode 
«  de  procéder  dans  l'administration  des  indulgences  a 

<  été  inconvenant  et  imprudent;  aussi  faut-il  révoquer 

<  les  commissions  données  aux  mineurs  (ri>8ervantins, 
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lesquelles  ont  eu  pour  résultat  d'arilir  l'autorité  épis- 
copale.  Nul  soin  ne  parait  superflu  dans  l'administra- 
tion de  la  justice  ;  un  cardinal  ferme  et  prudent  devra 
revoir  les  suppliques  présentées  au  pape  ;  les  auditeurs 
de  rote,  qui  sont  la  main  droite  du  pontife,  devront 
être  choisis  avec  le  plus  grand  soin,  ils  recevront  un 
traitement  fixe,  au  lieu  de  s'enrichir  sur  le  produit  des 
épicesy  lesquelles  se  sont  accrues  au  point  que  les  charges 
vendues  autrefois  sur  le  pied  de  cinq  cents  ducats  de 
revenu  annuel ,  s'achètent  maintenant  à  raison  d'un 
produit  qui  dépasse  deux  mille;  il  en  est  de  même  des 
charges  d'auditeurs  de  chambre,  qui  ont  valu  aupara- 
vant quatre  mille  ducats,  et  qui  se  payent  aujourd'hui 
trente  mille.  Mais  passons  :  il  faut  déterminer  les  attri- 
butions de  la  justice,  et  revoir  les  juridictions;  il  faut 
modifier  les  statuts,  qui,  bons  dans  l'origine,  sont  de- 
venus insuffisants  ;  le  gouvernement  des  légations  doi 
subir  des  réformes  ;  les  légats  ne  devraient  pas  rester 
en  fonctions  plus  de  deux  ans,  ainsi  que  les  gouver- 
neurs (maires),  les  préfets  et  les  autres  fonctionnaires; 
il  conviendrait  que  chacun  fournit  une  caution  pour 
sa  gestion,  jusqu'à  ce  qu'il  en  eût  obtenu  le  quitus 
officiel  ;  celui  qui  en  sortirait  avec  éloge  devrait  être 
récompensé  par  des  avantages  pécuniaires  et  honori- 
fiques. Quant  aux  dettes  dont  Léon  X  avait  grevé  le  tré- 
sor pontifical  par  la  création  de  tant  de  nouveaux 
offices  qui  absorbent  chaque  année  cent  trente  mille 
ducats  des  revenus  de  TËglise,  on  devait  chercher  à  les 
racheter,  et,  pour  cela,  en  examiner  attentivement  les 
titres  ;  on  ne  devait  pas  pourvoir  aux  bénéfices  vacants, 
et  on  devait  même  en  supprimer  d'autres  moyennant 
compensation  de  même  nature  aux  titulaires.  On  pour- 

11— 5 
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«  rait  aussi  alléger  la  dette  en  réservant  une  partie  des 
«  rentes  appartenant  à  toutes  les  églises»  et  en  prélevant 
«  spécialement  à  la  charge  des  monastères  un  subside  à 


«  titre  d'aumône  ^ 


Réfopes      Adrien  ne  demandait  pas  mieux  que  de  faire  des  réJbr  ^ 

laites  *^  ^ 

AdiSêo  vi  °^^^*  Ayant  déjà  écrit  sur  les  indulgences  avant  les  atta- 
ques de  Luther,  convaincu  par  des  arguments  scolaatiques 
des  vérités  révélées,  il  donnait  aux  doctrines  nouvelles 
les  qualifications  d'insipides,  d'insensées,  d*inconséquen« 
tes';  il  ne  pouvait  pas  supposer  que  les  protestan 
fussent  de  bonne  foi,  quoiqu'il  déplorât  qu'ils  eussent  été 
entraînés  au  désespoir  parce  qu'on  leur  avait  fermé  les 
porta  au  nez  ;  aussi  avait-il  engagé  Gharles-Quint  à  envoyer 
Luther  près  du  pape,  son  juge  naturel,  qui  le  punirait 
conformément  à  la  justice'.  D*autre  part,  venu  d'une 
contrée  étrangère,  il  fut  frappé  des  abus  de  la  cour  ro« 
maine.  11  envoya  en  qualité  de  nonce  près  la  diète  de  Nu- 
remberg, François  Chérégat,  évéque  de  Teramo,  et  dans 
les  instructions  qu'il  lui  remit,  il  convenait  des  désordres 
existant  :  t  Vous  direz  que  nous  avoucms  en  toute  sincérité 
que  Dieu  permet  cette  persécution  des  luthériens  contre 
TÉglise  pour  punir  les  péchés  des  hcmimes  et  surtout  ceux 
des  prêtres  et  des  prélats*  Les  Écritures  nous  répètent 
sans  cesse  que  les  péchés  du  peuple. proviennent  de  ceux 


(1)  Ge  mémoire  existe  dans  la  bibUoth&qiie  dclCunich,  et  nous  l'avons 
inséré  dans  les  éolaircissements  au  livre  XV  de  notre  HiÂtoire  umcer- 
seUe. 

0)  Adrien,  étant  encore  cardinal,  avait  écrit  ce  qui  suit  sur  Luther  : 
«  Qui  sane  tam  rudes  et  palpabiles  hsreses  mihl  prs  se  ferre  videtur, 
ut  ne  discipulus  quidem  theologiae,  ac  prima  ejus  limina  ingressus,  ita 
labi  merito  potaisaet..  Miror  talda  qiiod  hoao  tam  manifeste  tamquo 
pertinaciter  in  fide  errans,  et  alios  in  pemiciosissimos  errores'traliere 
impune  sinitur.  »  (Burmann,  Ànatecta  hist,  de  Eadriano  VI.) 

(3)  Gachard,  ti&i  sufra,  p.  61. 
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des  prêtres,  et  c'est  pourquoi,  comme  l'a  écrit  saint  Jeui 
Ghrysostome,  notre  Sauveur  voulant  guérir  les  infirmités 
de  Jérusalem,  entra  d'abord  dans  le  temple  pour  ch&tier 
avant  tout  les  fautes  des  prêtres,  imitant  en  cela  le  mé«- 
decin,  qui  guérit  le  mal  en  s'attaquant  à  la  racine.  Nous 
savons  que  dans  ce  Saint-Siège,  déjà  depuis  bien  des  an- 
nées, il  s'est  passé  des  faits  abominables,  qn'on  a  abusé 
des  choses  spirituelles,  qu'on  a  dépassé  les  limites  des 
mandats,  que  tout  a  été  de  mal  en  pis  ;  et  il  ne  faut  pas 
s'étonner  si  la  maladie  descend  de  la  tète  dans  les  mem- 
bres, des  souverains  pontifes  à  leurs  inférieurs.  Nous  tous 
prélats  et  ecclésiastiques,  nous  nous  sommes  fourvoyés, 
et  aucun  d'entre  nous,  je  dis  pas  un,  n'a  fait  son  de- 
voir. »  (B) 

Il  fit  promettre  aux  cardinaux  de  laisser  de  côté  les 
armes,  de  ne  plus  donner  asile  dans  leurs  palais  à  des 
bandits  et  à  des  coquins,  et  de  laisser  l'officier  de  police 
pénétrer  chez  eux  pour  exécuter  les  sentences  de  la  jus- 
tice. <  Si  les  ecclésiastiques  (écrit  Jean  Gombi)  portaient 
une  barbe  longue  comme  celle  des  soldats,  ou  un  habit 
qui  n'était  pas  permis  aux  prêtres,  le  pape  leur  faisait 
une  réprimande  ;  les  règlements  étaient  tellement  peu 
cd)8ervés,  que  les  prélats  portaient  l'épée  achevai  avec  cape 
courte  et  la  barbe.  Et  moi  qui  écris,  j'ai  vu  un  de  nos 
florentins  qui,  à  Tâge  d'environ  vingb-quatre  ans,  était 
archevêque  de  Pise,  et  avait  obtenu  ce  poste  du  pape 
Léon  X,  du  vivant  même  du  titulaire,  auquel  on  avait 
donné,  en  compensation,  des  charges  à  la  cour  de  Rome 
et  d'autres  bénéfices  ;  il  avait  donc,  pour  le  dire  en  peu  de 
naM)ts,  acheté  son  siège  :  je  l'ai  vu,  dis-je,  en  plein  joor, 
se  promener  à  cheval,  à  Florence,  l'épée  au  côté,  vêtu 
d'une  cape  noire  à  l'espagnole,  qui  lui  descendait  aux 
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genoux  ;  son  cheval  ou  sa  mule  avait  un  caparaçon  de 
velours  pour  Vhonneur  de  Dieu  et  de  la  saitUe  Église.  Non- 
seulement  le  cardinal  Jules  de  Hédicis  supportait  un 
pareil  abus,  mais  lui-même  se  rendait  toujours  à  l'église 
avec  le  rochet  sans  manches,  sans  manteau  ou  sans  cha- 
peau, avec  une  barbe  qui  lui  descendait  à  moitié  de  la 
poitrine,  ayaut  pour  cortège  un  bon  nombre  d'estafiers 
portant  l'épée  à  la  ceinture,  et  sans  se  faire  accompagner 
de  prêtres  ni  de  clercs  :  et  Ton  voyait  de  telles  énormités 
dans  TËglise,  que  des  cardinaux  et  des  prélats  sortaient 
avec  le  masque  pour  se  rendre  à  des  festins,  à  des  noces 
et  à  des  bals.  » 
Difficnitét  Adrien  voulant  corriger  tout,  et  tout  de  suite,  consultait 
réformes,  ^ntot  les  Allemands,  tantôt  les  Italiens,  et  les  réformes 
lui  paraissaient  faciles  dès  qu'on  les  mettait  en  discussion  ; 
mais  quand  on  voulait  les  mettre  en  pratique,  elles  lui  sem- 
blaient devenir  impossibles.  C'est  qu'en  e£fet  il  est  des  abus 
invétérés,  qui  en  résistant  à  l'épreuve  du  temps,  démon- 
trent qu'ils  sont  compatibles  avec  le  bien,  tandis  qu'il  y  a 
des  vérités  nouvelles  qui,  en  lançant  la  société  sur  une  voie 
différente,  deviennent  pour  elle  une  cause  de  mort  :  donc 
toute  révolution,  tant  par  ce  qu'elle  fonde  que  par  ce 
qu'elle  renverse,  engendre  des  perturbations etdes  conflits. 
Il  y  a  des  abus  si  profondément  enracinés,  qu'on  peut 
craindre  d'arracher  avec  l'ivraie  le  bon  grain,  sans  compter 
que  les  intérêts  personnels  empêchent  les  salutaires  et 
prompts  effets.  Aussi  Adrien  se  plaignait-il  de  la  malheu- 
reuse condition  des  papes,  qui,  même  en  voulant  faire  le 
bien ,  n'étaient  pas  toujours  maîtres  de  le  réaliser.  Il  appela 
pour  l'aider  dans  cette  tâche  Jean-Pierre  Garaffa  et  Marcel 
Gaétan,  ecclésiastiques  aux  mœurs  austères.  Il  jeta  l'a- 
larme en  annonçant  qu'il  voulait  trancher  au  vif  dans  les 
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désordres  de  la  daterie  et  de  la  pénitencerie;  en  supprimant 
les  ventes  simoniaques,  il  portait  préjudice  à  ceux  qui  de 
bonne  foi  les  avaient  prises  à  ferme.  II  jeta  la  confusion 
dans  le  système  des  expectatives,  en  abolissant  la  sur-* 
vivance  des  dignités  ecclésiastiques  :  cinq  mille  bénéfices 
restaient  ainsi  vacants,  et  excitaient  des  espérances  dé- 
sordonnées qui  toutes  se  trouvèrent  déçues.  Se  défiant 
de  la  plupart  de  ceux  qui  l'entouraient  et  les  considérant 
comme  gens  corrompus,  il  était  forcé  de  s'en  reposer  sur 
le  petit  nombre  de  ceux  en  qui  il  avait  confiance,  et  qui  le 
trahissaient;  pour  faire  disparaître  les  indulgences,  il  vou- 
lait remettre  en  vigueur  les  anciennes  pénitences,  mais  on 
lui  fit  entendre  que,  pour  conserver  l'Allemagne,  il  courait 
risque  de  perdre  l'Italie.  Inconnu  à  la  cour,  n*ayant  point 
d'appui  de  famille  parce  qu'il  était  étranger,  et  ne  s'en 
étant  pas  créé  d'autres,  parce  qu'il  hésitait  longtemps 
avant  de  conférer  les  bénéfices  et  les  laissait  sans  titulaires 
de  peur  de  les  donner  à  des  prêtres  indignes,  Adrien  se 
débattait  en  vain  au  milieu  de  cet  inextricable  labyrinthe. 
Tandis  que  ses  propositions  étaient  trouvées  tantôt  in- 
justes, tantét  impossibles  par  ceux-là  mêmes  qui  les 
avaient  le  plus  réclamées,  les  protestants  interprétaient 
en  mauvaise  part  sa   pureté  d'intentions ,  et  chan- 
taient victoire  à  propos  des  aveux  qu'il  faisait  sur  les 
désordres  de  la  curie.  On  lui  envoya  aussi  cent  griefs 
de  la  nation  ailemandey  dans  lesquels  on  accusait  Rome 
d'avarice  sordide,  et  d*indécence  les  offices  de  la  basi- 
lique vaticane;  on  lui  reprochait  de  négliger  les  hépi- 
taux  et  les  autres  œuvres  pies ,  de  laisser  les  courti- 
sanes se  prélasser  sur  des  mules  avec  une  pompe  digne 
d'une  matrone,  et  de  souffrir  qu'elles  fussent  courti- 
sées par  des  familles  de  prélats  ;  enfin  de  tolérer  des 
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inimitiés  patentes  et  fécondes  en  sanglants  conflits 
parmi  les  grands  ^ 

On  Yit  alors  se  développer  cet  oïdium,  qui  a  dévasté  et 
qni  dévaste  encore  la  vigne  aux  plus  belles  promesses, 
I^  mécontentement.  La  simplicité  d'Adrien,  son  habitude 
de  célébrer  la  messe  et  de  réciter  TofSce  tous  les  jours, 
excitèrent  le  rire  des  gens  du  palais  qui  s'étaient  faits  aux 
habitudes  de  Jules  II  et  de  Léon  X.  Depuis  un  certain 
temps,  il  n'y  avait  pas  eu  de  papes  étrangers  ;  aussi  les 
hommes  de  lettres  italiens  plaisantaient,  ou  feignaient 
l'étonnement  à  propos  d'un  pape  qui  ne  parlait  pas  même 
un  mot  de  leur  langue.  Les  gens,  accoutumés  à  vivre  à 
la  suite  des  prélats,  ne  tarissaient  pas  sur  la  misère  des 
temps*  «  C'est  un  Allemand  :  pauvre  Italie  1  disaient-ils; 
il  sent  le  luthérien  :  pauvre  religion  !  Bien  sûr  qu'il  est 
aux  prises  avec  les  cardinaux,  et  que  de  tout  ceci  il  sortira 
un  nouvel  exil  d'Avignon.  » 
Adrien      Julcs  II  avait  fait  son  apparition  sur  la  scène  du  monde 

éohotid  - 

dans  en  grand  prince  ;  se  dépouillant  des  petitesses  de  ses  pré- 
rtfonnes.  décesseufs,  11  voulalt,  avec  la  conscience  qu'il  avait  de 
sa  propre  force,  dominer  les  événements,  fiiire  marcher 
les  princes  et  les  républiques  suivant  ses  vues,  réprimer 
les  tyrans,  non  pour  son  avantage  personnel,  mais  pour 
l'avantage  du  SaintrSiége,  et  il  proclama  les  droits 
qu'ont  les  peuples  sur  leur  propre  territoire.  Après  lui, 
la  papauté  se  vit  sacrifiée  aux  princes,  l'Italie  aux  étran- 
gers; les  pontifes  cessèrent  de  protéger  les  feibles,  et  se 
jetèrentdans  les  bras  des  forts,  sentant  la  nécessité  d'avoir 
un  appui  pour  tenir  les  voisins  en  respect,  et  garantir 


(1)  On  a  dit  que  ces  griefs  avaient  été  expédiés  en  1622,  après  la  dî»- 
«ÂatiOB  de  tai  diète  deNuremberg ,  mais  on  ne  les  croit  pas  autlientiqnes. 
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l'indépendanoe  spirituelle  menacée  par  la  réforme.  De  là 
la  politique  inaaisîssable  de  Léan  IL  Adrien  YI  brûlait 
du  désir  de  remédier  aux  fiiutes  de  ses  prédécesseurs, 
mais  trop  d'intérêts  i  la  fois  vinrent  contrecarrer  ses 
projets;  l'austérité  du  pape  ccmipromettait  l'œuvre  du 
souverain;  sa  condescendance  inopportune  envers  les 
rebelles  dégoûtait  les  dépositaires  de  la  tradition  papde, 
et  Ton  regardait  comme  un  barbare  celui  qui  ne  compre- 
nait  pas  les  besoins  intellectuels  et  artistiques  de  la  ville 
étemelle  ^ 

Adrien  ne  put  jamais  bien  comprendre  le  travail  de 
fusion  qui  s'opérait  dans  les  intelligences  italiennes  entre 
l'élément  païen  et  l'esprit  indigène  :  il  ne  pouvait  non 
plus  saisir  la  raison  pour  laquelle  les  aorts ,  devenus  le 
langage  de  la  religion ,  aidaient  les  papes  k  montrer  tofft 
ce  que  le  christianisme  renferme  d'inspirations,  à  se 
mettre  à  la  tête  des  hommes  de  génie,  en  leur  donnant 
les  ressources  pour  produire,  même  l'inspiration,  et  en 
soumettant  à  leur  influence  ce  monde  qui  redevenait 
grec  9  et  qui  de  la  barbarie  germanique  retournait  à 
l'obscénité  païenne.  Dépourvu  du  sentiment  artistique, 
et  fidèle  à  ses  habitudes  austères,  Adrien  suspecta  ha-- 
bebat  poetarum  ingénia  ^  lUpote  qui  minus  sincero  animo  de 
chriuianareligiam  etdoÊninatafalHisimorum  deorum  nymùia 
ad  veterum  imitationem  celebrare  studiose  dicerentu/r  ^  ;  lors- 

(1)  On  tait  trb»-bieA  qaels  soins  les  ancieiis  prenaient  pour  faire  ar- 
mer de  bonnes  eaux  snr  les  coHineB  de  Rome.  Les  aquedocs  ont  été 
Où  délniits  ou  négligés  par  les  liarbares ,  et  ce  foi  vue  des  principales 
censés  de  la  dépopiilaii<m  de  la  tille.  On  a  ftût  cette  remarque,  que  c'est 
Adrien  Vlqni,  le  premier ,  a  songé  à  les  réparer,  en  ftiisant  retenir 
Tean  Maicia ,  dont  raqaedoe  retomba  plus  tard  en  raines.  Les  eavx  et 
les  fontaines  sont  un  des  pin»  grands  Meaftiti  dont  la  ViUe  étemelle 
soit  redevable  aux  papes. 

(2)  Paul  Jote,  in  ejus  Yiêâ, 
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qu'on  lui  montra  le  Laocoon,  il  s'écria  :  «  Idoles  païennes  ;  » 
et  il  détourna  les  yeux  de  ces  nudités  classiques. 
Sa  Par  suite,  celui  qui  au  delà  des  Alpes  était  réputé  le 
'  protecteur  des  hommes  de  talent,  et  qui  avait  facilité  la 
fondation  du  collège  des  trois  langues  à  Louvain  ^ ,  fut 
considéré  comme  un  barbare  par  ces  humanistes  qu'il  ne 
rétribuait  plus,  et  qui,  après  avoir  en  vain  espéré  que 
son  rigorisme  cesserait  avec  les  premiers  moments',  se 
mirent  à  fuir  en  le  chargeant  de  moqueries  et  d'ana- 
thèmes.  Alors  éclata  la  détestable  manie  des  satyres  et  des 
jeux  de  mots  :  ttuti  i  SesH^  disait  un  épigramme,  han  ro- 
vifuUo  Roma*;  Negri  se  plaignait  que  tous  les  gens 
comme  il  faut  fussent  partis  de  cette  ville  ;  Bemi  lançait 
dans  le  public  un  pamphlet  violent  contre  le  pape  et  les 
quarante  poltrons  de  cardinaux  qui  l'avaient  élu  ;  enfin 
Pasquin  le  représenta  sous  la  figure  d'un  pédagogue,  qui 
appliquait  la  discipline  aux  cardinaux  comme  à  des  éco- 
liers. Aussi  entendit-on  le  pape  pousser  cette  exclamation  : 
<  Quel  malheur  qu'il  y  ait  des  temps  où  Thomme  le  meil* 
leur  doive  succomber  I  »  En  effet,  ce  pape  pieux  et  rigide 
fut  regardé  comme  un  fléau  non  moins  funeste  que  la 
peste  qui  sévissait  alors;  la  nouvelle  de  sa  mort  fut  saluée 

(1)  Érasme,  dans  son  Épitre  1176 ,  dit  :  «  Vix  nostra  phalanx  susti- 
nuîaset  hostium  conjurationem ,  ni  Adrianus,  tum  cardinalis,  postea 
romanus  pontifez ,  hoc  edidisset  oraculum  :  Bonas  literas  non  damno, 
haereses  et  schismata  damno.  »  Negri  lui  aussi,  dans  les  lettres  où  il  dé- 
peint si  bien  ce  pontificat,  constate  en  parlant  d'Adrien  «  qu'il  trouTO 
son  plaisir  favori  dans  les  lettres,  surtout  dans  la  littérature  ecclésias- 
tique, et  qu'il  ne  peut  souffrir  un  prêtre  ignorant.  » 

(2)  «Je  crains  bien  que,  aussitôt  qu'Adrien  aura  bu  un  peu  de  ce  fleuve 
du  Léthé ,  il  ne  vienne  à  oublier  toutes  ces  saintes  pensées ,  et  cela 
d'autant  mieux  que  la  nature  ne  comporte  pas  repentincu  mutattone^; 
la  cour  étant  plus  corrompue  que  jamais,  je  n'y  vois  aucune  disposition 
favorable  à  recevoir  si  vite  ces  bonnes  intentions.  »  (Negri,  14  avril  1522.) 

(3)  Sextus  Tarquinius ,  Sextus  Nero,  Sextus  et  iste  : 

Semper  et  a  Sextis  diruta  Roma  fuit. 
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par  l'allégresse  publique,  et  on  suspendit  à  la  porte  de 
son  médecin  des  couronnes  civiques  ob  urbem  servatam. 
Les  deux  épitaphes  qu'on  a  consacrées  à  sa  mémoire  sont 
saisissantes  de  vérité  : 

Hadrianus  YI  hic  situs  est,  qui  nihil  sibi  infalicius  in  vitaquam 

quod  imperaret  duzît. 
Proh  dolor  I  qnantam  refert  in  qu»  tempora  vel  oplimi  cujus- 

qae  vita  incidat. 

Charles-Quint  avait  cru  qu'Adrien  lui  serait  entière- 
ment dévoué;  mais  ce  pontife,  étranger  aux  manœuvres 
de  la  politique,  résista  avec  fermeté  aux  prétentions  de 
l'empereur  comme  aux  intrigues  de  ses  ministres  et  de 
ses  créatures  ;  il  ne  voulut  pas  s'allier  avec  lui  au  détri- 
ment des  autres  princes  :  et,  entre  autres  déboires  qu'il 
dut  subir,  il  eut  celui  d'apprendre  que  Rhodes  avait  été 
prise  par  les  Turcs,  et  que  leurs  armées  menaçaient 
le  royaume  de  Naples  et  la  Sicile  :  il  fit  tous  ses  efforts 
pour  que  les  princes  chrétiens  s'alliassent  entre  eux  pour 
leur  résister,  mais  François  I*'  demandait  avant  tout  la 
restitution  du  Milanais  qu'on  lui  ^vait  enlevé  (G). 

A  peine  Adrien  était-il  mort,  que  Charles-Quint  écri-    Élection 
vait  à  son  ambassadeur  de  travailler  à  faire  réussir  l'élec-  ciémsnt  vu. 
ion  du  cardinal  de  Médicis,  d'employer  même  au  besoin 
la  force  dans  le  cas  où  les  Français  s'y  opposeraient*; 
et,  en  effet,  par  suite  de  ce  mouvement  de  bascule  qui 
faisait  succéder  à  un  homme  ferme  un  homme  débon- 

(1)  Dépôche  en  espagnol  :  «  Vous  veillerez  toujours  à  ce  que  Télection 
M  fasse  en  toute  liberté ,  et  à  ce  que  le  parti  français  ne  tente  pas 
d*opérer  quelque  pression;  auquel  cas  vous  devriez  faire  une  démonstra- 
tion vigoureuse  au  nom  de  notre  parti ,  vous  aidant  pour  atteindre  ce 
résultat  des  vice-rois  de  Naples  et  de  Sicile,  de  notre  armée,  et  de  tous 
les  subsides  et  autres  moyens  que  vous  pourrez.  »  Voilà  ce  qu'écrivait 
Gharies-Quint  de  Valladolid ,  le  13  juin  1523,  au  duc  de  Sessa.  (Ap.  Ga- 
cbard.) 
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naire,  un  ascétique  à  un  politique,  et  mce  versé ,  au  nou- 
veau conclave  les  partisans  des  Médicis  remportèrent  en- 
core, et  par  des  manœuvres  qui  furent  qualifiées  à  cette 
époque  de  honteuses/ on  en  vint  à  donner  la  tiare  à 
Jules,  fils  naturel  de  Julien  de  Médicis.  Chevalier  de  l'or- 
dre de  Jérusalem,  habile  dans  les  armes  comme  dans  les 
négociations  scabreuses  et  dans  le  manège  des  courti- 
sans et  des  diplomates,  devenu  archevêque  de  Florence  et 
cardinal,  il  avait  été  la  main  droite  de  Léon  X  son  cou- 
sin. A  son  avéneooent,  il  prit  le  nom  de  Clément  VU. 

(18  novembre  1523.) 

Ses  contemporains  sont  d'accord  pour  le  louer  de  n'a- 
voir point  toléré  la  simonie,  de  n'avoir  point  distribué 
les  bénéfices  par  caprices  et  d'avoir  maintenu  la  régula- 
rité en  toutes  choses.  Au  lieu  de  vivre  avec  les  musiciens, 
les  bouffons,  ce  pape  se  plaisait  au  milieu  des  lettrés,  des 
philosophes,  des  théologiens  et  des  ingénieurs  ;  généreux 
comme  l'était  toute  sa  famille,  il  ne  donnait  ni  ne  pro- 
mettait ce  qui  ne  lui  appartenait  pas  ;  et,  comme  ses  au- 
mônes n'allaient  point  enrichir  les  courtisans,  ces  dis- 
pensateurs  de  la  renommée,  il  passait  pour  avare  et 
mesquine 

Ajoutez  à  cela  que,  ayant  trouvé  le  trésor  public  vide 
par  suite  des  prodigalités  de  Léon  X  et  des  scrupules 
financiers  d'Adrien  YI,  il  dut  lever  des  impôts  et  établir 
des  Monts,  et  principalement  le  Mont  delà  foi  pour  secou- 
rir Charles-Quint  contre  les  Turcs. 

Mais  ce  pontife  prétendait  à  l'iniaillibilité,  non  moins 
en  politique  qu'en  matière  de  foi,  si  bien  que,  s'il  écou- 

(1)  J*eiplique  en  ce  sens  k  passage  de  Guiehaidin ,  où  il  dh  qa'SL 
(le  pape]  c  èlait  réputé  a?are,  de  peu  de  parcde,  et  d'un  naturel  auniiiel 

répugnait  la  bienfaisance.  » 
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tait  les  avis  de  tout  le  monde,  il  n'en  faisait  ensuite  qo*à 
sa  tête  ;  somme  toute,  sa  politique  consistait  dans  Tirré- 
solution,  son  habileté  dans  les  variations.  Aussitôt  son 
avènement,  U  envoya  des  lettres  apostoliques  où  il  déplo- 
rait, dans  le  style  ordinaire  des  lamentations,  les  malheurs 
de  la  chrétienté  ;  U  les  attriboait  avec  raison  aux  dis- 
cordes des  princes  et  à  l'altération  de  la  discipline  ecclé- 
siastique» La  réforme,  disait-il,  devait  commencer  par  la 
maison  de  Dieu  ;  il  promettait  de  se  corriger  lui-même  ; 
les  cardinaux  en  feraient  autant ,  puis  il  visiterait  en 
personne  tous  les  princes  pour  s'entendre  avec  eux  sur  le 
rétablissement  de  la  paix,  laquelle  une  fois  conclue ,  il 
eonToquerait  solennellement  un  concile  pour  la  rendre 
également  à  l'Église.  Cependant  persuadé  qu'avant  tout 
il  fiitlait  résister  aux  Turcs  et  étouffer  l'incendie  germa- 
nique, il  se  résignait  à  transiger  avec  les  novateurs. 

On  dira  peut-être  que  tel  est  le  langage  des  pouvoirs 
menacés,  qui  se  réservent  ensuite  le  moyen  d'éluder 
leurs  promesses  quand  ils  ont  repris  haleine.  Il  est  cer- 
tain que,  effrayée  par  Tattaque  dirigée  contre  l'autorité 
spirituelle,  la  papauté  vacilla  toujours  même  dans  l'exer- 
cice du  pouvoir  temporel  ;  et  au  lieu  de  reconnaître  que 
ee  pouvoir  n'avait  jamais  été  autrement  étendu  et  fort, 
elle  n'eut  que  le  sentiment  de  sa  propre  impuissance  ; 
elle  se  flatta  d'épuiser  la  France  au  moyen  de  l'Empire  et 
rBmpire  au  moyen  de  la  France;  aussi  se  jetant  tantôt 
dans  les  bras  de  l'une,  tantAt  dans  les  bras  de  l'autre, 
n'ayant  su  ni  se  faire  aimer  ni  se  faire  craindre  de  per- 
sonne, elle  attira  d'immenses  malheurs  sur  l'Italie  et  sur 
elle-même. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  raconter  comment  s'aigrirent  s«c 
les  inimitiés  entre  Charles-Quint  et  François  !•%  qui  à  la  Romt. 
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bataille  de  Pavie  fut  fait  prisonnier  (15S5,  24  février). 
Après  avoir  acheté  sa  liberté,  le  roi  de  France  viola  ses 
engagements  et  fit  une  nouvelle  guerre  pendant  laquelle 
la  Lombardle  et  le  royaume  de  Naples  furent  mis  à  feu  et 
à  sang.  Le  pape,  effrayé  de  l'agrandissement  des  impé- 
riaux, et  aussi  mécontent  de  Gharles-Quint  parce  qu'il 
avait  exigé  par  une  ordonnance  Yexequatur  royal  pour 
l'introduction  en  Espagne  des  bulles  pontificales,  s'unit 
dans  une  ligue,  par  lui  appelée  sainte,  avec  les  Français 
et  d'autres  peuples,  qui  mirent  en  avant  le  prétexte  ordi- 
naire de  l'indépendance  italienne.  Cette  ligue  lui  fut  très- 
funeste,  car  aussitôt  ses  vassaux  les  plus  puissants ,  et 
principalement  les  Golonna ,  se  révoltèrent  contre  Rome 
(1S26),  sous  les  murs  de  laquelle  on  vit  bientôt  défiler 
l'armée  impériale,  conduite  par  le  connétable  de  Bourbon 
qui  avait  trahi  la  France  pour  se  mettre  au  service  de 
l'empereur. 

Ce  n'était  point  une  armée  régulière,  mais  bien  un  ra- 
massis de  quarante  mille  aventuriers,  tels  que  nous  aussi 
nous  en  avons  vu  en  Italie,  qui  obéissaient  personnelle- 
ment à  un  chef,  pourvu  que  celui-ci  ftt  ce  qu'ils  vou- 
laient. Ils  n'avaient  qu'un  désir,  celui  de  mettre  Rome  à 
sac,  avides  qu'ils  étaient  tous  de  piller  ses  trésors  ;  beau- 
coup étaient  luthériens,  la  plus  grande  partie  Allemands, 
et  par  suite  habitués  à  considérer  les  papes  et  les  Italiens 
comme  les  sangsues  de  leur  nation  ;  ils  n'avaient  qu'un 
cri  :  NichtPapa  (point  de  Pape).  Un  d'eux,  nommé  Yer- 
desilva,  disait  :  <  Avec  la  peau  du  pape  Clément  je  veux 
faire  une  étrivière,  et  je  la  porterai  à  Luther,  pour  qu'il 
voie  comment  est  puni  celui  qui  résiste  à  la  parole  de 
Dieu.  >  Freundsberg,  leur  capitaine,  tenait  suspendu  à 
l'arçon  de  sa  selle  un  lacet  d'or  et  un  autre  d'argent  :  avec 
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le  premier  il  se  proposait  d'étrangler  le  dernier  des 
papes,  et  avec  l'autre  les  cardinaux.  Derrière  lui  venait 
Jacques  Ziegler  qui,  dans  une  Vie  de  Clément  VII,  dédama 
en  frénétique  sur  les  fautes  de  ce  pontife  et  celles  de  la 
cour  romaine. 

Tels  furent  les  hommes  qui  assaillirent  Rome  (1527)  : 
Freundsberg  étant  tombé  malade  et  le  connétable  de 
Bourbon  ayant  été  tué  à  l'assaut,  la  soldatesque  furieuse 
et  sans  frein  pénétra  dans  ses  murs,  chacun  ne  pensant 
qu'à  assouvir  les  instincts  brutaux  de  l'avarice ,  de  la 
luxure  et  de  la  rage.  La  capitale  du  monde  chrétien,  le 
siège  des  beaux-arts,  Tasileet  l'école  de  tous  les  lettrés  et 
de  tous  les  artistes,  la  seconde  patrie  de  tout  chrétien, 
devint  la  proie  des  voleurs  et  des  mécréants.  La  vie  de 
tout  homme  illustre  de  ce  temps  a  une  page  où  l'on  peut 
lire  le  récit  des  horreurs  inouïes  commises  lors  de  ce 
sac,  un  de  ces  méfaits  d'empereur  qui  laissent  une  em 
preinte  indélébile  dans  l'histoire.  L'Allemagne  se  vengeait 
ainsi  de  la  supériorité  intellectuelle  et  morale  de  Tltalie  : 
c'était  la  barbarie,  dans  son  orgueil  aveugle,  foulant  aux 
pieds  une  civilisation  qui  la  mortifiait. 

De  ce  désastre ,  dans  lequel  on  a  calculé  que  Rome 
perdit  une  valeur  de  cent  millions,  nous  ne  devons 
mentionner  ici  que  les  actes  de  violence  furieuse  contre 
les  choses  sacrées.  Les  soldats  profanèrent  les  tombeaux 
et  surtout  celui  de  Jules  II,  coupable  d'avoir  voulu  déli- 
vrer l'Italie  des  étrangers.  Les  églises,  les  religieuses,  les 
moines  furent  les  premiers  exposés  à  la  brutalité  de  ceux 
qui  avaient  converti  la  basilique  de  Saint-Pierre  en  une 
écurie  pour  leurs  chevaux,  qui  leur  faisaient  une  litière 
avec  les  bulles  papales,  qui  leur  donnaient  à  manger  l'a- 
voioe  dans  les  baptistères,  qui  graissaient  leurs  bottes 
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avec  le  saint  Chrême,  qui  s'enivraient  en  faisant  des  liba- 
tions dans  les  calices ,  qui  poursuivaient  les  pieuses 
vierges  dans  les  chapelles  et  jusque  sur  les  marches  de 
Tautel,  et  qui>  revêtus  des  ornements  sacrés,  se  livraient 
à  des  orgies  abominables.  Les  cardinaux  de  la  Minerve  et 
de  Sienne,  Ponceta,  Jean-Mar  i  del  Monte,  qui  fut  plus  tard 
pape,  Bartolini,  archevêque  c  3  Pise,  Pucci,  évêque  de  Pis- 
toie,  Ghibertti,  évêque  de  Vérone,  et  saint  Gaétan  eurent 
à  subir  toute  espèce  d'insultes,  d*outrages  et  d'infamies 
comme  tous  ceux  qui,  surpris  par  cette  subite  inva- 
sion ,  ne  purent  s'échapper.  On  met  un  cardinal  revêtu 
de  la  pourpre  sur  un  âne,  la  tête  tournée  vers  la  queue 
de  l'animal,  et  on  le  traîne  de  porte  en  porte  pour 
mendier  sa  rançon.  On  appelle  un  prêtre  qui  accourt 
avec  le  viatique,,  on  le  mène  dans  une  écurie,  et  là  on 
tout  le  forcer  à  faiire  communier  une  jument;  et  conune 
il  s'y  refose,  on  le  massacre.  On  fit  par  dérision  de 
fausses  funérailles  au  cardinal  d'Ara  Goeli;  dans  un 
conclave  grotesque  on  déposa  Clément  VII  et  on  lui 
substitua  Martin  Luther,  en  l'honneur  duquel  on  fit  une 
cavalcade  bouffonne.  Les  archives  palatines  furent  brû- 
lées; dans  la  chapelle  Sixtine  on  alluma  des  feux  de 
bivouac  dont  la  fumée  la  noircit  de  tous  côtés;  une 
femme  fut  pendue  pour  avoir  donné  des  laitues  à  Clé- 
ment VII.  Tout  ce  qu'on  vénérait  par  dévotion,  par 
amour  de  l'art  ou  de  l'antiquité,  ou  par  respect  pour  la 
tradition ,  fut  livré  à  la  brutalité  de  ces  ribauds  et  de  ces 
sauvages  compatriotes  de  Luther,  que  celui-ci  avait  pous- 
sés à  détester  et  à  mépriser  les  Italiens. 
produis     On  aurait  vraiment  pu  dire  alors  le  catholicisme  perdu 


pai 

ce 

désMire. 


ce     avec  sa  métropole,  et,  <  déjà  jusque  parmi  les  hommes 


du  peuple  on  disait  que,  la  crosse  et  l'épée  n'étant  pas 
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bien  ensemble,  le  pape  devait  retourner  à  Saini-Jean  de 
Latran  pour  y  chanter  la  messe  ^  »  Tontes  les  yilles  du 
Patrimoine  sMnsnrgeaient  ;  tous  les  vassaux  accouraient 
ponr  dépouiller  leur  antique  suzerain.  Les  Piagnoni  en 
attribuaient  la  cause  à  la  corruption  des  chrétiens,  et  à 
la  persécution  contre  ceux  qui  la  leur  avaient  reprochée, 
et  ils  rappelaient  que,  quarante  années  auparavant,  Savo- 
narole  s'était  écrié  :  «  0  Rome,  je  te  le  répète,  fais  péni- 
tence.  Le  Seigneur  dit  :  quand  je  viendrai  sur  Tltalie 
avec  mon  épée,  pour  visiter  ses  péchés,  je  visiterai  Rome  : 
on  fera  asseoir  dans  Saint-Pierre  les  courtisanes  jusque 
sur  les  autels  ;  on  y  fera  des  écuries  pour  les  chevaux  et 
pour  les  porcs  ;  on  y  mangera  et  on  y  boira,  et  on  y  com- 
mettra toutes  les  abominations.  J'abattrai,  ditle  Seigneur, 
les  cornes  de  Tautel,  c'est-à-dire  les  mitres  et  les  chapeaux  ; 
j'abattrai  la  puissance  des  prélats  ;  je  ruinerai  toutes  ces 
belles  maisons,  tous  ces  beaux  palais  ;  tant  de  délices,  tant 
de  trésors  seront  foulés  aux  pieds ,  les  hommes  seront 
massacrés  ;  tout  sera  renversé.  »  D'autres  ermites  étaient 
venus  préchant  non-seulement  la  ruine  de  l'Italie,  mais 
la  fin  du  monde,  disant  que  TAntéchrist  était  ou  le  Bour- 
bon ou  Clément  VIL  Brandano  de  Sienne,  dès  avant  le 
sac,  courait  dans  Rome  criant  :  Malheur,  malheur I... 
Il  engageait  les  habitants  à  faire  pénitence,  et  à  fléchir 
la  colère  de  Dieu.  Pendant  le  pillage,  les  lansquenets 
ayant  frappé  une  Sainte-Yierge ,  il  en  dégoutta  du 
sang,  de  même  qu'à  Treviglio  une  autre  madone  versa 
des  larmes  à  l'entrée  des  Français,  qui  en  furent  si 
impressionnés,  qu'ils  épargnèrent  à  cette  bourgade 
l'incendie  et  le  pillage.  Dans  une   semblable   occa- 

(1)  Varchi,  Uistoirt  de  Florence ^  t.  Il,  p.  43. 
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sioD  OD  Tit  suer  la  Vierge  de  la  Ceinture  i  Prato,  qui 
tourna  son  visage  vers  TEnfant-Jésus  et  lui  mit  la  main 
sur  la  tète.  Partout,  en  même  temps  que  les  miracles, 
les  jeûnes  et  les  rogations  se  multiplièrent;  à  Milan  il  y 
eut  une  longue  procession,  où  des  milliers  de  dévots 
chantaient  sans  cesse  en  chœurs  alternatifs  Misericordia^ 
Misericordia,  si  bien  que  le  clergé  ne  put  au  milieu  de  ces 
cris  entonner  d'autres  prières,  et  qu'il  n'y  eut  pas  un 
assistant,  homme  ou  femme,  qui  pût  retenir  ses  larmes. 
Un  prédicateur,  représentant  sous  les  couleurs  les  plus 
sombres  les  calamités  de  ce  temps,  assurait  que  de  Milan 
viendrait  la  rénovation  de  l'Église,  qui  devait  tout  d'abord 
être  affligée  et  réduite  à  la  dernière  extrémité. 

Voilà  pour  les  catholiques  :  en  sens  contraire  Egidius 
délia  Porta,  moine  de  Gôme,  écrivant  à  Zwingle,  s'écriait: 
«  Dieu  veut  nous  sauver  :  écrivez  au  Bourbon,  pour 
qu'il  délivre  ces  peuples,  qu'il  enlève  l'argent  aux  tètes 
rasées,  et  le  fasse  distribuer  au  peuple  affamé  ;  puis,  que 
chacun  prêche  sans  crainte  la  parole  de  Dieu  :  la  force 
de  l'Antéchrist  tire  à  sa  fin  ^  » 

C'est  ainsi  que  les  partis  se  soucient  peu  des  moyens, 
pourvu  qu'ils  conduisent  à  leur  but.  Les  protestants  fu- 
rent transportés  de  joie  en  apprenant  le  saccagement  de 


(1)  Hottinger,  EecUsiatxeuli  XVI ,  t.n,  p.  61.  De  leur  côté,  les  Italiens 
ont  fait  la  remarque  que  le  connétable  de  Bourbon  mourut  à  l'assaut; 
que  le  prince  d'Orange,  qui  lui  succéda,  périt  peu  après  au  siège  de 
Florence  ;  que  Lannoy  mourut  de  la  peste,  et  que  Moncada  lui  survécut 
très-peu  :  il  y  a  plus,  deux  ans  après  le  siège  de  Rome ,  aucun  de  ceux 
qui  avaient  pris  part  au  pillage  n'était  plus  en  vie,  et  les  richesses  qu'ils 
avaient  accaparées  étaient  passées  en  des  mains  étrangères.  Ils  ont  remar- 
qué également  que,  pour  soustraire  le  cadavre  du  connétable  aux  in- 
sultes, on  l'emporta  dans  cette  forteresse  de  Gaète ,  où ,  en  1849,  allait 
se  réfugier  un  autre  pape,  qui  y  recevait  des  mains  d'un  général  fran- 
çais les  clefs  de  Rome  recouvrées  par  la  victoire. 
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Rome  ;  d'autres,  jugeant  que  ces  tribulations  étaient  un 
châtiment  que  Dieu  avait  réservé  aux  iniquités  des  prêtres, 
se  séparèrent  de  l'Église,  et  <  dans  les  maisons  particu- 
lières de  diverses  villes,  surtout  à  Faenza,  qui  appartenait 
au  pape,  on  prêchait  contre  l'Église  romaine,  et  chaque 
jour  croissait  le  nombre  de  ceux  que  les  autres  appe- 
laient luthériens,  et  qui  s^appelaient  eux-mêmes  les 
évangéliques.  » 

Cependant  tous  les  hommes  sérieux  frémirent  d'indi» 
gnation  :  la  France  et  l'Angleterre  déclarèrent  la  guerre 
à  Gharles-Ouint,  donnant  pour  raison  ou  pour  prétexte  la 
conduite  qu'il  avait  tenue  vis-à-vis  de  Rome  ;  tel  est  le 
caractère  de  cette  ville  et  de  cette  souveraineté,  qu'une 
attaque  quelconque  dirigée  contre  elle  a  son  contre- 
coup dans  toute  la  chrétienté.  Vraiment  ces  années  du 
siècle  d'or  firent  plus  de  mal  à  lltalie  qu'aucune  autre  du 
siècle  de  fer.  <  Hantoue  est  toute  déserte  par  suite  de  la 
peste  (écrivait  de  Plaisance  un  contemporain)  :  il  en  est 
de  môme  de  Ferrare,  de  Padoue,  de  Crémone,  de  tout  le 
Brescian  :  ce  pays  va  de  mal  en  pis  ;  quant  à  Gênes,  il 
n'en  faut  plus  parler;  on  n'y  voit  plus  que  les  torches  et 
les  moines  des  cortèges  funèbres,  d'où  je  conclus  que 
jamais  plus  d'épouvante  n'a  frappé  le  voyageur  traversant 
ce  pays  ' .  »  Dans  les  State  papers  qui  se  publient  main- 
tenant en  Angleterre,  au  tome  VU,  page  826,  est  une  lettre 
datée  de  Bologne  12  septembre  1529,  écrite  par  les  am- 
bassadeurs de  Henri  YUI,  dans  laquelle  on  lit  ce  qui 
suit  :  <  Jamais  on  n'a  vu  dans  la  chrétienté  de  désolation 
pareille  à  celle  de  ces  contrées.  Les  bonnes  villes  sont 


(1)  Galeazzo  Visconti ,  le  31  juin  1528,  ap.  Molini.  (l>oettiii.  diSUma 
itàliana.) 
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renversées  et  dépeuplées  ;  dans  beaucoup  d'endroits,  on  ne 
peut  se  procurer  de  viande  d'aucune  sorte.  Entre  Verceil 
et  Pavie,  dans  un  espace  de  cûujuante  milles  du  pays 
le  plus  fertile  du  monde  en  vignes  et  en  céréales,  tout  est 
désert  ;  nous  ne  vîmes  aucun  homme  ou  aucune  femme 
travaillant  aux  champs;  nous  ne  rencontrâmes  pas  un 
être  vivant,  excepté  trois  pauvres  femmes  qui  grapil- 
laient  les  raisins  oubliés,  car  on  n'a  fait  ni  semailles,  ni 
moissons  ;  les  vignes  sont  devenues  sauvages,  et  les  rai- 
sins tombent  en  pourriture,  sans  que  personne  vienne 
les  récolter.  Yigevano,  ville  prospère  et  fortifiée,  n'est 
plus  qu'un  amas  de  ruines  et  un  désert;  Pavie  excite  la 
pitié  ;  dans  les  rues  on  voit  les  enfants  qui  tout  en  pleurs 
demandent  du  pain,  et  qui  meurent  de  faiuL  On  nous  a 
dit,  et  le  pape  nous  Ta  confirmé,  que  la  population  de  ces 
districts  et  de  beaucoup  d'autres  pays  d'Italie  a  été 
épuisée  par  la  guerre,  par  la  famine,  par  la  peste,  et  qu'il 
faudra  bien  des  années  avant  que  l'Italie  ne  revienne  à 
un  état  satisfaisant.  Voilà  l'œuvre  des  Français  non  moins 
que  celle  des  Impériaux.  > 

Tandis  que  Clément  VU  était  prisonnier,  le  roi  Ferdi- 
nand écrivait  à  son  frère  Charles-Quint  de  ne  pas  le 
laisser  aller  avant  d'avoir  mis  ordre  aux  affaires  de  la 
chrétienté  ;  que  c'était  là  l'unique  remède  à  apporter  aux 
maudites  hérésies  ' .  Plusieurs  cardinaux  s'assemblèrent 
à  Plaisance  pour  prendre  les  mesures  nécessitées  par  les 
douloureuses  circonstances  où  l'on  se  trouvait,  et  pour 
pourvoir  à  la  sécurité  de  l'Église.  Ils  songeaient  à  trans- 


(1)  Ferdinand  écrivait  à  Charles-Quint  :  «  La  durée  de  la  guerre  a  fait 
perdre  de  vue  le  préjudice  causé  à  la  religion  et  la  nécessité  d'y  porter 
remède.  Les  conséquences  furent  Temprisonnement  du  pape  et  la  dévas- 
tation de  Rome,  qui  ont  causé  tant  de  scandale  chez  les  catholiquai, 
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ftrerle  Safnt-Siége  à  Avignon,  hors  de  cette  Italie  deyenue 
le  champ  de  bataille  des  étrangers.  Les  rois  de  France 
et  d'Angleterre  appuyaient  fortement,  auprès  des  cardi- 
naux,  un  projet  de  l'exécution  duquel  Us  eussent  retiré 
un  grand  avantage.  Beaucoup  de  personnes  de  droite  in- 
tention y  avaient  adhéré  ;  mais  le  cardinal  François  Cibo, 
légat  de  Bologne,  qui  avait  su  maintenir  dans  le  devoir  les 
Romagnes,  accourut  à  Plaisance  et  leur  fit  abandonner, 
par  de  puissants  motifs,  une  mesure  qui  eût  porté  le 
dernier  coup  à  Tltalie  et  eût  mis  l'Ëglise  dans  un  péril  im- 
minent. 
Cependant,  après  que  Rome  eut  souffert  par  surcroît  la     Amende 

honorable 

famine  et  la  peste  ;  après  que  Clément  VII  eut  subi  un  long  /« 
emprisonnement  ;  que  les  Golonna  et  les  Orsini  eurent 
attisé  le  feu  de  ces  discordes  au  milieu  desquelles  les 
Italiens  s'enflamment  d'autant  plus  de  haine  qu'ils  sont 
flrappés  par  des  fléaux  plus  terribles;  après  qu'amis  et  en- 
nemis se  Airent  gorgés  des  richesses  du  pays  ;  lorsqu'on 
répétait  partout  que  c'en  était  fait  du  pouvoir  pontifical, 
on  vit  briller  au  front  de  ce  pape  accablé  sous  le  poids  de 
la  fortune  une  nouvelle  auréole  de  gloire  mondaine.  En 
efiet,  Charles -Quint  voulut  être  couronné  par  Clé- 
ment YII  ;  et,  au  moment  où  l'Allemagne  s'était  flattée 
de  contempler  à  cette  occasion,  humilié  devant  son  empe- 
reur, le  pape  que  ses  prédécesseurs  avaient  tant  de  fois 
obligé  à  venir  lui  rendre  hommage,  on  vit  alors  Charles- 
Quint  déclarer  publiquement  qu'il  se  repentait  des  atro- 


qui  ont  été  un  exemple  de  licence  pour  les  méchants,  et  une  cause  de 
hardiesse  et  de  réjouissance  pour  les  hérétiques ,  en  sorte  que  la  con- 
tagion des  sectes  luthériennes  et  les  ambitions  des  princes  ont  dévasté 
rAllemagne.  (Gevay.  Urkunde,  etc.,  p.  66-70.  Itutruetion  pour  Martin  de 
Salinas,  spdate  da  8  férrier  1529.) 
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cités  commises  à  Rome  en  son  nom  ;  demander  l'absolu- 
tion pour  ceux  qui  avaient  commis  ces  excès  ;  s'obliger  à 
faire  restituer  au  Saint-Siège  Modène  et  Reggio  qui  lui 
avaient  été  enlevées  par  le  duc  de  Ferrare,  ainsi  que  Ger- 
via  et  Ravenne  qui  étaient  occupées  par  les  Vénitiens.  On 
le  vit  également  prendre  des  arrangements  avec  ces  der- 
niers pour  les  pays  qui  avaient  été  soustraits  au  roi  de 
Naples  dans  la  Fouille,  et  avec  le  pape  pour  réintégrer 
les  Sforza  dans  leur  duché  de  Milan  ;  enfin  se  mettre  lui 
et  ses  armées  à  la  disposition  du  pontife,  le  faisant  juge 
du  moment  où  il  devrait  tirer  l'épée  ou  la  remettre  dans 
le  fourreau,  et  recevoir  de  sa  main  les  insignes  de  che- 
valier de  Saint-Pierre. 
» 

Bon  La  solennité  du  couronnement  fut  une  des  plus  splen- 

conronnanent  ^-^^^  ^^^^  l'histoire  ait  couservé  le  souvenir.  Ce  lambeau 

*^'**'  de  pourpre,  percé  à  jour  par  les  excommunications 
papales,  et  que  ses  prédécesseurs  s'étaient  jeté  eux-mê- 
mes sur  les  épaules,  ne  représentait  plus  le  centre  sécu- 
lier de  la  chrétienté,  et  cependant,  lorsqu'il  eut  été  con- 
sacré par  l'onction  du  pontife,  Charles-Quint  pensa  à  le 
revêtir  de  nouveau  pour  faire  briller  encore  un  rayon 
du  droit  divin  au  front  du  successeur  de  Charlemagne.  U 
n'eut  pas  le  courage  de  procéder  à  cette  cérémonie  dans 
la  métropole  du  christianisme  naguère  dévastée,  mais  il 
choisit  à  cet  effet  la  cathédrale  de  Saint-Pétrone  à  Bolo- 
gne, qui  fut  convertie  en  une  basilique  semblable  à  celle 
de  Latran.  On  n'avait  invité  à  la  cérémonie  ni  les  élec- 
teurs, ni  aucun  prince  allemand,  à  l'exception  de  Philippe 
de  Bavière  ;  au  lieu  de  cavaliers  germaniques,  c'étaient 
des  gens  de  toute  nation  commandés  par  Antoine  de 
Leyva  ;  des  pages  et  des  hérauts  espagnols  ouvraient  la 
marche;  Boniface  Paléologue,  marquis  de  Montferrat, 
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portait  le  sceptre^  le  duc  d'Urbin  Tépée  ;  la  couronne  était 
portée  par  Charles  de  Savoie  qui,  à  force  de  cautions  et 
d'emprunts,  s'était  fait  faire  un  habit  d'une  valeur  de 
300  mille  écus^  L'empereur  avait  autour  de  lui  pour  le 
servir  l'élite  de  la  noblesse  d'Italie,  Hédici,  Pio,  del  Gar- 
retto,  Gonzague,  Pic,  Trivulce,  Dal  Yerme,  Doria,  Sanse- 
verino.  Après  qu'on  eut  procédé,  selon  le  cérémonial  du 
rituel,  à  Fonction  par  le  sainiHrhréme,  Charles-Quint  reçut 
la  cdùronne  de  Charlemagne,  en  signe  de  souveraineté 
universelle  sur  la  chrétienté,  et  jura  de  défendre  les  pos- 
sessions, les  dignités,  les  droits  du  pape  et  de  l'É- 
glise ■- 

On  eût  dit  que  l'accord  venût  d'être  renouvelé  entre  la 
crosse  et  l'épée,  tandis  qu'au  contraire  c'était  la  première 
qui  succombait  devant  la  seconde;  la  monarchie  univer- 
selle s'en  allait  en  lambeaux  pour  faire  place  à  des  sou- 
verainetés nationales,  jalouses  et  rivales  ;  l'Italie  s'affais- 
saiJt  dans  la  servitude  étrangère,  et  pour  la  dernière  fois 
l'empereur  universel  jurait  loyauté  et  fidélité  en  face  du 
ministre  universel  de  la  vérité  et  de  la  justice.  C'en  était 
fait  de  l'unité  dans  le  monde  comme  dans  l'Église  ;  les 
princes  allaient  redevenir  de  simples  hommes,  soutenus 
uniquement  par  la  force,  combattus  par  l'examen  et  par 
la  révolte,  sans  cesse  renversés  par  les  révolutions ,  ne 
se  fiant  plus  que  dans  leurs  armées,  jusqu'au  jour  où  les 


(1)  «n  cherche  à  emprunter,  voyre  à  pouvoir  vendre  pour  fere  son 
voyage  :  et  pour  aller  jusque  à  Bouloingne  ou  la  environ,  il  espère  trou- 
ver moyen  de  soy  équipper.  »  (Poupet  de  la  Chaux.  An  den  Kaiser, 
Lyon,  23  septembre  1529.) 

(2)  Chronique  de  Varrivée  et  du  séjour  à  Bologne  de  Clément  7X1 
pour  le  eouronnemeiU  de  Chafles-Quintj  par  Gaetano  Giordani,  Bologna 
1842.  Il  faut  voir  dans  cet  ouvrage  la  quantité  de  lettrés  et  d'autres  il- 
lustres Italiens  rassemblés  pour  cette  solennité.) 
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armées,  elles  aussi,  se  mettraient  à  raisonner  et  à  discuter 
l'obéissance  et  jusqu'à  la  réalisation  du  triomphe  de  l'in* 
dividu  qui  se  substitue  lui-même  au  bien  commun. 
préiades     Au  nombre  des  conditions  mises  à  la  délivraDce  du 

dan 

concue.  p^^p^^  ^\^[i  i^  convocatiou  d'un  concile  général. 

Ge  désordre  des  esprits,  cette  négation  de  toute  autorité 
épouvantait  Charles-Quint,  qui  disait  souv^t  au  cardinal 
Gampeggi  que  le  concile  était  nécessaire,  non  pas  tant 
pour  réformer  les  ecclésiastiques,  mais  plus  pour  réfor- 
mer les  laïques^  qui  s'étaient  écartés  de  la  bonne  voie , 
ajoutant  que,  s'il  n'avait  pas  lieu,  il  croyait  qu'avant  dix 
ans  on  ne  trouverait  plus  un  homme  qui  pût  maintenir 
sous  son  obéissance,  non  pas  des  États,  des  royaumes  et 
des  empires,  mais  même  dix  familles  K 

Mais  la  foi  catholique  tire  sa  force  de  son  caractère 
d'unité  et  d'inaltérabilité.  Parler  de  réformer  la  foi» 
c^était  déj^  une  négation,  ce  n'était  pas  moins  une  con- 
tradiction qu'une  impiété:  c'était  forcer  le  monde  à  croire 
à  l'Église,  tandis  qu'elle-même  répudiait  sa  propre  infail* 
libilité.  Donc  la  demande  que  faisaient  les  réformés  en 
ce  sens  était  absurde. 

Clément  VU,  de  son  côté,  éprouvait  une  certaine  répu- 
gnance h  rassembler  un  concile,  surtout  parce  qu'on  disr 
cutait  si  le  concile  était  oui  ou  non  subordonné  au  pape. 
On  a  vu  par  l'exemple  des  derniers  convoqués  qu'à  peine 
assemblé  le  concile  se  prétendait  supérieur  au  pape  ;  ce 
dernier  refusait  d'admettre  cette  prétention  ;  il  en  nais- 
sait uu  schisme  ;  on  élisait  alors  un  antipape,  désordre 
qui,  au  milieu  des  agitations  de  Tépoque,  eût  amené  un 


(1)  Lettres  de  Gampeggi  à  Salviati,  de  l'année  1520.  MonummUa  Vuli' 
oana,  par  H.  Lœmmer,  p.  50  à  $7. 
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immense  boalerersement^.  Cependant  Clément  finit  psr 
y  consentir  et  écrivit  de  sa  propre  main  à  Charles-Quint 
la  lettre  jsui vante  : 

Charissime  in  Christo  fiU  noster,  saluterr  et  apostolicam 
benedictionem. 

Tzx  appris  par  une  lettre  écrite  de  la  main  même  de  Votre  Ma- 
jesté, par  le  rapport  qae  m'a  adressé  l'ambassadear  Majo,  et 
aussi  par  ravis  du  Légat,  que  l'opinion  de  Votre  Majesté  et  celle 
des  sérénissimes  électeurs  et  princes  qnl  sont  en  bonne  réputation 
de  foi  chrétienne,  est  qu'il  est  nécessaire,  pour  eitîrper  les  erreurs 
qui  existent  chez  cette  nation,  de  convoquer  le  Concile  demandé, 
ce  à  quoi  je  consens ,  mais  à  la  condition  que  les  hérétîq[ue8  se 
désistent  de  leurs  erreurs,  et  s'engagent  à  vivre  en  bons  catholi- 
ques, dans  la  foi  et  l'obéissance  de  notre  sainte  mère  l'Église 
ÎTétant  consulté  sur  cette  proposition  avec  ceux  des  cardinaux  que 
j'ai  délégués  dans  la  cause  de  la  foi»  nous  avons  tous  adopté  avec 
on  élan  unanime  cette  résolution,  qu'il  fallait  consentir  prompte- 
ment  à  la  convocation  du  Concile  et  à  toutes  les  mesures  qui  ont 
pour  objet  d'extirper  les  hérésies,  parce  qne  cette  mesure  importe 
au  service  de  Dieu  et  au  salut  universel  de  la  chrétienté.  II  est 
vrai,  que  parmi  ceux  qui  souhaitent  ardemment  ce  salut,  il  en 
est  beaucoup  qui  ne  pensent  pas  que  la  convocation  du  Concile 
sort  par  elle  seule  un  moyen  sûr  ou  convenable  pour  l'atteindre, 
jugeant  qif  il  est  d'une  grande  imprudence  pour  FÉglîse  de  Dieu 
de  consentir  à  ce  qu'on  recommence  à  discuter  sur  des  points 
qui ,  à  d'autres  époques ,  ont  été  expliqués  par  des  Conciles ,  et 
qui  ont  été  observés  pendant  longtemps  par  tous  les  chrétiens  : 
c'est  qn^en  effet  le  Saint-Siège  avait  pour  habitude  d'accorder 
les  Conciles  aux  hérétiques,  alors  que  leurs  opinions,  bien  qu'er* 
nmées  ou  contraires  au  rite  umversel  de  PÉglîse,  n'avaient  pas 
encore  été  réprouvées  ou  condamnées.  Mais  vouloir  maintenant 
mettre  en  doute  les  points  sur  lesquels  les  Conciles  ont  statué^ 
leur  parait  une  cause  de  scandale,  de  mauvais  exemple  et  un  pé- 
ril pour  la  dignité  du  Saint-Siège  ;  ils  n'espèrent  pas  davantage 
que  l'autorité  du  nouveau  Concile  puisse  apporter  un  remède  plus 
efficace  à  ces  erreurs,  que  ne  le  fait  actuellement  l'autorité  des 

(1)  Voir  la  correspondance  de  Campeggi  dans  les  Monumenta  Folt- 
eana,  p.  64. 
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précédents  Conciles,  qu'ont  honorés  de  leur  présence  tant  de  Pères 
éminents  par  leur  sainteté  et  par  leur  science  ;  car,  peut-on  espé- 
rer de  voir  ceux  qui  n^ont  tenu  aucun  compte  des  décisions  ren- 
dues par  ces  Pères,  observer  une  antre  conduite  en  face  des  dé- 
cisions qui  interviendraient  à  l'avenir?  Les  cardinaux  ne  peuvent 
se  persuader,  qu'en  demandant  un  Concile,  les  hérétiques  tendent 
à  quelque  but  louable,  mais,  bien  au  contraire,  ils  seraient  tentés 
de  croire  que  les  hérétiques,  ainsi  que  c'est  leur  habitude,  aient, 
sous  ce  prélexte,  caché  quelque  dessein  pestilentiel  pouvant  ame^* 
ner  une  plus  grande  confusion  et  un  plus  grand  désordre.  Les 
susdits  cardinaux  inclinent  d'autant  plus  à  cette  opinion,  que  le 
temps  choisi  pour  la  convocation  du  Concile  leur  parait  actuelle- 
ment très-peu  opportun,  non  pas  tant  à  cause  de  la  guerre  qu'on 
pourrait  redouter  entre  Chrétiens  (guerre  dont  Votre  Majesté 
parle  avec  tant  de  prudence),  que  pour  celle  dont  nous  sommes 
menacés  par  les  Turcs,  qui,  comme  le  sait  très-bien  Votre  Ma- 
jesté, font  des  préparatifs  immenses  pour  envahir  l'année  pro- 
chaine la  chrétienté  avec  toutes  les  forces  dont  ils  disposent. 
Comme  il  serait  impossible  à  cette  époque  de  faire  les  convoca- 
tions pour  le  Concile,  il  semble  qu'on  doive  bien  réfléchir  aux 
conséquences  funestes  que  pourrait  amener  la  situation  :  car,  si 
au  moment  où  l'attention  serait  concentrée  sur  le  Concile ,  une 
nouvelle  guerre  provoquée  par  les  ennemis  de  la  foi  venait  à 
éclater,  il  faudrait  de  deux  choses  Tune:  ou  s'occuper  exclusive- 
ment du  Concile,  et  alors  négliger  de  prendre  les  mesures  si  né- 
cessaires pour  la  défense  de  la  chrétienté,  ce  qui  serait  pernicieux, 
ou  pourvoir  à  la  guerre,  et  alors  laisser  le  Concile  inachevé  (ce 
qui  est  plus  facile  à  dire  qu'à  faire),  parce  qu'en  effet,  en  fermant 
le  Concile,  sans  avoir  obtenu  la  satisfaction  qu'en  attendent  les 
nations,  on  pourrait  facilement  faire  naître  un  schisme,  ou  quel- 
que grave  scandale  dans  l'Église  de  Dieu.  Or,  cette  satisfaction 
universelle  des  nations,  Votre  Majesté  et  moi  nous  pouvons  d'au- 
tant moins  nous  flatter  de  l'obtenir,  qu'à  part  d'autres  raisons, 
nous  en  trouvons  la  preuve  dans  l'expérience  des  difficultés  que 
Votre  Majesté  éprouve  maintenant  à  pouvoir,  pour  des  causes  si 
justes,  disposer  du  plus  faible  contingent  de  cette  seule  nation. 
Ces  difficultés  augmenteraient  facilement  à  l'époque  où  éclaterait 
le  danger  prévu,  parce  que  les  hérétiques  et  les  méchants  tire- 
raient parti  des  circonstances  critiques  pour  obtenir  quelque  con- 
cession dangereuse  au  point  de  vue  de  la  sainte  foi  catholique. 
Pour  affermir  cette  foi,  il  n'y  a  pas  de  remède  plus  efficace,  plus 
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confonne  à  la  piété,  et  qui  produise  de  plus  grands  bieus,  que  la 
convocation  du  Concile,  quand  elle  a  lieu  pour  des  causes,  par 
des  moyens  et  à  des  époques  convenables  ;  au  contraire  il  n'y  a 
pas  de  remède  plus  dangereux,  et  qui  puisse  engendrer  de  plus 
grands  maux,  lorsque  les  circonstances  au  milieu  desquelles  il  se 
réunit  ne  sont  pas  propices,  ou  s'il  survient  pendant  sa  réunion 
quelque  événement  de  nature  à  le  troubler.  Ces  motifs,  ainsi  que 
oeuz  qui  ont  en  outre  été  allégués  par  les  susdits  cardinaux,  au* 
raient  peut-être  tenu  mon  esprit  en  suspens,  si  je  ne  me* fusse 
rendn  à  l'autorité  de  Votre  Majesté,  qui  fut  toujours,  je  le  sais,  si 
religieuse,  si  vraiment  catholique,  si  dévouée  aux  intérêts  dn 
Siège  apostolique ,  et  non  moins  prudente  et  circonspecte ,  et  si 
je  n'eusse  considéré  que  personne  mieux  qu'Ëlle,  à  cause  de  sa 
présence  au  milieu  de  cette  province,  pour  la  guérison  de  laquelle 
on  propose  ce  remède,  n'est  à  même  de  savoir  ce  qui  lui  est  né- 
cessaire, et  cela  bien  plus  sûrement  que  ceux  qui  en  sont  éloignés. 
Je  me  range  dono  à  son  avis,  bien  persuadé  qu'Elle  ne  peut  dé- 
sirer, ni  proposer  une  mesure  qui  ne  soit  utile  au  service  particu- 
lier et  à  l'intérêt  général  de  la  chrétienté.  £t  cependant,  tout  en 
la  priant  d'abord  d'examiner  avec  beaucoup  de  réflexion,  et  de 
bien  peser  tout  ce  qui  a  trait  aux  résultats  susdits,  je  dis  à  Votre 
Majesté  que  je  serai  satisfait  qu'Ëlle  puisse,  au  cas  oii  Elle  le  ju- 
gerait ainsi  nécessaire,  offrir  et  promettre  la  convocation  du  Con- 
cile, sous  la  condition  pourtant,  ainsi  que  le  dit  encore  Votre 
Majesté  dans  sa  lettre,  que  les  hérétiques,  renonçant  à  leurs 
erreurs,  reviendront  immédiatement  aux  pratiques  de  la  religion 
catholique  et  à  l'obéissance  de  notre  sainte  Mère  l'Église,  et  qu'ils 
vivront  suivant  ses  rites  et  sa  doctrine,  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  été 
ordonné  autrement  par  le  Concile ,  aux  décisions  duquel  ils  s'en* 
gageront  en  tout  et  pour  tout  à  se  soumettre  :  sans  ces  conditions, 
il  est  évident  pour  tous  que  ce  serait  un  grand  scandale  et  un  dé- 
testable exemple  que  de  leur  accorder  le  Concile.  Pour  ce  motif| 
il  est  indispensable  que  Votre  Majesté  donne  des  instructions  for- 
melles, en  sorte  que  l'exécution  de  ces  conditions  suive  de  près 
les  promesses  ;  afin  que  nous  puissions  être  sûrs  que  les  hérétiques, 
une  fois  la  convocation  du  Concile  obtenue,  ne  retombent  pas 
dans  leurs  premières  erreurs,  car  ce  serait  mettre  le  comble  au 
scandale.  Il  deviendrait  alors  manifeste  pour  chacun,  qu'en 
s'avançant  ainsi  dans  cette  voie,  loin  de  pouvoir  espérer  la  réforme 
des  erreurs,  comme  Votre  Majesté  le  désire,  on  n'en  retirerait  que 
des  fruits  pestilentiels  et  empoisonnés.  C'est  ponrqnoi  nous  sommes 
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persuadés  que  Votre  Majesté  nous  ayertin,  el  aussitôt  l'avis  donné 
par  elle  que  les  hérétiques  acceptent  et  observent  cette  condition, 
alors  on  convoquera  le  Concile  pour  le  temps  qui  sera  jugé 
opportun.  Votre  Majesté  peut  être  sûre  que  tout  sera  mené  avec 
le  plus  de  célérité  possible,  comme  aussi  Elle  sait  bien  d'aprte  les 
entretiens  que  nous  avons  eus  ensemble  à  Bologne  sur  cette  ma- 
tière, ainsi  que  par  les  intentions  qu'elle  me  connaît  pour  le  bien 
universel,  que  je  n'apporterai  aucun  retard.  Je  ne  m'étendrai  pas 
plus  longuement  sur  ce  sujet,  parce  que,  pour  tout  ce  qui  touefatt 
les  affaires  publiques  et  mes  propres  aif aires,  j'ai,  comme  en  moi- 
même,  dans  Votre  Majesté  une  confiance  absolue  et  inébranlable. 
Je  me  persuade  donc  que  Votre  Majesté  reconnaît  que  j'apporte 
dans  mes  rapports  avec  Elle  toute  la  liberté  et  toute  la  sincérité 
possibles.  Gomme  j'ai  eu  sous  les  yeux  les  articles  que  ces  héré- 
tiques ont  proposés,  ye  jugerais  nécessaire  que  Votre  Majesté  les 
avertit  de  se  restreindre  uniquement  aux  points  sur  lesquels  ils 
prétendent  avoir  le  plus  de  sujets  de  douter,  p»ur  éviter  les  lon- 
gueurs infinies,  el  diminuer  autant  que  possible  l'inconvénient 
d'avoir  à  traiter  de  nouveaux  articles  établis  dans  les  autres  Gon* 
ciles.  On  déterminera  en  même  temps  le  lieu  où  devra  se  fkire  la 
convocation,  et  à  ce  sujet,  je  prendrai  volontiers  l'avis  de  Votre 
Majesté;  car,  soit  pour  ma  commodité  personnelle,  soit  pour  tonte 
autre  considération  particulière,  je  n'ai  pas  de  préférence  pour 
un  lieu  plutôt  que  poizr  un  autre,  me  souvenant  d'ailleurs  que 
Votre  Majesté  aura  grandement  à  intervenir.  Mais,  quant  à  pré- 
sent, comme  il  est  absolument  nécessaire  que  le  Concile  ne  se 
réunisse  pas  ailleurs  qu'en  Italie,  je  croirais  que  Rome  dût  con- 
venir à  tous,  à  cause  des  grandes  facilités  qu'elle  offre  de  pourvoir 
à  l'entretien  d'une  multitude  aussi  considérable  que  celle  qui  s'y 
doimera  rendez-vous  de  tous  côtés,  et  aussi  parce  que  la  convo- 
cation de  ce  G(mcile  n'a  pas  lieu  pour  cause  de  schisme  existant 
dans  l'Église  de  Dieu,  ni  pour  dissensions  entre  des  princes  chré- 
tiens, ce  qui  pourrait  laire  alléguer  des  motifs  de  suspicion  pour 
eertaines  localités;  mais  parce  qu'au  contraire  le  seul  but  qu'on 
se  prq>ose  c'est  de  délivrer  la  chrétienté  des  hérésies,  et  de 
préparer  l'expédition  contre  les  Infidèles,  aussi  paralt-il  très- 
convenable  de  le  convoquer  dans  cette  ville,  qui  est  la  tête  de 
toute  la  chrétienté,  et  où  dans  le  passé  se  sont  assemblés  tant  de 
Conciles.  Une  antre  raison  me  Mi  encore  insister  sur  ce  ^oix; 
si,  après  tant  de  calamités,  Rome  devait  encore  subir  une  longue 
absMice  de  la  Cour  pontificale,  ce  serait  comme  un  dernier  coup 
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pour  «ehever  sa  ruine.  Si  cependant  Rome  ne  satisfaisait  pas, 
bien  qu'à  mon  avis  elle  devrait  satisfaire,  (car  il  serait  possible 
de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  que  personne  n'alléguât 
conCre  elle  son  défaut  de  sécurité),  imns  avons  Bologne,  Plai- 
sance, Mantoue,  toutes  cités  convenables  pour  cette  grande  assem- 
blée, comme  le  sait  Votre  Majesté  :  on  pourrait  choisir  soit  Tune 
d'entre  elles,  soit  une  autre  que  vous  proposeriez. 

Qusnt  aux  abes,  j'attends  la  réponse  du  Légat,  à  qui  j'ai  fait 
élrire  ces  jours  passés  pour  qu'il  me  donnât  son  avia  sur  les  points 
où  l'on  désire  une  réforme  :  et,  la  réponse  arrivée,  on  prendra  de 
telles  dispositions,  que  personne  ne  pourra  ignorer  mon  inten- 
tion de  corriger  les  choses  blâmables,  et  de  satis&ire  en  tout  ce 
qni  sera  possiUe  aux  observations  cordiales  et  judicieuses  qui 
ont  été  faites  par  Votre  Majesté.  Pour  ne  pas  la  fatiguer  plus 
longtemps,  je  m'en  réfère  à  tout  ce  que  j'ai  écrit  sur  ce  sujet 
ifléme  au  Légat,  et  aux  entretiens  que  j'ai  eus  avec  M.  Majo,  son 
ambassadeur.  8ur%e,  je  prie  constamment  le  Seigneur  d'acoorder 
à  Votre  Miû^sté  l'aocomplissement  de  tous  ses  désirs.  De  Rome, 
le  dernier  jour  de  Juillet  1530. 

Le  18  novembre  suivant,  le  pape  revenait  de  nouveau 
sur  cette  même  promesse,  et  ajoutait  :  «  S'il  convenait 
que  je  prisse  à  moi  seul  cette  délibération,  j'ai  tant  de 
confiance  dans  Tamour  et  la  prudence  de  Votre  Migestô 
que,  sans  plus  tarder,  je  lui  dirais  que  je  veux  absolu- 
ment suivre  en  tous  points  ses  avis  et  faire  à  son  bon 
plaisir.  Mais,  comme  ces  intérêts  se  rattachent  à  TËglise 
tout  entière  et  k  la  chrétienté,  il  faut,  avant  de  donner 
une  réponse  décisive,  que  je  consulte  les  cardinaux  et  que 
je  connaisse  bien  les  dispositions  des  autres  princes  par 
rapport  au  concile.  » 

Cependant  Clément  YII,  ainsi  que  le  dit  Guichardin ,  à 
cause  même  de  sa  grande  sagacité,  prévoyait  toutes  les 
chances  possibles,  par  suite  hésitait  et  se  cherchait  d'au- 
tres alliés.  Il  commença  par  avoir  bon  espoir  dans  les 
Suisses,  et  Aléandre  écrivait  de  Bruxelles,  le  14  novem- 


92  DISCOUKS  n. 

bre  1531,  à  Sanga  ce  qaisuit  :  «  On  voit  par  l'histoire 
que  les  grandes  hérésies  ne  s'éteignent  jamais  que  dans 
le  sang.  Si  Dieu  veut  encore  se  servir  de  ce  moyen  pour 
détruire  celle-ci,  il  semble  qu*il  ne  puisse  pas  trouver  de 
meilleur  instrument  que  les  Suisses,  voisins  de  l'Italie , 
qu'on  pourra  entretenir  à  peu  de  frais  en  surveillant  l'em- 
ploi des  deniers  et  en  donnant  des  subsides  au  jour  lê 
jour.  Il  n'en  pourrait  pas  être  de  même  si  l'entreprise  se 
poursuivait  au  milieu  de  l'Allemagne,  et  qui  plus  est  nous 
serons  délivrés  de  la  crainte  que  l'Allemagne,  à  l'occasion 
d'une  expédition  générale  contre  les  luthériens,  ne  se 
ligue  tout  entière  contre  nous...  Les  Suisses  à  notre  serviot 
ayant  parmi  eux  plus  d*arquebu8iers  etmtins  depiquiers, 
seront  victorieux,  parce  qu'on  sait  bien  que  les  autres 
Suisses  s'efirayent  et  jettent  leurs  piques  sitôt  qu'ils  ont 
aperçu  les  arquebuses... 

<  Je  suis  grandement  étonné  et  je  suis  peiné  de  voir 
que  dans  une  occasion  si  sainte,  tous  les  rois,  princes  et 
peuples  ne  se  remuent  point  pour  contribuer  à  la  guerre 
par  quelque  subside  en  argent.  Je  dis  ceci  surtout  pour 
les  seigneurs  de  Venise  qui,,  de  plusieurs  côtés,  vont 
devenir  les  voisins  des  luthériens,  et  si  les  Suisses 
catholiques  sont  défaits,  leur  vigile  serait  la  fête  de 
ceux-ci  K  » 

Clément  négociait  avec  d'autres,  et  Sanga  écrivait  de 
Rome  le  12  septembre  1531  à  Aléandre,  nonce  apostoli- 
que, que  le  duc  de  Ferrare  cherchait  tous  les  moyens 
possibles  de  nuire  au  pape  et  avait  averti  l'empereur  de 
faire  intercepter  les  lettres  par  lesquelles  le  pape  s'enga- 
geait à  tout  envers  l'Angleterre  et  la  France,  à  la  condi- 

'l)  Monumenta  Vatitana,  LXIII 
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tiOD  que  le  Concile  n'aurait  pas  lieu,  t  {]ette  assertion  est 
d*autant  plus  contraire  à  la  vérité  que  personne  ne  sait 
mieux  que  Votre  Seigneurie  quelles  preuves  de  bienveil- 
lance Sa  Sainteté  a  d^onnées  en  cette  circonstance.  >  Le 
ptpe  qui  s'en  plaint,  gémit  dans  la  correspondance  avec 
l'empereur,  demande  que  les  lettres  originales  soient 
produites  et  fait  écrire  à  Aléandre  qu'il  ne  doit  pas  se 
donner  de  repos,  quoique  l'empereur  se  montre  très- 
assuré  des  bonnes  intentions  de  Sa  Sainteté.  «  Et  parlons 
ici  franchement,  vit-on  jamais  une  fausseté  plus  qualifiée 
que  celle-ci  ^  ?  » 

A  la  fin  Clément  s'entendit  avec  la  France.  Ce  fut  tou- 
jonrs  vers  les  gouvernants  de  ce  pays  que  se  tournèrent 
les  papes  dans  leurs  épreuves,  qu'ils  s'appellent  Charle- 
magne  ou  Napoléon  III.  Ce  pape,  espérant  donc  que  la 
France  l'appuierait  dans  ses  ambitions  domestiques  et 
qu'elle  resterait  fidèle  à  l'antique  symbole,  se  mit  en 
marche  pour  aller  joindre  François  P^  La  ville  de  Nice 
avait  été  assignée  comme  le  lieu  de  l'entrevue,  mais  le  duc 
de  Savoie  prit  ombrage  de  l'entrée  prochaine  des  vais- 
seaux pontificaux  dans  ce  port;  et  le  pape  alla  à  Marseille 
(13  octobre  1533)  sous  le  prétexte  d'y  conduire  sa  nièce 
Catherine,  fille  de  Laurent  de  Médicis  duc  d'Urbin  et  de 
Madeleine  delà  Tourd'Auvergne,  fiancée  àHenri,  second 
fils  de  François  I*'.  Cette  entrevue,  qui  eut  lieu  en  présence 
des  grands  dignitaires  de  Rome  et  de  la  France,  fut  aussi 
solennelle  que  celle  qui  eut  lieu  à  Bologne  avec  l'empe- 
reur. Assis  sur  un  trône  élevé,  le  pontife  reçut  le  roi,  qui 
fléchit  le  genou  devant  lui,  lui  jura  obéissance  et  lui  baisa 
les  pieds,  la  main  et  Fétote  ;  le  fils  aîné  du  roi  Ait  admis 

(1)  Correspondanco  de  Caxnpeggi.  Jfontim.  VaHc.  LVII. 
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l'autre  des  reproches  :  il  vaut  mieux  pour  elles  désap- 
prouver toutes  les  violences  exercées  à  cette  époque  et 
apprendre  cette  tolérance  tant  vantée,  et  de  nos  jours 
cependant  si  peu  pratiquée  par  les  partis  qui  montrent 
tant  d'acharnement  et  si  peu  de  loyauté.  Nous  sommes 
heureux  de  constater  que  le  pape  Paul,  aussitôt  qu'il  eut 
connaissance  de  ces  supplices,  les  désapprouva  hautement, 
bien  qu'ils  eussent  été  infligés  dans  de  bonnes  inten- 
tions. Il  rappelait  que  le  Christ  avait  plutôt  usé  de  mi- 
séricorde que  de  justice  rigoureuse,  et  qu'on  ne  doit  pas 
faire  un  désespéré  d'un  homme  qui  pouvait  un  jour  se 
convertir*. 

(1)  «  Est  à  sçavoir  que  le  bruit  fut  en  juings  1535  que  le  pape  Paul, 
advertl  de  l'exécrable  justice  et  borrible  que  le  Roy  faisait  en  son 
royaume  sur  les  luthériens,  on  dit  qu'il  manda  au  roy  de  France...  qu'il 
pensait  bien  qu'il  le  fist  en  bonne  part. . .  néantmoins  Dieu  le  créateur, 
luy  estant  en  ce  monde ,  a  plus  usé  de  miséricorde  que  de  rigoureuse 
justice,  et  qu'il  ne  faut  aucunes  fois  user  de  rigueur,  et  que  c'est  une 
cruelle  mort4)ae  de  faire  brusler  vif  un  homme,  dont  par  ce  il  pourrait 
plus  qu'autrement  renoncer  la  foy  et  la  loy.  Parquoy  le  pape  priait  et 
requérait  le  roy  par  ses  lettres,  vouloir  appaiser  sa  fureur  et  rigueur 
de  justice,  en  leur  faisant  grâce  et  pardon.  »  {Journal  d'un  Bourgeois , 
p.  458.) 


NOTES   ET   ÉCLAIRCISSEMENTS 

AU  DISCOURS  n. 

(A)  — Guîchardin,  qui,  dans  toutes  ces  affaires  concernant 
l'église  et  la  Réforme,  fait  preuve  de  plus  d'ignorance  que  de 
méchanceté,  rapporte  que  les  cardinaux  donnèrent  leur  voix  à  cet 
Adrien  pour  faire  du  bruit,  et  seulement  pour  employer  leur  ma- 
tinée :  aussi  .'restèrent-ils  stupéfaits  lorsqu'il  fut  élu.  PaDavicini 
l'attaque  sur  ce  fait.  Paul  Jove  lui-même  dit  tout  le  contraire. 
Yaleriano  Pierio  fit  une  satire  violente  contre  cette  élection,  dont 
voici  le  passage  textuel  : 

Nil  taie  patribus  facere  se  putantibus, 

Nihil  minus  volentibus 
Quam  quem  eligebant;  nil  minus  poscentibus 

Quam  quem  vocabant.  0  mare  I 
0  terra  !  votis  Hadrianus  omnibus 

Fit  pontifex  :  sed  omnibus, 
Quis  credat?  invitis.  Deûm  vis  hoc  :  Deûm 
Deùmabditum  hoc  arbitrium  est.... 

(B)  —  Pallavicini  blâme  les  instructions  données  par  Adrien  à 
Ghéragat,  disant  qu'elles  faisaient  désirer  chez  le  pape  une  plus 
grande  prudence  et  une  plus  grande  circonspection.  La  royauté 
du  Vatican,  qui  est  un  composé  de  spirituel  et  de  temporel,  et 
aussi  le  gouvernement  des  petites  sociétés  religieuses,  quoique 
simples  et  réformées,  sont  mieux  administrés  par  une  vertu 
médiocre  accompagnée  d'une  grande  prudence,  que  par  une 
vertu  portée  jusqu'à  la  sainteté,  mais  dépourvue  de  prudence. ... 
Celui  qui  révèle  tout  son  cœur,  se  montre  prodigue  du  don  de 
la  nature  qui,  en  le  lui  faisant,  avait  créé  le  cœur  impénétrable, 
et  partage  toutes  ses  armes  avec  l'adversaire. 

Nous  avons  entendu  faire  les  mêmes  reproches  à  Pie  IX. 

(C)  — Adrien  fit  une  ligue  avec  Charles-Quint,  conjointement 
avec  divers  princes  italiens  et  les  feudataires  du  Saint-Siège  pour 
sauver  Findépendance  de  l'Italie  des  attaques  des  Français,  et  il 
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la  proclama  solennellement  à  Sainte-Marie-Majeure,  le  5  août  1 523. 
A  cette  occasion  les  panégyristes  du  pape  s'efforcent  de  montrer 
en  quel  sens  les  clercs  ne  doivent  point  se  servir  des  armes;  ils 
disent  qu'au  cas  où  les  armes  spirituelles  ne  suffisent  pas,  le  pape 
peut  recourir  aux  armes  temporelles  pour  se  défendre  lui- môme, 
et  avec  Im  les  chrâtiens.  Enfin  ils  concluent  que,  comme  prince 
temporel,  le  pape  doit  avoir  une  armée  et  des  forteresses  tout 
conmie  les  autres  souverains;  et  que  celui  qui  lui  nierait  le  droit 
d'être  prince,  bouleverserait  les  principes  du  droit  naturel  et  de 
la  législation,  d'où  les  royaumes  tirent  leur  légitimité;  qu'enfin 
quiconque  essaye  de  le  renverser,  est  absolument  comme  celui 
qui  prend  un  couteau  par  la  pointe.—  Voir  Obtiz,  Description  de 
voyage^  etc.  De  Laqua,  son  annotateur,  Bubmakn,  etc. 


DISCOUBS  III, 


Valdte. 


Après  le  lac  de  Rome  par  les  bandes  de  Charles-Quint,  Gommanoemenu 
alors  que  l'Europe  était  encore  sous  le  coup  de  Timpres-       ▼^<^^- 
sion  produite  par  les  calamités  et  les  misères  qui  en 
afaient  été  Veffet  immédiat  ou  la  conséquence,  un  jeune 
Espagnol  composait  un  dialogue,  où  il  suppose  qu'un 
loldat,  qui  a  assisté  à  ce  carnage,  rencontre  à  Yalladolid 
un  archidiacre  et  le  courtisan  Lactancius,  à  qui  il  le  ra- 
conte en  détail.  Lactancius  ne  peut  revenir  de  son  ëtoo- 
nementy  en  apprenant  qu'un  pape  puisse  faire  la  guerre, 
et  la  guerre  è  l'empereur;  et  il  trouve  que  TofSce  du  vi- 
caire  du  Christ  est  tout  autre.  Le  soldat  lui  répond  qu'une 
pareille  conduite  n'excite  pas  le  moindre  ètonnement  en 
Italie,  et  qu'au  contraire  on  ne  fiiit  nul  cas  d'un  pape 
qui  ne  sait  point  recourir  aui  armes.  Faisant  ensuite  le 
t^  tableau  de  cette  horrible  catastrophe,  il  a  soin  de  mettre 
f^  en  relief  dans  les  détails  ce  qui  déshonore  le  clergé;  le 
^  courtisan  l'y  provoque  par  ses  questions  captieuses,  et 
^  conclut  en  admirant  les  Jug^ements  de  Dieu,  qui  a  chfltié 
ainsi  la  conduite  scélérate  du  pape  et  des  siens  '. 

(1)  On  a  de  loi  denz  dialogues  :  L'un  entre  Mercure  et  Charon,  dans   ^ 
lequel  y  outre  de  beaux  et  gracieux  épisodes  entremêlés  de  solides  ensei- 
gnements, on  raconte  les  événements  de  la  guerre ,  après  l'année  HDXXI  : 
l'autre  entre  Laetandus  et  un  archidiacre ,  dans  lequel  on  fidt  un  récit 
détaillé  et  exact  des  érinements  qui  se  sont  passés  à  Rome  pendant 
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Aussi  Tauteur  attribuait-  il  les  causes  de  la  guerre  au 
pape  et  à  François  l*',  en  innocentant  Charles-Quint,  thèse 
qu'il  avait  développée  dans  un  précédent  dialogue  entre 
Charon  et  Mercure,  où  il  fait  faire  par  lésâmes  qui  arrivent 
pour  traverser  TAchéron  le  récit  de  nombreux  abus»  et  de 
l'opposition  qui  existe  entre  la  doctrine  et  la  pratique  du 
christianisme  ^  faisant  ensuite  subir  un  examen  à  un  tbéo- 
logieUy  à  un  moine,  à  un  évèque,  à  une  femme  et  ainsi 
de  suite,  il  en  tire  des  preuves  évidentes  de  la  corruption 
successive  de  la  race  humaine.  Le  goût  moderne  trouve- 
rait bien  étrange  le  procédé  qui  consiste  à  mettre  en 
scène  Charon  et  Mercure  pour  discuter  sur  l'Ëvangile; 
mais  ce  sont  là  de  ces  licences  qu*on  rencontre  commu- 
nément dans  ces  dialogues  des  morts. 

L'auteur  était  Jean  Valdès,  personnage  d'une  haute 
naissance  et  d'un  mérite  reconnu  à  la  cour  d'Espagne. 
Sa  Le  ton  de  ces  dialogues,  les  accusations  qu'il  y  avait 

querelle  . 

AYec     prodiguées  aux  papes  et  à  l'Eglise  indignèrent  beaucoup 
de  personnes,  et  Balthasar  Castiglione  de  Hantoue,  le  cé- 
lèbre auteur  du  Courtisan,  qui  en  1 524  avait  été  envoyé 
comme  nonce  apostolique  en  Espagne  et  qui  mourut  à 
Tolède  en  1529,  crut  de  son  devoir  d'adresser  au  pape  et 
à  l'empereur  une  dénonciation  sévère  contre  Valdès. 
Celui-ci  s'en  plaignit,  en  disant  que  son  dénonciateur  avait  ^ 
manqué  à  la  courtoisie  dont  il  avait  donné  les  préceptes,    ^ 
eten  prétendant  qu'il  avaitcondamné  son  livresans  l'avoir   ^ 
lu.  Castiglione  lui  répondit  par  une  longue  lettre, dans  la-    ^^ 


l'année  VDXXVil  ;  dialogues  tradaits  et  revua  avec  beaucoup  de  aoin 
•  de  Tespagnol  en  italien.  In  Vinegia  con  gratia  et  priviUgio  per  anni 
dieciy  sans  indication  de  millésiine  :  on  suppose  qu'ils  ont  été  traduits 
par  BruccioU.  Ils  se  composent  de  148  feuillets  in-8*.  C'est  sur  cette  tra- 
duction qu*a  été  faite  la  version  française  de  1565. 
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quelle  il  déclarait  qu'il  avait  dénoncé  ce  livre  en  pleine 
connaissance  de  cause,  et  parce  qu'il  y  avait  trouvé  une 
quantité  d'erreurs  et  de  calomnies  contre  les  cérémonies 
catholiques,  contre  les  reliques,  et  contre  la  religion  elle- 
même.  Puis  examinant  son  livre  article  par  article,  il  ne 
lui  pardonne  pas  de  déclarer  une  impiété  le  fait  de  dire 
la  messe  en  état  de  péché.  Si  un  prêtre  est  un  homme 
perverti,  s'il  va  célébrer  les  saints  mystères  peu  après 
avoir  passé  la  nuit  avec  une  femme,  cela  peut-il  par  ha- 
sard justifier  le  vol  des  ostensoirs  et  des  encensoirs?  C'est 
un  bon  emploi  des  richesses  que  de  les  dépenser  en  l'hon- 
neur de  Dieu,  car  c'était  l'avis  des  païens  eux-mêmes  : 
aussi  est- il  de  mauvais  goût  de  tourner  en  dérision  les 
magnificences  du  culte  ?  II  n'a  pas  moins  tort,  quand  il 
excuse  Luther,  et  qu'il  trouve  qu'il  faudrait,  avant  de  le 
condamner,  se  corriger  des  fautes  qu'on  lui  reprochait. 
Quant  à  Yaldès,  il  n'épargne  aucun  affront  à  Clément  Ylh 
et  cela  pour  disculper  l'empereur;  cet  empereur  qui  pro- 
fessait pour  le  pape  des  sentiments  de  respectueuse  affec- 
tion, en  même  temps  qu'il  le  laissait  dépouiller  et  ou- 
trager à  ce  point,  que  les  Espagnols  eux-mêmes  se 
sentaient  pris  d'une  douloureuse  indignation  au  spectacle 
d'une  pareille  tragédie.  Yaldès  seul  exhortait  Charles- 
Quint  à  retenir  le  pape  captif,  et  à  ne  pas  perdre,  pen- 
dant qu*il  l'avait  ainsi  sous  la  main,  une  si  belle  occasion 
pour  émanciper  la  chrétienté.  Serait-ce  donc  vous,  nou- 
veau réformateur  des  ordres  religieux  et  des  cérémonies 
chrétiennes,  nouveau  Lycurgue,  nouveau  législateur, 
hardi  correcteur  des  saints  conciles  approuvés,  vous, 
nouveau  censeur  des  mœurs  du  genre  humain,  qui  préten- 
driez que  l'empereur  doit  réformer  l'Église  en  retenant 
prisonniers  le  pape  et  les  cardinaux?  et  vous  penseriez 
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qu'eo  se  coodiiisaot  de  la  sorte  le  HWiwiiie,  outre  qa'il 
servirait  Dieu,  acquerrait  encore  dans  le  monde  une 
gloire  iaunortella?  fih!  quoi?  voulez-vous  donc  entrataer 
roioapereur  à  commettre  une  action  aussi  impie?....  Ah  1 
impudentl  ahl  sacrilège!  ah  I  démon  sorti  des  enfersl.... 
Ne  craignez-vous  pas  que  Dieu  envoie  le  feu  do  ciel  pour 
vousbrûler?£t  enfin»  passant  de  l'argumentation  aux  in** 
vectives,  il  lui  vante  les  douceurs  du  san^benito. 

Comme  ce  n'était  pas  là  un  si]get  où  Ton  pAt  aller 
de  Tavant,  Yaldès  jugea,  prudeqt  de  quitter  TEspa* 
gne  et  de  se  réfugier  à  Naples,  où  le  souverain  était 
bien  encore  Gbarles-Quint^  mais  où  les  privilèges  natio-i- 
oaux  tenaient  le  Saiut-OiBce  en  respect.  Uorente ,  l'his-* 
torien  bablaur  de  l'Inquisition,  et  de  plus  toi^ours  mal 
informé»  comme  nous  le  montrerons ,  dit  que  Yaldès 
abandonna  l'Espagne  parce  qu'il  avait  été  condamné 
cemme  bérétique.  )1  ne  le  fut  pas  de  son  vivant,  et  ce  ne 
fut  qu'après  sa  mort  qu'on  le  tint  pourcbef  d'bérétiques, 
mais  on  ne  précise  pas  le  genre  d'bérésies  dont  il  se  rendit 
coupable»  et  chaque  lÉglise  dissidente  voudrait  le  réclamer 
comme  un  de  ses  adeptes,  sans  en  excepter  la  secte  des 
Antitrinitaires.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Yaldès  peut 
être  mis  à  la  tète  des  réformés  italiens.  Ayant  reçu  à 
Naples  un  accueil  des  plus  sympathiques,  il  y  remplit  les 
fonctions  de  secrétaire  du  vice-roi  Pedro  de  Toledo,  et 
écrivit  divers  ouvrages,  au  ncHubre  desquels  les  philo- 
logues vantent  le  dialogue  sur  les  langues,  dans  lequel  il 
fait  discourir  sur  la  plage  de  Naples  deux  Italiens  et  deux 
Espagnols* 
ses  II  introduisit  dans  cette  ville»  où  il  fit  des  prosélytes,  les 
*°^"''  Uvres  de  Luther,  de  Bucer,  et  ceux  des  Anabaptistes  qu'il 
avait  connus  en  Allemagne.  Il  publia  un  commentaire 


sur  tes  lîpttavs  de  ttnnt  Paul  (Venise  1556),  et  des  r6- 
flexioDS  sur  saint  Matthieu  et  sur  quelques  psaumes,  dé- 
diées à  Julia  Gonzagaa  de  la  branche  de  Gazzuolo,  du- 
diesse  de  Trajetto  i  Fondi,  dame  d'une  beauté  si  fameuse 
que  le  grand  turc  Soliman,  désirant  la  voir,  envoya  le 
terrible  Khair-Eddyn,  dit  Hariadan  Barberousse,  pour 
l'enlerer,  tentative  qui  aillit  être  couronnée  de  succès, 
un  jour  que  cette  princesse  était  à  Fondi  avec  le  pape 
LéOD^  Devenue  plus  tard  veuve  du  fameux  Vespasiano, 
elle  ad<q>ta  pour  devise  une  amarantlie  avec  le  mot  Ifm 
maritmra;  étant  venue  à  Naples  en  1 557  à  l'occasion  de 
certain  procès,  elle  tenait  dans  sa  maison  un  cercle,  où 
Ton  disputait  sur  des  matières  religieuses.  On  cite  aussi 
comme  étant  de  Valdès  un  A^  sur  les  interprHes  de 
Vtcrituire  «atiK»,  écrit  dans  lequel  il  soutient  que  nous 
avons  été  justifiés  par  la  passion  du  Christ,  et  que  nous 
pouvons  connaître  avec  certitude  notre  sanctification. 

Dans  le  catalogue  des  livres  prohibés,  publié  par 
Mgr  Délia  Casa ,  on  trouve  indiqué  un  écrit  ayant  pour 
titre  :  iÊUhodê  à  sidvre  dans  renseignement  et  la  prédication 
suivant  les  tendances  primitives  de  la  religion  chrétienne , 
petit  livre  ^  composé  seulement  de  treize  feuiUe?  in-8«  *. 
Vergerio,  en  annotant  ce  catalogue,  attribue  cet  opuscule 
k  Taldès,  et  ne  se  lasse  pas  de  lut  donner  des  éfoges, 


())  Lu  tAtm  dluli»  éudettl  alors  Inquiétêef  «t  pDIéss  ptr  des  cor- 
saires turcs,  et  parfois  par  des  flottes.  On  peut  citer  pditiculièrement  le 
débarquement  quMls  efTectuèrent  en  1480,  à  Otrante ,  et  où  ils  s^empa- 
lèMot  de  iHiit  oBots  dtoyeas^  qui^  ptari6t  qae  de  renier  la  fei  de  leave 
ancêtres,  subirent  la  mort,  et  méritèrent  d'être  vénérés  comme  de  bien- 
heureux martyrs.  C'est  de  ce  fait  que  le  chanoine  Jean  Scherillo  a  publié 
récemment  une  intéressante  relation.  (Naples,  18650 

(2)  n  mode  dl  tenere  nelP  inaegntre  e  nel  pre<ficare  al  prindpio  deUa 
religione  crlstiaea ,  libnccino ,  U  qnale  è  solamente  di  ttedici  carte  in 
oCtavo.  » 
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s'étonnant  qa*on  réprimande  un  homme  qui  prAche  la 
doctrine  du  Christ  en  tonte  sincérité  et  prudence,  tandis 
qn*on  tolère  et  qu'on  loue  les  sermons  extravagants  de 
Barletta,  qui  sont  un  tissu  de  bouffonneries  et  d'impiétés. 

L'œuvre  capitale  de  Yaldès  est  celle  qui  a  été  imprimée 
à  BAle  en  1550^  sous  le  titre  de  :  Les  cent  dix  cmuidiraiiùns 
divin&s  du  seigneur  Jean  Valdès,  dans  lesquelles  on  traite  des 
choses  les  plus  utiles^  les  plus  nécessaires  et  les  plus  parfaites 
de  la  profession  de  foi  chrétienne  ^  Dans  la  préface,  Gelio 
Secundo  Gurione,  c  serviteur  de  Jésus-Christ,  à  tous  ceui 
qui  ont  été  sanctifiés  par  Dieu  le  Père,  qui  ont  été  sauvés 
et  rachetés  par  Jésus-Christ  notre  Seigneur,  »  souhaite  : 
c  que  la  miséricorde,  la  paix  et  l'amour  de  Dieu  fructifient 
dans  vos  âmes.  »  Et  il  commence  ainsi  :  <  Voyez,  mes 
frère»,  nous  ne  vous  donnons  pas  les  Cent  nouvelles  de 
Boccace,  mais  les  Cent  dix  considérations  de  Yaldès,  et  void 
que  je  viens  vous  expliquer  combien  grande  est  leur  im- 
portance. » 

Gurion  poursuivant,  dit  :  «  Des  nombreux  auteurs  qui 
écrivirent  sur  le  christianisme,  celui  qui  fit  le  mieux,  le 
plus  solidement  et  le  plus  divinement,  fut  Xean  Yaldès , 
après  toutefois  les  apôtres  et  les  ëvangélistes.  >  Il  en 
exalte  les  mérites,  et  il  déclare  que  nous  sommes  tous 
redevables  de  ce  grand  et  céleste  trésor  à  Mgr  Pierre 
Yergerio,  qui  a  été  comme  l'instrument  dont  la  divine 
Providence  s'est  serri  pour  le  faire  imprimer,  afin  qu'il 
pût  être  vu  et  possédé  par  tout  le  monde.  <  Que  ce  prélat, 
en  venant  d'Italie,  où  il  avait  abandonné  son  faux  évédié 
pour  se  donner  au  véritable  apostolat,  auquel  il  se  sentait 

(1)  «  Le  cento  et  dieci  divine  considerationi  del  signor  Giovanni  Val- 
dessa,  nelle  quali  si  ragiona  délie  cose  più  utili ,  più  necessarie  et  più 
perfette  délia  cristiana  professione.  » 
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qu'on  pourrait  le  prendre  comiiia  le  type  des  ridssitades 
de  la  réforme  en  Italie.  Publié  en  1542,  imprimé  peu 
après,  répandu,  dit-on,  au  nombre  de  quarante  mille 
eiemplaires,  on  réussit  si  bien  k  le  supprimer,  qu'on 
n'en  trouvait  plus  un  exemplaire.  Schôlhom  et  Crerdès, 
qui  collectionnèrent  atec  tant  de  soin  ce  genre  d'écrits,  ne 
purent  se  le  procurer  ;  Mac  Crie,  Mac  Aulay ,  Ranke  le  dé- 
clarèrent irréparablement  perdu.  Mais  en  1 774,  un  certain 
docteur  Antoine  Ferrario ,  de  Naples,  en  avait  déposé  un 
exemplaire  au  collège  de  St-Jean,  k  Cambridge,  accom* 
pagné  d'une  traduction  française  de  1558.  C'est  là  que 
dernièrement  il  futfretrouvé;  puis  en  1S57,  au  même  col- 
lège on  en  découvrit  un  autre  qui  avait  appartenu  succes- 
sivement à  Laure  Ubaldina,  à  Tévéque  Moore,  enfin  au 
roi  George  I,  qui  en  fit  don  à  cette  bibliothèque.  Une 
traduction  en  langue  croate,  éditée  en  1563,  avait  été 
donnée  par  le  célèbre  philologue  Ropitar  à  la  bibliothè- 
que de  Lubiana,  qui  a  aussi  en  dépôt  un  exemplaire  dn 
texte  italien.  Si  le  fait  de  la  destruction  de  tous  les  exem- 
plaires en  italien  peut  nous  donner  une  preuve  de  k 
puissance  de  l'Inquisition,  on  ne  saurait  s'expliquer  pour- 
quoi on  n'a  pas  même  réimprimé  les  traductions  dont  il 
y  eut  une  si  grande  pénurie  jusqu'en  1847,  où  le  Révérend 
Ayre  reproduisit  la  version  anglaise,  sur  laquelle  on  fit 
une  version  italienne,  imprimée  à  Pise  en  1849,  et  une 
autre  plus  fidèle  à  Florence  ;  on  découvrit  enfin  l'original, 
qui  fut  répandu  par  la  société  biblique,  et  c'est  ainsi  qu'on 
est  parvenu  à  le  connaître  et  à  en  parler  (A). 

C'est  un  opusculeécrit  en  bon  italien,  dans  lequel  l'au- 
teur affirme  que  Jésus^Christ  ayant  versé  son  sang  pour 
notre  salut,  nous  ne  devons  point  endouter,  mais  que  nous 
devons  à  cet  égard  vivre  daus  ia  plus  grande  quiétude  II 
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s'appuie  sur  des  autorités  antiques  pour  soutenir  que  ceux 

qui  tournent  leur  âme  vers  Jésus  crucifié  et  se  confient 
par  son  entremise  en  Celui  qui  ne  peut  tromper^  sont 
délivrés  de  tout  mal  et  jouissent  du  pardon  de  toutes 
leurs  fautes. 

Le  péciié  originel  (enseigne^t-U)  fut  la  cause  de  nos 
maux,  mais  nous  ne  les  connaissions  point  avant  que  la 
loi  ne  nous  eût  été  donnée.  Le  premier  rôle  de  celle-ci 
a  été  précisément  de  nous  faire  connaître  le  péché  ;  le 
second,  de  le  rendre  plus  grave  par  cela  même  qu'elle 
nous  a  mis  en  garde  contre  la  concupiscence  ;  le  troisième, 
de  faire  voir  le  mépris  de  Dieu  envers  ceux  qui  n'observent 
pas  la  loi  ;  le  quatrième,  d'inspirer  la  crainte  à  l'homme; 
le  cinquième,  de  le  forcer  à  s'adresser  à  Jésus-Christ,  de 
qui  dépendent  uniquement  la  rémission  des  péchés,  la 
justification  et  notre  salut  tout  entier.  Si  le  péché  seul 
d'Adam  a  suffi,  sans  foute  de  notre  part,  à  nous  rendre 
tous  pécheurs,  à  plus  forte  raison  la  justice  du  Christ 
devra  nous  rendre  tous  justes  et  fils  de  la  grâce,  sans 
notre  coopération  :  cette  grâce,  en  effet,  ne  saurait  nous 
être  bonne,  si  préalablement  nous  ne  sommes  pas  devenus 
bons.  Dieu  ayant  déjà  puni  chaque  péché  en  la  personne 
de  son  Filsbien-aimé,  a  accordé  au  genre  humain  un  pardon 
général,  dont  profite  quiconque  croît  à  l'Evangile.  Chacun 
doitdonc  reconnaître  qu'il  tire  son  propre  salut  du  Christ 
seul,  qu'en  lui  seul  il  doit  se  confier,  et  non  dans  set 
œuvres  propres.  Cette  sainte  con^ance  pénètre  dans  nos 
cœurs  par  l'opération  du  Saint-Esprit,  qui  se  communique 
à  nous  par  le  moyen  de  la  foi  ;  etla  foi  ne  vient  jamais  sans 
l'amour  de  Dieu.  C'est  pourquoi  nous  nous  sentons  ezdtés 
par  une  ardeurjoyeuseetefûcaceà  faire debonnes  actions, 
puis  nousnous  sentons  la  force  de  les  exécuter  et  de  souffirir 
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tout  pour  l'amour  et  la  gloire  de  notre  Père  plein  de 
miséricordes. 

c  D'après  ce  que  nous  ayons  dit  (poursuit-il)  on  peut  clairement 
entendre  que  le  chrétien  pieux  ne  doit  douter  ni  de  la  rémission 
de  ses  péchés,  ni  de  la  grâce  de  Dieu  :  néanmoins,  pour  la  plus 
grande  satisfaction  du  lecteur,  je  veux  reproduire  certains  pas- 
sages décisifis  tirés  des  saints  docteurs,  qui  confirment  cette  vé- 
rité. 1  Et  il  cite  ici  un  très-grand  nombre  d'autorités,  puis  il  re- 
prend :  c  Que  personne  cependant  n'aille  croire  avec  les  faux 
chrétiens  qui  abandonnent  les  mœurs  antiques,  que  la  vraie  foi 
consiste  à  croire  à  la  vie  de  Jésus-Christ  comme  on  croit  à  celles 
de  César  et  d'Alexandre,  ou  comme  les  Turcs  croient  au  Coran. 
Une  semblable  foi  ne  renouvelle  pas  le  cœur,  ne  le  réchauffe  pas 
dans  l'amour  de  Dieu,  ne  produit  pas  les  bonnes  œuvres  et  les  con- 
versions qui  proviennent  seulement  de  la  vraie  foi,  laquelle  con- 
siste dans  une  opération  de  Dieu  en  nous.  La  foi  justifiante  est 
semblable  à  une  flamme  qui  ne  peut  transmettre  la  lumière  ; 
ainsi  elle  ne  peut  brûler  le  péché  sans  le  concours  des  œuvres. 
Et  de  même  qu'en  voyant  une  flamme  qui  n'envoie  pas  de 
lumière,  nous  reconnaissons  que  c'est  une  flamme  fausse  et 
peinte,  de  môme,  lorsque  nous  n'apercevons  pas  en  quelqu'un  la 
lumière  des  bonnei  œuvres,  nous  disons  qu'il  n'a  pas  la  vraie  foi 
inspirée  par  Dieu  '.  > 

c  Si  la  défiance  vient  à  s'emparer  de  nous,  recourons  au  sang 
de  Jésus-Christ»  répandu  pour  nous  sur  la  croix,  et  distribué 
dans  la  dernière  cène  sous  le  voile  du  plus  auguste  des  sacre- 
ments. Celui  qui  s'approche  de  la  communion  sans  foi  et  sans 
amour,  ne  croyant  pas  que  le  corps  du  Seigneur  est  la  vie  et  la 
rémission  de  tous  les  péchés,  fait  de  Jésus-Christ  un  menteur, 
foule  aux  pieds  le  Fils  de  Dieu  et  atteste  qu'il  ne  reconnaît  pas 
au  sang  du  Testament,  par  lequel  il  a  été  justifié,  plus  de  valeur 
qu'à  une  chose  commune  et  terrestre.  Cependant,  lorsque  le  chré- 
tien conmience  à  douter  s'il  a  ou  n'a  pas  reçu  le  pardon,  c'est 


(1)  Sur  cette  nécessité  des  bonnes  œuvres,  on  peut  voir  le  célèbre  dis- 
cours de  Luther  composé  après  sa  sortie  de  Tasile  de  Wurizbourg.  Ea 
résumé  on  refusait  uniquement  Tefficacité  aux  seuls  œuvres  qui  d'or- 
dinaire profitent  au  clergé  catholique.  Voir  la  note  F  du  discours  XV, 
p.  602  de  notre  volume  intitulé  :  La  Réforme  en  Italie.  —  Us  Préeur- 
aewrt. 
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alors  qa'il  doit  recourir  à  ce  divin  sacrement,  qui  lui  assore  le 
pardon  de  tons  ses  péchés. 

f  Saint  Augustin  a  coutume  d'appeler  ce  divin  sacrement  lien 
de  charité  et  mystère  d'unité,  et  il  dit  que  tout  chrétien  qui  reçoit 
le  mystère  de  l'unité  et  ne  conserve  pas  le  lien  de  la  paix,  ne  re- 
çoit pas  le  mystère  pour  lui,  mais  comme  un  témoignage  contre 
lui.  Il  faut  donc  que  nous  sachions  comprendre  que  le  Seigneur 
institua  ce  sacrement,  non-seulement  pour  nous  rendre  certains 
de  la  rémission  des  péchés,  mais  encore  pour  nous  communiquer 
la  sainte  ardeur  de  la  paix,  de  Funion  et  de  la  charité  fraternelle  ; 
car  dans  ce  sacrement  le  Seigneur  nous  fait  participants  de  son 
corps  d'une  manière  si  intime  qu'il  devient  une  même  chose  avec 
nous  et  nous  avec  lui.  Et  de  même  qu'il  a  un  seul  corps  dont  il 
nous  fait  participants»  djB  même  nous  aussi,  par  l'effet  de  cette 
participation,  nous  ne  formons  plus  qu'un  seul  corps  entre  nous. 
Cette  union  est  représentée  dans  le  sacrement  par  le  pain,  com- 
posé de  beaucoup  de  grains  mêlés  et  pétris  ensemble,  en  telle 
sqrte  qu'on  ne  peut  plus  distinguer  l'un  de  l'autre.  Il  en  doit  être 
de  même  de  nous  tous  ;  nous  devons  être  unis  dans  un  tel  accord 
d'esprit  qu'aucune  division  ne  puisse  se  glisser  parmi  nous.  Or 
donc,  en  recevant  la  très-sainte  communion,  nous  devons  retenir 
dans  notre  pensée  que  nous  sommes  tous  incorporés  dans 
le  Christ,  tous  membres  d'un  même  corps,  membres  du  Christ, 
dis-je,  en  sorte  que  nous  ne  pouvons  plus  ni  offenser,  ni  désho- 
norer, ni  mépriser  aucun  de  nos  frères,  sans  offenser,  déshono- 
rer, mépriser  en  même  temps  notre  chef  Jésus-Christ  ;  nous  ne 
pouvons  pas  non  plus  être  en  désaccord  avec  qui  que  ce  soit  de 
nos  frères  sans  être  en  opposition  avec  lui.  Ainsi  nous  ne  pouvons 
Taimer  si  nous  n'aimons  pas  nos  frères.  Nous  devons  nous  pré- 
parer au  divin  sacrement  en  excitant  nos  Ames  à  un  amour  ar- 
dent envers  notre  prochain.  Quel  plus  puissant  aiguillon  pour 
nous  aimer  mutuellement  que  de  voir  Jésus-Christ,  non-seule- 
ment en  se  donnant  lui-même  à  nous,  nous  inviter  par  le  charme 
de  l'exemple  à  nous  sacrifier  nous-mêmes  les  uns  pour  les  autres, 
mab  encore,  en  se  communiquant  lui-même  à  nous  tous,  faire  si 
bien  que  nous  devenions  une  seule  et  même  chose  avec  lui? 

n  conclut  en  recommandant  la  communion  fréquente, 
et  par  suite  la  prière,  la  confiance  en  la  prédestination, 
quels  que  soient  les  efforts  du  démon  pour  nous  la  ravir, 
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et  pour  nous  faire  croire  que,  si  notre  fragilité  nous  fait 
tomber  dans  le  péché,  nous  devenons  des  rases  de  colère 
et  des  créatures  abandonnées  par  le  Saint-Esprit.  Saint 
Augustin  dit  :  <  Aucun  des  saiots  n'est  sans  péché,  et  il  ne 
cesse  pas  pour  cela  d'être  saint  s'il  conserve  la  sainteté 
par  ses  aspirsitions.  C'est  un  grand  aveuglement  que  d'ac- 
cuser les  chrétiens  de  présomption  lorsqu'ils  se  vantent 
de  posséder  l'Esprit-Saint  ;  mais  ne  sait-on  pas  qae  sans 
le  mérite  de  cette  conviction  ils  ne  seraient  pas  de  vrais 
chrétiens  ?  La  crainte  servile  décourage  les  réprouvés, 

4 

mats  l'amour  filial  réconforte  les  élus  par  la  confiance 
que  Dieu,  dans  sa  miséricorde,  les  maintiendra  enTheu- 
reux  état  où  il  les  a  placés,  et  que  leurs  péchés  leur  ont 
été  rerois  gratuitement.  » 

«  Nous  voici,  dit  Yaldës,  à  la  fin  de  ces  entretiens,  dans 
lesquels  notre  principal  but  a  été  de  célébrer  et  de  glo- 
rifier, selon  nos  faibles  forces,  le  bienfait  merveilleuz  que 
le  chrétien  a  reçu  de  Jésus-Ghrist  crucifié,  et  de  démontrer 
que  la  fol  seule  suffit  à  nous  justifier,  c'est-à-dire  que 
Dieu  considère  comme  justes  tous  ceux  qui  croient  vrai- 
ment que  Jésus-Christ  a  satisfait  pour  leurs  péchés  :  et 
il  en  est  ainsi,  nonobstant  cette  comparaison  que,  comme 
la  lumière  ne  peut  être  séparée  de  la  fiamme  qui  brûle 
par  elle-même,  ainsi  les  bonnes  œuvres  ne  peuvent  être 
séparées  de  la  foi  qui  se  justifie  par  elle  seule.  Cette  très- 
sainte  doctrine,  qui  exalte  Jésus-Christ  et  qui  abaisse  l'or- 
gueil humain,  a  été  et  sera  toujours  combattue  par  les 
chrétiens  qui  ont  l'esprit  troublé  par  Teireur.  Mais  bien- 
heureux celui  qui,  à  l'imitation  de  saint  Paul,  se  dépouil- 
lant de  toutes  ses  justifications  propres,  ne  veut  d'autre 
jQstiee  que  celle  du  Christ,  et  qui,  après  s'en  être  revêtu 
comme  d'un  vêtement,  pourra  paraître  avec  une  entière 
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sécurité  devant  Dieu»  et  recevra  de  lui  la  bénédictiou  et 
l'héritage  du  ciel  et  de  la  terre,  conjointement  avec  son 
VUs  unique  Jésus-Christ  Notre-Seigneur,  auquel  soit  ren- 
due gloire  dans  tous  les  siècles,  amen.  > 

Cet  ouvrage'  fiit  dès  l'abord  reçu  comme  émanant  d'un 
homme  au  sentiment  droit,  et  on  attribue  l'énorme  pu- 
blicité qu'il  eut  à  des  personnes  pieuses,  àFlaminio,  aux 
cardinaux  Morone  et  Pôle,  à  monseigneur  Gameseçcbi. 
On  tarda  peu  cependant  à  s'apercevoir  des  erreurs  qu'il 
renfermait;  mais,  sur  ce  point  de  la  justification,  les  ca- 
tholiques eux-mêmes  n'étaient  pas  bien  d'accord,  attendu 
que  c'était  en  grande  partie  une  controverse  de  mots  (B). 
Comme  le  dit  Bossuet  :  il  y  avait  plutôt  un  malentendu 
qu'une  difficulté  dans  cette  question....  «  Qui  de  nous, 

<  ajonte-t-il,  n'a  pas  toujours  cru  et  enseigné  que  Jésus* 
c  Ghristavait  satisfoitsurabondamment  pour  les  hommes, 
«  et  que  te  Père  éternel,  content  de  cette  satisfaction  de 

<  son  Fils,  nous  traitait  aussi  favorablement  que  si  nous 
«  eussions  nous-mêmes  satisfait  à  sa  justice  !  Si  on  ne 

<  veut  dire  que  cela,  quand  on  dit  que  la  justice  de  Jésus- 
t  Christ  nous  est  imputée,  c'est  une  chose  hors  de  doute, 
c  et  il  ne  fallait  pas  troubler  tout  l'univers,  ni  prendre  le 
«  titre  de  Réformateurs  pour  une  doctrine  si  connue  et 
c  si  avouée.  Et  le  concile  de  Trente  reconnaissait  bien  que 

<  les  mérites  de  Jésus-Christ  et  de  sa  passion  étaient  ren- 
c  dus  nôtres  par  la  justification ,  puiaqu'il  répète  tant  de 
«  fois  qu'ils  nous  y  sont  communiqués  et  que  personne  ne 
«  peut  être  justifié  sans  cela  ^  » 

Donc,  ce  petit  livre  fut  attribué  à  Yaldès  et  plus  encore 
à  l'école  qu'il  forma  à  Naples.  C'était  là,  en  effet,  qu'il 

(1)  Bonnet,  Eittoif  deg  variattont,  lir.  m,  $  XXXIV. 
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réDDissait  dans  sa  joyeuse  et  pittoresque  maison  de  la 
Chiaja  Télite  de  la  noblesse  napolitaine,  des  personnages 
remarquables  par  leurs  talents,  et  des  dames  telles  que 
celles  qu'on  appelait  alors  la  Gontaga ,  dona  Maria  Bri- 
sefio,  dofia  Gostanza  d*Avalos  et  dofia  Isabella  Manriquez. 
C'est  de  lui  que  sortirent  les  principaux  propagateurs  de 
la  réforme  comme  Oehin,  Yermigli  et  Gamesecchi.  C'est 
h  ce  dernier  qu'écrivait  Jacques  Bonfadio^  :  «  Où  irons- 
nous  maintenant  que  Yaldës  est  mort  ?  Certes,  c'est  une 
grande  perte  pour  nous  et  pour  l'unirers,  car  Yaldès  était 
un  des  hommes  les  plus  rares  de  l'Europe,  et  les  écrits 
qu'il  a  laissés  sur  les  Ëpitresdesaint  Paul  et  les  Psaumes 
de  David  en  seront  une  preuve  irrécusable.  C'était  sans 
aucun  doute  un  homme  accompli  dans  ses  actions,  dans 
ses  paroles  et  dans  tous  ses  conseils;  il  gouvernait  son 
corps  maigre  et  débile  avec  une  petite  parcelle  de  son 
âme;  l'autre  partie,  la  plus  considérable  et  ce  qui  con- 
stitue la  pure  intelligence,  conmie  si  elle  se  fût  détachée 
de  son  corps,  s'élevait  toujours  à  la  contemplation  des 
vérités  et  des  choses  divines. 

«  J'unis  mes  regrets  à  ceux  de  monseigneur  Marc-An- 
toine Flaminio,  parce  que  lui  plus  que  tout  autre  l'aimait 
et  l'admirait.  Pour  moi,  il  me  semble  que,  lorsque  tant 
de  qualités,  tant  de  trésors  littéraires  et  tant  de  vertus 
sontrassemblés  dans  une  flme,  tout  cela  conspire  contre  le 
corps  et  cherche  à  remonter  le  plus  vite  possible  avec 
r&me  elle-même  à  la  patrie  d'où  elle  est  descendue.» 
«loges     Le  deuil  causé  par  la  mort  de  cet  esprit  remarquable 

donnés 

à ,    flit  général,  ainsi  que  l'atteste  ce  vers  d'un  poète  : 

Vtldès.         w  #  A  *\ 

Yaldesio  ispanus  scriptore  superbiat  orbis*. 

(1)  Uttere  vulgari  di  diveni  wbiliitimi  fumini.  Vine^,  1548. 
(3)  On  voudrait  distinguer  deux  frères  Valdès ,  Alphonse  et  Jean  :  le 
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CaracdolOyreligieiizde  Tordrede  Saint-DominiqQeyqtiia 
laissé  une  vie  inantiscrite  de  Paul  lY ,  k  laquelle  nous  ferons 
de  nombreux  emprunts,  rapporte  ce  qui  suit  :  «  On  vit 
en  1535  venir  h  la  suite  de  Charles-Ouiot  un  nommé  Jean 
YaldèSy  noble  espagnol,  mais  en  même  temps  perfide  hé- 
rétique. Il  était  (me  dit  le  cwdinal  de  Montréal  qui  se  le 
rappelait  bien)  doué  de  belles  apparences  et  de  manières 
affables,  sa  voix  était  suave  et  sympathique  :  il  se  donnait 
pour  un  savant  linguiste  et  un  homme  versé  dans  la 
science  des  saintes  Écritures.  D  s'établit  à  Naples  et  dans 
la  Terre  de  Labour.  Il  eut  trois  disciples  :  frère  Pierre 
Vermigli,  chanoinerëgulier  et  abbé  de  Saint-Pierre  d'Ara, 
frère  Bernardin  Ochin  de  Sienne,  et  Marc-Antoine  Fla- 
minio,  tous  trois  instruits  surtout  dans  la  linguistique  et 
dans  leslittératuresprofanes.  Or,  ces  philosophes,  pendant 
leur  séjour  à  Naples,  afin  de  s'attirer  une  plus  nombreuse 
réunion  de  disciples,  avaient  réparti  l'enseignement  de 
r£criture  sainte  en  plusieurs  chaires  :  Yermigli  commen* 
tait  à  Saint*Pierre  d'Ara  les  épitres  de  saint  Paul...yaldës 
dans  sa  maison  faisaitlemême  commentaire....  Nos  Pères 
dominicains  découvrirent  leurs  hérésies  à  Naples,  parce 
que  notre  Ordre  poursuit  impitoyablement  les  hérésies  et 
fait  profession  de  défendre  la  foi  catholique.  Voici  la  ma- 
nière dont  ils  furent  découverts  par  nos  religieux.  Et 
d'abord  il  est  bon  de  savoir  que  Régnier  Gualanda  et  An- 
toine Gapponi,  par  suite  des  relations  qu'ils  eurent  avec 
Valdèset  Ochin,  coururent  risque  eux  aussi  de  se  laisser 


premier  aurait  été  Tauteur  des  dialogues  et  le  secrétaire  de  l'empereur 
sous  Gattioara,  avec  lequel  il  assista  au  couronoemeut  de  Cbarles-Ouint 
puis  au  congrès  d'Augsbourg.  L'autre  aurait  été  l'hérésiarque.  Cette  dis- 
tinction ne  me  paraît  pas  claire.  Les  œuvres  de  Valdès  furent  réimpri- 
mées à  Oxforiy  en  1645,  par  la  Société  biblique. 

lî  — 8 
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iuiprudemment  tacher  quelque  peu  par  cette  poix  (de  l'hé- 
résie). Mai»  comme  ite  se  confessaient  près  de  nos  Pères 
de  Saint-Paul,  ceux-ci,  au  moment  où  leur  conduite  éveil- 
lait les  soupçons,  oWinrent  d'eux  qu'ils  déclarassent  tout 
ce  qu'ils  avaient  appris  de  ces  mystérieux  hérétiques. 
C'est  ainsi  que  nos  Pères  dominicains  finirent  par  avoir 
connaissance  de  la  mauvaise  graine  que  semaient  ces 
réformateurs,  et  des  réunions  secrètes  d'iiommes  et  de 
femmes  qui  avaient  lieu  sous  leur  direction.  Lorsqu'on 
les  eut  découvertes  et  qu'on  eut  écrit  à  leur  sujet  à 
Rome  au  cardinal  Garafïa,  de  l'Ordre  des  Théatins,  ces 
hérétiques  s'enfuirent  tous  à  Naples....  Naples  n'en 
resta  pas  moins  empestée  ;  car  leur  doctrine  avait  fait, 
surtout  parmi  les  maîtres  d'école,  tant  de  prosélytes, 
que  leur  nombre  atteignit  le  chifùre  de  trois  mille^  ainsi 
qu'on  le  vérifia  plus  tard  lorsqu'ils  se  rétractèrent. 

«  La  semence  répandue  par  Ochin,  fut  cultivée  par 
G.A.Mollio  de  Montalcino,  par  le  franciscain  frère  Angèle, 
confesseur  du  vice-roi,  et  par  Lorenzo  Romano,  Sici- 
lien, Ce  dernier  commença  par  répandre  ses  opinions, 
en  expliquant  les  psaumes  et  les  épîtres  de  saint  Paul, 
et  en  propageant  le  livre  dit  II  Benefiziu  di  Cristo; 
mais  ensuite  il  confessa  ses  erreurs  au  cardinal  Ca- 
rafla^  qui  rengagea  à  dénoncer  beaucoup  de  personnes, 
et  même  de  grands  personnages,  et  à  faire  une  abjura- 
tion publique  dans  les  cathédrales  de  Naples  et  de  Ca- 
serte.  » 

Quelle  était  la  doctrine  de  Valdèsî  Voilà  ce  qui  n'est 
pas  clair  :  les  sociniens  voudraient  le  revendiquer  pour 
un  des  leurs,  mais  il  semble  qu'il  ait  eu  sur  la  Trinité  ses 
opinions  à  lui.  On  lit  dans  la  bibliothèque  des  antitrini- 
taires  :  <  De  Jo.  YaUimo  quid  dicmdwnf  (hAi  scriptis  puMi^ 
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ds  swB  érudiHonis  spmmina  nobis  rdinqurns,  scribit  ie 
de  Deo  ejusqm  Filio  nihU  alixid  scire^  quam  quod  wins  nz 
dms  aUisHmu^  ChrUH  Pem  :  êf  WM  âomifwa  rttster  /e« 
ittf  ChHitMs  éjus  FUfus^  qui  eonceptus  tsî  in  utero  tnr- 
gmis;  unus  et  amborum  Spiritus,  Dans  les  lettres  de  Théo- 
dore de  Bèze ,  nous  trouvons  qu'un  ministre  de  l'Église 
française  de  Embden  fut  accusé  d'avoir  fait  traduire 
les  Considérations  de   Valdès  ^  remplies   de  blasphèmes 
contre  la  parole  de  Dieu ,  sans  les  notes  qui  y  avaient 
été  ajoutées  dans  l'édition  de  Lyon.  Ce  ministre,  ayant 
répondu  qu'il  n'y  avait  pas  de  blasphèmes  dans  cet 
ouvrage,  et  qu'on  devait  pouvoir  louer    la  piété  de 
Yaldès  autant  à  Embden  qu'à  Zurich ,  à  Bàle  et  à  Ge- 
nève f  on  lui  répliqua  que  cet  ouvrage  avait  fait  beau- 
coup de  mal  à  l'Église  de  Naples  ;  que  c'était  à  cette 
source  qu'Ochin  avait  puisé  les  fantaisies  qui  le  perdi- 
rent; que  beaucoup  de  piersonnes,  qui  avaient  commencé 
par  louer  le  livre  des  Considérations ^  changèrent  d'opi- 
nion après  l'avoir  médité,  et  que  le  libraire  qui  l'avait 
imprimé  à  Lyon  s'en  repentit  et  en  demanda  pardon  à 
Calvin*. 

Le  fait  est  que  beaucoup  de  personnes  adhérèrent 
aux  doctrines  de  Yaldès ,  mais  Nicolas  Balbani  (C),  qui 
fat  ministre  de  l'Église  italienne  à  Genève,  rapporte  que 
parmi  les  habitants  de  Naples  convertis  à  la  réforme,  la 
plupart  se  contentaient"^  d'accepter  le  dogme  de  la  justifi- 
cation, condamnaient  quelques  superstitions,  mais  cepen- 
dant n'avaient  pas  abandonné  la  messe  et  les  autres  céré- 
monies du  culte  catholique  :  lorsqu'ils  furent  persécutés, 
ils  abjurèrent;  quelques-uns  furent  mis  à  mort  comme 

(1)  Beza,  Ep.  IV,  p.  200,  t.  III,  opp. 
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relaps ,  et  parmi  eux  Gaserta^  qui  avait  entratné  Galéas 
Garacciolo.  ' 

Nous  nous  étendrons  davantage  plus  loin  sur  le  compte 
de  ce  dernier  et  des  autres  hérétiques  que  nous  avons 
cités  dans  le  présent  chapitre  (D) . 
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(A)  —  The  benefit  of  Ghrist's  death,  reprinted  in  fac-similé 
from  the  italian  édition  of  1543 ,  together  with  a  french  transla- 
tion printed  in  1551,  to  which  is  added  an  english  veraion  mado 
in  1548  by  E.  Gonrtenay  earl  of  Devonshire,  with  an  introduction 
by  Churchill  Babington.  Londres  1855. 

Nous  connaissons  cinq  éditions  en  italien  faites  à  Leipsick  pos» 
térieures  à  1855  en  allemand  :  à  Hambourg  et  à  Strasbourg  en 
1856  ;  à  Vevey  et  à  Lausanne  en  1856 ,  et  à  Paris.  On  en  fit  une 
stéréotypée  à  Turin  en  1860.  Pour  trouver  l'édition  originale, il 
suffisait  de  recourir  à  la  bibliothèque  de  la  Minerve  à  Rome,  fon* 
dée  par  le  cardinal  Torrecremata,  puis  richement  dotée  par  le 
cardinal  Gasanatta,  qui  fut  bibliothécaire  de  la  Yaticane  (1620  à 
1700).  Les  dominicains  de  ce  couvent  avaient  la  permission  délire 
toute  espèce  de  livres,  pour  voir  ceux  qu'il  fallait  prohiber,  ce  qui 
fait  qu'on  rencontre  dans  cette  bibliothèque  une  quantité  de  livres 
devenus  très-rares  et  même  uniques.  Clément  XI,  en  1701,  avait 
publié  des  instructions  spéciales  pour  conserver  ces  livres  à  part, 
et  les  communiquer  seulement  à  ceux  munis  d'une  permission 
expresse. 

(B)  —  On  peut  voir  quelles  grandes  tergiversations  il  y  eut  dès 
le  principe  sur  la  question  de  la  justification,  par  les  accusations 
que  le  P.  Spina  dirigea  contre  Gaterino,  et  par  les  défenses  que 
celui-ci  opposa  cofUra  scMulam  Pouto ///o&fatam,  in  qua  quin* 
quaginta  errorum  Catharinua  insimulabatwr  ;  en  effet  la  plupart  de 
ces  controverses  roulent  sur  la  justification  et  sur  la  prédesti- 
nation. 

Frère  Jacques  Nachiante,  Florentin,  évéque  de  Ghioggia(1569), 
on  des  théologiens  les  plus  fameux  de  cette  époque,  jouissait  de 
la  faveur  des  papes  Paul  III  et  Jules  III.  Fort  apprécié  au  cour 
cile  de  Trente,il  composa  de  nombreux  ouvrages,  dont  quelques- 
uns  ont  trait  à  notre  sujet,  tels  que  :  Enarratio  maximi  ponUfi'' 
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co/tts,  maximive  sacerdotii  Jesu  Christi,  —  De  primatu  Pétri, — De 
auctoritate  PajuB  et  conciliû  —  De  Actis  concHii  approbandis  per 
Papam.  —  De  sacrosanctis  Indulgentiis,  —  De  eccpiatorio  Misss 
Sacrifido.  —  De  Natura  et  Sacramento  evangelici  Matrimonii.  Ce- 
pendant il  eut  des  contradicteurs  qui  l'accusèrent  d'erreurs  sur 
Tessence  de  la  libertô  \  mais  il  fut  vengé  de  ces  acoi^sations  par 
Thomassin,  tom.  III,  traité  lY,  De  Gratta,  et  par  Reginaido,  De 
Mente  Conc.  Trid.^  p.  II,  cap.  77, 

(G)  —  Vie  de  Galéas  Caracciolo.  —  Dans  le  procès  du  cardinal 
Moronc,  intenté  postérieurement  à  l'année  1555,  et  dont  nous  au- 
rooa  h  nous  occuper  par  la  suite,  nous  trouvons  oette  déposition 
d'un  témoin,  dont  le  nom ,  seloD  l'habitude,  est  tenu  secret, 
cqmpie  ceux  des  autres  personnes  acoMSées  en  yous-ordre  ;  la 
voici  : 

c  Voulant  confesser  îngénûOQenI;  à  VV.  SS.  Eôvérendiflsiineft 
(les  cardii^ui  inquisiteur^  toutes  wes  erreurs  dôpiiis  la  commen- 
cement juaqii'i  la  fia,  je  dis  que,  étant  à  Naples,  il  y  a  environ 
huit  ans,  peu  de  jours  avant  mon  départ  pour  Baaignaoo,  accom> 
p^gné  par  N*  qui  était  à  Naples  ;  voyant  que  j'avais comniencéà 
quitter  \9,  mauvaise  voi^  du  monde,  animé  du  désir  de  retourner 
au  droit  sentier  des  bonnes  ouvres,  il  commença  à  me  tenter  sur 
Partiels  de  la  ju^^tificatiou  eu  vertu  do  laquelle  nous  soaunes  justea 
Pf^r  le  sang  de  Jésus  et  non  par  nos  propres  œuvres;  puis  il  me 
û\  voir  plusieurs  passives  du  Nouveau  Testament,  qui  semblent 
eQ  iq^ï^x  we  démoastr^tiou  évidente.  £t  alprs  je  lui  dis  qoej'ô- 
t^s  SStisfaiV  Ce  qu'igrant  dit  ^  Valdès,  «vec  lequel  il  conversait 
souvent  comme  avecN,  et  N.  qui  étaient  encore  h  Naples,  Valdès 
r^poodità  N*)  selon  ce  qu'il  me  rapporta,  qu'il  ne  fallait  pas  avoir 
confiance  en  moi,  sachant  que  j'étais  un  homme  très-cluUNiel} 
c*eat  pourquoi  ledit  Val  dès  ne  voulut  p^  que  j'a^usompagn^^e 
jamais  N*  cbe«  lui,  ni  que  j'assistasse  à  leurs  conférences  ou  que 
je  i\^^  informé  de  ce  qpi  s'y  passait^  Cependant  N.  continuait  i^ 
ms^  p^éc)^er  et  à  ims  coufinner  siir  rarticle  de  la  justification. 

%  De  retour  li  Naples  dans  la  maison  ^  N»,  j'allai  visiter  N,  et 
lui  portai  certains  écrits  ds  N«  sur  deux  ou  trois  obapilres  de 
l'éijltre  de  saint  Paul  aux  Romains,  où  il  parlait  in  extenso,  de  là 
ju^tifieatijon,  conCormémoot  au  petit  livre  del  A»ne/i«fQ  iiCritto  ; 
et  m«  Glom^ndant  si  N.  les  avait  lus,  je  lui  dis  que  je  n'en  savais 
ri^,  comme  du  reste  c'était  vrai. 

f  U  me  questionna  encore  sur  les  opinions  du  cardinal  Morono 
to.uQl;a9t  la  justi£caUon  ;  je  lui  répondis  que  jo  ne  savais  rien 
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antre  chose  C[06  Im  éloges  ponopeaz  que  N.  et  N.  «vaîMl  faits  à 
Trente  sur  sa  belle  âme,  son  bel  esprit,  disant  qu^il  était  passionné 
de  l^amonr  de  Die»  et  non  des  choaee  du  inonde  ;  qu'il  montrait 
bien  qu'il  était  digne  de  la  jnetiflcatioa  par  le  Christ  :  et  qti% 
leurs  yevz  il  était  de  plos  en  plus  enflammé  de  Tamonr  de  Dieu. 

(D)  —  Ajoutons  quelques  détails  bibliographiques  relatifs  h 
Yaldès.  L'original  espagnol  d»  livre  des  CmU  dix  conMérations 
est  perdu  ou  impossiUe  à  retrouver  :  aussi  en  1S65  fut^il  repro* 
dttit  en  cette  langue  d'après  «ne  traduction  italienne  attribuée  à 
Celio  Curione.  A  cette  époque ,  on  fit  de  même  pour  VAlphabet 
de  la  piété  chrétienne.  Le  CerUo  considerazioni  furent  réimprimées  à 
Halle  en  Saxe  en  1860  :  cette  édition  est  enrichie  d'une  savante  Vie 
de  Valdès,  dans  laquelle  on  a  soigneusement  distingué  Jean  d'Al- 
phonse. Alphonse  aurait  été  le  secrétaire  de  Charles-Quint,  par 
ordre  de  qui  il  aurait  traduit  la  Confemon  de  Méianchthon  et  fait 
le  livre  Pro  religUme  christiana  re$  ge$t»  in  oomitiis  Aug\Mia  Fi'n- 
ddicorum  habitis,  anno  MDXXX^  ainsi  que  la  lettre  dans  laquelle 
Charles-Quint  félicita  les  cantons  catholiques  de  la  victoire  de 
Gappel,  où  fut  tué  Zwingle,  en  les  appelant  propugnatùres  invic- 
t08  adversus  eos  qui  ritus ,  haetenus  summa  religione  observatos, 
invertere ,  novaque  dogmata  invehere  conantur.  Il  fut  l'ami 
d'Érasme  et  de  Pierre  Martyr  d'Angera,  autant  qu'ennemi  de 
Castiglioni  ;  il  est  l'auteur  des  deux  Dialogues  de  Mercure  et  de 
Lattanzio» 

Jean  fut  peut-être  camérier  du  pape;  s'étant  ensuite  établi  à 
r^aples,  il  écrivit  le  Dialogue  sur  la  langue^  oit  l'on  trouve  des 
obscénités  peu  compatibles  avec  la  loyauté  espagnole.  Il  s'attacha 
surtout  à  l'étude  de  l'Écriture  sainte,  et  fit  sur  l'hébreu  une  tra- 
duction de  plusieurs  psaumes,  ouvrage  aujourd'hui  perdu;  il 
commenta  l'épitre  de  saint  Paul  aux  Romains  et  la  première  aux 
Corinthiens.  Le  dernier  historien  de  la  littérature  espagnole  (Hi- 
story  of  spanich  literature  by  Gborgbs  TiCKNER,  Boston  1865), 
relève  les  erreurs  de  Llorente  et  de  M' Crie  relativement  à  Yal- 
dès; il  ne  parle  pas  du  livre  Del  Beneficio  di  Cristo,  et  ne  dis- 
tingue pas  deux  frères.  •  Il  remarque  que  ses  vues  religieuses 
sonty  sans  doute,  beaucoup  plus  spirituelles  qu'il  n'était  ordinaire 
de  son  temps,  et  que  sa  morale  politique  était  généralement  plus 
rigide  :  aussi  faudrait-il  peut-être  aujourd'hui  le  considérer 
conome  un  adhérent  de  Luther,  s'il  n'avait  professé  une  admira- 
tion sans  limites  pour  l'Empereur,  une  complète  déférence  pour 
l'Église  et  le  pape,  et  une  croyance  formelle  en  la  présence 
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réelle  dans  rEucharistie.  >  Il  faut  voir  les  considérations  da 
même  Tickner  sur  les  hérétiques  espagnols  et  sur  Tinquisition. 

Brunet  dit  que  le  texte  espagnol  des  CerUo  et  died  Canseva^ 
aûmt,  a  été  imprimé  pour  la  première  fois  à  Londres  en  1855, 
in-8*  de  bkk  et  55  p.  p.  sous  le  titre  de  Ziento  %  die»  ConùdefOr 
stofies. 

U  cite  aussi  une  traduction  française  par  Claude  de  Kerqui- 
finen,  I^on,  Claude  Seneton,  1553,  petit  in-8,  et  Paris,  Mathurin 
Prévost,  1565,  in-16.  (Voyez  Manaél  du  Libraire,  édit.  186^, 
t.  y,  p.  1031 ,  au  mot  Yaddesso  ou  Yaldès.) 


DISCOUBS  IV. 


Ttmnkn  rèfomita  itallomi.  Piété  saimieote.  Ifioliél-Ange.  Flamlnlo. 
.  IjO  cardinal  Pôle.  Vlttoria  Calonna. 


ormatears 
d'Italie. 


La  politique  infligeait  à  l'Italie  ée  cruelles  épreuves  <^^^^ 
qui  compromettaient  son  indépendance;  la  nature  y  joi-  ^^p^""^*" 
gnit'ses  fléaux,  et  la  patrie,  au  milieu  de  ses  angoisses  % 
se  sentit  menacée  d'un  malheur  plus  grand  encore,  celui 
d'être  divisée  dans  sa  foi. 

Nous  nous  sommes  rendu  compte  de  la  manière  dont 
le  germe  de  la  protestation  religieuse  s'était  développé  en 
Italie  avant  de  se  répandre  ailleurs,  en  partie  par  les  mé- 
ditations des  philosophes,  en  partie  par  les  arguties  des 
hommes  de  lettres,  en  partie  par  l'eiagération  de  la 
piété. 

On  peut  donc  classer  les  réformateurs  italiens  en  trois 
catégories.  La  première  comprend  ceux  qui,  dans  leur 
passion  pour  les  études  et  dans  leur  aveuglement  pour 
les  classiques,  attribuaient  à  ces  derniers  une  autorité 
égale  ou  semblable  à  celle  de  la  Bible  et  des  saints 
Pères  ;  voulant  l'émancipation  de  la  raison  humaine,  ils 
ne  supportaient  pas  même  qu'elle  fût  gênée  par  les  liens 
de  la  foi,  ou  bien  ils  distinguaient  un  ordre  de  vérités  selon 


(1)  En  1530 ,  la  Lombardie  eut  ses  récoltes  dévastées  par  les  saute- 
relles; et  il  n'y  eut  pas  une  contrée  dont  les  chroniques  n'attestent  lès 
désolations. 
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d'an  Dante»  mais  quel  empiga  pouvai1>il  avoir  chez  leB 
contemporains  de  FArioste  qui  plaisante  de  tout,  qui  plai- 
sante des  dogmes  et  bien  plus  que  Luther  ? 


I 

I 
Combien  de  familles  s'honoraient  d'avoir  donné  des 


prélats,  des  papes,  et  même  quelque  saint  à  l'Église! 
Sans  sortir  de  la  Toscane,  l'ordre  des  servites  devait  à 
des  familles  nobles  du  pays  ses  sept  fondateurs,  savoir  : 
Buonflgliuolo  Monaldini,  Buonagiunta  Hanetti,  Manptto 
dell'Antella,  Amadio  Amidei,  Uguccione  Uguccioni,  Sos- 
tegno  Sostegni,  Alessio  Falconieri.  Les  Ricci  se  glorifiaient 
de  sainte  Catherine;  les  Orsini,  de  saint  André;  les  Fal- 
conieri, des  bienheureuses  Julienne  et  Garissime;  les 
Pazzi,  de  sainte  Hadelaine  ;  les  comtes  Guidi,  du  bienheu- 
reux Charles;  les  Soderini,  de  la  bienheureuse  Jeanne; 
les  Yespignano,  du  bienheureux  Jean  ;  les  Adimari ,  du 
bienheureux  Ubald;  les  délia  Rena  de  Certaldo,  de  la 
bienheureuse  Julie  ;  les  Gambacurta  de  Pise,  du  bienheu- 
reux Pierre,  et  ainsi  de  suite.  En  dehors  de  la  Toscane, 
les  Latiozi  de  Forli  avaient  eu  le  bienheureux  Pellegrino  ; 
les  Malatesta  de  Pesaro,  la  bienheureuse  Michelina  ;  les 
Borromée  de  Padoue,  sainte  Justine  ;  puis  venaient  toutes 
les  familles  de  papes;  enfin,  lorsque  l'histoire  était 
muette,  on  y  suppléait  par  des  traditions  et  même  par  des 
fables,  coiïime  si  une  maison  ne  pouvait  prétendre  au 
titre  d'illustre  avant  d'avoir  donné  un  saint  à  l'Église. 
Et  en  vérité,  quel  plus  beau  titre  de  noblesse  que 
celui  de  pouvoir  compter  parmi  ses  ancêtres  des  hé- 
ros du  paradis  ?  et  quelle  impiété  que  de  perdre  et  de 
profaner  ces  avantages  et  cet  héritage  des  aïeux  I  Les 
nations  ne  renient  le  culte  des  souvenirs,  que  lorsqu'el- 
les ont  été  g&tées  par  l'intrigue  et  Tesprit  révolution- 
naire. 
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Cest  ce  qui  en  général  ôtait  aux  ^iena  Teoyie  de  se 
jeter  dans  la  réforme.  L'Italie,  apot  toi]gours  été  rede- 
vable de  son  plus  grand  lustre,  de  sa  puissance  et  de 
ses  richesses  à  la  présence  sur  son  territoire  de  ces  pon- 
tifes, auxquels  précisément  on  déclarait  la  guerre,  Tin- 
térêt  qui  poussait  fes  étrangers  vers  la  réforme  en  éloi- 
gnait les  Italiens.  Ceux-ci  devaient  plutôt  s'irriter  contre 
ce  Luther,  qui  ameutait  les  peuples  d'Allemagne  contre 
leur  imtrie^.  qui  après  avoir  été  la  grande  institutrice  de 
ses  compatriotes  devenait  leur  victime. 

Pour  nous,  ces  raisons  humaines  ne  voilent  qu'à  demi 
la  grâce  manifeste  que  Dieu  accorda  à  lltalie  de  ne  pas 
ajouter  encore  à  tant  d'autres  divisions  organiques,  celles 
des  croyances  et  du  culte. 

Cependant  elle  se  sentait  encore  ébranlée  par  les  en- 
treprises des  petits  tyrans  contre  les  peuples,  entre- 
prises dont  le  résultat  avait  été  de  substituer  presque 
partout  au  gouvernement  républicain  celui  des  princes 
absolus.  La  lutte  n'était  pas  encore  terminée,  lorsqu'on 
commença  à  prêcher  la  réforme  ;  et  on  aurait  pu  croire 
que,  par  suite  de  l'accord  qui  s'établit  entre  les  diverses 
protestations  contre  l'autorité,  les  opposants,  et  surtout 
les  émigrés,  s'allieraient  avec  les  dissidents^  et  cherche- 
raient à  en  introduire  les  idées  dans  la  patrie.  Plus  que 
les  autres,  les  Toscans  pouvaient  y  être  entraînés,  eux 
dont  les  oppresseurs  temporels  étaient  les  papes  et  les 
cardinaux  ;  il  eût  pu  en  être  de  même  des  Romains  qui, 
trop  souvent,  se  passaient  le  caprice  de  causer  des  ennuis 
à  leur  souverain.  La  question  religieuse  pouvait  donc  se 
compliqpier  de  la  question  politique,  et  on  eût  pu  revoir 
ces  temps  malheureux,  où  un  pays  se  trouve  véritable- 
ment gouverné  du  dehors  par  des  exilés. 


1S6  Dtsco9R8  nr. 

Rien  de  tout  c||à  n'airfya,  et  quelques  t^chefches  que 
nous  ayons  faites  dns  un  autre  ouvrage  *  sur  les  ma- 
nœuvres des  réfugiés,  nous  n'avons  pas  trouvé  la  moindre 
trace  de  cette  alliance. 

Hais  si  la  passion  de  la  nouveauté  n'envahit  ni  les  peu- 

■ 

pies,  ni  les  princes,  et  si  ceux  qui  s'efforçaient  de  régler 
leur  propre  foi  étaient  peu  nombreux,  en  comparaison  de 
ceux  qui  la  pratiquaient  dans  leur  vie  sans  chercher  le 
moinsdu  monde  à  s'en  rendre  compte,  ce  serait  une  erreur 
de  croire  que  la  réforme  n'ait*  pas  pris  d'extension  dans  la 
péninsule,  et  n'y  ait  pas  produit  des  œnséquences  civiles 
et  politiques. 
Héformo      Seulement  si,  en  Allemagne,  la  réforme  fut  le  parti  des 
^flwSat*  princes,  en  France  celui  des  nobles,  en  Italie,  elle  fut 
^8     principalement  embrassée  par  les  lettrés.  Quand  la  pro- 
^^^   '*   testation  religieuse  eut  été  formulée  en  Allemagne,  la 
réputation  étendue  des  savants  italiens  fit  que  les  nova- 
teurs étrangers  sollicitèrent  leur  adhésion,  et  cherchèrent 
à  répandre  dans  Tltalie  leurs  propres  écrits ,  en  même 
temps  que  la  vivacité  d'esprit  des  Italiens  aiguillonnait  en 
eux  le  désir  d'entendre  les  prédications  nouvelles.  Quel- 
ques  savants  italiens  entretenaient  une  correspondance 
avec  les  savants  d'Allemagne  ;  aussi  vit- on  les  cardi- 
naux Bembo  et  Sadolet  échanger  une  suite  de  lettres 
avec  rérudit  Melanchthon,  le  principal  apôtre  de  Luther, 
celui  qui  aimait  la  paix  et  se  posait  en  médiateur,  mais 
qui  n'avait  aucune  initiative.  Les  étudiants  allemands  qui 
venaient  en  Italie,  et  surtout  à  Padoue  et  à  Sienne  * 


(1)  Spigolature  negli  archivj  di  Toscana.  Investigations  d'un  gla> 
neur  dans  les  Archives  de  Toscane. 

(2)  A  Sienne,  le  pavé  de  Pégiise  de  Saint-Dominique  est  couvert  d'êpi- 
taphes  concernant  des  étudiants  allemands. 
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pour  achever  }§nTs  éttiies,  et  les  étudiants  italiens  qui 
allaientdays  les  universités  d'Allemagne,  coBtribuaieot  à 
la  diffusion  des  nouvelles  doctrines* 

Dès  l'année  1520,  Burdiard  Schenk,  gentilhomme  alle- 
mand, écrivait  à  SpaktiB,  chap^aàn  de  l'électeur  de  Saxe, 
que  Luther  était  estimé  à  Venise,  et  que  ses  livres  circu- 
latent)  malgré  la  défense  du  patriarct^e  ;  que  le  sénat  eut 
quelque  répugnance  à  permettre  qu'on  publiât  du  haut  de 
la  chaire  Texcommunication  contre  Thérésiarque,  et  que 
même  la  publication  ne  se  fit  qu'après  la  sortie  du  peuple 
de  l'égUse  '.  Luther  lui-même  se  félicitait  dans  ses  let- 
tres de  ce  qu*un  si  grand  nombre  d'habitants  de  cette 
ville  euâ&ent  écouté  )a  parole  de  Dieiv^,  et  il  entretenait 
une  correspondance  avec  le  savant  Jacques  Ziegler,  qui 
s'adonnait  avec  un  grand  zèle  à  y  répandre  les  nouvelles 
doctrines.  G'e0  de  cette  ville  qu'étaient  parties  les  lettres 
qui  exhortaient  Mélanchthon  à  ne  pas  hésiter  dans  la  foi, 
et  à  ne  pas  trahir  irattente  que  les  Italiens  avaient  de 
loi». 

A  Venise,  on  réimprima  l'explication  du  Pater  de  Luther, 
sans  nom  d'auteur;  les  Ueux  communs  de  Mélanchthon, 
sous  le  titre  de  Prindpj  délia  teologia  di  IppolUo  da  Ter^ 
ranegra.  On  employait  ainsi  les  pseudonymes  pour  trom- 
per l'autorité  et  échapper  à  ses  recherches  ;  et  le  Corn- 
meniaire  des  Psaumes  de  Bucer  parut  sous  le  nom  de 
Arezio  Felino,  les  œuvres  de  Zwingle,  sous  celui  de 
Coritk)  Pogelio,  ou  d'JLbideno  Coralio;  c'est  ainsi  que 
Postel  prenait  le  nom  d'HeUa  Pandoches  :  Jules  de  Milan 


(])  Seckendorf ,  Hist.  LuOigraniÊmiy  1. 1,  p.  115. 
(3)  Lather's  samnUliehe  Schriften,  t.  XXI,  p.  1092  (Mit  Walch), 
Hélanchtbon,  opp.  col.  598,  835,  etc.- 
(S)  Céies  iid,  Aeta  cotvK».  ÂHn  t*  H»  P«  214;  t.  III»  p.  IS. 
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changeait  le  sien  en  Jérôme  de  Savon»  :  bien  plus  le 
Gonfmentaire  de  Luther  sur  Tépttre  aux  Rçmains  et  le 
Traité  de  la  justl^ation  passèrent  comme  les  œuvres  du 
cardinal  Fregoso.  Ces  déguisements  trompaient  la  sui^ 
veillance;  d'autres  oilv||tages  arrivaient  dans  des  ton- 
neaux de  vin  de  J^ourgogne  ou  de  Tokai,  ou  dans  des 
ballots  de  draps  et,  de  cotoq^pades.  François  Calvi^  origi- 
naire de  MenaggiO)  sur  le  lac  de  CAme,  d'où  lu|  vint  son 
surnom  de  Minicius,  jadis  imprimeur  apostolique,  exer- 
çait le  commerce  des  livres  à  Pavie,  et  allait  à  Bâle,  chez 
Froben,  pour  chercher  les  œuvres  de  Luther,  qu'il  ré- 
pandit en  Lombardie.  "* 

Que  dès  les  commencements  de  là  réformé  les  doc- 
trines nouvelles  aient  été  accueillies  en  Italie,  nous  en 
trouvons  une  autre  preuve  dans  Martin  Bucer,  qui  tra- 
duisit de  l'allemand  en  latin  les  Postilï%  de  Luther,  et 
qui,  les  ayant  fait  imprimer  à  B&le  en  1 526,  les  dédia  à  ses 
frères  d'Italie.  Mais  Bucer,  qui  rejetait  la  consubstantiation 
admise  par  Luther,  en  altéra  différents  passages  :  Luther, 
profondément  irrité  de  ce  procédé,  lui  écrivit  des  injures 
de  la  pire  espèce,  si  bien  que  son  pacifique  adversaire  fit 
réimprimer  en  partie  les  passages  véritables,  et  y  ajouta 
même  les  lettres  de  Luther. 

Le  même  Luther  écrivait  au  vénitien  Balthasar  Altieri, 
secrétaire  de  l'ambassade  d'Angleterre,  pour  lui  recom- 
mander de  se  tenir  en  garde  contre  les  doctrines  sur 
l'eucharistie  de  Bucer,  de  Bullinger,  de  Pellicano,  et 
d'autres  encore ,  comme  d'une  hérésie  pestilentielle  :  et 
en  même  temps ,  pour  répondre  aux  questions  que  lui 
adressaient  les  Italiens  sur  la  présence  réelle ,  il  anathé- 
matisait  Zwingle  et  QBcolampade,  !<  docteurs  dangereux 
et  faux  prophètes.  »  Bucerj  aimant  jla  paix,  adressa 
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une  longue  lettre  «  aux  vénérables  et  très-chers  ftères 
italiens 9  qui,  à  Bologne  et  à  Modène,  invoquent  le 
Christ  avec  une  foi  pure,  >  où  il  se  félicitait  des  pro- 
grès qu'il  leur  voyait  laire  dans  la  connaissance  du 
Christ,  laquelle  ils  communiquaient  sans  cesse  à  de 
nouveaux  disciples  ;  il  y  déplore  qu*il  se  soit  élevé  entre 
eux  des  dissentiments  sur  reucharistie,  et  les  engage 
à  se  contenter  de  savoir  qu'ils  se  nourrissent  de  la 
chair  et  du  sang  du  Christ,  c'est-à-dire  qu'ils  vivent 
plus  pleinement  dans  le  Christ,  et  qu'ils  le  sentent  tou- 
jours plus  vivant  en  eux.  Puis,  il  se  met  à  développer 
la  controverse  née  sur  cette  question,  et  termine  en 
leur  recommandant  de  recevoir  ces  symboles  avec  dé- 
votion, de  ne  pas  les  offenser  en  se  livrant  k  leur  égard 
à  des  recherches  curieuses  et  profanes,  manie  dont  il 
espère  bien  que  les  Allemands  aussi  finiront  par  se 
guérir  *. 

On  possède  une  lettre  écrite  de  Bologne  par  quelques 
Italiens,  en  1533,  et  adressée  au  sieur  de  Pianitz,  ambas- 
sadeur du  duc  de  Saxe  près  de  l'empereur,  laquelle  atteste 
qu'ils  approuvent  l'Église  protestante,  et  qu'ils  insistent 
pour  la  convocation  du  Concile  '.  La  même  année,  on 
imorimait  en  italien  le  livre  de  Luther  sur  Tamende- 
ment  et  la  correction  de  la  vie  chrétienne. 

Clément  VU,  dans  sa  bulle  du  15  janvier  1530^  déplore 
que  l'hérésie  pestilentielle  de  Luther  se  soit  attaquée 
dans  diverses  parties  d'Italie,  non-seulement  à  des  per- 
sonnes séculières,  mais  encore  à  des  ecclésiastiques  et 
à  des  réguliers,  mendiants  ou  non,  au  point  que  quel- 


(1)  Àrgentorati,  tO  septembre  154t. 

(2)  Seckendorf ,  Eût.  Luiheranitmi,  Mb,  III,  p.  68. 
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qocs-uns  d'entre  eux  en  infectent  d'autres  par  oon- 
versations,  et  même  par  prédications  faites  en  public. 
Anssi  autorise-t-il  les  inquisiteurs  dominicains  à  pro- 
céder contre  ceux-ci ,  et  même  les  carmes  ou  d'autres 
moines  des  ordres  mendiants,  a?ec  la  faculté  d'instituer 
des  yicaires  et  des  commissaires  aptes  à  les  remplacer, 
pourm  qu'ils  soient  Agés  de  trente  ans;  il  conférait  en 
outre  aux  uns  et  aux  autres  le  pouvirir  d'absoudre  ceux 
qui  abandonnaient  l'erreur.  Il  accorde  de  plus  grands 
pririléges  aux  croisés^  milice  que  les  inquisiteurs  avaient 
instituée  dans  différents  endroits  pour  en  aVoir  aide 
et  protection. 

Paul  III,  par  sa  bulle  du  14  janvier  1543,  confirmait 
ces  mesures,  sur  les  informations  qn'il  avait  reçues  qu'à 
Bologne,  k  Milan  et  dans  d'autres  endroits,  il  y  avait  des 
séculiers  et  des  religieux,  qui  alléguaient  des  induits  et 
des  privilèges,  en  vertu  desquels  ils  se  considéraient 
comme  exempts  de  la  juridiction  des  inquisiteurs,  et  ne 
se  faisaient  pas  faute  d'émettre  et  de  discuter  publique* 
ment  des  propositions  scandaleuses,  erronées  et  quelque- 
fois entachées  d'hérésie,  et  cela  au  grand  scandale  des 
âmes  et  au  péril  de  la  foi. 

Nous  avons  déjà  vu  comment  le  cardinal  Sadolet  se  plai- 
gnait de  la  défection  des  esprits  ;  et  le  cardinal  Garaffa 
déclarait  à  Paul  III  que  l'hérésie  luthérienne  avait  infecté 
ntalie,  et  séduit  nonnseulement  des  honunes  d'Ëtat,  mais 
aussi  beaucoup  de  membres  du  clergé.  Les  espérances 
téméraires  de  quelques  apostats  sont  un  fait  encore  plus 
significatif. 
Fddiai  Egidius  délia  Porta,  issu  d'une  illustre  famille  de 
Porta.  Gôme  et  moine  augustin  au  couvent  de  cette  ville,  écri- 
vait le  11  décembre  15S5  à  Zwingle,  «  Téminent  soldat 
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du  Qmstf  et  qu'il  vénère  comme  un  père,  »  ce  qui 
suit  : 

t  Def  uis  UA  oertaÎB  temfM  }•  dèainrà  t'éorir»,  mak  je  n'ai  pas 
osé  le  faire.  lliûntoBaiit  je  me  reproche  cette  puaéUaataiilé  en 
pensMit  que  le  Qhriel  lui-méne  reçut  sans  4iatiDcMe&  les  gens 
même  de  la  phu  basse  eitimotion.  Gomme  Paul,  a|MPè8  la  chate 
miraeuleiQse,  entendît  le  Seigneur  loi  ordonner  d'aller  Toir  Ana* 
nie  et  de  recevoir  ses  conseils,  de  même,  si  je  ne  sais  pas  Paul, 
sois  pour  moi  un  antre  Aaanie  et  dirige-moi  par  tes  paroles  dans 
la  Toie  du  salut.  Il  y  a  quatone  ans  fue  le  aèie,  à  ce  quejecroîs, 
et  la  piété,  bien  que  ce  ne  fàt  pas  une  piété  éclairée  par  la 
seieace,  m'ont  déterminé  à  quitter  mes  parents  et  à  prendre  l'ha- 
bit des  aagnstîns,  crojaat  ayec  les  pélagiens  pouvoir  Ikire  mon 
•alut  par  les  œu'vres  ;  et  depuis  sept  ans  j'ai  employé  tous  mes 
efforts  à  annoncer  la  parole  de  Dieu,  mais  dans  quelle  ignorance 
j'étais  des  bonnes  lettres  !  car  je  ne  savais  rien  du  dbrist,  rien  de 
k  foi  :  attribuant  toute  puissance  aux  œuvres,  j'enseignais  aux 
autres  à  mettre  leur  confiance  en  elles.  Et  qui  sait  quels  |)oiseas 
j'ai  répandus  dans  le  obamp  du  Seigneur  I  Mais  le  bon  Dieu  n'a 
pas  voulu  que  son  serviteur  périt  pour  l'éternité,  et  il  m'a 
abattu  à  ses  pieds  od  je  m'écriai  :  Seigneur,  que  voiiles«>vous 
qae  je  fasse?  Bt  mon  cœur  entendit  une  voix  qui  lui  éisait  :  Va 
trouver  Ulric  Zvringle  et  il  te  renseignera.....  Désormais  ce 
n'est  pas  tei,  mais  Dieu  qui  par  toi  me  fera  sortir  des  fllete  :  et 
inespéré  bien  entraîner  avec  moi  quelques  frères.  Nous  autres 
nous  ne  connaisso&s  ni  la  langue  grecque,  ni  k  langue  hé- 
braïque, et  peu  k  latine  :  nous  voulons  les  appreadre,  mais  ^us 
escore  apprendre  le  Christ.  Nous  ajournerons  notre  visite  jus- 
qu'à Pâques,  et  pendant  le  carême  nous  prêcherons  le  Verbe  de 

Dieu Quand  tu  m'écriras,  adresse  ta  lettre  à  André  Mondlne, 

d'ici....  s 

Puis  au  15  décembre  1520,  il  lai  écrivait  de  nou- 
veau : 

«  Ta  lettre  m'a  fait  grand  plaisir.  Tu  as  agi  avec  beaucoup  de 
prudence,  en  ne  nous  détournant  pas  de  notre  voyage  et  en  ne 
nous  ordonnant  pas  de  le  faire.  Tu  ignores  que  je  suis  réduit  à 
l'extrême  pauvreté.  Tu  pourras  prier  Dieu  avec  nous  pour  que 
sa  volonté  s'accomplisse  au  plus  tét.  Je  crains  qu^on  ait  long- 
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temps  à  attendre  le  Testament  que  nous  sommes  en  train  de  tra» 
duire.  Nous  soomies  distraits  par  mille  occupations  ;  tantôt  en- 
voyés à  la  quôte,  tantôt  retenus  au  chœur  pour  les  offices,  tantôt 
ici,  tantôt  là,  dans  les  villages,  sur  les  places  publiques,  nous  per- 
dons beaucoup  de  temps  à  des  affaires  de  nulle  importance.  Gom- 
ment pourra- t-on  donner  une  version  correcte  si  on  n'est  pas  aidé 
par  la  présence  de  quelque  italien  ?  Mais  laissons  de  côté  ce  sujet. 
Le  Seigneur  a  suscité  en  moi  son  esprit,  qu'il  veut  perfectionner 
par  ton  intermédiaire.  Milan  et  ses  environs  sont  tellement  ap- 
pauvris par  les  suites  de  la  guerre  récente  que  beaucoup  de  gens 
aisés  sont  tombés  dans  la  misère,  sans  compter  le  nombre  consi- 
dérable d'indigents  qu'il  y  avait  auparavant.  La  quantité  des 
malheureuses  que  la  misère  a  conduites  à  la  prostitution  est 
incalculable.  En  somme,  la  main  de  Dieu  s'est  tellement  appe- 
santie sur  le  peuple,  que  les  hommes  courroucés  croient  qu'on 
peut  leur  infliger  toute  espèce  d'injures. 

c  Dieu  se  servira  de  toi  pour  porter  remède  à  ces  infortunes. 
Écris  au  duc  de  Milan  une  lettre  de  recommandation,  et,  s'il  n'en 
tient  pas  compte,  une  lettre  de  menaces  pour  qu'il  donne  à  ses 
sujets  les  moyens  de  subvenir  à  la  nourriture  de  l'âme  et  du 
corps,  en  prenant  l'argent  à  ces  moines  bien  nourris  pour  le  dis- 
tribuer au  peuple  ;  qu'il  laisse  chacun  prêcher  la  pure  parole  de 
Dieu,  liberté  qu'il  pourra  retirer  s'il  conçoit  quelque  scrupule 
pour  Tusage  qu'on  en  fera.  Que  si  le  duc  conserve  quelque  dé- 
fiance, qu'il  jette  les  yeux  sur  le  peuple  allemand,  qui  en  fait  au- 
tant et  avec  avidité.  Ajoute  dans  ta  lettre  qu'il  affaiblira  plus 
facilement  la  puissance  de  l'Antéchrist,  qui  se  confie  dans  ses  ri- 
chesses et  s'en  sert  pour  la  perdition  de  plusieurs.  Différents 
frères,  qui  ne  sont  pas  dépourvus  de  piété  et  de  science,  me  pres- 
sent de  t'en  conjurer  au  nom  de  Dieu.  Invite  le  duc  à  écrire  aux 
supérieurs  de  notre  ordre,  ou  plutôt  de  notre  secte,  en  employant 
les  arguments  que  tu  croiras  les  plus  forts  pour  les  arracher  à  ce 
fatras  de  règles,  mais  prends  bien  garde  de  ne  pas  les  taxer  d'i« 
gnorance,  car  ils  sont  extrêmement  vaniteux  et  ils  se  dresseraient 
contre  toi. 

c  ....  Mais  est-ce  bien  à  moi  à  t'enseigner  ce  que  tu  as  à  faire? 
Le  troisième  dimanche  après  Pâques,  les  religieux  se  réuniront 
en  chapitre  pour  faire  Tezamen  et  se  déformer,  je  veux  dire  ré- 
former. La  lettre  que  je  te  demande,  adresse-nous-la.  Fais-leur 
voir  par  quelque  exemple  tiré  des  saintes  Écritures  que  c'est  la 
volonté  de  Dieu  qu'on  annonce  sa  parole  avec  simplicité  et  sans 
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fatras,  et  qae  ceux  qui  débitent  leurs  propres  opinions  comme  des 
oracles  du  ciel  sont  contre  lui  '.  » 

Les  soldats  descendus  des  Alpes  pour  ravager  Tltalie,  Nuances 

entre 

furent  des  apAtres  bien  plus  violents  de  la  négation.  \t% 
Gharles-Quint,  tout  en  se  déclarant  le  protecteur  de 
l'Église,  avait  amené  à  sa  suite  un  ramassis  de  soldats, 
qu'il  avait  le  plus  souvent  recrutés  dans  les  pays  les  plus 
infectés  de  l'Allemagne,  et  qui  répandaient,  sinon  les 
doctrines  nouvelles,  tout  au  moins  le  mépris  des  an- 
ciennes, se  plaisant  à  faire  des  affronts  aux  ecclésiastiques, 
et  à  les  accabler  de  mauvais  traitements  ou  d'insultes. 
Georges  Freundsberg,  qui  avait  créé  les  lansquenets, 
portait  à  son  côté  un  lacet  d'or,  avec  lequel  il  se  vantait 
de  vouloir  étrangler,  en  la  personne  de  Clément  YII,  le 
dernier  des  papes,  et  un  autre  d'argent  qu'il  réservait  aux 
cardinaux.  Les  papes  eux-mêmes,  comme  tous  les  autres 
princes,  appelaient  dans  les  guerres  d'Italie  des  soldats 
suisses  et  allemands,  qui  devenaient  des  apAtres  de  l'hé- 
résie, soit  par  la  parole,  soit  par  l'exemple. 

Bossuet  remarque  avec  raison  qu'outre  ceux  qui  deman- 
dent la  réforme  en  révolutionnaires,  il  en  est  beaucoup 
d'autres  qui  le  font  sans  amertume  ni  violence;  ils  déplo- 
rent les  maux,  mais  c'est  avec  circonspection  qu'ils  pro- 
posent les  remèdes,  et  ils  ne  voudraient  jamais  les  obte- 
nir au  prix  d'une  scission,  qu'ils  regardent  comme  le  pire 
de  tous  les  maux;  ils  supportent  les  ajournements  sans 
dépit,  en  réfléchissant  qu'ils  peuvent  toujours  commencer 
par  se  réformer  eux-mêmes  ;  il  n'ont  pas  oublié  que  le 
Christ  commença  par  honorer  la  chaire  de  Moïse,  alors 


(1)  Hottinger,  eeeh  sase.  XVI,  t.  Il,  p.  611.  —  De  Porta,  R$f.  eeel. 
rmticarum,  lib.  II,  5. 
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mètiîe  que  cfes  pécheors  y  étaient  «rsafs,  et  ils  veulent  que 
la  réforme  s'accomplisse  selon  la  divine  institution  de 
r£glise»  I^Qttr  la  rétablir  dans  ses  fondeaMita  priioîiifSy 
et  non  pour  les  ébranler. 

Gertaito»  savanAs  se  passioBBaient  pour  rékad«  die  la 
Bibte  Gomme  ils  l'eussent  ftiit  pour  eeUe  d'un  manuscrit 
i^eemiiient  découvert.  Onu  qui  avaient  &it  la  crilique  de 
ettftaios  abus  de  rfigllse,  éprouvaient  luie  sorte  de  satis<- 
faction  à  l'entendre  répéter  par  lea  protestants  et  à  poa«* 
voir  s^écrier  :  «  Et  noi  ans»  J0  l'avais  bien  dit  et  avant 
tus  ;  et  si  on  m'eût  écettté^  tout  eed  ne  serait  pas  arrivé.  » 
Ttol  autre  ae  donnait  volontiers  la  réputatios  d'un  libre 
penseur  ea  adWrant  à  la  critique  des  institutions  antif 
quee^  aux  épigrasnmes,  à  des  raisonnements  ne  valant 
guère  mieux  que  des  éptgrammes  et  qui  viennent  si  fiici-- 
tsmeiU;  sur  les  lèvres,  quand  on  n'a  pas  des  notions  suf- 
fisantes dans  la  matière  en  discussion. 

Eu  entre,  il  était  devenu  de  mode  d'affirmer  quelque 
proposition  coude mnehle,  et  de  favoriser  quelque  héré^ 
tique^  par  suite  de  fei  tendamce  irrésistiible  des  esprits  vers 
la  désobéissance  à  Tastorité.  D*ïUtre  part,  le  dégoût  causé 
par  k  politti|ue  romaine  inspirait  le  désir  de  se  rappro- 
cher de  Dteii  :  il  semUait  que  les  réformateurs  visassent 
k  ce  but»  soit  en  se  laissant  aller  an  mysticisme  qui  rap- 
proche les  Ames  immédiatement  de  Dieu^  soit  en  suppri- 
mant le  clergé  coimne  médMteur  entre  l'homme  et  le 
créatevx;  Leurs  diseours  remplis  de  pieuses  pensées  et  de 
paroles  saintes^  leurs  lamentalrôns  sur  la  corruption  du 
Mècle,  grAce  à  la  vigueur  et  à  la  liberté  du  langage,  mas- 
quaient sous  des  dehors  de  zèle  l'esprit  de  révolte. 
L'homme cndin  àla  contemplation  plus  qu'à  l'enmende- 
vait  surtout  être  ébranlé  par  les  doutes  qu^on  lançait  alors 
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dtBsle  domaine  de  Fiatelligeiice  et  de  la  foi,  et  dont  Tin- 
Taâoo  avait  apfXMrlé  le  troubk  dam  les  conacieace»  pures. 

Mais  les  gens  acropaleoz,  ^ils  étaieiit  oOeasës  de  lai>«v^o» 
yieflle  soperskition,  se  sentaiestrassi  acandatisés  de  Tau*  entondae» 
dace  présenbe.  Us  penctnieoi  i  coodamiier  le  culte  des  * 
ifluigesy  rinvoeatk»  des  saints,  les  signes  matériels  des 
croyances,  comme  la  croii,  les  chapelets,  les  scapulaiies, 
et  s'offusquaient  snitoot  de  l'ambition  des  papes  et  de 
l'avidité  de  k  cour  romaine;  cependant,  ils  sentaient  le 
besoin  d'appuyer  la  liberté  sur  Tautorité,  pour  ne  pas 
tomber  dans  des  perplexités  continuelles  touchant  les 
grandes  questions  de  la  présence  réelle,  de  la  prédesti- 
nation et  des  mérites  satisfactoires  du  Christ.  On  passait 
de  la  dissipation  et  de  lacomption  à  la  dévotion,  on  allait 
mômejusqn'à  rasaoder^vec  ime  vie  coupable,  et  il  n'était 
pas  rare  de  ymr  se  terminer  pieusement  une  eiisteoce  qui 
s'était  écoulée  dans  les  habitudes  du  péché.  Le  dUc  de 
Yalentinois,  qui  fut  no  modèle  de  scélératesse  taÎBODaée, 
se  chai^eait  de  reliques  ;  YiteUozzo,  qui  était  en  guerre 
avec  le  pape,  et  qui  succembait  victime  des  trahisons  de 
ce  prince,  le  supjdiaii  à  la  mort  de  le  faire  relever  de 
rexcomDuuûcation  qu'il  avait  encoaruer  Charles  VUI, 
lors  de  son  expédition  d'Italie,  portait  avec  lui  un  grand 
nombre  de  reliques.  Alexandre  YI  se  faisait  une  gloire 
d'aveiir  aoqpiis  la  lance  avec  laqudle  le  divioi  Ikédempteiir 
fut  transpercé  sur  la  croix;  il  portait  à  son  cou  une  am« 
poslB  contenant  les  saintes  eapècesi  et  recommandait  à 
sa  Lucrèce  la  dévotion  envers  Marie.  Ludovic  le  More,  ce 
prince  plein  d'astuce,  le  Gavour  de  son  temps,  multi- 
pliait les  églises,  et  toute  la  nuit  qui  précéda  sa  ftiîte  de 
lffilai>,  fl  veilla  et  pria  dans  FÉglise  de  la  Madone  des 
Grâces,  sur  le  tombeau  de  sa  bonne.  Machiavel,  on*  i«pîe 
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s'il  en  fut,  a  écrit  des  discours  religieux,  et  une  paraphrase 
sur  le  De  profundis,  où  il  exhorte  le  lecteur  à  «  imiter 
saint  François  et  saint  JérAme,  qui  pour  réprimer  l'aiguil- 
lon de  la  chair,  et  lui  enlever  tous  les  moyens  de  les  in- 
duire en  de  coupables  tentations,  avaient  coutume,  le 
premier  de  se  rouler  sur  des  fagots  d'épines,  le  second  de 
se  déchirer  la  poitrine  avec  un  caillou 

Mais  nous,  aveuglés  par  la  sensualité,  en  proie  à  toutes 
les  erreurs,  enveloppés  dans  les  lacs  du  pécbé,  nous  nous 
trouvons  dans  les  mains  du  diable;  si  nous  voulons  en 
sortir,  il  faut  recourir  à  la  pénitence  et  crier  avec  David  : 
Mis^ere  mei,  DeuSy  et  pleurer  amèrement  avec  saint 
Pierre  * . » 

Je  ne  citerai  pas  Tinfâme  Arétin,  qui  alternait  avec  les 
compositions  les  plus  obscènes  des  sujets  sacrés,  vénal 
dans  les  unes  comme  dans  les  autres;  mais  TArioste'  et 
Gellini,  et  tous  les  grands  artistes  sentaient  le  besoin  de 
se  recueillir  quelquefois  en  Dieu,  et  de  se  retremper  dans 
l'exercice  de  ;ces  pratiques  dont  ils  avaient  été  nourris 
par  leur  mère.  Georges  Yasari  prit  plus  d*une  fois  la  ré- 
solution de  se  retirer  dans  une  pieuse  solitude;  «  Ainsi, 
dit-il,  j'offenserai  moins  Dieu,  le  prochain  et  moi-niéme, 
car  en  me  livrant  à  la  contemplation  de  Dieu,  à  la  lecture, 
le  temps  se  passera  sans  que  je  commette  de  péché,  et  sans 
que  j'offense  le  prochain  par  la  médisance.  »  S'étant  en 
effet  retiré  chez  les  moines  de  Gamaldoli,  son  esprit  par- 
vint à  un  degré  de  mysticisme,  dont  on  aurait  bien  difii- 


(1)  Machiavel  obsenre  que  si  la  religion  «  n'eût  pas  été  ramenée  à  la 
pureté  primitive  par  saint  François  et  par  saint  Dominique ,  elle  serait 
complètement  éteinte.»  Pour  nous,  nous  savons  qu'elle  ne  sera  jamais 
éteinte,  mais  il  est  bon  de  remarquer  toute  l'importance  que  le  docte 
Florentin  attribuait  à  cas  réformateurs. 
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dlement  une  idée  en  voyant  ses  peintures  ^  mais  dont 
nous  avons  une  preuve  dans  la  lettre  suivante,  qu'il 
écrivait  de  cette  retraite  à  Jean  Pollastra  : 

c  Soyez  mille  fois  béni  de  Diea,  vous  à  qui  je  dois  d^ètre  vena 
à  rennitage  de  Camaldoli  ;  je  né  pouvais  rencontrer,  pour  me 
coiâialtre  moi-même,  un  lieu  plus  propice  ;  car,  outre  que  je  passe 
mon  temps  utilement  en  compagnie  de  ces  saints  religieux ,  qui 
ont  en  deux  jours  opéré  en  moi  un  si  heureux  et  si  salutaire 
changement  que  déjà  je  commence  à  connaître  à  quel  aveugle* 
ment  me  condmsait  ma  folle  démence,  j'aperçois  ici  sur  ce  som- 
met le  plus  élevé  des  Apennins,  au  milieu  de  ces  sapins  qui 
s'élancent  avec  leurs  tiges  droites,  la  perfection  qu^on  goûte  dans 
le  calme.  De  même  que  chaque  année  ces  arbres  poussent  autour 
de  leur  tige  une  série  de  branches  en  forme  de  croix  dans  leur 
ascension  en  droite  ligne  vers  le  ciel  ;  de  même,  et  pour  les  imi- 
ter, ces  saints  ermites  et  avec  eux  ceux  qui  demeurent  ici,  aban- 
donnant les  vanités  de  la  terre,  s'élèvent  jusqu'à  Dieu  parla 
ferveur  de  leur  esprit  dans  les  voies  de  la  perfection,  qui  les  rap- 
prochent sans  cesse  davantage  de  lui.  Ces  arbres  n'ont  rien  à  re- 
douter des  tentations  du  démon  et  des  vanités  mondaines,  et 
quoique  cette  retraite  soit  sans  cesse  ébranlée  par  la  violence  des 
vents  et  battue  par  la  tempête,  eux,  ils  se  rient  de  nous,  puisque, 
le  calme  rétabli  dans  Tair,  ils  se  relèvent  plus  droits,  plus  ra- 
dieux, plus  fermes  et  plus  parfaits  qu'ils  n'ont  jamais  été  ;  sym- 
bole en  cela  de  ceux  à  qui  le  Ciel  accorde  la  constance  et  la  foi. 
Yoilà  le  destin  réservé  aux  âmes  qui  se  mettent  tout  au  service 
de  Dieu. 

J'ai  vu  et  j'ai  entretenu  jusqu'à  présent  cinq  vieillards ,  âgés 
chacun  d'environ  quatre-vingts  ans,  auxquels  le  Seigneur  a  com- 
muniqué la  force  de  la  perfection,  si  bien  qu'il  m'a  semblé  enten- 
dre parler  cinq  anges  du  Paradis  ;  je  suis  tout  stupéfait  de  voir 
des  hommes  parvenus  à  l'âge  de  la  décrépitude  se  lever  la  nuit, 
et,  comme  des  jeunes  gens,  au  milieu  des  frimas,  quitter  leurs 
cellules,  disséminées  dans  leur  sainte  solitude  à  une  distance  de 
cent  cinquante  pas,  pour  venir  à  l'église  assister  aux  matines  et  à 
tous  les  offices  du  jour,  le  visage  gai  et  content  comme  s'ils 
allaient  à  des  noces.  Sur  ces  hauteurs,  le  silence  règne  si  com- 
plètement avec  son  muet  langage,  qu'à  peine  si  l'on  ose  pousser 
un  soupir,  et  les  feuilles  des  sapins  n'osent  point  elles-mêmes  dis- 
courir avec  les  vents;  les  eaux  toujours  limpides  coulent  à  tra- 
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vers  tout  l'ermHig*  dans  certaiiies  rigolet  ea  bois  cpii  Iss  distri* 

huent  aux  religieux  en  tes  portant  d'une  oellule  à  Tautce,  sans  en 
rien  perdre  et  avec  un  ordre  admirable,  i 

MieheUAnse     II  les  sentsûl  eflcore  bien  davantaga  ces  besoins  da  Tes- 

Baonarotu. 

prit,  «  Buonarotti  Mkhe),  plus  qu'an  mortel,  on  ange  di- 
vin :  >  graoïde  intelligence  et  grand  cœur,  qui  idéalise  plus 
qa'il  ne  reproduit,  et  qui,  comme  artiste,  représente  l'har* 
mofide  des  contrastes.  Comme  les  hommes  de  ce  siècle^  il 
avait  grandi  au  mrlîeu  de  la  recrudescence  faïenne  :  du- 
rant ses  entretiens  avec  Laurent  le  Magnifique  au  jardin 
de  Saint-Maffc  eu  dans  le  palais  de  la  Via  Largm^  on  dans 
la  tîIIk  de  Careggi,  voisine  de  Florence ,  il  fut  imbu  deces 
idées  païennes»  sous  Tempire  desquelles  on  croyait  avoir 
beaucoup  fait  pour  le  Christ  lui-même,  eu  lui  faisant  une 
place  hospitalière  dans  TOlympe.  Mais  grflce  i  cette  tî- 
gueur  qui  ne  lui  permettait  pas  de  s'attacher  servilement 
aux  conceptions  d'autrui,  U  s'adonna  à  l'étude  de  la  Bible, 
et  «  il  lut  avec  beanoo^>  de  soin  et  d'attention  les  saintes 
Écritures ,  tant  TAncien  que  le  Nouveau  Testament,  et  fdt 
un  de  ceux  qui  se  fatiguèrent  à  ce  travail  ;  »  ainsi  écrivait 
Cendivi  du  vivant  ménoe  de  Micfael-Ânge^  Il  avait  suivîtes 
sermons  de  frère  Jérôme  Savonarole,  et  il  y  puisa  l'amour 
de  la  religion  associé  à  l'amour  de  la  patrie;  mais,  comme 
on  a  prétendu  dénigrer  son  patriotisufte,  ainsi  a-t-oa  fait 
pour  sa  foi.  Grimm,  dans  sa  récente  biographie  de  Michel*- 
Ange  S  dit  qu'il  partageait  les  sentiments  des  protestants, 
et  que  spécialement  il  n'acceptait  ni  la  nécessité  des  sa- 
cremeiits,  ni  le  purgatoire,  à  ce  point  qae,  dépbrant  la 


(I)  Lébm  ÏÏiehelangelà's.  Voyez  en  outre,  et  pour  plus  de  détails,  dans 
les  Jttme  de  JT  A,  BuonarffHi,  cvrate  sngli  antografl  e  puBlicate  da 
G.  Guasti,  norenee,  1S63. 
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môit  de  son  frère  Jean*Simoii,  il  aurait  dit  qm  peu  im- 
portait qu'il  n'eAt  pas  reçu  les  sacrements. 

Cette  phrase  est  biefi  de  Michel-ÀBget  mats  si  on  la 
rattadie  à  celles  qui  précèdent,  elle  a  mi  sess  towt  dîffé^ 
reot;  car  il  écrit  à  Léonard  :  «  J'ai  appris  par  ta  dernière 
la  mort  de  Jean-^Sîteoo.  J'en  ai  ressenti  une  très-grasde 
doukur,  parce  que  j'espérais,  Malgré  soa  grand  âge,  le 
voir  encore  afant  sa  fliort^  et  aussi  avant  Im  nienBe.  Dieu 
l'a  Toulu  ainsi,  patienee  I  il  me  serait  donc  particulière- 
ment doux  d'apprendre  quelle  un  il  a  ftiike,  et  sll  est  mort 
confessé,  eonunuttié  et  nuini  des  autres  sacrements  de  l'É- 
glise ;  s'il  les  a  reçus,  cette  nouvelle  pourra  adoucir  ma 
douleor*  » 

Que  lui  répondit  LéonardT  c'est  ce  que  nous  devinons 
par  la  réplique  de  Michel-Ange  :  «  Tu  me  mandes  que, 
bien  que  mon  frère  n'ait  pas  pu  recevoir  tout  ce  que 
prescrit  ri^liee,  il  a  eu  cependant  une  bonne  contrition  ; 
eh  bien,  s'il  en  est  ainsi,  cela  suffit  pour  son  salvt.  » 

Tous  voyez,  lecteur,  comme  en  prenant  une  phrase  iso- 
lée, on  en  dénature  le  sens.  Georges  Vasari^  qui  avait  pour 
Micbel-ÀDge  une  véritable  vénération,  et  qui  ne  faisait  pas 
de  légendes,  raconte  qu'il  allait  avec  lui  en  pèlerinage 
d'église  en  église  pour  gagner  le  jubilé,  tout  en  oontinuant 
leurs  conversations  artistiques*  St  illuî  dit  une  fois:  «Si 
ces  fatigues  que  j'endure  ne  profitent  pas  à  mon  âme,  je 
perds  mon  temps  et  ma  peiae*  »  Et  ailleurs  :  t  Aucune 
pensée  ne  naissait  en  lui  que  l'image  de  la  mort  n'y  fût 
en  quelque  ùiç&a  gravéoi....  ce  qui  faksatt  voir  qu'il  se  re- 
tirait vers  Dieu....  B  s'JidDnnait  volontiers  pendant  sa 
vieillesse  à  des  «uwes  pieuses^  qui  pouvaient  tourneir  à 
la  gloire  de  Dieu....  Il  assistait  beaucoup  de  pauvres,  et 
dotait  secrètement  bon  nombre  de  jeunes  filles.  » 
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Son  frère  étant  tombé  malade,  il  écrit  à  son  père  :  «Ne 
vous  tourmentez  point,  car  Dieu  ne  nous  a  pas  créés  pour 
nous  abandonner.  »  Et  lorsqu'il  était  à  Bologne  pour  cqu- 
1er  en  bronze  la  statue  de  Jules  II,  c  Priez  Dieu,  disait-il, 
pour  que  je  me  fasse  honneur  dans  cette  opération,  et 
que  je  contente  le  pape;  >  et  il  ajoutait  :  «Priez  aussi 
pour  lui.  »  Et  quand  il  eut  réussi  :  «  J'estime  que  j*ai  dû 
le  succès  aux  prières  de  quelques  bonnes  âmes,  qui  m'ont 
obtenu  de  pouvoir  aller  jusqu'au  bout,  contrt  l'opinion  de 
toute  la  ville  de  Bologne  *.  » 

Il  est  bien  vrai  que,  emporté  contre  les  temps  et  contre 
Jules  II,  il  lui  échappa  quelquefois  de  ces  algarades  fières 
comme  tout  ce  qui  venait  de  lui,  et  qu'il  exprimait  en 
vers,  dont  voici  la  traduction  : 

a  Ici  l'on  convertit  les  calices  en  casques  et  en  épées,  et  l'on 
vend  le  sang  du  Christ  à  pleine  mesure  ;  les  croix  et  les  épines 
deviennent  des  lances  et  des  rondaches,  et  le  Christ  lui-môme 
perd  patience. 

t  Mais  qu'il  n'arrive  plus  dans  ces  contrées,  car  son  sang  mon- 
terait jusqu'au  ciel,  et  puisqu'à  Rome  on  vend  sa  dépouille,  et 
que  les  sentiers  de  tout  bien  sont  fermés.  » 

Mais  sa  foi  ne  défaillit  jamais;  loin  de  là:  il  regardait 
comme  bienheureuses  les  populations  de  la  campagne, 
qui  honorent,  aiment,  craignent  et  prient  Dieu  au  milieu 
de  leurs  travaux,  de  leurs  troupeaux  et  de  leurs  champs, 
ces  populations  qui,  n'étant  agitées  ni  par  le  doute,  ni  par 

(1)  Nous  trouvons  un  exemple  de  ce  sentiment  de  piété  qui  se  déve- 
loppe chez  les  artistes  aux  époques  solennelles  de  leur  vie,  dans  le  fait 
tout  récent  que  voici.  Lorsque  ,  dans  le  courant  de  janvier  1866,  Papi 
fondit,  à  Florence,  le  David  de  Michel-Ange,  au  moment  décisif  de  Popé- 
ration,  Tartiste  et  ses  apprentis  se  jetèrent  à  genoux,  d'abord  pour  inter- 
céder Dieu  et  les  saiots,  et  ensuite  pour  leur  adresser  des  actions  de 
grâces. 
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le  peut-être,  ni  par  le  comment,  ni  par  le  triste  pourquoi, 
adorent  et  prient  le  Seigneur  avec  la  simplicité  de  la 
foi  (A).  Aussi  plusieurs  de  ses  poésies  sont*elles  l'écho 
de  la  prière  et  du  repentir  ;  il  recourt  souvent  à  la  mi- 
séricorde de  Dieu,  et  il  lui  dit  : 

«  Que  ma  vie  passée,  en  frappant  tes  regards  sahits,  n'éveille 
point  ta  justice,  et  qae  les  bruits  qui  m'accusent,  en  montant 
jusqu'à  ton  oreille  pure,  ne  provoquent  point  ton  bras  vengeur. 

c  Que  reffusîon  seule  de  ton  sang  lave  mes  fautes,  et  donne  -moi, 
avec  d'autant  plus  d'abondance  que  je  suis  vieux,  un  prompt  se- 
cours et  un  pardon  complet  ». 

Parmi  ses  papiers,  nous  ayons  découvert  cette  prière, 
non  pas  écrite  de  sa  main ,  mais  sur  une  feuille  où  se 
trouve  une  autre  pièce  écrite  par  lui. 

c  0  Père  très-haut,  dont  la  bonté  m'a  fait  chrétien  uniquement 
pour  me  donner  ton  royaume,  toi  qui  as  créé  monàme  en  la  faisant 
sortir  du  néant,  et  qui  l'as  enfermée  dans  ce  misérable  corps 
comme  dans  une  prison,  accorde-moi  la  grâce  de  chanter  tes 
louanges  pendant  tout  le  temps  que  je  resterai  dans  cette  prison 
ennemie  de  mon  âme,  dans  laquelle  toi  seul  me  retiens  ;  car,  en 
chantant  tes  louanges,  tu  me  feras  la  grâce  défaire  du  bien  à  mon 
prochain,  d'en  faire  surtout  à  mes  ennemis,  et  de  te  les  recom- 
mander toujours.  Accorde-moi  encore  cette  grâce.  Dieu  de  toute 
sainteté,  que  si,  an  départ  de  cette  vie,  je  suis  encore  en  proie 
aux  passions  sensuelles,  je  connaisse  qu'elles  ne  blessent  point 
mon  âme  ;  car  je  me  souviens  de  ton  Fils  très-saint  qui  mourut 
pour  le  salut  du  genre  humain  d'une  mort  si  ignominieuse  ;  elle 
sera  ma  consolation  et  elle  me  fera  toujours  louer  ton  saint  nom. 
Amen.  » 

Et  c'est  d'un  pareil  homme  que  l'on  voudrait  faire  un 
protestant! 

Parmi  ses  vers,  suivant  un  mélange  trop  en  usage  chez 
les  poètes  italiens,  il  en  est  beaucoup  consacrés  à  l'amour  : 
un  amour  à  la  Pétrarque,  .dans  lequel  le  poète  cares- 


j 
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sant  la  beauté  réeye»  yeut  aéaiunoiiia  la  rebauaser  par 
des  sentiments  platoniques.  Tel  fbt  l'aiooiir  que  Hichel- 
Ange  eut  pour  la  célèbre  Yittoria  Coloftsa,  amour  qui  ne 
fut  point  tout  à  fait  exempt  de  passion,  comme  d'autres 
l'ont  présumé,  mais  qui  certainement  fot  une  noble 
passion,  que  la  mort  ensuite  a  rendu  sublime.  Il  de- 
mandait appui  et  conseil  à  cette  admirable  dame^  et  il 
lui  disait  : 

t  Tantôt  sur  le  pied  droit,  tantôt  sur  lo  pied  gavcba,  je  cherche, 
en  changeant,  mon  salut  ;  entre  le  vice  et  la  vertu  mon  cœur  sus^ 
pendu,  travaille  et  me  fatigue;  je  suis  comme  celui  qui  ne  voit 
pas  le  ciel  et  qui  dans  tout  sentier  s'égare  et  tombe. 

€  Je  tends  la  blanche  page  à  vos  écrits  sacrés,  afin  que  Tamour 
me  détrompe  et  que  la  pitié  y  retrace  la  vérité  ;  que  Pâme  ayant 
repris  possession  d^elle-méme  n'entraîne  pas  vers  les  erreurs  de 
notre  époque  le  peu  de  jours  qui  me  restent  à  vivre,  et  que  je  les 
coule  moins  en  aveugle.  Enfin  de  voas,  ô  noble  et  sublime  dame, 
je  désirerais  savoir  si  dans  le  ciel  IHiuaible  repentir  occupe  une 
place  moins  élevée  que  la  vertu  parftûte.  » 

Puis  quand  elle  mourut  ^  il  écrivait  avec  une  su- 
blime hardiesse  de  langage  :  «  La  mort  m'a  ravi  un  grand 
ami.  »  Et,  le  poète  revenant  sans  cesse  but  sa  p^ie, 
disait  : 

ff  Quel  est  mon  refoge?  Où  est  encore  pour  moi  le  salut?  Où 
pourrai-je  en  trouver  un  autre  et  plus  sûr  et  plus  fort  que  les 
larmes  et  la  PAd^T  » 

Intrépide  comme  il  l'était,  et  passionnément  épris  du 
nouveau,  il  se  sentait  parfois  subitement  frappé  de  décou* 
ragement  ;  alors  il  ne  lisait  plus  que  la  Bible  et  Dante,  il 
ne  traitait  plus  que  des  sujets  sacrés,  et  allait  se  réfugier 
sous  les  ailes  de  la  miséricorde  éternelle. 

c  La  peinture  et  la  sculpture  ne  peuvent  plus  apaiser  la  soif  de 
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mm  ftme  tanniée  imneel  amour  dnim4]w  a  omraitaes  bras  tur 
la  croix  pour  nous  recevoir.  » 


fianizzi,  dans  l'édition  aqglaise  du  Rolland  amoureux^  a  ^^^ 
réÎDAprimé  un  opuscuLe  de  Févéque  apostat  Yergerio  (B),  ^^^ 
où  il aifirme  que  le  Berni aseoiô  ce poâme  héroî-CQiaique  hérétiques. 
de  doctrines  anticatholiques  qui  ont  été  retranchées  après 
la  mort  de  Tauteur  ;  il  cite  à  l'appui  dix-huit  stances,  qui 
composent  le  prologue  du  XX*  chant,  et  qui  peuvent 
paraître  assez  lestes  :  l'éditeur  en  conclut  que  les  opi- 
nions sentant  l'hérésie  étaient  alors  aussi  communes  en 
Italie,  parmi  les  classes  instruites,  que  le  sont  aujour- 
d'hui les  opinions  libérales.  Assertion  douiause,  mais  qui 
ne  date  pas  d'hier;  car  d'autres  écrivains  déjà  ont  pré- 
tendu compter  au  nombre  des  réfermés  Manzolii,  à  raison 
de  son  livre  intitulé  Zodiaeus  vit»,  où  déborde  la  hame 
contre  le  clergé,  Âlamanni,  Trissin  et  bien  d'autres,  en 
mettant  à  tort  sur  k  même  ligne  ceux  qui  condamnent 
les  abus,  et  oeux  qui  prewent  hautement  pour  base  de 
leur  doctrine  k  protestation  de  la  raison  îndividueiie, 
devenue  l'unique  interprète  des  livres  saints. 

Les  réformés  admettaient  les  principaux  dogmes  du 
christianisme,  ils  prétendaîrat  même  rappeler  à  leur  ob- 
servatioD  r£gUse  égarée;  ils  en  niaient  quelques-uns.  En 
conséquence,  il  est  très-kcile,  môme  dans  les  discours  et 
les  écrits  d'eXfOeUents  catholiques,  de  trourer  des  expres- 
sions conformes  à  celles  des  protestants,  ou  tout  au 
moins  l'intention  commune  de  ramener  les  opinions  vul- 
gaires aux  définitions  vraies  et  aux  interprétations  au- 
thentiques de  r%lise«  Celui  qui  n'examiné  pas  l'ensemble 
en  fait  des  adhérents  des  hérétiques.  Mais  fussent-ils 
tombés  dans  l'erreur,  c'était  plutôt  la  faute  de  leur  Intel- 
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ligence  que  de  leur  volonté  :  l'erreur  sincère  ne  con- 
stitue pas  l'hérésie  ;  et  lors  même  qu'elle  en  aurait  les 
apparences,  il  convient  de  la  distinguer  de  la  rébellion 
volontaire  et  préméditée;  et  ils  étaient  plus  excusables, 
quand  le  Concile  de  Trente  n'avait  pas  encore  si  bien  défini 
et  exprimé  tous  les  canons  de  la  foi  dans  un  langage  ac- 
cessible à  tous. 

La  doctrine  catholique  embrasse  et  met  en  harmonie 
l'élément  divin  et  l'élément  humain ,  l'élément  terrestre  et 
l'élément  surnaturel,  c'est-à-dire  le  principe  mystique  et 
le  principe  intellectuel.  Cette  harmonie  fait  l'admiration 
et  le  respect  de  ceux  qui  la  contemplent.  Il  peut  même 
arriver  quelque  rupture  à  cet  équilibre,  sans  que  pour 
cela  celui  qui  Ta  causé  sorte  du  giron  de  l'Église  catho- 
lique, à  moins  qu'il  n'aille  jusqu'au  mépris  de  l'autorité 
ecclésiastique,  et  jusqu'à  rompre  les  liens'  de  la  charité 
fraternelle. 

n  est  peu  d'usage  en  Italie  de  décrire  la  vie  de  l'es- 
prit, et  de  retracer  les  caractères,  comme  l'ont  fait  sur- 
tout en  France  les  grands  écrivains  du  dix-septième 
siècle  :  aussi  nous  est-il  impossible  d'assister  aux  luttes 
intérieures  de  ces  âmes  d'élite,  et  à  ces  angoisses  de  l'es- 
prit, qui  ne  sont  plus  comprises  par  une  génération  en 
proie  aux  ténèbres  du  doute.  Mais  aujourd'hui  même, 
celui  qui  voudrait  voir  comme  les  questions  religieuses  agi- 
tent profondément  les  plus  graves  penseurs  et  les  cœurs 
les  plus  sensibles,  chez  un  peuple  sérieux,  parce  qu'il 
est  libre  non  pas  seulement  dans  ses  institutions,  mais 
en  réalité,  n'a  qu'à  lire  dans  Newmann,  dans  Pusey, 
dans  Manning  le  récit  des  troubles  et  des  émotions  qu'ils 
éprouvèrent  en  18&1,  alors  qu'on  discutait  sur  la  néces- 
sité du  baptême,  sur  l'authenticité  et  l'inspiration  divine 
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des  saintes  Écritures,  sur  ie  péché  originel,  sur  les  pro- 
phéties et  sur  rincarnatibn  de  l'Esprit-Saint.  Et  cependant 
c'était  le  siècle  de  la  vapeur  et  des  télégraphes  élec- 
triques. 

Quelque  chose  de  semblable  se  passait  en  Italie  au 
seizième  siècle;  c'est  ce  qui  amena  à  confondre  avec  les 
réformés  des  personnes  d'une  grande  piété  qui,  en  me- 
nant une  vie  austère,  ea  se  réunissant  ensemble  pour 
parler  de  Dieu,  pour  faire  des  recherches  théologiques, 
protestaient  contre  l'indifférence  du  grand  nombre.  Beau- 
coup ne  voyaient  que  le  côté  moral  de  la  prédication 
luthérienne  :  une  piété  peut-être  inconsidérée,  mais  qui 
ambitionnait  de  voir  renaître  la  pureté  disparue  de  TÉ- 
glise  ;  un  désir  de  diminuer  l'importance  donnée  aux  céré- 
monies extérieures  et  aux  œuvres  surérogatoires,  afin  de 
relever  d'autant  la  piété  intérieure  ;  une  manière  de  dé-- 
plorer  les  persécutions  qu'on  faisait  à  Ochin  et  à  Pierre 
Martyr,  tandis  qu'on  tolérait  TArétin  et  le  Franco;  une 
confiance  inaltérable  dans  les  mérites  de  Jésus-Christ, 
qui  n'empêchait  pas  ceux  qui  la  goûtaient  de  s'aperce- 
voir qu'elle  perdait  son  mérite,  en  répudiant  rautorlté  et 
les  sacrements  institués  par  lui;  enfin  une  impulsion 
unanime  pour  l'amendement  du  clergé,  pour  l'épuration 
du  culte,  mais  sans  la  moindre  intention  de  renverser  les 
papes  ou  le  culte.  Outre  que  cela  n'a  rien  à  faire  avec  la 
question  dogmatique  de  l'unité,  que  d'hommes  à 
chaque  époque  adoptent  un  principe  et  n'en  tirent  point 
les  conséquences  (G)  1 

Telles  étaient,  croyons-nous,  les  intentions  de  Marc-  ,„^^*?^î*?  . 

(Mftro  Antoine} 

Antoine  Flaminio.  Ce  citoyen  de  Vérone,  bon  médecin  et 
élégant  latiniste,  traduisit  les  psaumes  en  odes  latines, 
qui  furent  mises  ;à  l'index  par  Paul  IV  ;  il  publia  aussi 

Tl— 10 
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Inpsahnis  brevis  expositio  (Aide  1545} ,  ouvrage  dédié  à 
Paul  III  y  et  il  dit  qu'il  a  été  engagé  à  le  composer  par 
l'éréque  Giberti,  et  à  le  publier  par  le  cardinal  Pôle.  Jé- 
rôme Muzio,  fin  connaisseur  en  fait  d'hérésie ,  a  noté  ce  li- 
vre, parce  qu'en  interprétant  un  verset  du  psaume  XLV, 
Flaminîo  dit  que  <  nous  devons  nous  détacher  de  toutes 
œuvres,  et  que  nous  ne  pouvons  acquérir  la  vraie  justice 
par  nos  efforts  ;  »  et  ailleurs  il  avertit  «  qu'il  faut  lire 
avec  circonspection  les  écrits  de  Flaminio  ;  il  va  même 
jusqu'à  en  déconseiller  la  lecture  à  ceux  qui  tiennent  au 
christianisme  :  «  car,  dit-il,  ses  opinions  pourraient  faire 
plus  de  mal  que  son  style  ne  pourrait  causer  de  plaisir  ^  » 
Les  protestants  donnent  pour  preuve  de  son  apostasie 
l'ardeur  qu'il  avait  pour  le  Christ  et  pour  l'eucharistie, 
la  persistance  qu'il  montre  à  ne  point  invoquer  dans  ses 
odes  la  vierge  Marie  et  les  saints,  et  à  ne  pas  mentionner 
le  purgatoire  ;  enfin  le  soin  avec  lequel  il  raconte,  qu'ayant 
été  malade,  il  dut  sa  guérison  aux  prières  adressées  par 
CaraCTa  à  Dieu  directement,  sans  l'intercession  d'aucun 
saint  (D).  On  peut  von*  quel  cas  il  faut  faire  d'une  sem- 
blable présomption,  ainsi  que  de  la  piété  qu'on  trouve  dans 
ses  lettres^.  La  connaissance  qu'il  montre  des  saintes 
Écritures  est  une  nouvelle  preuve  que  leur  étude  n'était 
pas  désertée,  même  par  les  catholiques.  En  1535  Flaminio 
écrivait  à  Pierre  Pamphili  qu'il  avait  dit  adieu  à  toute 
espèce  d'étude,  excepté  à  celle  des  choses  divines,  et  qu'il 
se  proposait  de  consacrer  le  reste  de  sa  vie  à  méditer  la 
foi  chrétienne. 
Les  tendances  de  Flaminio  ressortent  de  la  lettre  sui- 


(1)  Ttre  testimonj  fedeîi,  cap.  xxxvn. 

(2)  Voyez  LeUere  volgan  de  Taonée  1567. 
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yante  adressée  à  la  signera  Téodorina  Panli,  datée  de 
Naples  le  13  février  1542. 

c  L'affection  que  je  porte  à  Votre  Seigneurie  pour  Pamour 
qu'etie  porleà  Jésos-Cbrist  Notre-SeigMor,  m'a  ftdtécrire  la  lettre 
qfse  je  lui  ai  écrite.  Mais  si  j'ai  été  présomptueni  et  «rrogaat, 
V.  S.  ne  se  montre  que  plus  humble  et  modeste  lorsqu'eUe  me 
prie  de  lui  enseigner  à  bâtir  sur  le  fondement  qu'elle  croit  trouver 

dans  ma  lettre Je  sais,  par  one  certaine  expérience  en  oette 

matière,  qu'il  y  a  trois  choses  qui  sont  d'un  poissant  secours  pour 
l'édification  de  la  vie  spirituelle,  à  savoir  :  roraison  mentale, 
l'adocation  chrétienne  et  la  méditation.  Par  oraison  mentale, 
j'entends  un  désir  ferventd'obtenir  de  Dieu  quelque  grftee  ;  or  les 
choses  que  nous  devons  surtout  désirer  obtenir  de  Dieu  sont  la 
foi,  l'espérance  et  la  charité  ;  et  parce  que  l'homme  pent  toujours 
désirer,  par  conséquent  il  peut  toujours  prier,  ainsi  que  saint 
Paul  nons  exhorte  à  le  faire,  ta  foi  chrétienne  consiâte  à  croire  i 
toutes  les  paroles  de  Dieu,  et  en  particnâierà  l'Évangile  du  Christ. 
L'Évangile  n'est  pas  autre  chose  que  la  bienbenreiue  noaveLle 
que  les  Apôtres  ont  annoncée  dans  toot  l'univers,  en  aUfirnsant 
que  le  Fils  unique  de  Dieu  s^est  revétn  de  notre  chair  et  a  satis- 
fait à  la  justice  de  son  Père  éternel  poar  t  us  nos  péchés.  Qui* 
conque  croit  à  cette  bienheureuse  nouvelle  croit  à  l'Évangile  :  or 
celui  qui,  par  un  don  de  Dieu,  a  foi  dans  l'Évangile,  se  sépare  do 
royaume  dn  monde  et  entre  duns  le  royaume  de  Dieuponry  jouir 
du  pardon  générai  :  de  créature  charnelle  il  devient  une  créature 
spirituelle  ;  d'enfant  de  colère  il  devient  enfant  de  la  grÂoe,  d'en- 
fant d'Adam  il  devient  enfant  de  Dieu  ;  f^idé  par  l'Ësprit-Saint, 
il  goûte  une  paix  de  conscience  d*une  suavité  admirable,  il  s'oe- 
cupe  uniquement  à  mortifier  les  mouvements  et  les  appétits  de  la 
chair,  se  reconnaissant  mort  avec  son  chef  Jésos-Ohrist  ;  il  s'ef- 
force de  vivifier  l'esprit  et  de  mener  une  vie  céleste ,  se  recon- 
naissant comme  ressuscité  avec  le  même  Jésus-Christ.  Tels  aont^ 
avec  tant  d*autres  encore,  lesiH'odigiettx  effets  que  produit  la  foi 
vivante  dans  l'âme  dn  chrétien;  aussi  devons-noas  tonjoun  con- 
tinner  à  prier  avec  in^ances  le  Sdgnenr  Dien  de  nous  la  donner, 
et  de  l'accroître  en  nous  si  nous  la  possédons  déjà. 

c  L'espérance  chrétienne  consiste  il  attendre  avec  patience,  vnti 
me  ardeur  et  une  allégresse  continnes,  que  Dieu  aceompliSBe  en 
les  promesses  qu'il  a  âiitea  à  tous  les  membres  de  son  Fils 
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chéri,  en  leur  promettant  de  les  rendre  conformes  à  l'image  glo- 
rieuse de  ce  FUSf  ce  qui  sera  réalisé  alors  que,  la  résurrection  des 
justes  étant  arrivée,  nous  serons  glorifiés  dans  les  âmes  et  dans 
les  corps.  Celui  qui  a  cette  espérance  laisse  toujours  échapper  de 
son  cœur  ce  cri  sublime  :  AdvenicU  regnum  tuum  :  royaume  dont 
Pavénement  sera  consommé,  alors  que  Jésus-Christ,  après  le 
jugement  universel,  en  fera  la  remise  entre  leslmains  de  son  Père 
étemel. 

c  La  charité  consiste  à  aimer  Dieu  pour  lui-môme  et  toute  chose 
pour  Dieu,  en  dirigeant  toutes  ses  pensées,  toutes  ses  paroles  et 
toutes  ses  actions  pour  la  gloire  de  sa  divine  Majesté.  C'est  ce  que 
ne  pourra  jamais  faire  celui  qui  ne  croit  pas  à  PÉvangile,  et  qui 
ne  goûte  pas  en  espérance  les  biens  de  la  vie  étemelle.  Or  le 
chrétien  doit  vivre  dans  un  désir  chrétien  que  Dieu  accroisse 
en  lui  la  foi,  par  laquelle  il  puisse  se  savoir  justifié,  et  que  pour 
lui  devenu  enfant  de  Dieu  par  les  mérites  du  Christ ,  Dieu 
accroisse  Pespérance,  grâce  à  laquelle  il  peut  attendre  avec 
ardeur  la  résurrection  des  justes;  que  Dieu  accroisse  en  lui 
la  charité,  grâce  à  laquelle  il  aimera  Dieu  de  tout  son  cœur  en 
haïssant  Pégolsme,  source  de  tout  péché.  La  charité  alimente  la 
foi  et  l'espérance,  parce  que  l'amour  amène  facilement  l'homme  à 
croire  et  à  espérer.  L'espérance  de  la  vie  étemelle  fait  que  le 
chrétien  se  désintéresse  des  biens  de  la  vie  présente,  et  par  suite 
est  humble  et  modeste,  humble  dans  la  prospérité,  courageux  et 
patient  dans  l'adversité.  La  foi  vive  nous  maintient  incorporés  au 
Christ,  et  conséquemment  vivifiés  par  l'esprit  du  Christ,  qui  est 
un  esprit  très-fécond,  et  qui  partant  produit  dans  l'âme  du  vrai 
chrétien  des  fruits  très-doux,  comme  le  sont  la  charité  et  la  joie, 
la  paix,  l'aménité,  la  bonté,  la  mansuétude,  la  fidélité  et  l'espé- 
rance. L'âme  qui  se  sent  entièrement  privée  de  ces  célestes  fruits 
ou  d'autres  semblables,  peut  être  assurée,  comme  dit  saint  Paul, 
qu'elle  ne  possède  pas  en  elle  Pesprit  du  Christ. 

c  L'adoration  chrétienne  doit  se  faire  en  esprit  et  en  vérité  :  or 
donc  le  chrétien  adore  en  esprit  et  en  vérité,  lorsqu'il  s'humilie 
sous  la  main  puissante  de  Dieu,  bénissant  son  saint  nom  en  tout 
temps  et  le  remerciant  de  toute  chose,  qu'elle  soit  contraire  ou  favo- 
rable, car  il  doit  tenir  pour  certain  que  rien  ne  lui  arrive  sans  la 
volonté  de  Dieu  ;  que  le  chrétien,  en  y  conformant  la  sienne,  par- 
vient ainsi  à  s'unir  à  Dieu,  devient  un  même  esprit  avec  lui,  et 
jouit  d'une  tranquillité  parfaite,  à  l'abri  de  tous  les  braits  confus 
et  des  erreurs  de  ce  monde  :  c'est  pourquoi  les  infirmités, laper- 
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sécution,  la  pauvreté,  la  perte  de  ses  enfants  et  toutes  les  autres 
adversités  vinssent^lles  à  fondre  sur  lui,  il  les  reçoit  avec  un  visage 
joyeux  et  serein,  sachant  qu'elles  lui  arrivent  par  la  volonté  de 
Dieu,  volonté  dont  il  a  fait  la  sienne  propre  en  voulant  ce  que 
veut  Dieu,  qui  a  coutume  de  purifier  dans  la  fournaise  des  tri- 
bulations les  âmes  de  ses  élus,  en  les  conduisant  à  la  félicité  du 
paradispar  cette  même  voie  qu^a  suivie  son  Fils  unique  Jésus-Christ, 
c  La  méditation  consiste  à  penser  à  Dieu,  à  ses  perfections  et 
aux  bien&its  que  dans  sa  toute-puissance,  sa  sagesse  et  son  infi- 
nie bonté,  il  a  si  libéralement  répartis  à  toutes  les  créatures  et 
particulièrement  aux  vrais  chrétiens  ;  elle  consiste  à  penser  à 
Jésus -Christ  palpable  et  mortel,  à  Jésus-Christ  impalpable  et 
immortel.  En  Jésus-Christ  palpable  et  mortel  ,  le  chrétien 
considère  Thumilité  ,  la  mansuétude ,  la  charité,  l'obéissance 
à  Dieu ,  Textrème  pauvreté  ,  les  ignominies  et  les  persécu- 
tions continuelles  par  lui  endurées,  qui  ont  fini  par  le  faire 
expirer  cruellement  sur  le  bois  de  la  Croix.  Tels  sont  les  sujets 
que  médite  chaque  jour  le  vrai  chrétien  pour  imiter  son  maître, 
pour  devenir  humble,  doux,  rempli  d'amour,  obéissant  envers 
Dieu,  pour  affronter  le  mépris  du  monde,  pour  être  patient  et 
constant  dans  les  tribulations,  pour  porter  sa  croix  chaque  jour 
et  suivre  hardiment  son  seigneur  et  maître.  —  En  Jésus-Christ 
impalpable,  immortel  et  glorifié,  le  chrétien  considère  qu'à  cause 
de  son  obéissance  Dieu  Ta  élevé  à  une  sublime  hauteur,  et  lui  a 
mérité  un  nom,  qui  est  au-dessus  de  tout  autre  nom  ;  il  consi- 
dère que  Jésus-Christ  est  notre  pontife,  parce  quUl  intercède  à 
toute  heure  pour  nous;  qu'il  est  notre  Seigneur,  parce  qu'il  nous 
a  achetés  et  rachetés  au  prix  infini  de  son  sang  ;  qu'il  est  notre 
roi,  parce  qu'il  nous  gouverne  par  son  Saint-Esprit,  aussi  bien 
dans  Tordre  temporel  que  dans  Tordre  spirituel  ;  quUl  est  notre 
chef,  car  de  même  que  de  la  tête  du  corps  humain  se  répand  une 
vertu  qui  donne  la  vie  et  le  sentiment  à  tout  le  corps,  ainsi  du 
Christ  glorieux  se  répand  dans  ses  membres  mystiques  une  vertu 
divine,  dont  Tinfluence  mystique  leur  donne  une  vie  étemelle, les 
comble  de  dons  et  de  sentiments  spirituels  et  célestes.  Le  chré- 
tien considère  que  Jésus-Christ  a  pour  nous  un  amour  infini,  qu'il 
a  plus  soin  de  nous  que  nous  n'en  avons  nous-mêmes,  qu'il  cou- 
vre de  sa  pureté  et  de  sa  perfection  toutes  nos  imperfections  ; 
qu'il  habite  par  son  esprit  dans  nos  ftmes,  et  que  finalement  il 
nous  fera  haî)iter  avec  lui  dans  le  Paradis  en  nous  faisant  partîci* 
per  à  sa  gloire.  —  Quel  est  celui  qui,  en  considérant  de  Toil  de 
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la  foi  ces  merteiUes,  ne  aeratt  pas  eoibrasé  an  dim  amour?  9a 
ne  brûierah  pas  de  tous  les  feux  de  la  charité  pour  Diea  et  poiur 
le  Christ?  qui  ne  cttuidérerait  pas,  qui  ne  traiterait  pas  eomme 
une  fange  vile  tons  les  honneurs,  toutes  les  ridiesses  et  tous  les 
plaisirs  du  mcmde?  qui  ne  consacrerait  pas  son  âme  et  son  corps 
à  son  Dieu  et  au  Christ? 

c  Ma  chère  dame,  pensez  touionrs  à  Bien  et  au  Christ,  et  ¥oas 
mèneres  sur  terre  une  vie  céleste  ;  vous  verres  en  toute  chose 
Dieu  et  le  Christ;  vous  ferez  toute  chose  pour  la  gloire  de  Dieu 
et  dn  Christ,  et  vous  aimerez  toute  chose  par  amour  de  Dieu  et 
du  Christ.  Ma  chère  et  très-honorée  dame  en  Christ,  pour  vous 
obéir,  je  me  aiis  Laissé  aller  à  la  présomption  de  vous  parler 
des  choses  spirituelles,  pour  lesquelles  je  me  reconnais  fiort  peiu 
de  compétence;  mais  pour  cette  fois  souffrez  que  je  me  fasse 
illusion;  quanta  l'avenir,  je  vous  engage  à  chercher  des  person- 
nes capables  de  soutenir  une  ai  noble  charge,  et  à  me  laisser 
dans  mon  silence ,  priant  le  Seigneur  Dieu  de  me  donner  des 
oreilles  peur  entendre  le  mystérieux  langage  qu'il  parle  à  mon 
cœur.  Je  prie  sa  divine  Majesté  de  vous  accorder  le  don  de  ton- 
jouors  parier,  adorer  et  méditer  pour  son  amour  et  pour  saerloire. 

c  Naples,  le  12*  jour  de  février  MDXLII.  » 

Dans  le  Jugement  sur  les  lettres  des  treize  hommes  iUusires 
publiées  par  M.  Denis  Atanagi  (Venise  1554)  (qui  pourrait 
bien  être  l'œuvre  du  susdit  Yergerio)  on  lit  que  Flanii- 
Dio,'cseul  parmi  eux,  avait  quelque  goût  et  connaissance 
du  Christ  et  de  la  vérité,  mais  non  pas  sur  tous  les  points, 
parce  que  Dieu  ne  découvre  pas  et  ne  révèle  pas  tous  ses 
trésors  à  la  fois,  mais  fragment  par  fragment.  Il  est  un  fait 
certain,  c'est  que,  si  Flanûnio  a  compris  la  justification 
par  la  foi  seule  au  Christ  et  la  certitude  de  notre  salut,  de 
deux  choses  Tune  :  ou  il  n*a  pas  compris  le  sujet  de  l'eu- 
charistie, on  a  n'a  pas  osé  le  montrer  tel  qu'il  est  > 

Et,  après  avoir  relevé  les  contradictions,  il  ajoute: 
«  Nous  tirons  au  moins  cet  avantage  de  cette  lettxe  flami- 
ftienne,  que,  ayant  démontré  qu'il  était  en  désacoordaviec 
nous  sur  ces  points,  et  que,  n'ayant  point  dit  qu'il  y  avait 
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divergence  entre  nous  à  Teadroit  oA  ikws  nions  que  la 
transsubstantiation  s*opère,  et  qne  cette  oblation  devait 
s'appliquer  aux  vivants  et  aux  morts,  et  là  où  encore  nous 
nions  que  ia  cène  doive  être  divisée,  ce  que  font  les  pa- 
pistes lorsqu'ils  ne  distribuent  pas  aux  laïques  Uespèce  du 
vin;  en  ces  trois  points,  au  moins,  Flaminio  a  fait  voir 
qu'il  considérait  que  aous  avions  raison.  Quant  à  moi,  je 
crois  que,  sMl  eût  vécu,  il  eût  été  niéme  dans  toutes  les 
questions  plus  avancé  que  nous,  et  qu'il  fût  entré  dans 
nos  opinions;  je  crois  même  que  quiconque  aurait  pu 
lire  le  secret  de  son  cœur  aurait  va  qu'il  7  était  déjà  en- 
tré. »  Cette  conséquence  nous  semble  absurde,  bien  qu'on 
la  tire  trop  souvent. 

Nous  aurons  occasion  de  reparler  de  lui  dans  le  procès  du 
cardinal  Morone  ;  qu'il  nous  suffise  d'indiquer  ici  qu'il  fut 
réputé  auteur  du  livre  II  Benefizio  di  CrUto^  que  nous 
avons  analysé,  ou  (connue  dit  le  P.  Laderclii,  his- 
torien de  l'Église,  écrivain  plm  recommandable  pour  sa 
piété  que  pour  son  esprit  de  critique)  d'une  apologie  de 
ce  même  livre  II  Benefizio,  Laderchi  croit  que  ce  dernier 
est  l'œuvre  de  Yaldès,  sans  en  donner  des  preuves  ;  mais 
il  est  assez  notoire  qu'on  attribuait  le  livre  et  les  apolo- 
gies à  des  personnes  distinctes,  pour  leur  donner  plus  de 
crédit.  Du  reste  Flaminio  garda  la  dévotion  à  la  messe  ; 
il  croyait  à  la  présence  r6elle,  comme  on  le  voit  par  une 
lettre  écrite  de  Trente  à  monseigneur  Carnesecchi,  à 
qui  il  rappelle  conunent  <  dans  les  mois  écoulés,  ils 
s'entretenaient  quelquefois  ensemble  sur  le  très-saint 
sacrement  de  l'autel  et  sur  l'usage  de  la  messe  ;  »  et  il  se 
plaint  de  ceux  qui 

t  Demeurent  très-obstinés  dans  leurs  imaginations,  .aveuglés 
par  rorgieil  qui  se  cache  fadlenent  sous  le  faux  zèle  de  la  reli- 
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gion,  et  qui  se  mettent  ainsi  en  péril  de  perdre  Phonnenr,  la  for- 
tune et  la  vie;  ne  pouvant  se  figurer  qu'ils  ont  été  trompés  parla 
chair  et  le  diable ,  ils  s'obstinent  dans  leur  égarement  et  devien- 
nent des  censeurs  implacables  du  prochain,  en  taxant  d'impiété 
l'interprétation  universelle  et  Pusage  perpétuel  de  l'Église  et  la 
résistance  de  quiconque  ne  se  fait  pas  l'esclave  de  leurs  opinions. 
Que  Dieu  notre  Seigneur  les  délivre  de  cette  arrogance  et  de  ce 
zèle  plein  d'amertume;  qu'il  leur  donne  la  charité  et  la  man- 
suétude d'esprit,  et  une  si  grande  humilité  qu'ils  s'abstiennent  de 
juger  témérairement  les  dogmes  et  les  usages  de  l'Église  en  con- 
damnant rigoureusement  tous  ceux  qui,  avec  une  vraie  humilité 
de  cœur,  la  respectent  et  lui  obéissent;  puissent-ils  commencer  à 
croire  que  beaucoup  de  ceux  qui  ont  été  condamnés  et  sont  re- 
gardés par  eux  comme  des  idolâtres  et  des  impies,  parce  qu'ils  ne 
croient  pas  ce  qu'ils  croient  eux-mêmes,  sont  vraiment  religieux , 
pieux  et  agréables  à  Dieu,  et  puissent-ils  reconnaître  par  contre 
comme  ennemi  de  Dieu  et  comme  frappé  par  sa  malédiction 
l'homme  qui  se  laisse  prendre  à  leur  orgueilleuse  présomption. 
«  Quant  à  nous,  Monseigneur,  si  nous  ne  voulons  faire  naufrage 
au  milieu  de  ces  écueils  si  dangereux,  humilions-nous  en  pré- 
sence de  Dieu  et  ne  nous  laissons  entraîner  par  aucune  raison, 
quelque  vraisemblable  qu'elle  nous  paraisse,  à  nous  séparer  de  la 
communion  de  l'Église  catholique,  récitant  avec  David  :   Ftos 
tuas,  Domine,  demonstra  mihiyet  semitas  tuas  edoce  me,  quia  tu  es 
Deus  salvator  meus,  £t  sans  aucun  doute  nous  serons  exaucés, 
nam  bonus  et  rectus  Dominus,  propterea  diriget  mansuetos  injudi- 
ciOjdoœbit  mites  vias  suas.  Tandis  que,  en  voulantjugerles  choses 
divines  avec  la  raison  humaine,  nous  serons  abandonnés  de  Dieu, 
et  dans  ce  siècle  querelleur  nous  nous  unirons  tellement  à  un  des 
partis  et  nous  haïrons  tellement  l'autre  que  nous  perdrous  abso- 
lument le  bon  sens  et  la  charité,  et  que  nous  appellerons  la  lu- 
mière ténèbres,  et  les  ténèbres  lumière  ;  ou  bien,  si  nous  nous 
persuadons  que  nous  sommes  riches  et  heureux,  nous  serons 
pauvres,  malheureux  et  misérables  pour  ne  pas  savoir  distinguer 
pretiosum  à  wli;  cette  science  ne  peut  s'apprendre  sans  l'esprit  du 
Christ,  à  qui  soit  la  gloire  dans  l'éternité,  amen,  ■ 

Il  existe  un  précieux  petit  livre,  chef-d'œuvre  de  Técole 
mystique,  comme  la  Somme  de  saint  Thomas  est  le  chef- 
d'œuvre  de  Técole  scolastique  ;  production  de  ce  moyen 
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âge  tant  décrié ,  et  d'un  moine  inconnu  ;  livre  qui  est  le 
plus  lu  après  la  Bible^  à  ce  point  qu'on  a  dit  de  lui  qu'il 
serait  le  premier  livre  du  monde  si  celle-là  n'existait  pas  ; 
qui  a  été  imprimé  pour  le  moins  dix-huit  cents  fois,  tra- 
duit dans  toutes  les  langues,  et  qui,  fait  en  vue  des  soli- 
taires, est  encore  la  consolation  et  le  soutien  même  des 
personnes  plongées  dans  le  tourbillon  des  affaires.  Je  veux 
parler  de  Ylmiuuion  du  Christ^  élan  d'une  âme  qui,  sans 
l'intermédiaire  des  prophètes  ou  des  docteurs,  et  cepen- 
dant emploftmt  leur  langage,  s'entretient  avec  Dieu  at 
avec  le  Médiateur.  Donc  point  de  disputes,  point  de  subti- 
lités scolastiques,  point  de  décisions  particulières,  mais 
les  ardeurs  de  cet  amour  mystique  qui  absorbe  la  foi,  des 
aspirations  à  la  solitude  pour  se  soustraire  aux  malheurs 
des  temps,  et  écouter  Dieu  qui  parle  ;  passion  pour  la 
croix,  considérée commesigne  dusalutet  de  la  vie^comme 
bouclier  contre  l'ennemi,  comme  la  source  des  consola- 
tions célestes,  donnant  la  vigueur  à  l'âme  et  les  joies  à 
l'esprit. 

I  Ainsi  tout  est  dans  la  croix,  et  il  n'est  point  d'antre  voie  qui 
conduise  à  la  vie  et  à  la  véritable  paix  du  cœur  que  la  voie  de  la 
croix  ;  il  n'y  en  a  aucune  autre  ou  plus  élevée  au-dessus  d'elle , 
ou  plus  sûre  au-dessous.  La  croix  est  donc  toujours  préparée, 
elle  vous  attend  partout,  et  vous  ne  pouvez  la  fuir,  quelque  part 
que  vous  alliez.  Si  vous  rejetez  une  croix,  vous  en  trouverez 
certainement  une  autre,  et  peut-être  plus  pesante,  i 

L'auteur  de  ce  livre  conduit  à  imiter  le  Christ  par 
un  langage  si  simple,  si  intime,  que  les  réformés  durent 
chercher  à  le  ranger  au  nombre  de  leurs  précurseurs,  à 
moins  de  vouloir  reconnaître  que  dans  F  Église  vivait  ton* 
jours  le  vrai  esprit  évangélique.  Hais  ce  petit  livre  d'or 
invoque  les  saints  ;  l'initiation  progressive  amène  le  fidèle, 
par  le  moyen  de  l'abstinence,  de  l'ascétisme  et  de  la 
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communion,  jusqu'à  Tunion,  en  sorte  qu'il  ne  s'écarte 
pas  d'un  iota  des  rites  consacrés  par  notre  Église,  qui, 
en  le  vënérant,  montrait  suf&samment  que  telle  était  sa 
pratique  constante  (E). 
F laminio  en  fait  le  plus  grand  éloge,  et 

c  Je  ne  saurais, 'dit-il,  yous  proposer  aucun  livre  Qe  ne  parle 
pas  de  rÉcriture  sainte)  qui  fût  plus  utile  que  ce  petit  livre  De 
Imitatione  Christi,  du  moment  où  vous  ne  voulez  pas  lire  par  cu- 
riosité, ni  pour  apprendre  à  raisonner  et  à  disputer  sur  les  choses 
d'j  christianisme,  mais  où  vous  voulez  édifier  votre  Ame,  et  vous 
livrera  la  pratique  de  la  vie  chrétienne,  qui  résuiae  en  elle  toute 
la  loi  religieuse,  la  manière  dont  Phomme  a  reçu  la  grâce  de 
rÉvangile,  c'est-à-dire  la  justification  par  la  foi.  Il  est  bien  vrai 
que  je  regrette  une  chose  dans  ce  livre,  je  veux  dire  que  je  n'ap- 
prouve pas  la  voie  de  la  crainte  dont  il  se  ^ert  souvent.  Non  point 
que  je  blâme  toute  sorte  de  crainte,  mais  je  blâme  la  crainte  du 
châtiment,  qui  est  le  symptôme  de  Tinfidélité  ou  d'une  foi  très- 
faible  ;  parce  que  si  je  crois  fermement  que  le  Christ  a  satisfait 
pour  tous  mes  péchés,  passés,  présents  et  futurs,  il  est  impossi- 
ble que  je  craigne  d'être  condamné  au  jugement  de  Dieu  ;  sur- 
tout si  je  crois  que  la  justice  et  la  sainteté  du  Christ  sont  deve- 
nues miennes  par  la  foi,  comme  je  dois  le  croire  si  je  veux  être 
un  vrai  chrétien  '.  ;p 

Le  cardinal  et  historien  Sforza  Pallavicini  blâme 
Flaminio  <  de  couver  dans  soq  esprit  des  doctrines  telles, 
que,  pour  ne  pas  être  obligé  de  les  combattre,  il  a  refusé 
d'être  envoyé  comme  secrétaire  au  concile  de  Trente  ;  » 
et  il  ajoute  que,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  les 
entretiens  salutaires  qu'il  avait  eus  avec  le  cardinal  Pôle 
l'avaient  fait  revenir  de  ses  erreurs,  écrire  et  mourir  en 
vrai  catholique.  En  effet,  le  cardinalPole  invita  Flaminio 
à  venir  chez  lui  àViterbe,et  lorsqu'il  fut  choisi  pour  être 
un  des  légats  au  concile  de  Trente,  il  l'emmena  avec  lui. 
Flaminio  mourut  ensuite  à  l'âge  de  cinquante-deux  ans, 

(1)  Lettre  à  Charles  Gualtenuxi,  du  28  février  1643. 
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et  Pierre  Yettori,  en  annonçant  sa  mort  an  cardinal  Pôle 
par  une  lettre  datée  de  Florence^  le  13  avril  1550,  se  con- 
solait en  pensant  <  qu'il  avait  quitté  la  vie  dans  des  sen- 
c  timents  de  sainteté  et  de  piété,  et  avec  une  fermeté 
c  d'âme  et  une  sérénité  telles  qu'on  pouvait  les  atten- 
«  dre  d'un  homme  qui ,  comme  Ini ,  avait  été  toute 
«  sa  vie  imbu  des  principes  de  la  vraie  religion.  >  Le 
cardinal  prit  soin  de  le  faire  inhumer  dans  l'église  des 
Anglais. 
Aussi  leshétérodoxes  n'ont-îls  inscrit  dans  leur  catalo-    l?  , 

cardinal 

gue  personne  plus  volontiers  que  le  cardinal  Réginald  ^o^e- 
Pôle  (Pool).  Né  en  Angleterre  des  ducs  de  Suffdlck,  il  était 
sorti  du  royaume  pour  avoir  refusé  son  approbation  au 
divorce  de  Henri  YIII,  contre  qui,  plus  tard,  il  écrivit  son 
Traité  pour  la  défense  de  l'unité  de  V Église.  Cest  pour- 
quoi ce  roi  despotique  fit  décapiter  son  frère,  son  neveu, 
et  sa  mère  septuagénaire,  tandis  que  ses  autres  parents 
ne  durent  leur  salut  qu'à  la  fuite  ;  il  promit  publique- 
ment une  récompense  de  cinquante  mille  écus  à  celui  qui 
assassinerait  le  cardinal,  et  de  fait  deux  Anglais  et  trois 
Italiens  essayèrent  de  commettre  ce  crime,  et  l'un  d'eux 
était  un  Bolonais  qui  avoua  être  resté  toute  une  saison  à 
Trente  dans  la  pensée  d'accomplir  ce  forfait. 

Par  suite  du  long  séjour  qu'il  fit  en  Italie,  par  les  nom- 
breuses relations  qu'il  y  entretint  et  par  la  langue  dont  il 
se  servit.  Pôle  mérite  d'être  compté  parmi  les  Italiens,  et 
on  peut  le  considérer  comme  le  type  achevé  de  ce 
nouvel  esprit  de  piété,  qui  devait  paraître  aux  réformés 
une  véritable  protestation  contre  le  relâchement  de  la 
discipline  reproché  par  eux  aux  catholiques.  Le  cardinal 
Gortèse  lui  avait  appris  à  se  passionner  pour  les  études 
bibliques;  et  lorsqu'il  était  légat  apostolique  à  Liège,  il 
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s'y  entretenait  de  la  manière  qui  est  décrite  par  Priuli 
dans  une  lettre  à  Beccatelli,  du  28  juin  1537  *  : 

c  Le  matin  chacun  reste  dans  sa  chambre  jusqu^à  une  heure  et 
demie  avant  le  dîner,  heure  à  laquelle  nous  nous  réunissons  dans 
uoe  petite  chapelle  privée,  où  nous  psalmodions  ensemble  les 
petites  heures  sans  chant,  à  la  manière  des  Théatins.  Monseigneur 
de  Vérone  est  notre  maître  de  chapelle.  Les  petites  heures  dites, 
on  entend  la  messe,  et  peu  après  on  dîne  :  à  côte  de  la  table,  on 
lit  saint  Bernard,  puis  on  cause  :  Postquam  vero  easempta  famés 
epulis  est^  Tévêque  lit  ordinairement  un  chapitre  d'Ëusèbe  De 
Demomtratione  evangelica\  on  continue,  et  l'on  reprend  ensuite 
quelque  conversation  honnête  et  agréable,  qui  dure  jusqu'à  une 
ou  deux  heures  après  midi;  alors  chacun  retourne  à  sa  chambre, 
où  il  demeure  jusqu'à  une  heure  et  demie  avant  le  souper  :  à  cette 
heure  nous  chantons  vêpres  et  complies  ;  et  puis  le  révérendis- 
sime  légat  s'est  enfin  laissé  persuader  de  nous  lire,  dlternis  diebxjts, 
les  épttres  de  saint  Paul  ;  il  a  commencé  par  la  première  à  Ti- 
mothée,  à  la  grande  satisfaction  deTévèque  et  de  nous  tous.  Oh! 
combien  je  désirerais  vous  voir,  vous  et  notre  très-digne  évèque 
d3  Fano,  assister  à  cette  très-sainte  lecture  faite  par  ce  très-saint 
homme  avec  tant  de  respect  et  d*humilité,  et  avec  tant  de  bon 
sens,  que  certes  je  ne  saurais  désirer  mieux,  et  je  ne  crois  pas 
que  raffection  me  trompe  cette  fois.  J'espère,  grâce  aux  notes  pri- 
ses par  moi  sur  Pardoise,  que  je  pourrai  vous  en  donner  un  bon 
échantillon,  quand  il  plaira  au  Seigneur  que  nous  nous  trouvions 
réunis.  Peu  après  la  lecture  on  soupe  :  on  va  ensuite,  pendant  une 
heure  ou  deux,  en  barque  sur  le  fleuve ,  ou  bien  on  se  promène 
dans  le  jardin,  en  causant  toujours  sur  des  sujets  qui  convien- 
nent à  ces  messieurs;  et  souvent,  très-souvent,  que  dis-je,  môme 
chaque  jour,  nous  désirons  et  nous  appelons  Votre  Éminence 
Révérendissime,  et  sa  suite,  à  notre  honnête  entretien  »  et  nous 
employons  un  bon  espace  de  temps  à  remercier  le  Seigneur  Dieu 
de  tant  de  bienfaits  qu'il  daigne  nous  accorder.  Oh  !  combien  de 
fois  monseigneur  le  légat  me  répète  :  Certe  deus  nobis  hase  otia 
fecit  !  Oh  I  combien  nous  lui  en  sommes  reconnaissants  etiam  hoc 
nominel  et  il  ajoute  toujours  :  Oh!  pourquoi  faut-il  que  monsei- 
gneur Gontarini  ne  soit  pas  avec  nous! 

(1)  Epittolarum  R,PoUcoUectio  II,  GIV,  publiée  par  le  cardinal  Qui- 
rtni. 
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Des  phrases  seonblables  se  retrouvent  dans  une  lettre 
du  23  décembre*  et  dans  une  autre  du  1*'  mai  1542  : 

c  Quant  au  passage  de  saint  Bernard,  noté  par  Votre  Seigneurie 
Rérérendissime,  ott  ce  saint  parie  expHcitemenl  de  la  justice  du 
Christ,  nous  l^ayens  trouTê  et  lu  ensemble  en  compagnie  de 
nos  amis,  et  à  la  très*grande  satisfiaction  de  tous,  méditant  en- 
suite sur  quoi  est  fondée  la  doctrine  de  ce  saint  homme,  et  tout 
ensemble  'sa  yie,  je  n'ai  pas  été  surpris  s^ii  parie  plus  claiiemenl 
que  les  autres,  ayant  toute  sa  doctrine  préparée  et  assise  sur  les 
saintes  Écritures,  qui  dans  leur  sens  profond  ne  prêchent  autre 
chose  que  cette  justice,  et  ensuite  ayant  un  aussi  beau  commen- 
taire pour  comprendre  ce  qu'il  disait,  que  pouvait  l'être  la  con- 
formité de  sa  yie,  qui  lui  offrait  sans  cesse  Texpërienoe  de  la 
yérité  qu'il  venait  d'apprendre  ;  et  par  cela  même  il  devait  être 
très-résolu  dans  ses  doctrines.  Si  les  autres  adversaires  de  cette 
vérité  entreprenaient  d'examiner  par  ce  moyen  sur  quoi  elle  se 
fonde,  c'est-àrdire  en  se  servant  de  ces  deux  règles  des  Écritures 
et  de  l'expérience,  sans  aucun  doute  il  n'y  aurait  plus  de  contro- 
verses*. Nunc  enim  ideo  errant  quia  nesciunt  Scripturas  etpo- 
tentiam  Dei^  quœ  e^t  abscondita  in  ChristOy  à  qui  soit  toujours 
tout  honneur  et  toute  louange  pour  avoir  commencé  à  révéler 
cette  sainte  vérité,  si  salutaire  et  si  nécessaire  à  savoir,  en  pre- 
nant pour  instrument  de  cette  révélation  Votre  Seigneurie  Rêvé 
rendissime  pour  laquelle  tous  nous  nous  tenons  obligés  sans  cesse 
de;  prier  sa  divine  Majesté,  utconfortet  quod  est  opero^tis  à  sa  gloire 
et  au  bénéfice  de  toute  l'Église,  coBune  nous  avons  tous  fait,  et  m 
vrimis  madame  la  marquise  (Vittoria  Golonna),  qui  ne  cesse  de  se 
recommander  à  vous,  s 

La  piété  qui  règne  dans  ces  entretiens,  ressort  bien 

Sa      mieux  de  ce  qu'écrivait  alors  Flaminio,  et  particulière- 

^    i. ,    ment  de  cette  lettre  adressée  à  Galéas  Garacciolo»  dont 

Cancdolo.  ' 

nous  parlerons  dans  la  suite  : 

«  L'heureuse  nouvelle  que  le  seigneur  Ferrante  et  le  soi- 
gneur Ciovanni  Francesco  m'ont  donnée  de  la  sainte  vocation  ce 
Votre  Seigneurie  a  causé  une  très-grande  joie  non-seulement  i 


(l)  Foie  écrit  mal  l'italien,  et  Tabandonne  de  temps  en  temps  pour 
reprendre  le  latin  avec  lequel  il  est  plus  familier.  Mais ,  du  reste ,  on 
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dire,  ni  penser  une  chose  indigne  de  limitation  de  Jésns-Ghrist  ; 
que  si  nous  voulons  lui  plaire,  il  est  indispensable  de  nous  rési- 
gner à  déplaire  aux  hommes  et  à  mépriser  la  gloire  du  monde 
pour  mériter  la  gloire  aux  yeux  de  Dieu  ;  car,  ainsi  que  Jésus- 
Christ  le  démontre  dans  saint  JeaD,  il  est  imposssible  que 
quelqu'un  puisse  croire  vraiment  en  Dieu,  tant  qu'il  cherche  la 
gloire  des  hommes  qui,  comme  le  dit  David,  sont  plus  vains  que 
la  vanité  elle-même.  Aussi  est-ce  faire  acte  de  la  plus  grande  folie 
et  de  la  plus  insigne  bassesse  que  de  tenir  compte  de  leur  juge- 
ment, alors  que  les  enfants  de  Dieu  doivent  avoir  toujours  sous 
les  yeux  le  jugement  de  Dieu  qui  voit  non-seulement  toutes  nos 
actions,  mais  toutes  les  pensées  secrètes  et  intimes  de  notre  cœur. 
Or,  comme  il  est  impossible  de  plaire  à  Dieu  et  aux  hommes 
du  monde,  quelle  serait  notre  folie,  si  nous  options  de  déplaire  à 
Dieu  pour  plaire  au  monde  ?  Et  si  nous  estimions  chose  honteuse 
pour  une  épouse,  de  vouloir  plutôt  plaire  aux  autres  qu'à  son 
époux,  quel  blâme  n'encourra  pas  notre  âme  si  elle  veut  plutôt 
plaire  aux  autres  qu'au  Christ  son  époux  bien-aimé  ?  Si  le  Christ, 
fils  unique  de  Dieu  selon  la  nature,  a  voulu  non-seulement  pour 
l'amour  de  nous  souffrir  les  outrages  du  monde,  mais  encore  les 
tourments  horribles  de  la  croix,  pourquoi  ne  voudrions-nous  pas, 
nous,  pour  la  gloire  du  Christ,  supporter  avec  joie  les  railleries 
des  ennemis  de  Dieu  ?  Ainsi  donc,  mon  cher  seigneur,  armons- 
nous  contre  les  calomnies  et  les  outrages  du  monde  d'un  saint 
orgueil,  et  faisons  fi  de  leurs  railleries;  bien  plus,  en  notre  qualité 
de  vrais  membres  du  Christ,  ayons  pitié  de  leur  aveuglement,  et 
prions  notre  Dieu  de  leur  donner  un  rayon  de  cette  sainte  lumière 
qu'il  nous  a  donnée  à  nous-mêmes,  afin  que,  devenus  les  enfants 
de  la  lumière,  ils  soient  affranchis  de  la  misérable  servitude  du 
prince  des  ténèbres  qui,  par  ses  ministres,  persécute  le  Christ  et 
les  membres  du  Christ  :  persécution  qui,  malgré  le  démon  et  ses 
suppôts,  finit  par  servir  à  la  gloire  du  Christ  et  au  salut  de  ses 
membres,  dont  la  joie  est  de  souffrir  pour  le  Christ,  prédestinés 
qu'ils  sont  à  régner  avec  le  Christ.  Quiconque  a  vraiment  cette  foi 
résiste  facilement  aux  persécutions  du  démon,  de  la  chair  et  du 
monde.  C'est  pourquoi,  mon  très-honoré  seigneur,  prions  jour  et 
nuit  notre  père  éternel,  pour  qu'il  accroisse  ennouslafoi  etqn'il 
fasse  produire  à  notre  âme  ces  fruits  si  doux  et  si  excellents  qu'elle 
produit  d'ordinaire  dans  la  bonne  terre  de  tous  les  prédestinés  à 
la  vie  éternelle;  afin  que,  notre  foi  étant  féconde  en  bonnes  œu- 
vres, nous  soyons  certains  qu'elle  n'est  pas  une  foi  feinte  mais 
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vraie,  nne  foi  morte.maîs  vivante,  une  foi  humaine  mais  divine , 
portant  en  elle  un  gage  précieux  de  notre  étemelle  félicité.  Mon- 
trons que  nous  sommes  les  enfants  légitimes  de  Dieu,  désirant  tou- 
jours que  son  très-saint  nom  soit  glorifié,  et  imitant  sa  bonté 
ineffable  qui  fait  lever  le  soleil  sur  les  bons  comme  sur  les  mé- 
chants ;  adorons  sa  divine  majesté  en  esprit  et  en  vérité,  en  lui 
consacrant  le  temple  de  notre  cœur  et  en  lui  offrant  sur  Pautel  de 
ce  cœur  les  victimes  spirituelles  par  l'intermédiaire  de  Jésus- 
Christ  Notre-Seigneur  :  bien  plus,  en  notre  qualité  de  vrais  mem- 
bres de  ce  pontife  céleste,  faisons  un  sacrifice  de  notre  chair  en  la 
mortifiant  et  en  la  crucifiant  avec  ses  concupiscences,  afin  que, 
étant  morts  à  nous-mêmes,  l'esprit  du  Christ  vive  en  nous.  Mou- 
rons volontiers,  cher  seigneur,  à  nous-mêmes  et  au  monde,  afin 
que  nous  vivions  heureusement  pour  Dieu  et  pour  Jésus-Christ. 
Que  dis-je,  si  nous  sommes  les  vrais  membres  du  Christ,  consi* 
dérons-nous  déjà  comme  morts  avec  le  Christ,  et  ressuscites,  et 
montés  au  ciel  avec  lui,  afin  que  notre  conversation  soit  toute 
céleste ,  et  qu'on  voie  en  nous  un  portrait  très-ressemblant  du 
Christ;  ce  portrait  sera  d'autant  plus  beau  et  plus  merveilleux  en 
vous,  que  vous  êtes  un  personnage  très-noble,  riche  et  puissant. 
«  0  quel  spectacle  ravissant  et  dont  ne  peuvent  se  lasser  les 
regards  des  vrais  chrétiens,  et  même  les  regards  de  Dieu  et  ceux 
de  tous  les  anges,  que  de  voir  un  homme  tel  que  vous,  qui,  mé- 
ditant sur  la  fragilité  de  la  nature  humaine  et  la  vanité  de  toutes 
les  choses  temporelles,  dise  avec  le  Christ  :  Ego  sum  vermis  $t 
non  homo;  et  s'écrie  avec  David  :  Bespicê  me,  et  miserere  met  quia 
unicus  et  pouper  sum  ego?  Oh  !  vraiment  riche  et  bienheureux  est 
celui  qui,  par  une  faveur  de  Dieu,  parvient  à  cette  pauvreté  spiri- 
tuelle, et  qui  sait  renoncer  du  fond  du  cœur  à  tout  ce  qu'il  pos- 
sède, c'est-à-dire  à  la  prudence  humaine,  aiu  sciences  profanes, 
aux  richesses,  aux  pouvoirs,  aux  plaisirs  de  la  chair,  à  la  gloire 
des  hommes,  aux  faveurs  des  créatures,  et  à  tout  sentiment  de 
confiance  en  lui-même  I  Cet  homme,  devenant  à  cause  du  Christ 
fou  aux  yeux  du  monde,  et  disant  de  tout  cœur  au  milieu  des 
richesses  :  Panem  noftrum  quùtidianum  da  nobis  hodie^  préférant 
les  injures  supportées  pour  le  Christ,  les  tribulations,  et  ses 
joies  aux  faveurs  du  monde,  et  ne  voulant  pas  d'autre  sainteté  ni 
d'autre  justice  que  celle  qui  s'acquiert  pour  le  Christ,  entre  dans 
le  royaume  de  Dieu;  et  soutenu,  favorisé  et  gouverné  par  l'esprit 
de  Dieu,  et  tout  rempli  de  joie ,  il  chante  avec  le  prophète  :  Le 
Seigneur  est  mon  pasteur,  avec  loi  rien  ne  me  manquera;  il  me 
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fait  r^oser  d&Bs  des  pâturages  délicieux  et  abondants,  et  il  me 
conduit  ]e  long  des  eaux  raffralchissantes.  Et  à  mesure  qu'aug- 
mente la  défianoe  qpi'il  a  de  lui-même  et  de  toutes  les  créatures, 
et  ta  confiance  en  Dieu,  ne  voulant,  ni  dans  le  ciel,  ni  sur  k  terre, 
d'antre  sagesse,  d'autres  trésors,  d'autre  puissance,  d'antre  plaisir, 
d'autre  gloire,  d'autre  faveur  c[ne  celle  de  son  Dieu,  il  s'écrie  avec 
le  même  prophèfte:  Seigneur,  qu^ai-je  au  ciel,  excepté  tous?  Sot 
la  terre,  je  ne  veux  personne  autre  que  vous  :  ma  chair  et  mon 
eœur  se  consument  du  désir  de  vous  posséder,  d  fortune  de  mon 
eoBQti  6  Dieu  foi  êtes  mon  héritage  pourrétemité! 

ff  Considères  que  oehai  qui  dit  ces  paroles  pldnes  de  douceur 
et  d^humilité  et  jointes  à  des  sentiments  si  généreux,  que  celui 
qui  ne  vent  ni  dans  le  ciel,  ni  sur  la  terre,  rien  autre  chose  que 
Dieu,  considérez,  dis-je,  que  cet  homme  était  un  roi  très-puis- 
sant et  très-riche.  Mais  il  ne  se  laissait  pas  éblouir  l'intelligence, 
ni  corrompre  le  coMir  par  sa  puissance  et  par  ses  richesses,  sa- 
chant, par  une  grâce  de  Dieu,  que  toute  la  puissance  et  toutes  les 
richesses  sont  de  Dieu,  et  qu'en  tant  que  propriété  de  Dieu,  nous 
les  devons  posséder  et  dépenser  pour  la  gloire  de  Dieu  :  c'est 
pourquoi  on  lit  dans  le  premier  livre  intitulé  les  Paralipomènes, 
qu'en  présence  de  tout  le  peuple ,  il  prononça  ces  paroles  su- 
blimes :  Seignmr  qui  Mes  U  Dieu  dPIsraël^  notre  père^  vous  êtes 
béni  dans  tous  les  sièdes  :  e^est  à  vansB,  Siignmr,  qu'appartient  la 
grandeur^  la  puissance,  la  gloire  et  Ut  vietoite;  et  ^est  à  vous 
que  êont  dues  les  louanges  ;  car  tout  ce  qui  e$t  dans  le  eid  et  sur 
la  terre  est  à  vous;  c'est  à  vous  quHl  appartient  do  régner^  et 
vous  êtes  étevé  au-dessus  de  tous  lés  princes.  Les  ri^sses  et  la 
gloire  sont  à  vous;  e'«s<  voue  qui  avez  la  souver<tine  puissance 
sur  toutes  les  créatures;  la  force  et  Vautorité  sont  entre  vos 
mains;  vous  poeeédez  la  grandeur  et  Vempiro  de  tou».  ifetnlenaitr 
donc,  6  noire  Dieu!  nous  vous  adressons  nos  actions  de  grâces, 
et  nous  louons  votre  saint  nom.  Mais  qui  suisse,  moi?  et  qui  est 
mon  peuple^  pour  pouvoir  vous  offrir  toutes  ces  choses  ?  Téut  est 
à  vous,  et  nous  ne  vsus  avons  présenté  que  ce  que  nous  avons 
reçu  de  votre  maim;  car  nous  semmét  des  Hrangers  et  des  voya^ 
geurs  devant  vous^  ainsi  que  Vont  été  tous  nos  pères.  Nos  jours 
sur  la  terre  passent  comme  l'om&rv,  et  nous  n'y  demeurons  qu*un 
mooisni» 

c  0  mon  dier  Seigneur,  pries  sims  cesse  le  Dieu  tout-pussant 
de  vous  £aûre  la  grâce  de  vous  joindre  à  ce  grand  roi,  et  de  vous 
humilier  avec  lui  sérieusement  sous  la  puissante  main  de  sa  di- 
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voulu  que  la  volonté  de  votre  seigneurie  prévalût  sur  ma  résolu- 
tion. Le  très-révérend  légat  a  pour  votre  seigneurie  Taffection 
qu'on  a  pour  un  frère  chéri  en  Christ,  et  sera  charmé  de  Tocca- 
sion  que  lui  enverra  le  Seigneur  Dieu  de  pouvoir  lui  donner 
effectivement  des  gages  de  son  affection.  Sa  seigneurie  révéren- 
dissime,  et  l'illustrissime  marquise  de  Pescara  envoient  à  votre 
seigneurie  leurs  salutations,  et  les  autres  gentilshommes  se 
Joignent  à  moi  pour  baiser  sa  main,  priant  de  tout  cœur  Dieu 
notre  Seigneur,  de  la  Caire  devenir  par  sa  grâce  beaucoup  plus 
pauvre  d*esprit  qu'elle  n'est  riche  en  châteaux  et  autres  biens 
temporels,  afin  que  la  pauvreté  spirituelle  la  rende  très-riche 
des  biens  célestes  et  éternels. 
•  De  Yiterbe,  le  13  février  1543.  » 

Pôle  est     Partout  où  il  allait,  Pôle  aimait  ces  assemblées.  Étant 

accofe 

d'hërcEie.  yeQu  UQ  jqjjy  ^u  moDastère  de  Maguzzano,  prèsdeBrescia, 
il  réunit  autour  de  lui  des  moines  doctes  et  pieux,  tels  que 
Théophile  Folengo,  Alexis  Ugoni,  un  autre  de  la  famille 
des  Ottoni,  un  Bornato,  un  Hassato,  qu'il  excita  tous  à 
étudier  la  Bible. 

Lui-môme  composa  plusieurs  mémoires  à  propos  du 
schisme  d'Angleterre,  et  un  en  particulier  sous  le  titre 
de  :  De  l'unité  de  t Église.  Il  fut  cependant  soupçonné  d'hé- 
résie, et  sous  le  pontificat  du  rigide  Paul  lY,  on  voulait  le 
mettre  en  prison  :  c'est  alors,  dit-on ,  qu'il  écrivit  une 
apologie,  avec  cette  chaleur  qu'apporte  d'ordinaire  un 
honune  qui  est  accusé  à  tort.  L'ayant  ensuite  relue  à 
tête  reposée,  et  y  trouvant  trop  de  traits  mordants,  il  la 
jeta  au  feu  en  disant  :  <  Il  ne  faut  pas  mettre  à  nu  les 
hontes  de  ton  père.  » 

Il  était  naturel  que  le  cardinal  Pôle  exerçât  une  grande 
influence  sur  les  personnes  qui  l'entouraient  (F);  aussi 
Pierre-Paul  Vergerio,  avec  les  insinuations  qui  lui  sont 
ordinaires,  dit  que  Flaminio  aurait  embrassé  les  opinions 
luthériennes,  s'il  n'eût  été  retenu  par  le  cardinal  Pôle. 
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Ce  dernier,  à  l'en  croire,  «  entendait  ou  plutôt  faisait 
semblant  d'entendre  la  justification  par  la  seule  foi  du 
Christ,  et  enseignait  cette  doctrine  aux  personnes  nom- 
breuses qu'il  avait  dans  sa  maison  (parmi  lesquelles 
étaient  Flaminio  lui-même  et  messire  Jean  Morellio,  mort 
ministre  de  TÉglise  des  étrangers  à  Francfort)  ;  mais  en 
attendant,  il  leur  persuadait  de  se  contenter  de  cette 
connaissance  secrète,  et  de  ne  pas  tenir  compte  des  abus 
et  des  erreurs  de  l'Église  ;  il  leur  assurait  qu'on  peut 
faire  des  progrès  à  l'aide  de  la  simple  doctrine,  en  gardant 
le  silence,  en  dissimulant  eten  esquivant  la  controverse.  > 
Les  amis  de  Pôle  (poursuit  Yergerio)  ont  prétendu  qu'il 
n'attendait  que  le  moment  c  de  confesser  cette  doctrine 
en  face  du  pape  ou  de  faire  quelque  coup  d'éclat  pour  la 
gloire  de  Dieu  ;  »  mais,  au  lieu  de  cela,  Pôle  fit  revenir 
TAngleterre  au  papisme,  <  et  y  a  introduit  tous  les  scan- 
dales, tous  les  abus,  toutes  les  superstitions  et  les  débau- 
ches papale^,  enfin  jusqu'à  une  statue  de  Thomas  de 
Cantorbéry  * .  » 

En  effet,  la  réforme  avait  opéré  si  peu  sur  les  multi-    ^^^ 
tudes  en  Angleterre,  qu'il  suffit  de  l'avènement  au  trône  re52Sîrer 
de  la  reine  Marie  pour  y  rétablir  le  catholicisme.  Jules  III  cathoifeisme 
envoya  dans  ce  pays  Pôle,  qui,  en  légat  intelligent  et  Angieterr.-. 
tolérant,  sentit  qu'il  fallait  donner  l'absolution  à  ceux  qui 
s'étaient  portés  acheteurs  des  biens  ecclésiastiques  ;  mais 
Paul  IV  persista  à  la  refuser  {rescissio  alienatiomm)  et 
révoqua  le  cardinal  Pôle  ;  aussitôt  après  cet  événement^ 
Elisabeth,  la  nouvelle  reine,  rétablit  dans  son  état  primi- 


(1)  Le  cardinal  Pôle  mourut  en  1558  ;  outre  le  traité  ci-dessus  cité  : 
Pro  unitate  eccluix  odHenriewn  VlIIf  U  en  composa  plusieurs  autres, 
tels  que  De  eoncilio  ;  Dé  iummo  Pontificit  Offieio  et  Potettate;  De  Justifia 
eatione;  De  Bapiûmo  CcnetarUini, 
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tif  l'Église  schiamatique.  C'est  alors  que  Paul  lY  s'écria  : 
<  Par  les  guerres  nous  perdons  TÂllemagne,  par  la  retraite 
du  cardinal  Pole^  nous  avons  perdu  l'Angleterre  :  nous 
voulons  le  concile   nous  voulons  la  réforme  et  la  paix.  » 

Il  n'est  pas  déplacé  de  remarquer  en  passant  que  l'Église 
anglicane  a  conservé  un  ensemble  de  dogmes,  de  sacre- 
ments, de  rites,  de  prescriptions^  d'observances,  qnî, 
plus  que  toute  autre  forme  de  protestantisme,  la  rappro- 
chent de  nous  ;  c'est  ainsi  qu'elle  se  figure  avoir  un  sa- 
cerdoce apostolique,  qu'elle  prétend  à  la  pureté,  à  l'unité, 
à  la  perpétuité.  Ajoutez  à  cela  que  son  Commun  Frayer 
booky  ou  livre  de  prières,  dans  la  plupart  de  ses  pages 
pourrait  tenir  lieu  d'un  livre  catholique;  notre  messe  y 
est,  on  peut  le  dire,  traduite  :  le  même  caractère  se  re- 
trouve dans  les  Homélies,  dans  les  Formulaires,  daas  les 
écrits  de  beaucoup  de  théologiens  des  premiers  temps  du 
schisme.  Ce  système  pouvait  cacher  un  piège  pour  insi- 
nuer les  maximes  hétérodoxes,  en  les  enveloppant  de 
tant  de  vérités.  Aussi,  dès  le  principe  un  grand  nombre  de 
catholiques  s'y  laissèrent  prendre,  si  bleu  que  l'Église  dut 
intervenir  pour  les  mettre  en  garde.  C'est  sur  ces  confor- 
mités que  s'appuyent  les  puséystes  dans  leurs  tentatives 
actuelles,  pour  réconcilier  l'Église  anglicane  avec  l'Église 
catholique  (G). 

Revenant  maintenant  à  ces  personnes  pieuses  qui  vou- 
laient substituer  à  la  renaissance  telle  qu'elle  se  fit  en 
Italie,  fondée  uniquement  sur  l'art  et  sur  le  sentiment  du 
beau,  une  renaissance  fondée  sur  la  morale  rigoureuse  et 
sur  son  application  positive,  elles  recouraient  aux  sources 
de  la  tradition,  et  quelques-unes  d'entre  elles,  plus  pas- 
sionnées du  sens  moral,  en  venaient  à  supposer  que  la 
parole  intérieure,  c'est-à-dire  la  conscience  et  la  raison. 


pj^DOERS  R£r:wc5  .Tiur«.  -«î 


lever» i»ailiŒesia3iéai.îiah«" — '"-^  "^ 

U  sonnet  suivaflt  !«;«.  Î3  i»-- «  -t^-  ' 
tcnàfflce  de  Tittom  to  '*  ^^'^  -  '-'* 

'jiMé,  et  d€  àécozTTJ,  i  U2»  a  'Lfi  •:-:  a  :* 

^oi2fl€  uniipssisc;  èm .  fat  1 
Tittoria  ajoate  : 
•  Cctse  TOI  S€  il  :  5é  sia  rc  ar  >.«  j  «r  n^;  ^ 

ti  î^eUÉ.  ?Ki  l1^  4  V..2  :*  -.sis  :^  >i-i 
'*-jsiixmei çLv*iissL^*  »:^  c  .'îs i.-? «^  ^; 

Ses  poéstt  r,r.;;^.Its,  7:  ^ti^i-r.  tf*  *l  » 
dialectique  bs^  ',s  q>:  Vxîz-jil--.  e  /.  ^-^-k-. 

is  réTèltûl  iptik  yj:  \:±'Jj:  fc-u  ;r-^.;;>j  ^ 
fej»  Tortueuses,  &  ïi^cé*:  x  -l-a  >-  •-.--- 


168  DISCOURS  TV. 

conjugale  qu'elle  lui  avait  vouée,  en  l'appelant  son  beau 
sokU  :  puis  s'étant  retirée  à  Rome  chez  les  religieuses  de 
Saint*Sylvestre  in  capUe^  elle  eut  beaucoup  à  souffrir 
à  l'occasion  des  Golonna  ses  parents;  elle  se  réfugia  à 
Marine ,  pour  y  prier  et  offrir  des  rançons  en  faveur  de 
la  multitude  des  misérables  qu'avait  faits  la  terrible  in- 
vasion; enfin»  lorsque  Paul  m  déclara  la  guerre  aux 
Golonna  (H),  elle  passa  successivement  au  monastère  de 
Saint -Paul  d'Orviète,  et  en  1542  à  celui  de  Sainte- 
Catherine  à  Yiterbe. 

Sept  ans  après  son  veuvage,  vint  à  Naples  l'espagnol 
Yaidès;  s'étant  enflammée  pour  la  lecture  de  l'évangile, 
grâce  au  discours  de  ce  réformateur,  elle  ne  trouvait  plus 
de  repos  et  de  consolation  que  dans  la  parole  de  Dieu. 

c  Nous  avons  deox  modes  de  sentir  les  excellentes  et  prêcieu» 
ses  grâces  du  Ciel  ;  le  premier  consiste  à  méditer  souvent  les 
saintes  Écritures,  où  éclate  cette  lumière,  laquelle  apparaît  si 
vive  et  si  étincelante  à  Toeil  mortel. 

c  L'autre  est  de  lever  les  yeux  purs  de  notre  cœur  sur  le  livre 
de  la  croix,  où  Dieu  lui-même  se  montre  à  nous  si  vivant  et  de  si 
près,  que  Tâme  alors  ne  peut  se  laisser  tromper  par  les 
yeux.  » 

Ailleurs,  elle  pousse  cette  exclamation  ; 

c  Ah  1  malheureuse  !  puissé-je  voir  des  yeux  de  la  foi,  avec  quel 
amour  Dieu  nous  a  créés,  au  prix  de  quels  tourments  il  nous  a 
rachetés  et  de  quelle  ingratitude  nous  sommes  coupables  envers 
celui  qui  nous  a  prodigués  les  dons  célestes  de  sa  bonté  I 

c  Ahl  puissé-je  comprendre  comme  Jésus  nous  soutient, 
conune  il  nous  dispense  de  sa  main  généreuse  ses  riches  et 
précieux  trésors  !  U  a  soin  de  nous  comme  d'enfants  qui  ont  re- 
trouvé la  vie  en  Lui  ;  et  ses  soins  sont  plus  tendres  pour  celui 
qui  a  plus  d'amour  et  de  confiance  en  Lui. 

9  Puissé-je  voir,  lorsque  dans  son  vaste  et  étemel  empire  il 
couronne  d'honneurs  et  de  gloire  un  vaillant  guerrieri  comme  il 
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Tanoe  d'une  charité  nouvelle  et  embrase  son  âme  d'un  feu  nou- 
yean. 

c  Mais  puisque,  par  m^  faute,  mon  esprit  rampant  ne  peut  s'6- 
leyer  à  ces  sublimes  hauteurs,  puLss6-je  du  moins  faire  Pezpô- 
rience  de  sa  miséricorde  !  » 

Le  sonnet  suivant  respire,  d'un  bout  à  l'autre,  la 
confiance  de  Yittoria  dans  le  sacrifice  du  Christ  : 

c  Au  milieu  de  la  gelée  et  des  brouillards  qui  m'entourent,  je 
m'élance  souvent?ers  Dieu  pour  obtenir  de  lui  le  feu  et  la  lumière, 
afin  de  faire  fondre  les  glaces  de  mon  cœur  au  foyer  ardent  de  sa 
charité,  et  de  découvrir,  de  chasser  les  voiles  épais  de  mon 
intelligence  aux  rayons  de  sa  divine  lumière. 

c  Et  si  mon  esprit  est  encore  froid  et  obscurci  par  les  ténèbres, 
cependant  toutes  ses  pensées  sont  tournées  vers  le  ciel  et  il  me 
semble,  dans  ce  profond  silence,  entendre  une  voix  dont  l'écho 
résonne  uniquement  dans  Tâme.  » 

Yittoria  ajoute  : 

c  Cette  voix  me  dît  :  Ne  crains  rien,  car  Jésus  est  venu  au 
monde,  quittant  les  profondeurs  incommensurables  de  l'Océan  de 
son  éternité,  pour  alléger  le  poids  de  toutes  nos  peines. 

t  Ses  flots  sont  toujours  plus  paisibles  et  plus  transparents  pour 
le  nautonnier  qui,  avec  son  fragile  esquif,  sur  cette  mer  sans  fond 
s'abandonne  il  son  immense  bonté  (I).  » 

Ses  poésies  spirituelles,  où  prédominent  Tart  et  la 
dialectique  bien  plus  que  Timagination  et  le  sentiment, 
comptent  cependant  parmi  les  meilleures  de  Tépoque  : 
elles  révèlent  quelle  pitié  profonde  devait  pénétrer  les 
âmes  vertueuses,  au  moment  où  elles  déploraient  les 
malheurs  de  la  patrie»  en  les  attribuant  à  la  dépravation 
des  chrétiens  et  à  la  négligence  des  prélats.  Aussi  écri- 
vait-elle : 

c  Pierre,  je  vois  désormais  ton  navire  si  chargé  d'algues  et  de 
fange,  que  si  quelque  vague  l'assaille  par  côté  et  Tenvironne,  il 
pourra  bien  se  briser  et  risquer  de  faire  naufrage. 
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c  Ton  navire  suit  le  courant  de  la  mer  agitée»  nom  pas  à  la 
manière  des  barques  légères  et  vides,  mais  surchargé  qu'il  est 
de  la  poupe  à  la  proue,  et  d'un  bord  à  l'autre  ;  il  vogue  à  de 
grands  périls. 

c  Ton  vertueux  successeur,  dont  les  motifs  les  plus  élevés  ani 
inspiré  le  choix,  déploie  souvent  pour  le  conduire  au  port  toute 
l'énergie  de  son  cœur  et  toute  la  dextérité  de  son  bras. 

a  Mais  sa  volonté  ne  tarde  pas  à  rencontrer  l'opposition  des 
ïnéchants;  aussi  tout  le  monde  aperçoit  que,  sans  ton  aide,  il 
travaille  en  vain.  » 

On  cite  surtout  VÉlégie  de  la  marquise  dt  Peseara  sur  la 
passion  du  Christ^  et  la  prière  sur  VAve  Maria  *,  comme 
preuves  de  son  adhésion  aux  doctrines  nouvelles.  Nous 
ferons  cependant  observer  comment  elle  savait  sou- 
mettre sa  raison  à  l'humilité  chrétienne  : 

f  II  en  est  peut^tre  qui  trouveront  insensé  de  ma  part  de  vou- 
loir parler  de  ces  choses  éternelles,  qui  sont  aussi  supérieures  et 
inaccessibles  à  l'œil  humain  qu'elles  dépassent  rintelligence  et 
les  agitations  de  ce  monde. 

c  Ceux-là  sont  étrangers  à  la  sphère  de  Thumilité,  ils  ne  savent 
point  quels  triomphes  elle  peut  remporter,  tandis  que  la  fiimée 
des  gloires  de  ce  monde  séduit  en  vain  le  cœur  de  l'honmie. 

c  C'est  l'humilité  qui  découvre  à  notre  Âme  les  étemels  et 
grands  devoirs  que  je  sens  de  mille  manières  profondément  gra- 
vés dans  mon  ccdur.  C'est  Dieu  qui  seul  peut  m'inspirer  la  prière 
qui  obtient  la  vertu,  qui  brise  et  rejette  les  liens  dont  la  langue 
est  enlacée,  afin  qu'elle  puisse  chanter  ses  louanges. i 

Elle  exprime  encore  mieux  ces  sentiments  dans  cet 
autre  sonnet  que  voici  : 

«  Ce  grand  miracle  de  piété  dont  je  sens  par  la  grâce  les 
deux  poinU  extrêmes,  le  divin  et  l'humain,  qui  se  joignent  en- 
Ci)  Venise,  Aide  1261.  On  trouve  peu  de  renseignements  dans  la  vie 
de  rillustre  marquise,  publiée  à  Paris,  en  1856,  par  Lefèvre  Detimier. 
Consultez  de  préférence  Rime  e  leitere  di  VittoHa  CoUmna.  Florence, 
1860.  Bdîtîon  pubUée  d'après  ceHe  faite  à  Rome,  par  P.  K.  VisconU, 
pour  Tusage  de  la  fiuniUe. 
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semble  anan  bien  que  Dieu  est  yrai  homme,  et  l'homme  est  vrai 
Dieu,  ce  miracle  élève  si  haut  mes  terrestres  pensées  et  ré- 
chanife  si  bien  mes  froides  espéranees,  qae  mon  cœor  libre  et 
affranchi  ne  gémit  plus  sous  le  poids  de  ses  tentations  et  de  ses 
iniquités. 

c  Jésus,  de  sa  main  percée,  m'a  mis  au  cou  un  joug  doux  et 
snare,  et  il  semble  qu'il  allège  mon  iardean  en  faisant  hûre  à  mes 
yeux  la  lumière. 

c  Aux  âmes  humbles  il  ouvre  d'une  clef  mystérieuse  le  trésor 
dont  il  est  avare,  et  qu'il  ferme  aux  âmes  emportées  par  l'or- 
gueil. » 

Yittoria  Colonna  alla  à  Ferrare  en  1537  au  temps  de  la 
duchesse  Renée,  que  nous  verrons  prendre  chaudement 
le  parti  de  Calvin  :  ce  fut  peut-être  par  Tentremise  de  la 
duchesse  qu'elle  noua  des  relations  d'amitié  avec  Margue- 
rite, reine  de  Navarre,  coryphée  des  réformés  de  France, 
à  laquelle  elle  adressa  une  lettre  ainsi  conçue  : 

c  Le  noble  et  religieux  langage  exprimé  dans  la  très-gracieuse 
lettre  de  Votre  Majesté,  aurait  dû  m'enseigner  ce  silence  sacré, 
qu'on  offre  au  lieu  de  louanges  à  titre  d'hommage  à  ce  qui  est 
£vin.  Mais  craignant  que  ma  révérence  ne  puisse  passer  pour 
de  l'ingratitude,  je  prendrai  la  liberté,  non  pas  certes  de  répon- 
dre, mais  de  ne  pas  me  taire  tout  à  fait,  et  cela  seulement,  comme 
pour  remonter  les  contre-poids  deThorloge  céleste  de  Votre  Ma- 
jesté, afin  que,  daignant  dans  sa  bonté  la  faire  sonner  de  nouveau, 
elle  me  marque  distinctement  les  heures  de  ma  vie  troublée^ 
jusqu'à  ce  que  Dieu  m'accorde  la  faveur  d'entendre  de  sa  bouche 
même  parler  de  J'autre  vie,  ainsi  qu'elle  daigne  m'en  donner 
l'espérance.  Et  si  je  puis  obtenir  de  son  infinie  bonté  une  grâce 
aussi  précieuse,  je  serai  au  comble  de  mes  vœux,  moi  qui  depuis 
si  longtemps  désirais  ardemment  avoir  un  guide,  dont  nous  avons 
tous  besoin,  qui  me  montre  le  chemin  dans  ce  long  et  difficile 
voyage  de  la  vie,  et  pour  m'exhorter  en  même  temps  par  sa  doc- 
trine et  par  ses  actions  à  triompher  de  la  fatigue.  Chacun  devant 
à  mon  avis  suivre  les  exemples  donnés  par  des  personnes  de  son 
sexe,  comme  étant  mieux  proportionnés  à  ses  forces,  et  cette 
imitation  réciproque  étant  la  plus  convenable,  je  me  suis  tournée 
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vers  les  femmes  illustres  d'Italie  pour  m'instruire  à  leur  école  et 
les  imiter  ;  et  bien  que  j'en  visse  beaucoup  de  vertueuses,  je  ne 
jugeais  pas  cependant  que  toutes  les  autres  dussent  pour  ainsi 
dire  prendre  l'une  d'elles  pour  modèle.  On  reconnaissait  chez  une 
seule  d'entre  elles»  qui  vivait  hors  d'Italie,  l'existence  des  perfec- 
tions réunies  de  la  volonté  et  du  jugement....  Assurément  je 
n'aurai  pas  un  voyage  bien  difficile  à  faire  pour  illuminer  mon  es- 
prit et  mettre  en  paix  ma  conscience  ;  et  je  ne  pense  pas  qu'il 
soit  désagréable  à  Votre  Majesté  d'avoir  près  d'elle  une  personne 
avec  qui  elle  pourra  exercer  les  deux  précieuses  vertus  dont  elle 
est  douée,  c'est-à-dire  l'humilité,  car  elle  s'abaissera  beaucoup 
en  daignant  m'instruire ,  et  la  charité,  car  elle  rencontrera  en 
moi  de  bien  mauvaises  dispositions  pour  recevoir  ses  grâces.... 
Puissé-je  du  moins  mettre  à  son  service  cette  voix  qui  dans  le 
désert  de  nos  infortunes  criait  à  toute  l'Italie  de  préparer  le  che- 
min à  l'arrivée  de  Votre  Majesté  I  Mais  tandis  qu'elle  sera  différée 
par  suite  de  vos  importantes  et  royales  occupations,  j'emploierai 
ce  temps  à  parler  d'elle  avec  le  révérendissime  de  Ferrare,  dont 
le  bel  esprit  se  révèle  en  toute  espèce  de  sujets,  et  spécialement 
dans  les  hommages  respectueux  qu'il  rend  à  Votre  Majesté.  Je 
me  réjouis  de  voir  briller  dans  ce  seigneur  les  vertus  à  un  tel 
point,  qu'à  leur  excellence  on  les  dirait  les  émules  des  vertus 
antiques,  et  pour  nous  redevenues  nouvelles,  tant  nos  yeux  sont 
habitués  à  voir  le  mal.  Nous  en  causons  beaucoup  avec  le  rêvé* 
rendissime  Pôle,  dont  la  conversation  est  toujours  au  ciel,  et  qui 
ne  regarde  et  ne  s'occupe  des  affaires  de  ce  monde  que  dans  le 
seul  intérêt  du  prochain  ;  ce  sujet  revient  fréquemment  aussi  dans 
mes  entretiens  avec  le  révérendissime  Bembo,  tout  enflammé  de 
zèle  pour  défricher  avec  succès  la  vigne  du  Seigneur  '.  » 

La  reine  Marguerite  remercie  dans  sa  réponse  Vittoria 
des  éloges  qu'elle  lui  avait  donnés,  protestant  qu'elle  ne 
les  méritait  guère. 

c  Par  l'état  intérieur  de  mon  âme,  je  me  sens  si  loin  de  la 
bonne  opinion  que  vous  avez  de  moi,  que  je  voudrais  n'avoir  pas 
lu  vos  lettres,  si  ce  n'était  l'espérance  qui  m'anime,  que,  grâce  à 
vos  bonnes  prières,  ces  lettres  me  seront  un  aiguillon  pour  sortir 
de  l'état  où  je  suis,  et  commencer  à  courir  près  de  vous....  Pour 

(1)  LêUere  volgari  di  nohilissime  donne,  etc.  Le  grand  défaut  de  ce 
recueil  est  de  ne  pas  indiquer  la  date  des  lettres. 
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atteindre  ce  résultat,  j'ai  besoin  de  la  continuation  de  vos  orai- 
sons, et  de  la  réception  fréquente  de  vos  bienfaisantes  misslTes.... 
Plus  que  jamais  je  désire  recevoir  ?os  lettres,  et  encore  plus  d'être 
assez  fortunée  pour  pouvoir  dans  ce  monde  vous  entendre  parler 
de  la  félicité  de  l'autre.  » 

Les  expressions  de  la  dévote  marquise  sont  des  con- 
cetU  des  cours  du  temps ,  bien  plus  qu'une  adhésion 
donnée  aux  idées  de  la  reine.  Nous  trouvons  dans  ses 
poésies  des  Invocations  à  Marie,  aux  anges  et  aux  saints, 
notamment  à  sainte  Catherine  et  à  saint  François,  «  sur 
qui  Jésus,  comme  sur  un  humble  morceau  de  cire,  im- 
prima ses  plaies  cruelles  avec  le  sceau  de  son  amour  si 
vivant.  >  Parfois  elle  envoie  un  Rédempteur  en  présent,  et 
d*autres  fois  elle  dit  : 

c  Je  vous  envoie  l'image  de  Celui  qui  sur  la  croix  offrit  sa 
poitrine  au  fer,  pour  en  faire  pleuvoir  sur  vous  l'eau  sainte  qui 
s'en  échappait  comme  un  fleuve  abondant. 

c  Cette  croix,  Seigneur,  est  le  livre  le  plus  éloquent  que  je 
connaisse,  celui  qui  peut  le  mieux  vous  enseigner  le  moyen  d'en- 
trer un  jour  dans  la  source  étemelle  de  la  vie.  » 

Boverio,  l'auteur  des  Annales  des  Capucins^  nous  ra- 
conte comment  Yittoria  Coloona  entreprit  à  Ferrare  de 
protéger  les  jésuites,  introduits  tout  récemment,  et  com- 
ment elle  assista  même  de  sa  bourse  les  capucins,  en  fa- 
veur desquels  (raconte-t-il  encore)  elle  intervint,  sur  les 
instances  de  frère  Bernardin  Ochin,  qui  depuis  devint 
apostat,  pour  qu'ils  pussent  tenir  leur  chapitre  général 
de  Tannée  1535.  L'annaliste  ajoute  qu'elle  alla  trouver  à 
cet  effet  le  pape,  et  qu'elle  lui  fit  violence  pour  obtenir  de 
lui  Tordre  de  convocation.  Et  cependant  ce  fut  à  cette 
femme  si  noble  et  si  zélée  que  Luca  Gontile  dédia  la  Nice^ 
œuvre  qui  n'est  rien  moins  que  chaste,  bien  que  son  au- 
teur fût  secrétaire  du  cardinal  de  Trente. 
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Retirée,  ainsi  que  nous  Tavons  dit,  au  couvent  de 

Sainte-Catherine  de  Viterbe,  Vittoria  Colonna  y  avait  de 
fréquents  entretiens,  avec  le  cardinal  Pôle  qui  hs^itait 
cette  ville,  avec  Flaminio  (J),  avec  Gamesecchi  et  d'autres 
amis,  tous  passionnés  pour  l'étude  de  la  Bible.  Il  n'est 
pas  inutile  de  rapporter  ici  la  lettre  qu'elle  écrivit  au 
cardinal  Gervini,  qui  plus  tard  devint  pape  sous  le  nom 
de  Marcel  II  : 

gj^  Vlteriie,  le  4  décembre  1542. 

lettre 

^  Illustrissime  et  révérendissime  Monseigneur, 

cenrini.  c  Plus  j'ai  eu  ^occasion  de  considérer  les  actions  de  révéren- 
dissime monseigneur  d'Angleterre,  et  plus  il  m'a  semblé  recon- 
naître quUl  était  un  vrai  et  dévoué  serviteur  de  Dieu.  Aussi, 
lorsque  par  charité  il  daigne  répondre  à  quelqu'une  de  mes  de- 
mandes, je  crois  être  sûre  de  ne  pouvoir  me  tromper  en  suivant 
son  avis.  Et  comme  il  m'a  dit,  que,  selon  son  opinion,  si  je  venais 
à  recevoir  de  frère  Bernardin  (Ochin)  une  lettre  ou  toute  autre 
communication,  je  l'envoyasse  à  votre  Seigneurie  révérendissime, 
sans  faire  d*autre  réponse,  sinon  que  cette  mesure  m'était  pres- 
crite, ayant  reçu  aujourd'hui  la  lettre  ci-incluse  avec  le  petit 
livre  qu'elle  verra,  je  les  lui  envoie  :  et  le  tout  était  dans  un  pli 
remis  à  la  poste  ici  par  une  estafette  venue  de  Bologne,  sans 
autre  écrit  dedans.  Je  n'ai  pas  voulu  employer  d'autre  intermé- 
diaire pour  lui  faire  parvenir  ce  paquet  que  celui  de  mon  domes- 
tique ;  que  votre  Seigneurie  me  pardonne  donc  la  fatigue  que  je 
vais  lui  causer,  bien  que,  comme  elle  le  verra,  il  s'agisse  d'un 
imprimé,  et  que  Dieu  notre  Seigneur  daigne  conserver  sa  révé- 
rendissime personne  en  cette  heureuse  vie  de  sainteté  qu'elle 
mène,  et  qu'on  désire  pour  tous  ses  serviteurs. 

«  P.  S.  Je  vois  avec  douleur  que  plus  il  (Ochin)  pense  s'excuser, 
et  plus  il  se  compromet,  que  plus  il  croit  sauver  les  autres  du 
naufrage,  et  pins  il  les  expose  au  déluge,  étant  lui-môme  eo 
dehors  de  l'arche  qui  donne  et  assure  le  salut.  » 

Ce 

écriviu      C'est  ainsi  que  Thumilité  sauvait  de  ces  excès^  auxquels 

la  mort  parfois  entraîne  la  concentration  excessive  de  Tâme,  lors 

Gonttfiai.  même  qu'elle  s'applique  aux  sentiments  les  plus  légi- 
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times.  Yittaria  professait  une  grande  admiration  ponr  le 
cardinal  Gontarim,  et  lorsqu'il  mourut  à  Bologne  le 
24  aoflt  1542,  elle  en  gémit,  car  • 

*  Les  grâces  et  les  hautes  vertus  de  la  belle  âme  ennemie  de 
tonte  bassesse,  qui  maintenant  a  pris  son  vol  vers  un  rivage  plus 
sûr,  en  domptant  ces  ondes  courroucées  et  bourbeuses,  pouvaient 
rendre  au  Tibre  son  antique  gloire;  elles  auraient  pu  faire 
luire,  pour  notre  belle  patrie,  illustrée  par  tant  de  triomphes, 
l'aurore  de  ce  jour  tant  désiré,  où,  le  laborieux  edort  obtenant  sa 
juste  récompense,  notre  âge  eût  goûté  le  bonheur  sous  le  vaste 
abri  du  manteau  de  Saint-Pierre.  • 

Elle  adressait  à  la  môme  occasion  ses  condoléances  à 
sœur  Séraphine  Cootarini,  et  lui  rappelait  «  les  pieuses  et 
afiéctueuses  lettres  qu'elle  écrivait,  alors  qu'elle  invitait 
ce  frère  bien-aimé  à  faire  des  vœux  pour  se  retrouver 
avec  elle  dans  la  vraie  patrie  du  ciel,  etla  demande  qu'elle 
loi  fit  de  conmienter  certains  psaumes,  demande  qui  fai- 
sait supposer  qu'elle  avait  toujours  imprimées  dans  son 
cœur  la  mort,  la  passion  et  la  résurrection  du  Christ.  Puis 
la  marquise  de  Pescara  cite  parmi  les  mérites  du  défunt  : 

c  L'excellent  et  divin  exemple  qu'il  donnait  à  chacon,  et  tout 
ce  qu'il  avait  fait  d'^utile  et  de  grand  pour  TÉgiise,  pour  la  paix 
et  pour  notre  repos  à  tous.  Mais  nous  devons  être  assurés  que  cehii 
qui  est  l'ordre  inùûllible  des  rois,  le  seigneur  et  maître  de  nous 
tous,  c(Huiait  le  moment  le  meilleur  et  le  phis  propice  pour  retirer 
à  lui  ses  membres.  Nous  n'avons  perdu  que  le  charme  de  son 
affectueuse  conversation,  et  le  profit  de  ses  saints  enseigne* 
ments....ie  n'ai  plus  maintenant  d'autre  attachement  spirituel 
que  celui  de  rillustrissime  et  révéreadissime  llgr  d'Angleterre 
(Foie),  son  unique,  son  intime  et  très-sincère  ami,  celui  qui  fut 
pour  lui  plus  qu'un  frère  et  un  fils  :  les  rcigr^  que  lui  a  causés 
cette  perte  sont  tek,  que  son  âme  pieuse  et  forte,  qui  a  su  résister 
à  tant  d'assauts  divers,  semble  s'être  laissée  aller  à  une  douievr 
qui  dépasse  toutes  celles  qu'il  a  pu  éprouver  dans  ses  autres 
épreuves.  » 
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Mais  son  principal  attachement  était  pour  le  cardinal 
Pôle  !  aussi  y  quand  il  partit  pour  le  concile  de  Trente, 
toujours  en  butte  aux  menaces  des  assassins,  elle  le  re- 
conmianda  très-chaudement  au  cardinal  Horone,  et  dans 
le  procès  fait  plus  tard  à  ce  dernier,  nous  trouvons  di- 
verses lettres,  auxquelles  on  pourraitpréter  an  sens  équi- 
voque (K).  En  voici  une  datée  de  Yiterbe  le  30  novembre  : 

ses         c  Bien  que  Dieu  m'ait  fourni  plusieurs  fois  Poccasion  efficace 

lettres 

aa  de  vous  rendre  de  nombreux  services,  je  ne  pourrais  assez  témoi- 
cudinai  g^er  à  votre  seigneurie  le  dévouement  qu'elle  m'inspire,  ni  la 
'  trop  remercier  de  la  sécurité  qu'elle  m'a  donnée,  alors  que,  avec 
une  obligeance  et  un  attachement  si  chrétiens,  elle  me  dit  que, 
établissant  toute  ma  confiance  en  Christ,  je  devais  être  persuadée, 
que  votre  seigneurie  révérendissime  ferait  pour  Mgr  d'Angleterre 
tout  ce  qu'il  lui  serait  possible,  en  espérant  que  le  résultat  de  ses 
démarches  répondrait  absolument  aux  désirs  de  tous  les  servi- 
teurs du  Seigneur.  Ayant  appris  depuis  que  votre  seigneurie 
révérendissime,  continuant  à  étendre  sur  lui  sa  sollicitude,  lui  en 
donnait  des  preuves  de  plus  en  plus  manifestes,  je  m'en  réjouis 
d'autant  plus,  et  je  me  confirme  dans  l'espérance  que  votre  sei- 
gneurie reconnaîtra  qu'il  ne  m'a  pas  été  possible  de  lui  épargner 
l'ennui  de  la  présente  lettre  :  je  remercie  en  vous  Dieu  d'avoir 
enchaîné  dans  ime  union  si  intime,  par  le  lien  de  la  paix  véri- 
table, deux  amis  si  chers,  et  de  m'avoir  faite  leur  servante,  à 
ce  point,  que,  même  absente,  j'éprouve  im  sentiment  de  conso- 
lation en  songeant  à  la  divine  charité  qui  règne  entre  eux,  sur- 
tout parce  que  mon  extrême  indignité  me  sauve  du  danger  trop 
ordinaire  de  l'envie,  fût-ce  une  envie  sainte  et  bonne  ;  et  je  puis, 
dans  mon  humilité,  me  réjouir  de  ce  que  le  Christ,  notre  unique 
seigneur  et  chef,  notre  bien,  a  voulu  que  vous  missiez  en  com- 
mun vos  abondants  trésors  et  ses  inestimables  richesses,  et  de  ce 
qu'il  vous  a  choisis  pour  un  but  si  élevé  et  si  important.  Dans 
ce  couvent  les  chastes  épouses  du  Christ  ne  cessent  de  le  prier 
d'enlever  tout  obstacle  et  tout  retard  aux  excellentes  aspirations 
de  vos  seigneuries.  Ces  aspirations  suivent  et  servent  les  des- 
seins suprêmes  de  sa  providence  :  aussi  je  demande  à  votre  sei- 
gneurie de  me  commander  par  l'entremise  de  Monseigneur,  qui, 
à  cause  de  sa  trop  grande  humilité  et  de  ma  trop  grande  indi- 
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gnité,  ne  yent  pas  que  je  pense  môme  à  le  servir,  ifii  «pi'il  me 
permette  de  le  servir  en  vous.  Certes  votre  seigneurie  révéren- 
dissime  ne  pourra  faire  un  plus  grand  acte  de  charité  que  de  me 
fournir  Toccasion  d'alléger  Tobligation  que  j'ai  contractée  envers 
eUe,  Cette  obligation  pour  moi  va  presque  de  pair  avec  le  prix  de 
mon  âme,  lorsque  je  le  considère  en  Christ  ;  Mgr  d'Angleterre  in- 
terprète, me  fait  voir  et  sentir  à  tout  moment  l'importante  vérité 
que  Dieu  a  gravée  au  fond  de  son  cœur,  vérité  que  votre  sei- 
gneurie révérendissime  a  contemplée  et  a  saisie  avec  des  lumières 
bien  supérieures  aux  miennes.  Plaise  au  Seigneur  de  donner  à 
vos  seigneurs  Taugmentation  de  sa  grâce,  et  de  les  favoriser  au- 
tant qu'il  est  utile  à  sa  gloire,  s 

c  P.  S.  Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  ceci  à  votre  seigneurie, 
et  pour  ma  confusion ,  que  parfois,  à  l'imitation  de  la  mère  du 
jeune  Tobie,  quand  la  partie  sensible  de  mon  être  laisse  en- 
tendre des  murmures  craintifs  sur  les  embûches  qu'on  a  dressées 
à  monseigneur,  tout  aussitôt ,  la  partie  spirituelle  lui  répond  : 
Saii$  fidelis  e$t  vir  ille  cum  quo  dimisimus  ewn.  Ainsi  votre  sei- 
gneurie voit  qu'elle  joue  le  rôle  de  l'ange,  s 

Plas  tard,  remerciant  le  cardinal  Morone  de  tout  ce 
qn'il  avait  fait  pour  ce  monseigneur  d'Angleterre,  elle 
lui  disait  :  «  Quand  je  vous  considère  tous  deux,  monsei- 
gneur Pôle  et  votre  seigneurie  révérendissime,  réunis 
dans  une  même  chambre,  je  ne  m'étonne  plus  si,  excités 
par  un  même  zèle,  vous  ne  vous  lassez  point  de  vous  en- 
flammer l'un  Tautre,  tandis  que  moi,  seule,  froide  et  fai- 
ble, en  vous  écrivant  je  me  sens  consolée  par  la  certitude 
que  vous  priez  ensemble  le  Seigneur  notre  Dieu  pour 
moi,  et  que  votre  seigneurie  daigne  £^éer  mes  services, 
au  moment  où  assurément  plus  que  jamais  nos  bonnes 
mères  de  ce  couvent  redoublent  leurs  oraisons  à  votre 
intention.  > 

Dans  une  autre  lettre,  la  marquise  de  Pescara  lui  envie 
m  sa  grande  humilité,  »  sachant  combien  est  différente 
l'idée  que  s'en  font  ceux  qui  le  connaissent  dans  le  Christ; 
elle  regrette  le  temps  où  elle  pouvait  converser  avec  lui, 

n— 18 
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elle  une  disposition  de  l'âme,  telle  qae  l'esprit  seul  peut  la  com- 
prendre :  car  elle  m'attire  toujours  en  haut  yers  cette  région 
lumineuse,  où  je  ne  puis  longtemps  m'arrôter  sur  ma  propre  mi- 
sère :  loin  de  là,  par  ses  enseignements  élevés  et  substantiels,  elle 
me  montre  les  grandeurs  du  ciel  et  la  bassesse  et  le  néant  de  notre 
nature,  pour  rappeler  qu'en  nous  voyant  nous-mêmes  asservies  à 
ce  néant,  nous  devons  nous  absorber  en  celui  qui  est  toute  chose. 
Et  si  j'ai  de  plus  en  plus  besoin  de  parler  à  votre  seigneurie,  ce 
n'est  pas  à  cause  de  l'anxiété,  des  doutes  et  de  la  peine  que  j'é- 
prouve ou  crains  d'éprouver,  et  contre  lesquels  la  bonté  de  Dieu 
m'a  fortifiée,  mais  chaque  fois  que  votre  seigneurie  me  parle  de 
ce  prodigieux  sacrifice,  de  nos  destinées  étemelles^  de  l'amour  de 
Dieu  pour  nous  qui  a  précédé  le  nôtre  pour  lui,  et  de  ce  pain 
mystérieux  trouvé  sur  le  sommet  des  montagnes  et  près  des  fon- 
taines qu'elle  dépeint....,  elle  donne  des  ailes  à  mon  Âme,  assurée 
qu'elle  est  de  s'envoler  au  nid,  objet  de  ses  désirs.  Voilà  pour- 
quoi je  parle  avec  votre  seigneurie  comme  avec  un  intime  ami 
de  l'Époux  qui  me  parlera  par  vous,  et  qui  m'appelle  à  lui,  et  qui 
veut  que  je  m'entretienne  de  ce  sujet  pour  m'enflammer  et  me 
consoler*  i 

Ceux  qui  ont  lu  les  écrits  de  sainte  Thérèse  et  de  la 
bienheureuse  de  Chantai  ne  seront  point  étonnés  des 
élans  de  cette  afiection  qui ,  chez  une  femme ,  marche 
presque  toujours  avec  la  vénération.  Peut-être  Priuli  fai- 
sait-il à  ce  sujet  quelques  observations  i  Yittoria,  qui  lui 
répondait  :  <  La  chose  est  si  parfaite,  mon  affection  si 
juste,  si  légitime  et  si  sainte,  elle  est  si  utile  à  mon  Ame, 
si  chère  et  si  agréable  à  Dieu,  que  je  m*en  retirerais  seu- 
lement, comme  on  retire  d'ordinaire  T&me  de  l'oraison 
trop  tendue  et  de  la  douceur  de  Tespriti  pour  exercer  la 
charité  en  revenant  au  service  du  prochain ,  car  avec 
monseigneur  j'exerce  davantage  ma  foi,  en  recevant  ab- 
solument comme  de  Dieu  tout  ce  qu'il  fait;  ainsi  donc  je 
suis  toujours  très-reconnaissante  i  mon  très-doux  et  ré- 
vérendissime  Horone,  qui,  par  tous  les  moyens,  oie 
donne  tant  de  consolations.  » 
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Quelques-uns  de  nos  lecteurs  ont  pu  naguère  assister  à 
Paris  aux  réunions  de  Mme  de  Swetchine,  et  voir  rassem- 
bléSy  autour  de  cette  intelligente  grande  dame  russe»  La- 
cordaire,  de  Falloux,  Montalembert,  Dopanloup  et  autres 
chels  de  Técole  catholique,  —  tous  sentant  le  besoin  in- 
time de  se  communiquer  leurs  pensées  sur  les  questions 
suprêmes,  comme  de  partager  la  joie  et  la  tristesse,  et 
les  grayes  enseignements  de  Tadversité,  en  voyant  le  res- 
pect du  droit  profondément  ébranlé,  et  le  lamentable 
spectacle  des  défections  et  des  faiblesses .  —  Tous  recon- 
naissaient que,  pour  arriver  à  Toasis,  il  faut  traverser  le 
désert;  ils  avaient  la  ferme  croyance  que,  si  Ton  n'envi- 
sage pas  la  vie  au  point  de  vue  de  Dieu,  il  est  impossible 
de  défaire  cet  écheveau  emmêlé;  enfin  mécontents  du 
inonde  et  d'eui-mémes,  satisfaits  de  Dieu,  ils  acceptaient 
avec  une  aimable  simplicité  la  solennelle  expiation;  ils 
s'encourageaient  mutuellement  à  souffrir,  dans  la  per* 
suasion  venue  d'en  haut  que  Dieu  sait  ce  quMl  fait,  et 
ils  puisaient  dans  Texpérience  des  choses  de  ce  monde  la 
conviction  que,  sans  les  coups  de  l'adversité,  nous  au- 
rions encore  du  fer,  mais  non  de  l'acier.  Ceux  qui  ont 
été  à  même  de  voir  cette  réunion,  se  représenteront  sans 
peine  par  la  pensée  une  scène  à  peu  près  semblable  chez 
la  marquise  de  Pescara,  cette  femme  poète,  entourée  de 
personnes  pieuses,  et  avides  de  se  soustraire  au  doulou- 
reux supplice  du  doute.  Eh!  comment  se  fait-il  qu*au 
milieu  de  tant  d'efforts  pour  donner  au  passé  une  couleur 
dramatique,  personne  n'ait  songé  à  faire  revivre  ces 
saintes  et  doctes  conférences,  qui  durent  se  tenir  alors  à 
Yiterbe  entre  ces  ftmes  pieuses,  tmdis  qu'en  Allemagne 
les  prédicateurs  des  nouveautés  religieuses  se  déchiraient 
et  s'anathématisaient  les  uns  les  autres  ? 
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sa       Vîttûda  iXMurut  à  Aoae  «u  oomratBWxaaamt  de  fé- 

mort. 

Yxkr  4547,  «et  BOttfi  ^aftmiM  lea  qaels  tormes  Michet^ 
lugeiApleari»  hiîiqiiiî  itegnetU»!  amèrement  de  aelV 
^»ir  pas  ettbrasflée  qfuuid  il  la  vit  moorle. 

DaD6  k  Gouf  gde  cet^uavrage,  nous .mitobb  à  citer  i*aa- 
ires  peifiQAiiagee,  <^pie  ia.  malice  on  la  légèreté  ont  fiiit 
accufior  4'bénSsie,  wms  ooiii|)ter  qu'il  était  devenu  de 
mode  estre  advecsaiDea  de  ;se  raa^eifer  oette  aocuBatiaOy 
par  auite  d'une  iélofutU  trop  oommone  à  toute  ë^que  ; 
c*e0t  ce  qui  lait  dire  au  cardmal  <de  Rairenae,  dans  «ne 
lettre  au  caodlnal  fontarini  :  «  (Cette  ^ille  est  su  su- 
pvtee  degré  livrée  i  des  f)artis,  et  on  n'y  troumrait 
|flU8  persofiae  qui  n'ait  été  aoiatté  par  des  factiona  : 
tftôt  rque  l'^ooceaMn  «e  présente,  on  la  eaisit  et  m  jse  dé- 
dure  ^omme  d'ioaplacaUes  enaeims  ^  » 
AotRB       Frédéric  f^egoso,  de  «Gènea,  trèa-savact  iaelléoîete  et 
h&itiqaM*:  Mlutusaiit»  ifut  tmfelé  auzivkîesibiâesde  sa  patrie  «et  de  sa 
Trissin/  CsmUle  et  ans  gserres  contre  ko  heii^aresques  :  em- 
|doyé  àéÊDê  ides  «égociatioBe  acnbrames,  il  fut  oher  aux 
hMDiDea  d'éUtede  loe  temps  ;  il  avait  réorgnné  le  Aiooèse 
de^GnbbtQ,  et  était  l'auteur  >du  Pàmx  et  tnèS'Ofwitém  traM 
et  i'QroMm.  ^epesMlasit  les  protestansls  le  «ouipteni  parmi 
des  kmrs  *,  leaM  c'était  une  supercberie  de  leur  part, 
car  iA%  itstaient  ofkpoaé  ifrsudiilieuaemeet  ton  nom  4  To- 
pnsoule  intitulé  Jk  la  Jutti^ation  «c  iks  ^sutres,  ainsi  ^'à 
la  Préfme  àitÈpUm  ée  amiU  ihad  aiut  Bomaint. 

SitfceUiJ»  dans  son  po^e  des  élbeShs^  erpase  k  4dc- 
Irine  (de  Pj  thagore,  à  savoir,  4]ne  toutes  tes  ebooeo  «ont 
muet  par  one  Ame  ttivine^  (p^'alleB  soient  eorporeites  on 


(î)  Èfristolx  carû.  F&fi,  m,  î08. 

(2)  Gerdes,  Speeimem  ftaUa  ^ùrmÊtœ^^.  062. 
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jaeerporfiUef,  misoninUes  ou  imitefi,  et  qw  de  cette 
Anie  ffÊXïfkmwiA  dm  àma  ek  qv'eBes  ntoument  i  elk; 
et  il  coDtkitte  en  ces  Ismes  : 

4  €'est  toi,  A  Tnasin,  qBi,ie premier,  daos  ton  tengage 
dair  «t  vif,  ai  renis  en  jumière  cette  «ono^ion  «î  belle 
f't  â  fluMime  :  tad  fuî  Je  iireaiier  is  foulé  résolûnieiit 
«008  tes  pieds  les  fivDds  supplioeB  de  l^AchéPon»  en  ^- 
sîfitnt  rigaoTJMce  desflHMtBb.  »  (Kers^oe  à  704). 

De  oes  vers,  que  je  iûee  iouer  i  d'autres,  on  pouimît 
îaduîre  que  le  poète  AùêT^es  Ttimim  a  enaeig^  la  doe- 
triiie*'de  l'Ame  dn  gMmde;  mais  an  lien  de  nier  ce  pomt, 
eomaie  d'autres  l'ont  lait  S  on  ponirait  y  voir  l'hafaîiudey 
alors  i^nérakflienf;  jnépaadae,  de  discuter  et  4e  eontmr 
les  ofHfiÎDBS  mène  les  mons  orlhodoiesy  aimi  que  nous 
YavouB  fiiit  ressortir  en  parlant  de  T'ëooie  de  Padoue,  où 
prôcisâiDent  on  piDliBSsaît  la  doctrine  d'Ai^erreès  sur  Tu- 
ffiinersalité  de  l'Ame.  <hiaat  à  Taiitre  partie  du  passage 
précité,  on  a  affirmé  que  le  Trissin  tendait  i  faine  dispa- 
raître la  crainte  de  l'enfer,  en  dissipant  les  nuages  qoi  s'é- 
taieatforfBésdaos  les  esprits  sar  cette  croyaooe;  maisces 
vers  ne  sootqn'iioeifnitBtiooflnlbeureQse  de  Virgule  ^. 

Trjsflîn,  génie  paisible,  qui  parvint  avahosBeurs  et  aux 
eœploisy  fui  futanéaie  cbargéde  aaisaions  diplona tiques 
jioas  deux  papes,  sollicite  l'iMsnnenr  de  porter  ta  qneoe 
do  manteau  de  dément  VU  en  eonranaenient  de  Charles- 
Qnîat;  et  oependant,  dans  son  Aalia  itkrass,  poème  que 
iout  le  monde  connali  et  çue  peraonne  ne  lit,  il  se  di- 
dbaiBe  «entre  les  prêtres,  qui  <  ont  si  sonvent  leur  ooBur 

(1)  Voir  Lettera  di  Giovarmi  4^ke<ovii^  dans  l'édition  du  f  o£me  le 
Api  de^iiceUai  faite  àPadoue  par  Comino,  en  1718. 

(2)  Félix  qui...  ineluctabile  Tatum 

Subjecit  pedibus,  strepitumque  Âcheraafit  avah. 
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tourné  vers  la  fortune,  que  pour  de  Targent  ils  yen* 
draient  le  monde.  >  Dans  ce  même  ouvrage,  il  fait  prédire 
à  Bélisaire  par  un  ange  la  corruption  où  devait  tomber 
la  cour  de  Aome,  si  bien  que  les  papes  ne  songeraient 
plus  qu'à  engraisser  leurs  bfttards  en  les  comblant  de 
duchés,  de  seigneuries  et  de  possessions;  —  à  conférer 
imprudemment  le  chapeau  de  cardinal  à  leurs  favoris  et 
aux  parents  de  leurs  maltresses;  —  à  vendre  des  évé- 
chés,  des  bénéfices,  des  privilèges,  des  dignités  ou  à  en 
investir  des  personnes  de  mauvaise  réputation;  —  à  dis- 
penser à  prix  d'argent  des  meilleures  lois,  à  ne  pas  te- 
nir leur  parole,  à  passer  leur  existence  au  milieu  des 
empoisonnements  et  des  trahisons,  à  semer  la  discorde 
et  le  scandale  entre  les  princes  chrétiens,  de  façon  que 
pendant  ce  temps  les  Turcs  et  les  ennemis  de  la  foi  ga- 
gnent du  terrain  :  et  il  conclut  que  le  monde,  quand  il 
se  reconnaîtra,  corrigera  ce  déplorable  gouvernement  du 
peuple  du  Christ. 

N'était-ce  paa  la  même  idée  qui,  dans  le  siècle  pré- 
cédent, avait  amené  certaines  personnes  pieuses  à  rêver 
la  venue  d'un  pape  angélique?  Du  reste  dire  que  la  cour 
de  Rome  était  corrompue,  sa  daterie  vènale/sa  politique 
scélérate;  ne  tenir  plus  compte  des  excommunications, 
se  moquer  des  moines,  désapprouver  le  trafic  des  indul- 
gences, attaquer  l'authenticité  des  Décrétales,  nous  l'a- 
vons vu,  c'était  une  habitude  répandue  partout  en  Italie. 
Aussi  Trissin  ne  faisait-il  que  suivre  la  mode,  et  la  li- 
berté de  son  langage  ne  prouveraitrien  autre  chose  que  ce 
que  nous  avons  fait  voir  ailleurs,  c'est-à-dire  qu'on  to- 
lérait avec  la  plus  grande  facilité  les  déclamations  contre 
les  abus,  et  qu'on  les  confessait  même  quand  on  ne  pen- 
sait pas  à  les  corriger. 
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De  nos  jours  le  libéralisme  politique  fait  profession  de 
vouloir  la  liberté,  et  les  conservateurs  prétendent  le  com- 
battre, eux  aussi  (nos  lecteurs  le  savent),  au  nom  de  la 
liberté  :  il  en  était  de  même  alors  du  libéralisme  reli- 
gieux. Bien  des  gens  étaient  amenés  à  croire  de  bonne  foi 
que,  si  la  papauté  avait  eu  droit  à  tous  les  respects 
comme  nécessaire  pour  faire  l'éducation  des  barbares,  le 
temps  était  venu  où  Ton  pouvait  penser  que  la  critique 
servirait  à  purifier  FËglise  et  à  consolider  le  dogme,  car 
on  n'avait  pas  encore  vu,  comme  nous  le  voyons  aujour* 
d*hui,  se  succéder  des  doctrines  toutes  changeantes,  toutes 
attaquables,  sans  autorité  ni  cohérence,  au  milieu  des- 
quelles les  esprits  ne  s'enivraient  plus  que  du  doute.  En 
général  on  savait,  ou  du  moins  on  sentait,  que  réformer 
n'est  pas  détruire  ;  que  les  réformes  opportunes  et  du- 
rables doivent  émaner  de  l'amour  et  non  de  la  colère,  de 
l'autorité  qui  dirige,  et  non  de  la  violence  qui  engendre 
la  confusion. 

Mais  celui  qui  est  témoin  des  turpitudes  de  nos  mo- 
dernes acteurs  du  pugilat  littéraire,  ne  s'étonnera  pas  qu'à 
cette  époque  chacun  accus&t  ses  ennemis  d'hérésie.  Pour 
ne  pas  parler  de  Muzio,  de  l'Arétin,  de  Franco  et  de  ses 
pareils,  Vasari  taxe  le  Pérugin  d'incrédule,  tandis  que 
son  caractère  et  ses  peintures  nous  le  montrent  tout 
autre.  Ce  biographe  écrit  même  en  parlant  de  l'illustre 
Léonard  de  Vinci  que  <  il  eut  des  fantaisies  extraordi- 
naires, en  étudiant  la  philosophie  des  choses  naturelles, 
qu'il  s'appliqua  à  en  comprendre  les  propriétés,  en  con- 
templant le  mouvement  du  ciel,  la  planète  de  la  lune, 
et  la  marche  du  soleil  ;  mais  qu'en  se  livrant  à  cette 
étude ,  il  se  forgea  dans  l'esprit  un  ensemble  d'idées  si 
hérétiques  que,  devenu  étranger  à  toute  espèce  de  reli- 
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gion ,  il  BietUât  le  faonheur  d'fltre  phik)fO|ibe  bien  au- 
dessus  eu  bonbeur  d'être  ckréliai.  •  Ce  n'est  qu'à  Tar- 
ticle  de  la  siort,  ajoute-t-îi,  que  le  ctUàite  «rtisie  fil 
profession  de  es  foi.  £û  œd,  le  looiiitisaa  des  MMids 
n'était  pas  mieux  informé  <iue  lorsqu'il  iaH  expirer  Léo- 
mard  entve  les  bras  de  François  I*'  ;  «nsi  a-t-Q  noéifié 
lui-méaie  cette  assertion  dans  une  autre  édition.  Mevs 
possédons  en  outro  le  testament  que  iéonand  fit  une 
année  avant  sa  nerty  et  comme  un  têmngnage  de  la  sin- 
cère piété  qoi  Ta  inspiré,  nous  y  lisons  :  «  Je  recom- 
nsAde  non  Ame  à  notre  Seignenr  cnessire  Oieo,  à  la  fie- 
jûeuae  Vierge  Marie  ^  à  moueejgneur  saint  Miehel.  >  D  y 
fonde  pour  ie  repos  de  son  â«e  trente  messes  basses  et 
trois  crand'messes  à  oèléhror  dans  trois  égUses  apparte- 
des  religkuz  à  Amboise. 


La         Les  procédés  mêmes  de  la  réinvie  dimiavaient  le 

confasi<Mi 

chex     nombre  de  ses  sedateurs.  Gomnient  rèfeiUer  les  con- 

les 

diuidento.  scienccs  endormies  avec  un  Credo  vague  et  subordonne 


auK  nsciUatiians  dn  doute?  La  M)ie,  la  méditation,  le 
libre  eumeni  Ce  sont  là  vraiment  de  beaux  et  bons 
moyens  pour  conduire  à  oetteortitude  qui  est  absolu* 
nKDt  indispeneaUe  pour  agir  1  Et  je  devrai  me  continter 
4e  ces  moyeas,  mot  homme  da  peuple  ^ui  suis  obligé  ée 
bnvaiUer  six  jours  par  semaine,  à  raison  de  quatorze 
lieores  par  jour  1  Qui  me  parle  de  Dieu  f  de  la  grâoeî  de 
la  justifieatton  7  Graves  sijets  sur  lesquels  pemvent  bien 
discarter  le  savant,  le  nche,  ia  grande  4ame  oisive;  libre 
à  eux  d'avoir  là-dessus  chaeoh  leur  système  >de  croyance  ; 
mais  moi  pauvre,  moi  ignorant,  moi  infirme  à  l'Mpital, 
moi  ouvrier  ettacfaé  à  xme  manufiuAure  1  Non  :  il  est  im- 
possible qne  Dîen  ait  mis  à  un  tel  prix  mon  salut.  11  nTa 
pas  àt  faire  autrement,  qve  de  donner  h  rtanmanitë  une 
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dîMetîQD  norile  «t  imMledmil^  en  ctmMtmmi  une 
aodété  ^Urigée  yar  kiî,  gMvertiée  par  lui,  daaa  kqtteUe 
ose  autorité  hiuacûie,  «xtérieiire,  vittble,  pmrtMge  ma 
astorité  divise,  et  où  Viamaoe  apparaieae  tmame  iMtni- 
atot  de  Dieu,  flûmme  le  messager  de  la  parele  du  maître 
étemel,  de  cette  parole  tqui  tend  tonjeun  an  otel  pen- 
dant 4]u'eUe  saiiefitt  en  nous  le  beaoiD  inteUectud  de  la 
vémé,  le  besoin  moral  du  bieB,  le  besoin  physique  de  la 
félicité. 

lassi  le  peuple  itaUen  s'en  tint  au  Credo  ancien.  Outre 
les  Ames  pieuses  qm  recomaissaîeiit  dans  les  nouvelles 
doctrines  on  tissu  d'impiétés,  la  masse  des  fidèles  ne 
¥07ait  pas  sans  peine  le  mande  bonlevecsé  par  oet  oi^gneil 
qui  prétendait  aabotièncr  ranterité  individuelle  à  celle 
de  la  YiUe  éternelle.  Cen-là  méaspe  qui  cnafent  bien 
baat  que  TÉgUse  romaine  avait  besoin  de  correolkm, 
trouvaient  qne  les  protestants  s'y  prenaient  par  trop 
mal  pour  la  réaliser. 

Cibaque  jour  révélait  davantage  le  caractère  wtâàfcnm  canet&ns 
de  kl  réforme;  on  la  voyait  en  Allemagne,  affemnasant  réforaatean 
le  pomipoir  des  princes;  en  fraoee,  factêenie  avec  les 
partis;  en  Adogietenie,  despotique  et  persécntriee;  en 
toosse,  livrée  aux  eicès  daûinatisme;  en  Scandinavie, 
s'alliant  i  la  forme  monarchique;  républicameen  Suisse, 
dissolvante  en  Pologne.  Les  protestants  étaient  aussi  in* 
tolérantSyetpisn  encona,  queneux  dont  ils  sVtaient  sépa* 
rés,  sans  pouvoir  oomnie  eux  s'appu]«r  sur  l'autorité 
dârine;  dans  ce  péie-méle,  chacun  de  leom  coreligion» 
aaîres  présamnitau  méaas  tifbre  être  an  possession  eajciu* 
sise  de  la  vérité;  un  consistoiin  exoanuaamait  l'antre, 
nn  prédscaid  cbaasait  Tnitre  ;  BaHingery  pasteur  en  duf 
à  Anîch ,  se  plaignait  hautement  des  Italiens  rëAq;îés 
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en  grand  nombre  dans  cette  ville  ;  Gomander  les  traitait 
de  chicaniers,  de  gens  rebelles  aux  enseignements  d'au- 
trui,  entêtés  de  leurs  propres  opinions.  Les  Italiens  ne 
pouvaient  prendre  un  parti  au  milieu  de  négations  si  va- 
riées. Luther,  adoré  des  Allemands  à  cause  de  sa  haine 
pour  l'Italie,  était  peu  goûté  des  Italiens  (L),  qui  pen- 
chaient plutdt  vers  Zwingle,  parce  qu'il  avait  écrit  en  la- 
tin, sur  un  ton  plus  sérieux  et  avec  plus  de  logique, 
lien  fut  de  même  pour  Altieri  que  nous  avons  cité  plus 
haut,  quand  il  eut  visité  les  Églises  helvétiques.  Calvin, 
qui  n'était  plus  un  réformateur  national,  mais  un  vrai 
hérésiarque,  rencontrait  un  plus  grand  nombre  d'adhé- 
rents, mais  les  Italiens  avaient  peine  à  s'habituer  à  ce 
dogme  qui  annihile  la  liberté  humaine,  en  la  courbant 
sous  le  joug  du  péché,  et  qui  renferme  la  nature  dans  un 
dilemme,  entre  le  mal  et  la  grftce,  en  blessant  tout  à  la 
fois  et  le  moraliste  et  le  philosophe.  Plusieurs,  acceptant 
la  justification  par  les  seuls  mérites  du  Christ,  conti- 
nuaient cependant  à  assister  à  la  messe  et  aux  autres  cé- 
rémonies du  culte.  Mais  luthériens  et  calvinistes  s'éton- 
naient de  Taudace  que  montraient  les  réfugiés  italiens, 
aussitôt  qu'ils  avaient  goûté  la  liberté  de  conscience,  et 
Gerdès  prétend  que  les  paradoxes  et  les  sentences  étaient 
leur  défaut  capital.  Ces  réfugiés,  disait-il,  convaincus  de 
ce  que  vaut  la  parole,  croient  par  elle  donner  aux  choses 
la  réalité;  ils  composent  des  livres,  au  lieu  de  préparer 
des  martyrs;  ils  ne  se  font  pas  scrupule  d'avoir  une 
croyance  intérieure  en  désaccord  avec  la  parole  :  en  un 
mot  ils  ne  se  mettent  guère  en  peine  de  convertir  le  peuple, 
comme  si  ce  peuple  devait  aller  à  la  remorque  des  pen- 
seurs. Olympia  Morata  fit  une  paraphrase  en  langue 
grecque  des  psaumes,  travail  tout  à  fait  littéraire  comme 


PRXIIIERS  RirORMÉS  ITALIINS  189 

celui  de  Flaminio,  qui  les  mit  en  vers  latins.  Us  soule- 
vaient des  controverses,  mais  ils  les  traitaient  en  phi- 
losophes, de  là  le  reproche  de  trop  platoniser  que  leur 
inflige  Mélanchthon.  C'est  ce  qui  les  empêchait  d'être  per- 
sécuteurs, comme  les  autres  sectaires  plus  convaincus,  et 
par  là  de  fournir  un  autre  aiguillon  aux  incrédules,  le 
bruit  et  la  publicité  de  la  répression.  Habitués  à  la  grande 
unité  catholique,  ces  Italiens  égarés  étaient  effrayés  de 
voir  les  protestants  ainsi  en  désaccord  entre  eux,  et  se 
fatiguaient  à  les  concilier  par  des  transactions,  qui  leur 
valaient  la  désapprobation  des  uns  et  des  autres. 

Plus  d'un  parmi  les  Italiens,  outre  Contarini,  fut  accusé 
de  rechercher  ces  accords,  pour  avoir  seulement  toléré 
des  expressions  qui  répugnaient  à  l'exactitude  catholique. 
A  ce  propos,  le  célèbre  Eckius  s'écrie  :  c  II  n'est  pas  un 
enfant  sincère  de  l'Église  celui  qui  voudrait  faire  des 
transactions  au  risque  d'outrager  sa  mère  :  je  préfère 
le  scandale  produit  à  l'abandon  de  la  vérité,  dit  saint 
Grégoire.  Et  saint  Basile  :  l'Ëglise  aurait  facilement  la 
paix  avec  les  hérétiques,  si  elle  voulait  laisser  entamer  la 
vérité  ;  mais  ils  n'obtiendront  jamais  cela  d'elle.  Et  si 
par  malheur  cela  arrivait,  que  ferait  rAlIemagne  toute 
entière  t  que  ferait  l'opulent  royaume  des  Espagnes?  Que 
feraient  l'Italie,  mère  de  la  religion,  et  la  France  avec  son 
roi  très-chrétien  ?  Que  feraient  le  Portugal,  la  Hongrie, 
la  Pologne,  l'Ecosse,  l'Angleterre,  la  Sicile,  Naples,  la 
Croatie,  la  Navarre  ?  Que  feraient  les  grandes  puissances  ? 
Venise  avec  le  royaume  de  Crète  et  Chypre  ;  Milan,  Flo- 
rence, Gênes,  Sienne,  Lucques,  et  les  huit  belliqueux  can- 
tons de  la  République  helvétique  avec  les  habUants  des 
vaJi^?  Consentiraient-ils,  eux,  à  cette  trahison,  ets'avoue- 
raient-ils  vaincus?  Pourraient^ils  confesser  qu'eux  et  leurs 


l&e>  Discocms  nr. 

ancMre»  onl  attiré  FinsKtiilMi  fondée  pur  le  Christ  im- 
méiiierO}i!téiD«rité!  » 

Ajoaton»  que  le»  Italiens  n'apperUnent  pae  à  la  referme 
religiease  des  eeniiaissanoes  profendes  de  la  sdenee  de 
DieUy  et  rareneat  de  ftnnes  eoirvielioffs.  Libres  pemeurs^ 
ils  aimaient  à  briser  les  ehatnes  que  Fauterité  eatholknie 
leur  inapesaity  h  laisser  de  côté  les  pratiques  mcsminodeB 
ou  bonriKantes,  à  ponrorr  pemer  de  leur  ehef  el  h  inter- 
préter librement  le  texte  saeré,  sans  pour  cela  ▼otiMr 
nier.  Dans  la  réforme  ils  ne  voya^ient  qn*one  novfelie 
superstition  mise  à  la  plaee  de  Tancieeve,  ei>  serte  q«e 
(iiez  evv  kl  raiscm  e«  restaA  sernfeHiefyl  aMaeliée  a  V  passé, 
ou  bien,  brisant  tout  frein,  allaii  jiisqu^à  sortir  d» 
christianîjme,  et  eiierehait  en  dehors  de  tonte  foi  posHive 
le  Dieu  inconnu.  Ils  ne  sent  ni  Inthériens  ni  eatymstcs, 
AviK  ingmiia  ad  êenientionempronaetad  plamnâam  éUffUilia^ 
écrit  un  auteur.  Bt  Comander  r  Non  éamos  hêécmi  magmOês 
netKfri  propêêr  ludos  :  nam  cofuiefUiosi  swU  H  ivigoMli  :  em 
quatwm^m  ra  Iwmsima  rixmn  moeenf  r  'tm  doceri  a  qu9qu& 
sustimnêy  nec  s  ma  pervicacia  renriUunt;  unâ$  fiù&is  sumt 
omri, 

'Les  brsterien»  font  écho  à  ces  récrimmatioBS^  et  toufc 
réeemnBenfc  encore  Villers  soutenait  que  les  MaBens  seot 
ou  théistes  en  papistes  \ 

Ilfavt  admettrequecheslesénrigrés  ilalienson  m  ren- 
contre pas  cette  basse  flatterie  entera  le  peeple  oq  enrers 
les  primes,  qui  fait  tache  dans  les  écrits  de  Lnther, 
mais  en  n^  j  troore  pas  non  plus  le  mérite  littéraite.  Dans 
beauerap  de  pays,  la  referme  fut  la  canse  os  roecosian 
de  la  formation  on  du  déreloppemenf  des  langues  mt- 

(l)  InfÊumm  es  Im  féftirmt  dk  iMMm. 
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gaires;  il  en  fut  ainsi  de  la  langue  romance  dans  les  Gri- 
sonsy  du  bohémien  au  temps  des  Hussites,  de  l'allemand 
par  la  diffusion  de  la  Bible  de  Luther,  et  en  grande  partie 
aussi  du  français  par  celle  des  Institutions  de  Calvin  et 
par  les  pré4icttioiia  de  aes  niimtres.  In  lialî^  la  langue 
avait  déjà  atteint  sa  maturité,  et  aucun  ouvrage  des  nom- 
breux lettrés  qui  adhérèrent  à  la  réforme  n'est  resté 
parmi  les  classiques;  la  Bible  de  Diodati  elle-même  ne 
méritait  pas  davantage  qu'on  kii  IN  cet  honnear»  bien 
que  réceounent  elle  ait  été  adoptée  par  rAcadémîe  de  la 
Grusca  :  aucun  ëcrivala  de  ce  paya  a'a  porté  récLuI  de  la 
renaissance  aa  sein  de  ta  rérorrae 


NOTES    ET    ÉCLAIRCISSEMENTS 

AU  DISCOURS  lY. 


(A)  Onora  e  ama  e  terne  e  prega  Dio 

Pel  pascol,  per  Tarmento  e  pel  layoro, 

Gon  fede,  con  ispeme  e  con  desio 

Per  la  gravida  yacca  e  pel  bel  toro. 

E'  1  dubbio,  e'  1  forse,  e'  1  corne  e'  1  perché  no 

Nol  puo  ma'  far,  chè  non  ista  fra  loro 

Se  con  semplice  fede  adora  e  prega 

Iddio  e'  1  Ciel,  V  un  lega  e  V  idtro  piega. 

c  II  honore,  il  craint,  il  aime  Dieu,  le  prie  pour  son  troupeau, 
pour  le  fi^s  bétail  et  pour  les  labours  ;  il  le  prie  aussi  avec  foi, 
ayec  confiance  et  avec  amour  pour  que  sa  vache  mette  bas,  ou 
pour  que  son  taureau  grandisse.  Ni  le  doute,  ni  les  peut-être,  ni 
les  comment,  ni  les  pourquoi  ne  peuvent  le  rendre  mauvais,  car 
ils  n'existent  pas  pour  lui.  Il  adore  Dieu  et  le  prie  avec  la  sim- 
plicité de  la  foi,  et  rend  le  Ciel  propice  à  ses  désirs.  » 

(B)  Stanze  del  Bemi  con  tre  soneUi  del  Petrarca^  dovê  st  parla 
deW  Evangelio  e  délia  cotte  di  Roma.  lo  vi  dico  che  se  costoro  iace- 
ranno,  i  sassi  grideramno,  (Je  vous  dis  que  si  ceux-ci  se  taisaient, 
les  pierres  crieraient.)  Bâle,  1554.  La  stance  peut-ôtre  la  plus  pi- 
quante est  celle-oi  : 

La  parola  di  Dio  s' è  risentîta, 
£  va  con  destro  piè  per  l'Alemagna, 
£  tesse  tuttavia  la  tela  ordita, 
Scovrendo  quell'  occulta  empia  magagna, 
Che  ha  tenuta  grau  tempo  sbigottita 
£  fuor  di  se  la  Francia,  Italia  e  Spagna 
Già  per  grazia  di  Dio  fa  intender  bene 
Che  cosa  è  chiesa,  caritade  e  spene. 

<  La  parole  de  Dieu  a  retenti,  elle  vole  rapidement  à  travers 
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l'Allemagne  et  étend  partout  son  filet  serré,  en  mettant  à  nu  ce 
iéau  d'impiété  cachée  qui  si  longtemps  a  empoisonné  et  affolé 
la  France,  l'Italie  et  TEspagne  { cette  parole  qui,  par  la  grâce  de 
Dieu,  a  fait  comprendre  ce  que  c'est  que  l'Église,  c'est-à-dire  la 
charité  et  l'espérance. 

(C) — En  19^1  ^VEdimbwrg  revtétc  publia  un  article  très-remar* 
quable  de  Gàrtwright  sur  le  Progrès  de  la  Réforme  Catholique  en 
Italie,  Considérant  comme  établi  le  principe  que  l'Église  catho- 
lique n'admet  aucun  progrès,  aucun  dissentiment,  l'auteur  re- 
garde comifie  adversaire  de  cette  Église,  ou  du  moins  comme 
dangereux  pour  elle,  quiconque  professe  des  idées  libérales,  soit 
en  fait  de  gouvernement,  soit  en  fait  de  possessions  temporelles  de 
rÉglise.  Aussi,  dans  ce  système,  on  mettrait  à  la  tète  de  ces  réfor- 
mateurs Hosmini  et  toute  son  école,  parce  qu'ils  ont  été  attaqués 
par  les  jésuites;  puis  les  dominicains,  les  bénédictins  et  les  ca- 
pucins, Ordres  dans  lesquels  il  cite  des  personnages  qui  ont  favo- 
risô  et  môme  propagé  des  idées  très-avancées. 

Les  conséquences  de  ce  système  pourraient  bien  être  toutes  diffé- 
rentes de  celles  qu'en  déduit  Gàrtwright  ;  cela  revient  à  dire  que 
l'Église  catholique,  môme  dans  les  plus  dévots  de  ses  membres 
conmie  le  sont  les  moines,  ne  condamne  ni  la  discussion  ni  la 
proclamation  de  doctrines  contraires  aux  doctrines  établies, 
pourvu  qu'elles  ne  touchent  pas  au  dogme  et  au  lien  de  la  cha- 
rité. C'est  par  une  argumentation  semblable  à  celle-ci,  qu'au  sei- 
zième siècle,  les  Réformés  considéraient  comme  leurs  adeptes 
beaucoup  de  gens  qui  désapprouvaient  avec  une  certaine  vivacité 
et  môme  avec  amertume  les  désordres  de  l'Église,  mais  sans 
pour  cela  la  renier.  Du  reste,  ce  travail  n'a  pas  été  fait  unique- 
ment sur  les  catholiques  italiens.  On  a  publié  à  Dresde  en  1860 
et  dans  les  années  suivantes,  Aurora,  sive  Bibliotheca  seleota  em 
écrivis  eorum  qui  ante  Lutherum  Eccksix  itudueruni  restituendte, 
Ediderunt  F.  Pistoh,  Schoepff,  Neumann. 

Voir  aussi  C.  Ullmann,  Reformators  vor  der  Reformations  t>or- 
nemlich  in  Deutschland  und  den  Niederïanden,  Hambourg  ISdl. 
Ce  sont  des  théologiens  allemands,  Jean  de  Goch,  Jean  de  Wesel, 
Cornélius  Grapheus,  Grégoire  de  Heimburg,  Jacques  de  Jûter- 
bock,  Mathieu  de  Gracovie. 

BoMNSCHOSE,  Les  Réformateurs  avant  la  Réforme.  Paris,  1860. 

Simon  Goulart,  Catalogus  testium  veritatis. 

(D)  Gum  casum  miseratus  ille  magnus 

11  —  18 
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Garapha,  Itali»  decus  Garapha, 
Ad  cœlum  geminas  manus  tetendît 
Multis  cnm  lacrymis  Deum  salute 
Orans  de  mea  :  et  ecce  acerba  fagit 
Febris,  et  laterls  dolor,  refecta 
Vires,  etc. 

Dans  ScBOELHOKN,  tome  II,  est  un  traité  De  religione  M.  AnUmii 
Flaminii,  et  on  y  lit  ce  qui  suit  :  c  In  ipsa  Italia,  veritati  evaoge- 
lie»  inimica,  et  in  medio  pravi  perversique  generisl\pminummi- 
cabat  tamquam  splendidum  luminare,  plenusque  divinad  lucis 
radiis  ita  sensit,  ita  vixit,  ut  non  dubitemus  yirum  optimum  purio- 
ris  religionis  verasque  pietatis  studiosis  adscribere.  In  praecipuis 
fidei  christianad  capitibus  eum  nobiscum  conspirasse  eTidentis- 
sime  probatum  dabunt  loca,  quae  deinde  ex  ipsis  ejus  scriptis  re- 
citabimus  plane  egregia.  » 

(E)  —  On  sait  qu'Antoine  Parenti  découvrit  une  traduction  du 
livre  de  l'Imitation,  datant  du  quatorzième  siècle,  ce  qui  prouve- 
rait quMl  serait  antérieur  à  Gerson  et  à  Thomas  A  Kempis,  qui  en 
furent  présumés  les  auteurs,  et  ce  qui  confirmerait  Topinion  de 
ceux  qui  l'attribuent  à  Gersen,  abbé  de  Saint- André  de  Verceil. 

Bossuet  appelle  ce  livre  c  un  résumé  du  christianisme,  un  docte 
et  mystérieux  abrégé  de  toute  la  doctrine  renfermée  dans  TÉvan- 
gile,  de  toutes  les  institutions  des  saints  Pères,  de  tous  les  con- 
seils de  perfection  ;  où  apparaissent  à  un  degré  éminent  la  pru- 
dence et  la  simplicité,  l'humilité  et  le  courage,  la  sévérité  et  la 
douceur,  la  liberté  et  la  dépendance  ;  où  la  correction  a  toute  sa 
fermeté,  la  condescendance  tout  son  charme,  le  commandement 
toute  sa  vigueur,  la  sujétion  tout  son  calme,  le  silence  sa  gravité, 
la  parole  son  onction,  la  force  son  emploi,  U  faiblesse  son  soutien. 

Gomme  les  protestants  ont  voulu  dans  l'auteur  de  ce  livre  voir 
un  de  leurs  précurseurs,  il  est  bon  de  remarquer  que  le  livre  Y 
tout  entier  traite  de  la  communion  dans  un  sens  tout  à  fait  catho- 
lique. 

Chap.  II.  «  Ghose  merveilleuse,  que  nui  homme  ne  saurait 
comprendre,  mais  que  tous  doivent  croire  :  que  vous.  Seigneur, 
mon  Dieu,  vrai  Dieu  et  vrai  homme,  vous  soyez  contenu  tout  en- 
tier sous  la  moindre  partie  des  espèces  du  pain  et  du  vin,  et  que, 
sans  être  consumé,  vous  soyez  mangé  par  celui  qui  vous  reçoit.  » 

Au  chap.  Ty  l'auteur  traite  de  la  dignité  du  prôtr^,  «  qui  con- 
sacre et  tient  dans  ses  mains  le  corps  de  Jésus-Christ  présent 
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dans  le  sacrement,  et  qni  se  noarrit  du  pain  des  anges  :  t  et  il 
lui  recommande  de  ne  pas  se  lasser  d^offrir  des  prières,  jnsqu^à 
ce  qu'il  ait  obtenu  grâce  et  misCf  icorde.  c  Qaand  le  prêtre  célèbre, 
il  honore  Dieu,  il  édifie  TËglise,  il  procnre  des  secours  aut 
vivants,  du  repos  aux  marts^  et  se  rend  lui-même  participant  de 
tous  les  biens.  »  Avant  la  communion  dit  le  Bien-Aimé)  :  t  Suh 
minez  avec  soin  votre  conscience,  et,  autant  que  vous  le  pourres, 
purifiez-la  par  une  contrition  véritable  et  par  une  humble  confes- 
sion. 9  Et  il  exhorte  le  fidèle  à  ne  pas  négh'ger  de  communier, 
dès  qull  éprouve  quelque  trouble  ou  une  certaine  répugnance  : 
«  Hais,  lui  dit-il,  va  vite  te  confesser,  et  pardonne  aux  autres  les 
offenses  que  tu  en  as  reçues.  Que  sert  donc  de  tarder  à  se  confes- 
ser, et  de  différer  la  communion  ?  > 

in  sacramento  altaris^  totus  pr3tsen$  es,  Deus  meus,  homo  ChfiS" 
tu»  /eStM....  0  invisibilis  conditcr  mumfi,  quam  mirabiUtèr  agis 
nobiscunif  quibui  temetipsum  m  sacramento  sumendum  pro' 
ponis,  etc.  (Lib.  IV,  c.  i,  et  tout  ce  livre.) 

Le  disciple  offre  au  Seigneur  toutes  ses  bonnes  œuvres,  quel- 
que peu  nombreuses  et  imparfaites  qu'elles  soient  ;  les  pieux  dé- 
sirs des  dévots,  et  ceux  qui  ont  désiré  qu'il  dit  des  prières  et  des 
messes  pour  eux  et  pour  les  leurs,  <  soit  qu'ils  vivent  encore,  soit 
qu'ils  soient  défunts.  » 

Au  livre  m,  chap.  xu  :  «  Si  vous  dites  que  vous  ne  pouvez 
supporter  tant  de  souffrances,  comment  supporterez-vous  le  feu 
du  purgatoire  ?  % 

Au  chap.  VI  :  c  Sachez  qu'à  l'antique  ennemi  déplaît  une 
humble  confession,  et  sUl  pouvait,  il  vous  éloignerait  tout  à  fait 
de  la  communion.  > 

«  0  quel  doux  et  délicieux  banquet  que  celui  que  vous  avez 
institué,  où  vous  vous  donnâtes  vous-même  pour  nourriture  1  s 
(Livre  IV,  chap.  ii.) 

Quant  au  sacerdoce,  voici  ce  qu'il  dit  : 

c  Oh  !  qu'elles  sont  grandes,  qu'elles  sont  glorieuses  les  fonctions 
des  prêtres,  à  qui  il  a  été  donné  de  consacrer  le  Dieu  de  majesté 
par  des  paroles  saintes,  de  le  bénir  de  leurs  lèvres,  de  le  tenir 
entre  leurs  mains,  de  le  recevoir  dans  leur  bouche  et  de  le  dis- 
tribuer aux  autres  hommes!  >  (Chap.  xi,  livre  IV.) 

«  Ainsi,  vous  devez  tous  les  jours,  dans  le  sacrifice  de  la  me^se, 
vous  offrir  à  moi  volontairement  comme  une  hostie  pure  et  samte, 
du  plus  profond  de  votre  ccsur,  et  de  toutes  les  puisbanee&  de 
votre  âme.  »  (Chap.  viii.) 
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t  II  m'est  nécessaire,  à  moi  qui  tombe  et  pèche  si  souyent,  qai 
me  laisse  aller  si  vite  à  la  tiédegp,  au  découragement,  de  me 
renouveler,  de  me  purifiet,  de  me  ranimer  par  des  prières  et  des 
confessions  fréquentes.  »  (Ghap.  m.) 

Et  quant  à  l'examen  et  à  l'autorité  : 

«  Gardes-vous  du  désir  curieux  et  inutile  de  sonder  ce  profond 
mystère,  si  vous  ne  voulez  pas  vous  plonger  dans  un  abîme  de 
doutes.  Celui  qui  scrute  la  majesté^  sera  aocoblé  par  la  gUnre. 
Heureuse  la  simplicité  qui  laisse  le  sentier  des  questions  difficiles, 
pour  marcher  dans  la  voie  droite  et  sûre  des  conunandements 
de  Dieu,  i  (Livre  IV,  chap.  xviil) 

Et  sur  la  satisfaction  : 

fl  iVufic  labor  tuus  est  fructuosus^  ftetus  accepialibis  ^  gemitus 
eacaudibilis,  dolor  satisfactorius  et  purgativus...,  Melius  e9t  modo 
purgare  peccata  et  vitta  resecare,  quam  in  fuiuiro  pwrganda  reser" 
vare.  »  (Livre  I,  chap.  xxiv.) 

(F)  —  Garacciolo,  auteur  d'une  Vie  de  Paul  IV  inédite ,  eut  à  sa 
disposition  le  sommaire  des  procès  de  l'Inquisition,  et  il  en  usa 
avec  peu  de  critique,  ne  séparant  pas  ce  qui  est  suspect  de  la 
faute  avérée.  Selon  lui,  le  cardinal  Pôle  était  fortement  suspect 
d'hérésie,  et  le  mal  avait  gagné  tout  son  entourage  à  Yiterbe ,  y 
compris  les  religieuses  de  cette  ville  ;  c  comme  aussi  à  Florence 
des  monastères  entiers  étaient  infectés  d'hérésie.  > 

Dans  le  procès  du  cardinal  Morone,  un  témoin  rapporte  qu'un 
prêtre,  étant  devenu  l'ami  intime  de  Pôle,  fut  par  lui  converti 
aux  nouvelles  doctrines  :  en  sorte  qu'il  écrivit  à  Contarini,  pour 
se  plaindre  qu'il  lui  eût  enseigné  tant  d'erreurs,  tandis  que  main- 
tenant il  avait  ouvert  les  yeux  à  la  vérité.  11  prétend  aussi  que 
Morone  a  été  perverti  par  ce  même  Pôle. 

(G) — Récenunent  quelques  membres  du  haut  clergé  de  l'Église 
d'Angleterre  espérèrent  mettre  à  profit  les  tendances  des  pu- 
sëystes  vers  le  catholicisme,  afin  de  replacer  l'Église  anglicane 
et  l'Église  russe  dans  l'unité  de  l'Église  romaine.  Le  cardinal 
Patrizzi,  à  la  date  du  8  novembre  1865,  leur  répondait  dans  un 
langage  affectueux,  de  prendre  garde  à  se  laisser  induire  en  er- 
reur, en  supposant  que  l'Église,  fondée  uniquement  sur  Pierre, 
puisse  transiger  avec  les  autres,  puisque  par  cela  môme  elle  ces- 
serait de  droit  et  de  fait  d'ôtre  catholique  :  qu'on  ne  pouvait 
amener  un  accord  qu'en  faisant  revenir  les  autres  Églises  aux 
principes  sur  lesquels  la  nôtre  a  été  fondée  par  le  Christ;  elle  est 
une,  indivisible,  elle  ne  varie  en  aucun  temps,  en  aucun  lieu,  et  a 
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été  propagée  par  les  apdtres  et  leurs  snecesseurs.  Pour  arriver  à 
rintercommunion  œcuménique ,  il  ne  sofOt  pas  de  se  défaire  de 
toat  sentiment  de  haine  et  d^animosité  contre  VÈglise  romaine, 
mais  il  faut  embrasser  complètement  sa  foi  et  sa  communion. 

Ceci  sert  de  commentaire  aux  nombreuses  tentatives  de  récon- 
ciliation qui  furent  faites,  ainsi  que  nous  Pavons  indiqué  et  que 
nous  continuerons  à  le  faire,  au  temps  dont  nous  parlons  et  pos- 
térieurement. Parmi  ces  tentatives,  on  doit  remarquer  les  nobles 
efforts  faits  par  LeibnitE ,  qui  malheureusement  n'ont  abouti  qu'à 
la  conscience  de  leur  inutilité.  C'est  dans  ce  sens  que  Grotius  di- 
sait c  qu'il  avait  toujours  désiré  la  réconciliation  des  chrétiens  en 
un  seul  corps;  mais  que  son  impossibilité  ]ui  était  démontrée, 
parce  que  les  esprits  de  tous  les  dissidents  y  sont  on  ne  peut  plus 
opposés,  et  en  outre  parce  qu'ils  n'ont  dans  leur  régime  ecclë- 
âastique  aucun  principe  d'unité.  Par  ces  mômes  raisons  (pour- 
suit-il), les  anciens  partis  ne  pourront  jamais  se  réunir,  et  tou- 
jours il  en  surgira  de  nouveaux.  C'est  pourquoi  je  pense  qu'on  ne 
peut  se  rallier  les  protestants,  si  d'abord  ils  ne  se  rallient  eux- 
mêmes  avec  le  siège  romain,  sans  lequel  on  ne  peut  espérer 
aucune  organisation  commune  :  aussi  est-il  désirable  que  la  scis- 
sion disparaisse,  et  avec  elle  les  causes  qui  l'ont  produite.  Parmi 
ces  causes  il  ne  faut  pas  ranger  la  primauté  de  l'évéque  de  Rome, 
laquelle  est  conforme  aux  canons,  selon  la  confession  de  Mélanch- 
thon,qui  ipôme  estime  que  cette  primauté  est  nécessaire  à  l'unité. 
Ce  n'est  pas  là  assojettir  TÉglise  à  l'arbitraire  du  pontife,  mais 
bien  la  replacer  dans  l'ordre  que  la  sagesse  a  établi  en  sa  fa- 
veur. >  (GROTn  Opéra,  tom.  lY,  p.  Ikk.) 

(H)  —  Si  les  puissances  de  la  terre  de  leur  main  armée  c  ébran- 
lent au  dedans  et  au  dehors  ma  Colonne,  j'en  vois  par  la  pensée 
une  autre,  céleste,  sublime  et  miraculeuse,  quim'apparalt  tout  en 
leu  pendant  la  nuit  et  comme  une  claire  nuée  pendant  le  jour. 
Souvent  emportée  par  elle,  si  je  rentre  en  moi-môme,  je  me 
sens  dans  une  région,  où  l'amour  naturel  qui  possède  mon  âme 
se  perd  pendant  un  long  espace  de  temps  dans  l'amour  pur  et 
calme  qui  m'inonde. 

c  Je  ne  vois  plus  reluire  dans  mes  vastes  campagnes  que  des 
escadrons  armés;  j'entends  les  cris  là  où  retentissaient  jadis  les 
joyeux  chants  ;  les  éclats  de  rire  se  changent  en  sanglots,  là. 
même  où  j'ai  pour  la  première  fob  foulé  la  terre,  notre  antique 
mère. 

•  Daignes,  6  sage  et  saint  Pasteur,  montrer  par  votre  noble  et 
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magnanime  conduite,  que  voua  n  avea  p&a  cesaé  de  suiyre  lea 
voies  de  rhumilitè»  et  que  voua  portez  le  glorieux  et  sacré  man- 
teau du  premier  père  (S.  Pierre,  le  premier  pape). 

<  Plaise  à  Dieu,  si  la  colère  en  vous  n'étouffe  et  s^obscurcit 
point  la  vérité,  que  nous  sojrons  encore  au  nombre  de  vos  fils  lea 
plua  anciens,  et  de  ceux  qui  ont  mérité  pendant  si  longtemps 
l'a^ection  des  hommes  vertueux. 

c  Nos  ancêtres  sont  nés  sous  le  même  ciel,  ils  ont  été  réchauf- 
fés dans  le  même  sein,  et  ils  ont  grandi  ensemble  à  Pombre 
bienfaisante  d^une  même  cité.  » 

(1)  —  Elle  manifeste  la  même  confiance  dans  le  sonnet  suivant  : 

<  Qui  craindra  jamais  à  Theure  dernière  de  sa  vie  la  cruelle 
épreuve  de  la  mort,  s'il  élève  avec  une  foi  parfaite  sa  pensée 
vers  la  passion  du  Christ  expirant  sur  la  croix? 

«  Qui  verra  encore  à  ce  moment  suprême  lliorreurde  ses  pas- 
sions vaines  s'avançant  vers  lui  comme  une  nuée  obscure  et 
sombre,  s^il  tourne  le  regard  de  son  cœur  contrit  vers  la  vraie 
lumière  ? 

c  Avec,  ces  armes,  on  est  sûr  de  vaincre  dans  le  dernier  combat, 
et  de  conquérir  heureusement  la  paix  céleste  après  les  luttes  de 
la  terre. 

f  Avec  ce  guide  sûr  et  fidèle,  qui  pour  nous  guider  vers  le  ciel 
est  descendu  sur  la  terre,  comment  pourrions-nous  craindre  de 
l'antique  ennemi  de  nouveaux  pièges  et  de  nouvelles  chutes.  » 

(J)  —  Flaminio  adresse  à  Octave  Pantagato  des  vers  phalëuces 
pour  rinviter  à  prendre  les  eaux  de  Viterbe. 

Octavi  pater,  ad  viterbiensem 
Secessum  venias,  rogamus  omnes, 
Polus,  Parpalias,  Priulus,  ipse 

Tuus  Flaminius 

Cur  ergo,  pater,  hue  venire  cessas? 
Num  te  illa  innumerabilis  librorutn 
Tenet  copia  curiosum?  habebis 
Et  hic  grsBca  volumina  ut  latina, 
Quft  lassare  valent  decem  otiosos 
I^litûos,  lieet  usque,  et  Usque,  et  usquë 
Noctes  atque  diea  legas,  et  hercle 
Facis,  etc.,  etc. 

(K)  —  Ces  lettres  furent  pour  le  cardinal  Morone  l'oGcasion 
d'uiie  forte  réprimande.  Voici  comment   il  s'exprime  dans  sa 
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réponse  sur  le  compte  de  la  marquise  :  f  Je  fis  àa  connaissance  à 
Naples,  et,  lorsque  je  fus  sacré  évoque,  elle  m'envoya  quelcjues 
rochets  et  des  bréviaires.  Au  bout  d'un  an  environ ,  ]e  la  vis  à 
Rome,  et  peut-être  avant  àViterbe,  où  je  me  trouvais  de  passage. 
Je  la  savais  trës-attacbée  (ainsi  qu'elle  le  montrait  dans  toute  sa 
vie  spirituelle),  au  cardinal  Pôle,  qui  alors  était  dans  une  posi- 
tion modeste,  et  endurait  de  grands  tourments  du  fait  du  roi 
d'Angleterre  pour  un  livre  qu'il  avait  écrit  contre  ledit  roi  en 
faveur  de  la  primauté  de  Notre  Saint-Père  le  Pape.  D'après  les 
rapports  que  je  reçus  de  diverses  personnes,  on  envoya  ici  même 
des  honunes  chargés  de  l'empoisonner  ou  de  l'assassiner;  aussi 
je  crois  que,  pour  cette  raison,  le  pape  Paul  III  entretint  cons- 
tamment pour  le  garder  un  capitaine  accompagné  de  quelques 
soldats,  et  quand  le  cardinal  voulut  se  rendre  à  Trente,  en  sa  qua- 
lité de  légat  près  du  Concile,  madame  la  marquise  de  Pescara 
me  recommanda  très-chaudement  le  salut  de  ce  prélat,  t 

Quant  à  l'opinion  de  Morone,  nous  aurons  occasion  de  la  con- 
Daltre  en  lisant  sa  défense. 

(L)  —  Un  très-grand  nombre  d'auteurs  italiens  ont  écrit  contre 
Luther.  Notons  ici  que  Bernard  de  Lutzembourg  (1535)  dans  le 
CtUalogus  fuereticorum,  rapporte  qu'à  Rome,  le  11  juin  1521,  à 
dix  heures,  selon  l'horloge  italien,  in  eampo  Agonis^  en  présence 
d'une  foule  immense  de  peuple,  fut  dressé  un  échaffaud,  sur 
lequel  d'un  Côté  était  peint  Luther  en  habit  de  moine,  et  sur 
l'autre  était  gravée  cette  inscription  :  La  doctrine  de  M.  L,  est 
déclarée  hérétique  et  condamnée  ;  on  y  ajouta  ses  ouvrages,  et  le 
père  Cyprien  Beneto,  lecteur  de  théologie  à  la  Sapience,  ayant 
prononcé  un  discours,  les  sbires  y  mirent  ensuite  le  feu. 

Ce  même  Bernard  a  composé  un  OpusctUum  de  Jubilsoy  sive 
perégriruUorium  ad  urbem  Romam  in  XXX  dietas  reâactum^  in 
([uo  mirx  antiquitates  et  sacrorwn  interpretum  eerUerUiœreferuntur  : 
curieux  voyage  de  Cologne  à  Rome,  à  l'occasion  du  jubilé  de 
1625. 

Un  F.  6.  de  Crémone,  probablement  dominicain,  publia  en  1520 
à  Crémone  Revocatio  Martini  Lutheri  ad  sanetam  Sedem^  petit 
livre  aujourd'hui  fort  rare,  dans  lequel  il  cherchait  à  convertir 
Luther  par  l'exposition  de  ces  points  :  l»  Suadeat  ratio;  2»  Hor^ 
telur  SS.  Patrum  auctoritat;  3®  AUiciant  accepta  munera;  k^  Pre- 
mat  divinx  justitix  se^yeritae  ;  5"  Trahant  in  populiê  orta  tohis^ 
mata;  6®  Precea  tws  jfrofesgionig  emoUiant;  7®  Eaxitet  germana 
maieitas;  8*  liwitêt  htroum  ehrittianorum  humilitoê  in  primis 
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Ffxmmci  I;  9*  CompeUat  S.  R,  E,  medio  earitati»  fonte  profluens 
ditina  pietas. 

Frère  Paolino  Beroardini  de  .Lucques  (1585),  qui  fut  un  des 
plus  fervents  défenseurs  de  Sayonarole,  entre  autres  ouTrages  de 
théologie  a  composé  une  Coneordia  eedesiattica  contre  tous  les 
hérétiques,  où  il  expose  quelle  est  l'autorité  de  TËglise,  du  Con- 
cile, du  Saint-Siège  apostolique  et  des  saints  docteurs,  Florence, 
1552,  et  on  y  trouve  en  appendice  un  Dùcorso  sopra  lo  itatOf  dot' 
trina  e  costumi  de'  Luterani^  traduit  du  latin  de  Giorgio  Yicellio. 
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PftQl  m.  L'ArMn.  RèfomiM  oonaellléM.  Tbéatlaa  fl  ItanllM* 


Alexandre  Farnèse  avait  étudié  sous  Pomponius  Lcetus,  S^^ 
puis  à  la  cour  des  Médicis  s'était  formé  à  l'érudition  élé-  ^*'^^' 
gante  et  aux  mœurs  polies  ;  il  parlait  l'italien  et  le  latin 
dans  la  perfection,  rejetant  toute  phrase  qui  n'é(ait  pas 
classique  :  amateur  passionné  des  beaux-arts,  il  commença 
dans  Rome  la  construction  du  plus  beau  palais  du  monde; 
il  avait  une  splendide  villa  près  de  Bolsena.  Affable  et 
doux  autant  que  magnifique,  il  était  indulgent  pour 
la  fragilité  humaine,  et  aimait  par-dessus  tout  un 
fils,  qui  plus  tard  se  fit  une  triste  réputation  sous 
le  nom  de  Pierre-Louis,  duc  de  Parme.  Créé  cardinal 
par  Alexandre  YI,  ayant  assisté  en  quarante  ans  à  cinq 
conclaves,  il  'était  parvenu  à  Tâge  de  soixante-sept  ans, 
lorsque  d'abord  par  inspiraiiony  ensuite  au  scrutin,  les 
trente-sept  électeurs  le  nommèrent  pape,  à  bulletins 
ouverts. 

Depuis  Martin  y  jusqu'à  lui,  aucun  pape  romain  de  nais- 
sance n'était  monté  sur  la  chaire  pontificale;  dès  lors  il 
est  £aicile  d'imaginer  à  quels  transports  de  joie  le  peuple 
s'abigidonna.  Ayant  pris  le  nom  de  Paul  III,  ce  pape 
ne  voulut  pas  que  les  Farnèse  fissent  moins  bonne  figure 
que  les  Hèdicis  :  il  ordonna  à  Michel-Ange  de  conti- 
nuer les  cartons  pour  le  Jugement  dernier,  ainsi  que 
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les  palais  du  Capitole  ;  il  fit  faire  au  Vatican  la  salle  royale 
et  la  chapelle  Pauline;  sur  le  mont  Palatin,  les  jardins 
Famèse  ;  enfin  on  peut  dire  qu'il  rebâtit  Rome  de  fond  en 
comble  :  au  moyen  de  la  forteresse  Pauline,  il  retint  sous 
le  joug  les  Pérugins  :  il  déposséda  les  membres  de  la 
ftimiUe  Coloona  toujours  remuants.  Persuadé  q^u'on  ne 
peut  manquer  de  réussir,  pourvu  qu*on  ait  la  patience 
d'attendre  et  l'habileté  de  varier  les  moyens  suivant  les 
circonstances,  il  se  tint,  lui  aussi,  en  équilibre  entre  la 
France,  dont  la  domination  fut  toujours  de  courte  durée 
en  .Italie,  et  Charles-Quint,  qui,  s'il  avait  atteint  son  but, 
eût  dominé  seul  dans  ce  pays.  Paul  se  flatta  d'avoir  ré- 
conclllfi  les  deux  puissances  rivale^  et  de  les  avoir  paci- 
fiées au  congrès  de  Nice,  où ,  de  concert  avec  le  roi  de 
France  et  l'empereur,  il  essaya  d'empêcher  les  progrès 
de  la  réforme  et  l'invasion  des  Turcs,  contre  lesquels  il 
mit  sur  pied  une  armée  de  12,000  hommes;  11  employa 
la  somme  de  200,000  écus  d'or  pour  les  combattre,  et 
de  plus,  à  cettq^  occasion,  il  permit  d'aliéner  des  biens 
ecclésiastiques  pour  une  valeur  d'un  demi-million  d'écus 
d'or. 

Mais  en  même  temps,  il  s'appliquait  d'une  façon  inoon* 
sidérée  à  accrottrè  la  puissance  de  son  fils  Pierre-Iionia, 
auquel  il  assigna  divers  domaines  du  Saint*Siége,  et  enfinle 
duché  de  Parme  et  de  Plaisance,  sous  le  prétexte  d'empê- 
cher son  annexion  au  Milanais,  et  par  suite  l'accrois- 
sement des  possessions  de  Charles-Quint.  Il  donna  la 
pourpre  et  le  droit  de  conférer  presque  tous  les  bénéfices 
du  Novarais  à  Alexandre,  fils  de  Pierre- Louis,  âgé  de  qua- 
torze ans  ;  et  à  Octave,  autre  fils  de  quinze  aps,  le  gou- 
vernement de  Rome,  puis  la  main  de  Marguerite,  fille 
naturelle  de  Charles-Quint,  airec  Tespérancè  d'avoir  un 
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jour  par  elle  le  Milanais.  Mais  loin  d'entrer  dans  ces  idées, 
Cbdries-Quint  favorisa  les  conjurés  de  Plaisance  qui 
égorgèrent  l'exécrable  Pierre-Louis»  et  occupa  cette  ville. 
Comme  le  pape,  atterré  par  ce  coup,  pleurait  et  se  déses- 
pérait, il  ne  manqua  pas  de  cardinaux  pour  lui  révéler  les 
honteux  déportements  du  fils  qui  venait  d'être  assassiné; 
pour  lui  représenter  qu'un  pape  devait  au  monde  le  bon 
exemple,  et  non  pas  le  scandale.  Toutefois  il  est  digne  de 
remarque  que,  si  Paul  III  par  les  écarts  de  sa  politique 
ne  donnait  que  trop  de  prise  aux  satires  des  protes- 
tants, il  comprit  l'esprit  catholique,  et  favorisant  ceux 
^i  le  ressucitaient  dans  les  intelligences  et  dans  les 
mœurs,  il  nomma  soixante-dix  cardinaux,  dont  quatre 
obtinrent  dans  la  suite  la  tiare.  En  consistoire,  il  lais- 
sait chacun  exprimer  librement  son  avis  ;  il  s'entoura 
d'excellents  prélats,  tels  que  Caraffa,  Sadolet,  Conta- 
rini.  Pôle,  Giberti,  Fregoso,  et  Badia  deModène,  maî- 
tre du  sacré  palais,  qui  tous  avaient  entrepris  avec 
un  soin  particulier  la  réforme  de  l'Église.  Il  les  fit  en- 
trer dans  une  commission  qu'il  institua  pour  atteindre 
ce  but,  et  il  écrivait  aux  membres  qui  la  composaient  : 
Te  sgeramus  elfictum,  ut  nomen  Christi,  jam  oblitum  a 
gentibus  et  a  nobis  clericis,  restituas  in  cordibus  et  in  ope- 
ribxis  nostris;  xgritiuiines  sanes;  ovett  Christi  in  unvm  ùvile 
rtducas;  amoveasque  a  nobis  iram  Dei  et  uliionem  eam 
qwim  meremur^  jam  paratam^  jam  cervidbtu  nostris  im- 
minentem. 
Ces  personnages  se  mirent  à  l'œuvre.  Sadolet,  persuadé    l* 

•       ,  ..  Conseil 

que  par  la  douceur  on   pourrait  encore  ramener  les    d«« 
nommes  égarés,  déplorait  cependant  que  le  pape  ne  se  fût 
pas  aperçu  de  la  défection  des  esprits,  même  en  Italie,  et 
de  leur  mauvaise  disposition  vis-à-vis  de  l'autorité  ecclé- 
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siastique^  :  Caraffa  lui  déclarait  que  Thérésie  luthé- 
rienne avait  infecté  l'Italie,  et  séduit  non-seulement  des 
personnages  politiques,  mais  aussi  beaucoup  de  membres 
du  clergé  \  Ces  neuf  consulteurs  furent  d'accord  pour 
reprocher  aux  papes  d'avoir  souvent  choisi  non  des 
conseillers  mais  des  complaisants,  parce  qu'ils  voulaient 
non  pas  apprendre  d'eux  leurs  devoirs ,  mais  se  faire 
autoriser  à  suivre  leurs  desseins  et  leurs  caprices  *  : 
ils  mirent  à  nu  les  abus  de  la  cour  pontificale,  et  conune 
quelqu'un  les  taxait  d'un  zèle  exagéré  :  «  Eh  quoi! 
riposta  Ck)ntarini  :  pour  ménager  trois  ou  quatre 
pontifes  qui  ont  eu  des  vices,  devons-nous  renoncer 
à  corriger  un  mal  profond,  et  à  obtenir  pour  nous-mêmes 
une  meilleure  renonmiée?  Ce  serait  une  tâche  difficile 
que  de  justifier  toutes  les  actions  des  papes  ;  ce  serait 
une  tyrannie,  ce  serait  une  idolâtrie  que  de  soutenir 
qu'ils  n'ont  pas  d'autre  règle  que  leur  volonté  pour 
établir  ou  abolir  le  droit  positif.  » 

Le  même  Gontarini  ajoutait  des  conseQs  sur  le  gouver- 
nement temporel;  il  ne  voulait  pas  que  le  despotisme  s'é- 
tabltt  dans  les  Ëtats  du  pape  en  s'appuyant  sur  son  infail- 
libilité. 

c  Quel  homme  sensé  prétendrait  qu'mi  bon  gouvernement  pût 
se  fonder  là  où  il  n'y  a  d'autre  règle  que  la  volonté  d'un  seul, 
volonté  inclinée  par  nature  au  mal  et  sujette  aux  passions?  Celui 
qui  fait  de  l'homme  un,  maître  et  même  la  loi  vivante,  donne  le 
pouvoir  à  la  fois  à  un  homme  et  à  une  bête,  car  il  ne  faut  pas 
oublier  que  l'animal  humain  réunit  en  lui  les  appétits  de  la  bête 
et  les  passions  de  l'homjoie. 

(1)  NicÉBON,  MévMireSf  t.  XXI^p.  115.—  (2)  Spord.,  ad  ann.  1543. 

(3)  Voyez  Comilium  delectorum  eardintUium  et  aliorwmprœlatorum 
de  emmdanda  Eecletia  :  S,  D.  N.  D.  Paulo  JII  ifuo  juhente  conscrip- 
tum  etexMbitumy  1538.  Dans  les  réformes  proposées,  on  lit  aussi  :  Soient 
in  icholis  Colioquia  Erasmi ,  in  quibus  muUa  iunt  qtue  rudes  infonnant 
ad  impiekUem. 
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c  Que  saoraiionimaginer  d'aussi  contraire  à  la  loi  dn  Christ,  qui 
est  loi  de  liberté,  que  l'obligation  imposée  anz  chrétiens  d'obéir 
senrilement  au  pape?  Qui  donc  a  reçu  du  Christ  la  foculté  d'établir 
des  lois  à  sa  volonté,  de  les  abroger,  d'en  dispenser»  d'ayoir  en  un 
mot  pour  unique  règle  sa  propre  volonté?  Un  pareil  gouverne- 
ment convient-il,  je  ne  dis  pas  seulement  aux  chrétiens,  qui  ont 
été  placés  sous  la  loi  de  liberté,  et  qui,  par  conséquent,  ne  doivent 
être  astreints  qu'à  un  petit  nombre  de  lois  extérieures  ;  je  ne  dirai 
pas  même  à  des  hommes  libres  et  à  un  Etat  quelconque  d'hommea 
libres  ;  mais  même  à  celui  qui  régnerait  sur  des  esclaves,  auxquels 
il  commanderait  pour  son  propre  intérêt,  et  dont  il  userait  comme 
d'instruments  animés?  Dieu  veuille  préserver  les  chrétiens  de  cette  ' 
doctrine  impie  !  Qu'il  ne  soit  pas  permis  au  pape  d'établir  dél  lois 
à  son  gré,  ai  de  les  abroger  ou  de  dispenser  de  leur  obéissance 
selon  son  caprice  ;  mais  qu'il  suive  plutôt  les  règles  de  la  raison  * 
naturelle,  celles  des  préceptes  divins,  de  la  charité,  qui  en  Dieu 
dirige  tout  pour  le  bien  commun.  Que  les  jurisconsultes  de  leur 
côté  ne  s'avisent  pas  de  penser  que  le  droit  positif  soit  un  droit 
arbitrahre,  mais  qu'ils  soient  persuadés  qu'il  relève  du  droit  natu- 
1^1,  et  qu'il  n'est  rien  autre  qu'une  application  déterminée  de  ce 
dernier,  selon  les  temps,  les  lieux,  les  personnes,  TÉtat.  Ne  eroyez- 
vous  pas,  ô  Saint-Père ,  que  les  luthériens  aient  puisé  dans  cette 
doctrine  le  prétexte  de  composer  leurs  livres  de  la  captivité  de 
Babylone  ?  £h  I  au  nom  de  Dieu,  quelle  captivité  et  quelle  servi- 
tude plus  lourde  peut-on  imposer  au  peuple  chrétien  que  celle-ci, 
professée  par  certains  jurisconsultes?  Si  quelqu'un  prêchait  aux 
infidèles  que,  selon  la  religion  qui  nous  a  été  donnée  par  le  Christ, 
le  peuple  chrétien  est  gouverné  par  le  souverain  pontife  de  telle 
façon  que  non-seulement  il  n'existe  aucune  puissance  supérieure 
sur  la  terre  (ce  qu'on  pourrait  facilement  prouver) ,  mais  que 
celle-ci  n'est  tenue  de  suivre  aucune  autre  règle  que  sa  propre 
volonté,  ces  infidèles  né  se  mettraient-ils  pas  à  rire,  et  ne  juge- 
raient-ils point  qu'un  pareU  gouvernement  est  le  pire  de  tous  *?  » 

Le  cardinal  ÂDge-Marie  Quirini,  évéque  de  firescia  au 
siècle  dernier,  se  proposa  de  ramener  scientifiquement  les 
hétérodoxes  à  TËgllse  catholique,  en  publiant  une  foule 

(1)  G.   CoRTAKiNi  Epistola   duaB  ad  Ptulum  II J.  Celooio,   153a, 
p.  62. 
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d'ouvrages,  entre  autres  les  lettres  du  cardinal  Pôle,  ac- 
compagnées de  commentaires,  puis  divers  autres  écrits 
composés  à  l'occasion  du  jubilé  de  Benoit  XIV  *•  U  en- 
treprit spécialement  la  défense  de  Paul  III  *,  en  prou- 
vant que  ce  pape  voulait  sincèrement  la  réforme,  ce  qui 
eût  enlevé  aux  dissidents  tout  motif  pour  se  séparer  de 
TÉglise  précisément  sous  le  prétexte  de  réforme.  Les  com- 
pilateurs des  Actes  de  Leipsick  lui  répondirent  que  la 
réforme  de  Paul  III  était  insuffisante  pour  TÉglise;  que  ce 
pape  montrait  t»en  qu'il  la  désirait  seulement  en  «appa- 
rence; que  Paul  IV  détruisit  tout  ce  que  Paul  III  avait 
fait,  ei  alla  même  jusqu'à  mettre  à  Tindex  le  conseil  des 
Neuf.  Quirini  répondit,  quant  au  dernier  point,  que  Ver- 
gerio  fut  le  premier  à  avancer  cette  assertion,  tandis 
qu'Antoine  Blado  avait  publié  les  travaux  de  cette  assem- 
blée en  1538  à  Rome;  Sturm  en  fit  une  réimpression  à 
Strasbourg  avec  de  malins  commentaires,  exemple  qui 
fut  suivi  aussi  par  ce  même  Vergerio  et  par  d'autres,  et 
ce  n'est  qu'a  ces  éditions  que  s'appliquait  la  prohibi- 
tion; mais  ni  Sleidan,  ni  Sekendorf,  ni  Sarpi  n'ont  jamais 
fait  ce  reproche  à  la  mémoire  de  Paul  III,  quel  que  fût 
leur  désir  de  le  décrier. 

Voici  la  réplique  de  Schôlhorn  :  bien  que  l'index  ait 
spécifié  que  l'édition  prohibée  était  celle  de  Sturm, 
Paul  ni  lui-même  fit  tout  pour  .supprimer  ce  Conseil; 

(1)  InjusUe  secetsionù  abEcelesiae  romanœ  tinu  jam  damnaJU.,,,  sec- 
larit,  ItUherani  prassertim....  ad  ovile  Christi  revocantur.  Roma,  1750. 

(2)  Imago  optimi  sapientitque  ponti/kis  in  gestit  PatUi  III  exf^esw. 
Br6scia,1743.  —  Grcgorio  Leti,  ce  méchant  écrivain,  dans  Tédition  qu'il 
donna  du  Conclave  de  Jules  III,  dit  ceci  :  «  On  ne  peut  reprocher  au 
gouvernement  de  Paul  III  qu'une  chose,  c*«8t  d'avoir  aimé  d'un  «mour 
déréglé  le  duc  Pierre-Louis;  aussi  dit-on  que  la  mort  de  ce  pape  a  été 
causée  par  U  grande  douleur  qu'il  éprouva  du  trépas  cruel  dudit  Pierre- 
Louis.  N 
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aussi  aucun  de  ceux  qui  ont  fait  un  recueil  des  iX)nciles 
(à  l'exception  de  Crobbe  en  1551,  qui  par  conséquent  a 
précédé  l'Index)  ne  l'a  inséré,  tant  on  le  croyait  pro- 
hibé»  Quirini  répéta  à  ce  propos  que  l'argument  négatif 
est  saBs  v^eur»  comme  on  en  pourrait  citer  tant  d'autres 
exemples;  que  sans  doute  Paul  III  chercha  à  le  sup- 
primer lorsqu'il  s'aperçut  que  les  protestants  en  ti- 
raient des  arguments  pour  leurs  attaques;  qu'enfin  le 
fait  d'avoir  été  omis  par  beaucoup  d'annalistes  dans  la 
liste  des  conciles  ne  prouve  rien,  pas  plus  que  l'omissioii 
dans  les  œuvres  de  Luther  de  la  traduction  qu'il  en  fit 
avec  addition  de  notes  impudentes.  Nous  savons  d'ailleurs 
que  Mansi,  dans  les  suppléments  au  recueil  des  conciles, 
y  a  très-bien  placé  ce  Concilium,  sans  croire  pour  cela 
offenser  l'Église.  En  réalité,  il  sepable  que  l'avis  de  ces 
conseillers  eût  dû  rester  un  acte  de  discipline  purement 
intérieure;  au  lieu  de  cela,  la  presse  s'en  empara  tout 
aussitôt^  et  la  publication  qui  s'en  fit  avec  des  notes 
pleines  de  venin  dut  causer  bien  des  déplaisirs» 

Dans  le  tomeYlU  desAmomitates  Ecclesiœ  de  Schôlhorn, 
on  trouve  un  long  exposé  des  réformes  proposées  par  une 
commission  élue  par  l'empereur  Ferdinand  P%  avec  les 
réponses  qui  y  furent  faites  par  la  cour  de  Rome.  On 
connaît  en  outre  un  Condlium  quorumdam  episcoporum 
Bonaniœ  congregatorumy  quod  de  ratione  stabilieTidx  romanx 
EccUsise  Julio  ///.  P.  M,  datum  est.  Il  est  daté  de  Bologne 
SO  octobre  1553,  et  est  signé  Vincentius  de  Durantibus,  ep. 
Thermularum^  briximsis:  Egidim  Falceta^  ep.  Caprulanus: 
Gherardus  Busdragus^  ep.  Thessaloniciensis.  A  part  que  cette 
forme  de  suscription  n'est  point  celle  ordinaire  aux  évé- 
ques,  ce  projet  de  réforme  parut  dans  un  ouvrage  intitulé  : 
Appendix  ad  fasciculum  rerum  expetendarum  et  fugiendarumy 
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ab  Orthwino  Gratio  editum  CoUmix,  a.  d.  1555  ;  Hve  tomut 
secundus  scriptorwn  veterum^  quorum  pars  magna  nune 
primum  e  mss.  codicibus  in  lucem  prodit,  qui  Eccksias 
romanx  errores  et  abusus  detegunt  et  damnant^  nécessita' 
temque  reformatioms  urgent;  opéra  et  studio  Eduardi  Brownj 
Londini,  1690.  La  provenance  est  donc  suspecte,  bien 
que  Brown  affirme  avoir  trouvé  ce  ConcUium  parmi  les 
œuvres  de  Yergerio,  et  dans  les  Lectiones  memorabiies  de 
Wolf.  Les  protestants  en  tirent  un  grand  parti,  parce  que 
les  conseils  qui  y  sont  donnés  concernent  un  très-grand 
nombre  de  rites  de  TÉglise  et  même  certains  dogmes  : 
mais  lors  même  que  la  fausseté  du  document  ne  serait 
pas  évidente,  il  suffit  de  réfléchir  que  l'figlise  sur  beau- 
coup de  points  n'avait  pas  encore  rendu  de  décisions 
claires  :  on  avait  donc  alors  plein  droit  de  les  discuter  ; 
en  second  lieu,  par  là  on  exprimait  des  vœux  et  des 
sentiments  particuliers,  de  telle  sorte  que  cela  ne  prou- 
verait  pas  autre  chose,  sinon  que  quelques  personnes, 
même  des  prélats,  avaient  sur  ces  points  telle  ou  telle 
opinion. 
Réformes     II  est  Certain  que  Paul  m,  entrant  dans  les  vues  de  ses 

projetées. 

consulteurs,  réforma  la  chambre  apostohque,  la  sacrée 
rote,  la  chancellerie  et  la  pénitencerie  ;  il  donna  plus  de 
vigueur  aux  poursuites  de  l'inquisition,  surtout  en  ce  qui 
concerne  la  recherche  des  mauvais  livres  ;  et,  dit  Noël 
Gonti,  si  Ton  eût  mis  en  un  tas  tous  les  livres  qui  ont  été 
brûlés  en  divers  endroits,  il  y  aurait  eu  de  quoi  alimenter 
un  incendie  pareil  à  celui  de  Troie,  car  on  n'a  épargné 
aucune  bibliothèque,  ni  privée,  ni  publique.  En  1549, 
monseigneur  Délia  Casa,  publia  le  premier  index  des 
livres  prohibés,  qui  fut  suivi  par  d'autres  tom'ours  plus 
étendus.  Pierre-Paul  Yergerio,  évèque  apostat,  y  fit  des 


.  I 


PAUL  m. 

notes,  dans  lesquelles  il  signalait  un  très-gnuid  nombre 
d'antres  livres  qui  contenaient  les  mêmes  erreurs»  ou 
même  selon  lui  de  beaucoup  plus  graves. 

En  vérité,  le  moment  le  plus  défavorable  pour  faire 
des  réformes  est  celui  où  il  n'est  plus  possible  de  les  dif- 
férer. Et  pourtant,  il  n'y  avait  que  le  temps  qui  pût 
réparer  les  dommages  causés  par  le  temps  ;  tandis  qu'au 
contraire  chaque  jour  voyait  croître  Turgence  et  les  vio- 
lences de  la  destruction.  Chez  les  peuples,  l'habitude  des 
nouveaux  rites  et  le  mépris  des  vieux  dogmes  s'acclima- 
taient de  plus  en  plus;  les  enfants  s'élevaient  dans  le 
nouveau  credo;  les  princes  jouissaient  sans  aucun  scru- 
pule des  biens  enlevés  k  l'Église  et  les  ecclésiastiques  ne 
se  privaient  point  des  douceurs  de  la  vie  de  famille.  Les 
réformes  elles-mêmes,  comme  il  est  d'usage,  donnaient 
prise  à  de  nouvelles  attaques  de  la  part  des  protestants, 
qui  voulaient  démolir  et  non  corriger;  ils  disaient  :  Le 
pape  avoue  les  désordres,  donc  la  protestation  est  rai- 
sonnable. 

Quoiqu'on  Tait  généralement  nié  (A),  des  documents 
insérés  par  Quirini  dans  ses  notes  sur  les  lettres  du  car- 
dinal Pôle  attestent  le  désir  sincère  de  Paul  III  de  réunir 
le  Concile,  pour  lequel  on  avait  destiné  ou  désigné  la  ville 
de  Trente.  Antoine  Soriano,  vénitien  résidant  à  Rome, 
raconte,  avec  un  singulier  mélange  d'ingénuité  et  de  ma- 
lice, que  c  sa  Sainteté  ne  manque  pas  de  faire  diligence 
et  de  s'ingénter  pour  qu'au  cas  où  l'on  ne  pourrait  pas 
entièrement  décliner  la  réunion  du  Concile,  du  moins  on 
la  facilite.  Et  remarquez  que  cette  mission  de  faciliter  la 
réunion  du  Concile  appartient  au  révérendissime  de  Ga- 
poue,qui  est  le  beau-frère  de  Martin  Luther  (?),  parce  que 
Martin  a  épousé  une  sœur  dudit  cardinal,  laquelle  était 
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abb^f»  dans  un  monastère  :  il  a  «es  entrées  près  de  ces 
cbefa^  comme  Philippe  Mélanchthoa  et  ses  autres  eom- 
Dlîces  ;  il  a  reçu  de  Sa  Sainteté  le  pouvoir  de  les  apaiser» 
et  de  les  ramener  au  giron  de  la  sainte  Église,  par  la  pro- 
messe de  bénéfices  et  d'évéchés ,  et  au  besoin  même,  de 
chapeaux  rouges  »'.  Biais  avant  que  cette  mission  eut 
abouM,  Paul  III  mourut,  et  Ton  dit  qu'à  ses  derniers 
moments  il  se  rappela  le  verset  :  Si  met  wm  fuissenu 
daminatif  tuno  immacukitus  essem.  L'indécence  de  son  tom- 
beau prouve  que  les  srdentes  récriminations  n'avaient 
pas  encore  corrigé  les  antiques  erreurs  *. 
L'Arctin.  St  s'il  fallait  de  ceci  une  autre  preuve,  nous  la  trouve- 
rions dans  la  faveur  qu'obtint  un  des  esprits  les  plus 
licencieux,  un  auteur  qui  peut  être  rangé  parmi  les  plus 
orduriers  qu'ait  produits  notre  époque  ;  je  veux  nommer 
Pierre  Arétin.  Né  en  1492  dans  un  hôpital  d'Arezzo,  il 
aperçoit  un  jour  une  statue  de  la  Madeleine  qui  tend  les 
bras  au  Christ,  et  il  y  adapte  un  luth,  en  sorte  qu'elle 
semble  toucher  de  cet  instrument.  Il  compose  un  sonnet 
coptpe  les  indulgences,  ce  qui  le  fait  chasser  de  sa  patrie  ; 
il  s'en  va  à  Rome,  et  à  force  de  lancer  ses  éloges  et  ses 
satyres,  il  pénètre  dans  la  société  des  grands,  cherche 
noise  à  chacun,  menace  tout  le  monde,  et  devient  terrible 
aux  prélats,  aux  artistes,  aux  princes,  qui  pour  le  calmer 
lui  donnent  de  l'argent,  des  pensions,  des  insignes  de 
chevalier  et  même  des  louanges.  Il  dédie  la  plus  obscène 
de  ses  tragédies  au  cardinal  de  Trente.  Jules  III  l'ent- 


(1)  Belatlons  des  ambassadeurs  vénitiens,  p.  318. 

Q)  Alexandre  Gesari,  dit  le  GreehéUOy  grava  pour  Paul  Ul  une  mé- 
daille, et  Michel  Ange  dit  à  propos  d'elle  qu'il  était  impossible  que  l'art 
allât  plus  loin.  Sur  le  revers  était  gravé  un  Alex^ndre-le-Grand  s'incli- 
nant  devant  le  prêtre  de  Jérusalem. 
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biasM,  lui  fût  cadeau  da  mille  se quina  et  le  déeore  du 
titre  de  chevalier  de  Saiot-Fierre  :  il  conpoae  des  Unes 
dont  on  n^oserait  pat  même  fépéter  le  titre,  et  pourtant 
U  écrit  en  même  tempe  sur  lea  sept  psaumes  pénitentielSy 
mw  la  âenèse,  sur  rhumanité  du  Christ,  il  compose  des 
vies  de  saints  et  de  petits  ouvrages  d'ascétisme  exagéré, 
qui  pourraient  lui  mériter  aussi  bien  la  réprobation  des 
hommes  honnêtes  que  ses  œuvres  obscènes. 

La  luarquise  de  Pescara  essaye  de  détermiaer  TArétin  à 
s'occuper  de  sujets  religieux,  et  il  suit  son  conseil  ;  mais 
retombant  toujours  dans  son  bourbier,  il  lui  écrivait  : 
«  Je  confesse  que  je  me  rends  moins  utile  au  prochain  et 
msttDS  agréable  i  Dieu  en  consumant  mes  veilles  en  bali- 
vernes ^'en  œuvres  sérieuses;  mais  la  cause  de  tout  le 
mal  est  dans  la  licence  de  mes  contemporains  et  dans  les 
exigences  de  ma  propre  existence;  car  si  les  princes 
étaient  aussi  bigots  que  je  suis  besogneux,  je  ne  tirerais 
de  ma  plume  que  des  Miserere  ^ 

Tai'de-(-on  à  lui  faiie  des  largesses,  il  menace  de  pas* 
sep  aux  Turcs  :  quelquefois  il  se  donne  Tair  d'un  persé«- 
cuté,  et  s'en  va  à  Venise,  '  là  du  moins  il  n'est  pas  au 
pouvoir  d'aucun  favori  ni  d'aucune  favorite  d'assassiner 
les  pauvres  diables,  mais  on  y  voit  régner  la  paix, 
l'amour,  l'abondance  et  la  charité  »  :  il  y  trouve  le  pain 
et  la  joie  pour  récompense  de  son  labeur  littéraire;  enfin 
le  doge  Gritti  lui  «  tient  l'honneur  et  la  vie  à  l'abri  des 
persécutions  ». 

Pauvre  martyr  I  Ces  persécutions  étaient  les  faveurs 
dont  ravalent  comblé,  mais  non  pas  rassasié,  Jean  des 
Bandes-Noires  et  Clément  V,  François  I"  et  Charles- 

(1)  Uitm,  liv.  Il,  okap.  u. 
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Quint.  Gomme  de  nos  jours  c'est  un  déplorable  signe  de 
la  prostration  des  caractères  que  de  voir  trembler  devant 
un  journaliste,  de  môme  nous  nous  faisons  une  bien  triste 
idée  de  cette  époque  en  voyant  ce  misérable  choyé  et 
comblé  de  présents  par  des  princes,  par  des  prélats,  par 
des  artistes  et  par  des  papes.  Il  osait  se  vanter  devant 
eux  en  ces  termes  : 

«  Je  suis  libre  dans  mes  allures,  je  connais  les  méchants, 
j*abhorre  les  ingrats  :  je  ne  le  dis  par  modestie,  car  on  sait,  et  je 
ne  le  nie  pas ,  que  malgré  des  offenses  si  noires  et  si  turques , 
je  ne  laisse  pas  que  d'avoir  la  foi  d'un  néophyte  envers  l'Église  ; 
et  je  puis  en  donner  pour  preuves  les  livres  que  j'ai  écrits  sur  le 
Christ  et  sur  les  saints....  En  attendant,  je  prends  la  plume  pour 
faire  le  légendaire  complet  des  saints ,  et  aussitôt  que  j'aurai 
achevé  de  le  composer,  je  vous  jure,  à  moins  que  par  hasard  je 
ne  sois  plus  en  vie,  que  je  le  dédie  au  sultan  Soliman,  et  je  ferai 
l'épltre  dédlcatoire  d'une  couleur  si  nouvelle,  que  le  monde  des 
siècles  à  venir  en  sera  dans  l'étonnement,  parce  qu'elle  sera  si 
foncièrement  chrétienne ,  qu'elle  serait  capable  de  l'engager  à 
quitter  la  mosquée  pour  TÉglise.  » 

Revenant  à  Rome  :  «  Je  suis  toujours  de  plus  en  plus  transporté 
hors  de  moi-même,  écrit-il,  et  cela  uniquement  parce  qqe  je  crains 
que  l'accueil  extraordinaire  que  m'a  fait  le  pape  en  m'emlnrassant 
avec  une  tendresse  toute  fraternelle ,  en  présence  de  toute  la 
cour  rassemblée  pour  me  voir,  ne  m'engage  à  finir  mes  jours 
dans  le  palais,  où  l'on  m'a  logé  dans  un  appartement  vraiment 
royal.  La  voix  publique  estime  et  affirme  que,  au  nombre  de 
toutes  les  félicités  justement  méritées  par  sa  béatitude,  le  sou- 
verain pontife  doit  placer  celle  de  m'avoir  vu  naître  à  son 
époque,  dans  son  pays  et  de  m'avoir  pour  son  serviteur  dévoué.  » 

Si  nous  ajoutions  foi  aux  témoignages  de  TArétiD,  on 
alla  jusqu'à  songer  à  le  décorer  de  la  pourpre.  Ge  qu'il  y 
a  de  sûr,  c*est  qu*il  écrivait  à  Paul  in  ce  qui  suit  : 

«  Tout  en  étant  un  ecclésiastique  ardent,  je  ne  manque  pas  des 
qualités  essentielles  de  l'Église  elle-même,  et  j'en  donnerai  pour 
garants  tout  à  la  fois,  et  la  paraphrase  qu'on  lit  de  moi  sur  les 
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Psaumes  et  sor  la  Genèse,  et  la  vie  de  Jésus-Christ,  celle  de  la 
Vierge  Marie,  celles  de  saint  Thomas  d'Aqnin  et  de  sainte  Cathe- 
rine; ourrages  qne  je  composais  précisément  à  l'époqne  où  Ton 
eût  pu  croire,  cpxk raison  des  perfidies  dont  la  cour  usait  envers 
moi,  j'eusse  dû  plutôt  laisser  guider  ma  plume  parles  în^nrations 
de  la  colère  que  par  les  conseils  de  la  conscience  *.  x 

Monseigneur  Jean  Guidiccioni  à  la  date  du  30  no- 
vembre 1539  écrivait  à  TArétin»  pour  s'excuser  de  n'avoir 
pu  encore  rien  faire  pour  lui,  et  il  ajoute  : 

c  Messire  Louis  Alamanni  est  arrivé  ici,  et  ^>rè8  lui  le  Ge- 
sano  ;  tous  deux,  tant  par  Taffection  qu'il  portent  à  Votre  Sei- 
gneurie, que  pour  contenter  mes  désirs,  ont  eu  avec  moi  de  longs 
et  précieux  entretiens  à  votre  sujet,  et  dont  la  conclusion  finale 
était  que  vous  avec  le  cœur  plein  de  bontés,  la  vérité  sur  les 
lèvres,  ou  disons  plutôt  au  bout  de  la  plume,  et  la  tête  meublée 
de  très-belles  conceptions....  Je  ne  manquerai  pas,  avant  mon 
départ,  d'aller  à  Venise  uniquement  pour  rendre  visite  à  Votre 
Seigneurie  et  pour  jouir  pendant  deux  jours  de  votre  présence, 
car  dans  ma  pensée  je  vous  vois  plus  illustre  que  la  renommée, 
et  plus  magnanime  qu*un  roi.  » 

Cette  même  année  TArétin  avait  publié  Us  Entretiens  du 
boiteux  devenu  moine....  livre  qui  contient  latrie  et  la  généor 
logie  de  toutes  les  courtisanes  de  Rome,  et  c'est  probable- 
ment ce  livre  que  le  même  Guidiccioni  envoyait  à  Gut- 
tlerez,  secrétaire  du  marquis  del  Vasto,  en  lui  disant  : 
•  Je  vous  envoie  un  ouvrage,  qui,  dans  sa  condition 
d'obscène,  ne  le  cède  en  rien  à  aucun  des  livres  anciens, 
afin  que  vous  puissiez  le  lire  à  son  excellence  le  seigneur 
marquis,  lorsque  celui-ci  aura  le  loisir  et  le  désir  de 
rire.  » 

L'Arétin  mourut  comme  il  avait  vécu,  dans  un  bouge  à 
Venise  en  1557,  et  malheureusement  nous  devrions  ranger 
à  côté  de  lui  le  Bandello,  un  frère  dominicain,  un  évéque 

(1)  UWrts,  Jiv.  IV,  chap.  lxxi. 


I 


%ïk  DISCOURS  T. 

qui  est  Tauteur  de  nouvelles  licoicietises  et  orduriètres  ; 
mais  nous  avons  hâte  de  nous  soustraire  à  cette  senttne 
d^impuretés,  pour  raconter  comment  le  règne  de  Paul  IH 
fut  immortalisé  par  des  institutions  très-utiles  pour  la 
réforme  catholique, 
stint      Gaétan  Tiene,  noble  vénitien  de  Vicence.  pieui  et  doux 

Gaétan.  '  '  "^ 

croyant^  versait  des  larmes  en  récitant  ses  prières,  et 
souhaitait  «  réformer  le  monde,  mais  sans  que  le  monde 
s'aperçût  de  sa  présence.  »  Il  fonda,  dans  ce  but,  dans 
rfiglise  de  Sainte-Dorothée,  à  Rome,  l'oratoire  du  Divin- 
Amour,  où  il  parvint  à  rassembler  cinquante  compagnons 
qui  devaient  raviver  Tesprit  de  dévotion  ;  il  en  établit  en- 
suite de  semblables  à  Venise,  à  Vicence,  à  Vérone,  à 
Brescia  et  ailleurs.  De  même  que  Tange  est  accouplé  à 
raigle   dans  le  char  apocalyptique,  de   mômé  Tiene 
s'accorda  avec  l'impétueux  Jean-Pierre  Carafifa ,  évéque 
de  Chieti  :  il  avait  vu  qu'en  s'abandonnant  à  son  cœur  il 
n'avait  fait  qu'accrottre  ses  inquiétudes,  et  il  chercha  la 
paix  au  sein  de  Dieu,  en  renonçant  à  la  mitre.  Sur  le 
mont  Pincio  à  Kome,  qui  n'était  alors  qu'un  désert 
stérile,  et  auquel  aujourd'hui  la  plus  splendide  végé- 
tation avec  le  concours  d'un  peuple  content  et  joyeux 
donne  un  aspect  enchanteur,  ces  deux  personnages  fon^ 
dèrent  le  3  mai  1524,  en  compagnie  d'un  certain  Colle 
d'Alexandrie  et  d'un  romain  nommé  Consiglieri,  l'ordre 
des  théatins.  On  ne  voulait  plus  d'ordres  monastiques, 
et  cette  innovation  introduisait  dans  le  monde  des  prê- 
tres qui,  bien  qu'ayant  fait  vœu  de  pauvreté,  ne  pou- 
vaient cependant  pas  mendier,  et  attendaient  Tauméne 
de  la  main  qui  donne  aux  lis  des  champs  leur  parure. 
Les  fondateurs  ne  leur  avaient  point  imposé  une  règle 
stricte,  afin  au'ils  pussent  en  toute  liberté  vaquer  aux 
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soins  ées  malades,  des  prisonniers,  des  condamnés  à 
morty  et  en  même  temps  rétablir  le  coite  dans  la  décence 
et  le  lostre  antiques,  ainsi  que  dansFebserranoe  des  rites 
et  des  rtotaîques.  Ds  deraient  poosser  les  fidèles  i  la  fré- 
quentation des  sacrements;  prêcher  en  écartant  toute 
idée  superstitieuse  et  raffectation  du  style  ;  coiiTertir  les 
hérétiques;  se  servir  d'une  psalmodie  simple  exécutée 
dans  le  chœur,  qui  n'était  plusourert  au  milieu  de  l'élise, 
mais  reporté  derrière  Tautel  et  fermé  par  des  rideaux . 
On  Tit  alors  s'élever  comme  une  solennelle  protestation 
contre  les  négations  de  Luther  dans  le  clergé  rajeuni , 
une  activité  croissante  dans  les  œuvres  pies,  l'obéi^- 
sance  au  pape,  la  vénération  au  saint  Sacrement,  qui  à 
cette  époque  commença  à  être  exposé  dans  des  ostensoirs 
découverts,  enfin  les  sufirages  pour  les  morts,  qui  firent 
introduire  l'usage  de  VAve  Maria  du  soiTi  Pendant  l'hor- 
rible sac  de  Rome,  les  théatins  allaient  par  les  places,  le 
crucifix  à  la  main,  pour  apaiser  la  fureur  des  brigands  et 
consoler  les  soufirances  des  victimes.  Un  allemand,  qui 
avait  été  à  Vicence  au  service  de  la  famille  des  Tiene, 
supposant  que  Gaétan  devait  posséder  de  grandes  ri- 
chesses, prit  avec  lui  ses  camarades  pour  aller  piller  sa 
ceUule  :  n'y  ayant  rien  trouvé,  ils  le  dépouillèrent,  le 
torturèrent  et  l'outragèrent  dans  son  corps,  et  se  livrèrent 
envers  ses  disciples  à  de  plus  graves  attentats.  Gaétan, 
accompagné  de  ses  clercs,  et  n'ayant  pour  tout  bagage 
que  son  bréviaire,  quitta  Rome  mise  à  sac  :  ils  furent  tous 
ensemble  recueillis  à  Saint-Nicolas  de  Tolentino  à  Venise, 
où  leur  nombre  s'accrut  rapidement.  Â  Milan,  le  eardin^ 
Antoine  Trivulce  fit  construire  exprès  pour  eux  Téglise 
de  Saint- Antoine.  Entrés  à  Naplesen  1533,  ib  s'établirent 
à  Santa- Maria  dtUa  Stalkua,  sous  le  patronage  et  avec 
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l'appui  d'Antoine  Caracciolo,  comte  d'Oppido,  et  de  Marie- 
Françoise  Longa,  fondatrice  de  l'hôpital  des  Incurables; 
mais  se  trouvant  trop  À  l'étroit,  ils  étalent  sur  le  point 
de  s*en  aller,  lorsque  le  vice-roi  Tolédo  leur  confia  la 
paroisse  de  Saint-Paul  (1538).  Ce  fut  là  que  Gaétan  com- 
battit Valdès,  Ochin  et  les  autres  hérétiques  de  la  bande; 
là  qu'il  institua  des  hôpitaux  et  le  mont-de-piété  :  peu 
après  sa  mort,  il  fut  canonisé  en  qualité  de  premier  réfor- 
mateur du  clergé  séculier,  et  son  culte  prit  de  l'extension; 
plusieurs  villes  l'ajoutèrent  à  la  liste  de  leurs  patrons,  et 
à  Naples  on  lui  éleva  une  statue  de  bronze  sur  la  place  de 
Saint-Laurent;  on  mit  en  outre  son  image  à  toutes  les 
portes  de  la  ville.  Les  théatins  eurent  bientôt  partout  das 
écoles  et  des  missions;  et  on  se  servit  de  leur  nom 
{Chiuini)^  les  uns  par  respect,  les  autres  par  mépris,  pour 
désigner  les  chrétiens  les  plus  fervents. 

Garaffa  devint  plus  tard  Paul  IV.  André  Âvellino,  ayant 
dans  l'exercice  de  sa  profession  d*avocat  soutenu  un 
mensonge,  en  eut  un  tel  repentir  qu'il  quitta  le  monde. 
Envoyé  pour  faire  cesser  les  scandales  que  donnaient  les 
religieuses  de  Saint-Ange  à  Naples ,  il  s'attira  la  haine 
d'un  jeune  libertin,  qui  le  fit  poignarder.  Une  fois  guéri 
de  ses  blessures ,  il  prit  l'habit  de  tbéatin ,  et  s'en  alla 
fonder  des  couvents  de  son  ordre  à  Milan,  à  Plaisance  et 
à  Parme.  Parvenu  à  l'extrême  vieillesse,  il  tomba  frappé 
d'apoplexie  en  commençant  la  messe.  Son  disciple  Laurent 
Scupoli  d'Otrante  fut  l'auteur  du  Combat  spiy^luel  (1608), 
qui  passe  pour  le  meilleur  livre  ascétique  après  l'/mt- 
tation  du  Christ. 

Cette  nouvelle  institution  des  clercs  réguliers  en  fît 
naître  bientôt  d'autres  semblables;  on  vit  paraître  les 
romasques,   les  barnabites,   les  clercs   mineurs,   les 
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hospitaliers,  les  pères  des  écoles  pies,  et  surtout  les 
jésuites. 

Ignace  de  Loyola,  né  d'une  famille  noble  à  Guipuscoa,  icmc* 
en  1491,  serTît  en  qualité  de  page  les  rois  catholiques  ^®^- 
Ferdinand  et  Isabelle,  qui  avaient  assuré  l'existence  de 
la  nationalité  espagnole  eo  détruisant  la  domination 
arabe  :  devenu  officier,  il  se  distingua  non  moins  par  sa 
belle  prestance  que  par  la  valeur  qu'il  déploya  à  repous- 
ser de  sa  patrie  Finvasion  des  Français.  Blessé  au  siège  - 
de  Pampelune,  et  contraint  de  garder  le  lit,  il  se  mit  à 
lire  quelques  vies  de  saints,  et,  au  flambeau  de  ces  vertus 
austères,  il  découvre,  comme  Luther,  l'abîme  du  mal 
et  la  violence  des  tentations;  mais  à  la  difiTérence  du 
moine  apostat,  qui  m  se  désespérant  s'égare  dans  les 
obscures  profondeurs  de  la  prédestination,  Ignace  m  re- 
cours à  la  vie  active,  et  se  passionne  pour  d'autres  gloires 
que  celles  du  monde,  et  pour  les  luttes  ardentes  contre 
l'esprit  du  mal.  Il  voue  sa  chasteté  à  la  Yieiige  Marie, 
a?ec  les  rites  de  la  chevalerie  que  d'autres  observaient 
pour  se  consacrer  à  une  dame.  U  quitte  sa  famille,  et 
part  en  mendiant,  à  pied,  pour  Jérusalem.  Consentant 
à  grand' peine  à  remplacer  un  sac  par  un  manteau,  et 
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à  prendre  un  chapeau  et  des  chaussures ,  il  s'embarque 
à  Barcelone  pour  Gaéte,  au  milieu  des  dégoûts  réservés  à 
celui  qui  demande  un  morceau  de  pain,  et  à  un  étranger 
surtout  en  temps  de  peste;  et  il  fuyait  aussitôt  qu'il 
voyait  le  respect  succéder  aux  afanies.  Après  avoir 
baisé  le  pied  d'Adrien  YI,  qui  certes  ne  devinait  pas 
que  l'ex-officier  lui  serait  bien  plus  utile  que  les  rois, 
Ignace  vint  à  Venise,  malpropre,  maigre  et  honni  ;  puis, 
dans  le  cours  de  son  pèlerinage  en  Terre-Sainte,  il  prit  la 
résolution  de  ne  plus  s'occuper  uniquement  de  sa  propre 
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MtnctifiliaUoAy  mais  aussi  de  celle  des  autres,  et  de  fonder 
une  nouvelle  chevalerie  pour  combattre,  non  pas  les 
gCàiilè,  les  cbfttelains  et  les  monstres,  mais  les  héréti- 
ques, les  idolâtres,  lés  mahométans.  Ayant  gagné  à  son 
projet  six  de  ses  amis ,  il  fait  tœu  avec  eux  d'aller  se 
mettre  à  la  disposition  du  pape  pour  les  missions.  A 
leur  retour,  les  nouveaux  associés,  agitant  les  larges 
bords  de  leurs  chapeaux  castillans,  prêchent  en  Lom- 
hardie  la  pénitence  dans  cet  italien  espagnoliséi  qui 
jusque4à  aux  oreiUes  italiennes  ne  sonnait  que  trop 
la  menace  et  l'itijure.  A  Rome,  ils  cherchaient  à  con- 
vertir les  lëmmes  de  mauvaise  vie  i  ils  établissaient  des 
asiles  pour  les  repenties  ou  pour  lès  femmes  en  dan- 
ger de  se  perdre ,  institutions  qui  leur  attirèrent  facile- 
meni  les  moqueries  des  rieurs  et  les  calomnies  des 
hypocrites. 

Dans  -les  temps  troublés  par  les  partis,  d'ordinaire  on 
attribue  à  une  personne  les  vices  les  plus  opposés  à  ses 
qualités.  On  se  prit  donc  à  soupçonner  que  les  membres 
de  la  nouvelle  congrégation  pouvaient  bien  être  des  héré- 
tiques déguisés,  et  appartenir  comme  tels  à  cette  secte 
des  illuminés  (alumbrados)  qui,  en  Espagne,  prétendaient 
avoir  l'immédiate  intuition  des  mystères.  L'université  de 
Paris  en  prit  ombrage  ;  ainsi  Je  livre  des  Exerdees  Sfiri-- 
tmliy  Saisi  au  milieu  d'une  perquisition  de  papiers  faite 
au  domicile  d'Ignace,  parut  rempli  d'une  ierveur  exubé- 
rante, ce  qui  flt  condamner  son  auteur  aux  étrivières^. 
n  y  ti  plus>  le  bruit  s'était  répandu  que  ces  clercs  avaient 
été  brûlés  par  l'inquisition.  Le  même  bruit  circula  à  Ve- 
nise. Mais  les  jésuites  avaient  une  qualité  qui  fait  défaut 

(1)  BuLSûs,  Bitt.  Universitaiis  PàrisiensiSj  t.  VI.  —  Plus  tard  ciiéme  le 
Célèbre  Melclildr  Giae  oberelitlt  à  faire  pnhiber  ee  lirre. 
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auï  héréti(|uêÉi ,  robéissance;  le  nonce  apostolique  et 
Jeen^Fierre  Garaffd  comprirent  la  vertn  de  tes  homtnes 
(tni  assistaient  les  incurables ,  et  précheient  la  pènitenee 
ani  environs  de  Vicenée  et  de  Vérone.  Paul  III  let 
ayant  troatës  doctes  et  pieux,  les  admit  ati  saMrdoce^ 
après  qu'ils  eurent  été  préparés  par  de  rîgoureut  eier- 
ciees,  et  il  aecneillit  le  plan  d'un  ordre  nobteau  présenté 
par  Ignace.  Le  haut  clergé  s'était  laissa  aller  à  des  ha^ 
bitudes  trop  contraires  à  l'austérité  ecclésiftstiqtie  ;  le 
bas  clergé  se  conformait  à  ces  exemples,  et  n'était  pas 
préparé  pour  les  grandes  luttes  contre  l'erreur*  Quant 
aux  ordres  bonastiques,  quelques-uns  d'entre  eUx  exci- 
taient du  scandale  dans  leurs  loisirs  opulents,  d'autres 
s'attiraient  les  moqueries  par  leur  pauvreté  qui  avait 
dégénéré  en  malpropreté,  par  leur  simplicité  qui 
if  était  plus  que  de  la  grossièreté,  et  même  par  leur  Éèle 
nidf,  qui  $Dnnait  mal  en  des  temps  de  doute  et  de  contro- 
rèrse. 

Maintenant  Ignace  en  proposait  un,  qui  avait  pour  but  u 
de  consolider  la  foi  et  de  la  propager  par  les  prédications,  i<*«  J«»"»- 
par  les  exercices  spirituels,  par  l'assistance  à  donner  aux 
prisonniers  et  aux  malades,  et  qui  avait  pour  dénomina* 
tion  :  Ckrcs  de  la  Compagnie  de  Jésus  (1540).  Ignace  fut 
désigné  pour  leur  général,  et  sa  milice,  qui  auparavant 
était  restreinte  A  un  effectif  de  soixante  personnes,  se 
répandit  bientôt  dans  toute  la  chrétienté.  Il  la  gouvernait 
sans  sortir  de  son  collège  de  Rome,  sauf  en  deux  circon^^ 
stances,  où  il  y  fut  obligé  par  le  pape  ;  la  première,  pour 
remettre  en  paix  les  habitants  de  Tivoli  avec  leurs  voi- 
sins de  Sant'Angelo  ;  la  seconde,  pour  réconcilier  le  duc 
Ascanio  Sforza  avec  Jeanne  d'AragOn,  sa  femme.  Il  com- 
posa lui-même  les  fameux  Smrciees  «pour  graver  au  fond 


Î20  DISCOURS  V. 

du  cœur  de  tous  les  membres  de  son  ordre  le  zèle  pour 
leur  propre  salut  éternel  et  celui  du  prochain,  enseignant 
une  méthode  fkcile  à  l'flge  de  chacun  pour  méditer  sur 
soi-même,  sur  la  rédemption  et  sur  les  adorables  mys* 
tères  de  la  conduite  de  Dieu  envers  les  hommes.  Saint 

•s 

Charles  avoua  qu'il  avait  extrait  de  ce  livre  les  règles 
qu'il  donna  pour  s'acheminer  à  la  perfection  apostolique  : 
il  en  faisait  chaque  jour  le  sujet  de  ses  méditations.  Les 
Exercices  furent  approuvés  par  Paul  III  par  la  bulle  spé- 
ciale Pastoralis  offidi. 

Le  pape,  ayant  reconnu  quels  grands  avantages  il  pou- 
vait retirer  de  cette  milice  qui  avait  un  dévouement 
absolu,  la  combla  de  privilèges  pour  la  fondation  de  mai- 
sons et  de  collèges,  en  sorte  qu'à  la  mort  d'Ignace  on 
comptait  plus  de  mille  jésuites,  répartis  en  douze  pro- 
vinces :  Portugal,  haute  et  basse  Germanie,  France,  Arar 
gon,  Castille,  Andalousie,  Indes,  Ethiopie,  Brésil,  et  trois 
pour  la  langue  italienne,  à  savoir  :  la  province  de  Sicile, 
la  province  d'Italie  proprement  dite,  qui  comprenait  la 
haute  Italie,  et  celle  de  Rome,  immédiatement  placée  sous 
l'obéissance  du  général,  avec  les  deux  collèges  romain  et 
germanique.  Dans  ce  dernier,  on  élevait  pour  les  dignités 
et  les  charges  du  ministère  ecclésiastique  vingt«quatre 
allemands,  sans  compter  les  maisons  de  profès  et  celles 
du  noviciat  ;  enfin  de  la  province  d'Italie  dépendait  aussi 
Ifaples.  Claude  le  Jay  s'en  va  à  Brescia  pour  en  extirper 
l'hérésie  qui  y  fourmillait  ;  c'est  aussi  dans  cette  ville  que 
François  Strada  ramène  à  Dieu  plus  de  cent  jeunes  gens. 
A  Ghedi,  où  l'on  tournait  en  dérision  les  prédicateurs,  ce 
même  jésuite,  en  laissant  de  côté  les  fleurs  de  la  rhéto- 
rique et  du  langage,  et  en  allant  droit  au  but,  obtient  des 
fruits  abondants,  comme  aussi  dans  le  reste  de  la  terre 
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ferme  de  Yénétie.  A  Ferrare,  le  duc  auUmt  que  le  peu- 
ple les  admirait  et  les  suivait.  A  Macerata,  où  l'on 
fêtait  le  carnaval  par  toute  espèce  de  dérèglements  pro- 
fanes, quelques  Pères  exposant  le  saint  Sacrement,  flrent 
des  prières  et  des  instructions  qui  furent  tellement  sui- 
vies que  le  peuple  abandonna  les  bals  et  les  mascarades; 
de  là  vint  une  dévotion  qui  se  propagea  beaucoup.  Par 
l'entremise  des  jésuites,  des  inimitiés  séculaires  sont 
éteintes  à  Faênza,  et  de  grandes  conventions  s'opèrent,  le 
tout  en  dépit  d'Ochin.  Le  père  Bobadilla  calme  les  inimi- 
tiés furieuses  de  Tlie  d'Ischia;  le  père  Lefèvre  évangélise 
Parme  ;  le  père  Brouet  réforme  un  monastère  scandaleux 
à  Sienne  :  le  père  Sylvestre  Landini  évangélise  la  Luni- 
giana,  sa  patrie,  la  Garfagnane,  le  pays  de  Lucques, 
Spolète,  Modène,  Reggio,  où  le  luthéranisme  avait  pris 
beaucoup  d'extension ,  et  où  «  il  y  avait  jusqu'à  des 
prêtres  qui  en  étaient  infectés,  et  qui  le  professaient  plus 
ou  moins  ouvertement  selon  les  endroits  »  (Bartou); 
il  apaise  beaucoup  de  haines,  principalement  à  Correg- 
gio  et  dans  la  Garfagnane;  puis  il  passe  la  mer  pour 
discipliner  les  insulaires  rétiCi  de  la  Corse  et  de  l'Ile 
sauvage  de  Capraja. 

Parmi  les  Italiens  qui  s'affilièrent  les  premiers  à  cette 
société,  nous  mentionnerons  Bernardin  Realino  de  Carpi, 
cher  aux  cours  pour  ses  belles  manières,  cher  aux  savants 
pour  ses  connaissances  philosophiques  et  juridiques,  au 
peuple  pour  son  mépris  des  honneurs,  sa  patience,  sa 
douceur  et  sa  charité.  Paul  de  Camerino  et  Antoine  Gri- 
minale  ouvrirent  à  la  foi  la  Chine  et  les  Indes,  où  plus 
tard  se  signalèrent  tant  Nobili  et  Ricci.  Tel  fut  le  pays  où 
les  jésuites  accomplirent  leurs  fastes  les  plus  remarqua- 
bles, et  tel  fut  un  des  principaux  prétextes  à  leur  su[>- 
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pres«ioa  4vi»  ta  eoteai<»  4u  Paraguay,  jadis  tanièra 
d'antbropoidwgea  qu'Us  eban^èrant  en  un  yaya  d'idylla, 
gou¥erai  par  les  lois  lea  plus  attrayantes  que  les  soeîa* 
listes  modernes  aiefit  su  inventer. 

Benoit  Palmia  eonverUt  beaucoup  d'étudiants  à  Pa4oue, 
parsû  lesquels  trois  frères  Gagliardi  et  Antoine  Posée- 
YinOy  devenus  des  flambeaux  de  rÉglise.  Achille  Gagliardi, 
déjà  plus  que  sexagénaire,  faisait  jusqu'à  trois  sermons 
par  jour;  il  fit  preuve  d*un  grand  zèle  et  d'une  e^Ltrtefte 
babileti  dana  la  direction  de  la  jeunesse  aux  collèges  de 
Miladi,  de  Turin»  de  Venise  et  de  Brescia  :  il  a  laissé  des 
œuvres  spirituelles  qui  pourraient  être  mises  k  côté  dit 
YlmiUUion  du  ÇhriH. 

François  Adoroo  de  Gènes  fut  le  premier  recteur  du 
collège  de  Milan,  provincial  de  Lombardie  et  directeur 
spirituel  de  saint  Charles,  à  qui  Ton  doit  tant  pQur  réta- 
blissement de  ees  clercs  en  Lombardie  :  le  père  Açqua- 
viva,  de  rinsigne  famille  des  ducs  d'Atri,  général  des 
jésuites  pendant  trente-quatre  ans,  a  beaucoup  écrit  sur 
m  compagnie  et  sur  la  religion  ;  on  lui  a  attribué  les 
Monitaseoreta^  méchant  petit  livre,  que  Gioberti  lu^mème 
a  reconnu  être  faux,  et  qu'aujourd'hui  cependant  on 
réimprime  ayec  fracas,  à  l'insulte  du  bon  sens.  Louis, 
lUs  du  pieux  don  Ferrant  Gonzague  de  Gastiglione  délie 
Stiviere,  quitta  le  palais  de  ses  aïeux  pour  entrer  dans  la 
compagnie,  et  pendant  les  très*courtes  années  de  sa  vie 
devint  un  modèle  de  perfaction  non  moins  que  de  charité 
pour  secourir  les  pauvres  et  les  infirmes.  Son  directeur 
spirituel  Jérôme  Piatti,  de  Milan,  attira  beaucoup  4*imM 
k  la  vie  ascétique,  tant  par  s&^  exemples  que  par  son  livrs 
intitulé  :  L'ExeelUnt  ém  de  eia  d«  nUgieua^. 

Institués  peur  le  peuple,  le;»  jésuites  devinrent  hientét 
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les  Avons  des  classes  élevées.  In  Sicile,  1^  vîee-roi  èê 
Vega  leur,  vient  en  aide  pour  ouvrir  U  prwûtre  mi^îsoa 
de  novices  :  le  père  Domenecchi  les  introduit  à  Ifessine, 
puis  à  Païenne,  où  ils  ne  tardèrent  p^  à  obtenir  Tuniver- 
sité  :  Pierre  Venosta,  originaire  de  la  Valteli^e,  ^voyé 
par  saint  Ignace  pour  faire  des  missions  dans  cette  tl«,  y 
es^  assassiné  en  1564.  A  Montepuleiano,  François  Serda 
entraînait  des  personnes  d'un  haut  rang  a  mendier  avec 
lui;  il  frappait  aui  portes,  et  ses  compagqons  recevaient 
les  ofirandes.  Le  père  Alphonse  Salmeron  prêchait  4  Na- 
|)le8  sur  les  places  ;  il  recherchait  dans  les  bibliothèques 
publiques  et  privées  les  livres  impies  poqr  les  brûler  : 
à  peine  y  eut-il  amené  les  jésuites,  qu'H%0tor  PignatelU, 
duc  de  Monteleone,  leur  assigna  une  maison  dans  Yim^ 
passe  (kl  GiganU^  où  ils  élevèrent  des  jeunes  gens  dans  le 
catholicisme  ;  plus  tard,  en  1557,  ils  achetèrent  la  maison 
du  comte  de  Maddaloni;  ensuite  ils  eurent  le  fameux 
collège,  pour  lequel  le  seul  prince  Délia  Roaca  dépensa 
vingt  oiille  ducats.  Le  doge  de  Venise  demarida  à  Ignace 
deux  jésuites,  parmi  lesquels  Laynez  qui,  devenu  généra]^ 
expliquait  l'évangile  de  saint  Jean  à  la  noblesse,  et  prê- 
chait aux  nombreux  hérétiques  que  le  commerce  avait 
appelés  dans  cette  ville.  Il  logeait  à  Thôpital  des  Saints* 
Jean-et-Paul,  mais  les  dons  qui  y  affluaient  étaient  tels, 
qu'il  déclara  du  haut  de  la  chaire  qu'il  n*en  recevrait  plus, 
ensuite  le  prieur  Lippomani  pourvut  le$  jésuites  d'qnç^ 
maison  à  Venise,  sans  compter  celles  qu'ils  eurent  k 
Padoue,  à  Bellune,  h  Vérone. 

Si  saint  ]^ace  n'eût  été,  coomiQ  quelquei-iios  li|  pipéi 
tepdent,  qu'un  enthousiaste  ignqiraQt.  il  faudrait^  s'étoU'^ 
ner  davantage  qu'il  eût  fondé  uno  coippagnie  aux  allure^) 
d'une  habileté  devenue  proverbiale,  et  qui,  plus  que  tout 
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autre ,  a  révélé  quelle  puissance  morale  peut  acquérir 
une  association  forte  au  milieu  d'une  société  en  décom- 
.position  (B). 

Les  constitutions  des  jésuites  contiennent  les  trois 
vœux  ordinaires;  mais  quant  à  la  pauvreté,  le  religieux 
en  tant  qu'individu  y  est  seul  astreint,  tandis  que  les 
collèges  et  les  noviciats  peuvent  posséder  une  honnête 
aisance.  Chez  eux,  on  ne  prononçait  pas  de  vœux  avant 
rftge  de  trente  ans,  et  seulement  après.un  long  et  pénible 
noviciat,  destiné  à  prévenir  les  professions  imprudentes 
et  les  regrets  tardifs.  Loin  de  s'isoler  du  monde,  ils  vi- 
vent au  milieu  de  la  société,  sans  cependant  s'y  mêler  ; 
ils  n'ont  pas  de^loltres,  mais  des  collèges  bien  bâtis  ;  leur 
habit  est  ecclésiastique,  mais  non  monacal,  et  ils  peuvent 
l'échanger  contre  celui  du  pays  où  ils  demeurent;  leur 
existence  est  tout  entière  consacrée  à  des  œuvres  sérieuses 
et  efficaces  ;  il  y  a  place  chez  eux  pour  toute  espèce  de 
condition  et  un  emploi  proportionné  à  toute  espèce  de 
capacité.  Chaque  province  avait  un  lieutenant  et  une 
Wérarchie  de  dignitaires  dépendant  du  général,  qui,  à 
la  différence  des  ordres  monastiques,  était  nommé  à  vie, 
et  avait  sa  résidence  dans  la  capitale  du  monde  chrétien. 
Celui-ci  connaissait  chaque  membre  par  les  rapports  que 
lui  transmettaient  les  supérieurs  ;  il  veillaitàradministra- 
tion  des  biens,  et  disposait  des  talents  et  de  la  volonté  de 
tous.  Afin  que  Tobéissance  fût  plus  entière,  il  leur  était 
interdit  de  demander  des  dignités;  bien  plus,  dans  le 
principe  ils  renonçaient  à  occuper  toute  espèce  d'emploi 
permanent  La  réforme  a-t-eile  pris  pour  prétexte  l'igno- 
rance et  la  corruption  du  clergé  ?  les  jésuites  ont  à  cœur 
de  se  faire  remarquer  par  l'amour  de  la  science  et  la  se* 
vérité  des  mœurs,  que  leurs  plus  grands  ennemis  n'ont 
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pu  jamais  ta^er  que  d'hypocrisie.  Les  mœurs  et  la  disci- 
pline sont-elles  rederenues  païennes?  ils  ont  recours  pour 
les  corriger  aux  meilleurs  moyens,  à  savoir  :  Texemple  et 
Téducation.  Le  haut  enseignement  est-il  négligé?  ils  s'en 
emparent.  La  société  se  comp^alt-eUe  aiix  représentations 
de  la  scène?  ils  font  eux-mêmes  représenter  des  pièces 
tirées  des  sujets  de  l'histoire  sacrée.  Le  clergé  est-il  ac- 
eosé  de  rénalité  et  d'avidité?  ils  enseignent  gratuitement, 
et  gratuitement  aussi  ils  se  consacrent  aux  soins  des 
ftmes;  ils  multiplient  les  écoles  en  faveur  des  pauvres» 
et  font  des  prédications,  dont  ils  tirent  des  résultats  mer- 
veilleux, en  portant  les  fidèles  au  paroxisme  d'une  dévo- 
tion enthousiaste.  Le  siècle  tourne-t-il  à  la  désunion? 
les  membres  de  la  compagnie  de  Jésus  se  serrent  les 
ans  contre  les  autres  de  façon  à  paraître  un  seul  homme. 
Le  siècle  attaque-t-il  l'Église  dans  la  personne  de  son 
chef?  ils  s'en  font  le  rempart,  les  janissaires,  comme  on 
Ta  dit  alors,  les  grenadiers,  comme  disait  Frédéric  de 
Prusse.  Ils  obéissent  sans  conditions  au  moindre  signe 
émané  de  lui  ;  ils  se  font  les  chauds  défenseurs,  non 
pas  du  pouvoir  temporel  ébranlé,  mais  de  cette  autorité 
qui  mettait  Rome  à  la  tète  de  la  civilisation  ;  ils  sont  ar- 
dents pour  rétablir,  outre  Tapostolat  du  droit,  celui  de 
l'action,  c'est-à-dire  l'apostolat  de  la  science  et  de  la 
piété. 

Lorsque  la  pensée  se  révoltait  contre  toute  restriction, 
alors  que  toute  autorité  s'écroulait,  Ignace  organise 
Tobéissance  aveugle,  la  soumission  de  l'intelligence  et  de 
la  volonté  à  un  chef,  qui  enverra  le  fils  du  prince  men- 
dier, le  grand  érudit  enseigner  l'alphabet,  et  l'éloquent 
orateur  convertir  les  sauvages. 

C*est  l'époque  des  grandes  découvertes,  et  les  jésuites 

îl— 15 
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volent  pleins  d'ardeur  évangeliser  les  barbares  dans 
les  missions;  ils  convertissent  la  Chine  et  rAmérique,  le 
Japon  et  les  Indes.  C'est  l'époque  des  études,  et  ils  en  fé- 
conient  la  fleur;  ils  se  placent  au  premier  rang  parmi 
les  princes  de  l'érudition  dans  toutes  les  branches  du  sa- 
voir, et  les  lettrés  d'alors  n'ont  qu'une  voix  pour  faire 
l'éloge  de  leurs  écoles.  C'est  l'époque  des  controverses  : 
les  jésuites  les  acceptent;  et,  hardis  penseurs  marchant  à 
la  découverte  de  nouvelles  vérités,  ils  fondent  des  systè- 
mes philosophiques  et  théologiques  qu'on  peut  discuter, 
mais  qu'on  ne  peut  passer  sous  silence  dans  l'histoire  de 
la  science.  Ils  combattent  les  protestants,  en  employant 
contre  eux  tous  les  moyens,  à  l'exce^^tion  de  la  vio- 
lence, qu'ils  repo  jssent  comme  contraire  à  la  charité;  ils 
sollicitent  et  obtiennent  le  privilège  d'absoudre  les  hé- 
rétiques des  peines  corporelles. 

Partout  on  les  recherchait  comme  professeurs,  comme 
prédicateurs,  et  surtout  comme  directeurs  spirituels.  Ils 
bannissaient  du  confessionnal  la  rigidité  dans  la  direction 
spirituelle)  et  de  la  chaire,  la  vulgarité  ;  ils  rejetaient  toute 
discipline  rigoureuse  qui  eût  affaibli  un  corps  destiné  à 
servir  le  prochain;  loin  de  fatiguer  les  jeunes  gens,  ils  ne 
prolongeaient  pas  leur  application  plus  de  deux  heures 
de  suite  :  ils  avaient  des  maisons  de  campagne  et 
des  gymnases^  pour  leur  délassement.  Officieux,  affa- 
bles ,  serviables  les  uns  pour  les  autres  et  étran- 
gers à  toute  espèce  d'intérêt  personnel ,  on  alla  même 
jusqu'à  leur  reprocher  d'affaiblir  les  affections  domes- 
tiques. 

Il  n'est  pas  de  penseur  sérieux  qui  ne  reconnaisse  les 
mérites  des  jésuites  ;  pas  un  hâbleur  de  café  qui  ne  leur 
lance  ses  accusaiions.  sur  à  l'avance  d'obtenir  créance. 
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comme  rassurait,  il  y  a  deuc  siècles,  le  plus  grand  scep- 
tique d'alors^  et  comme  en  fournit  aussi  une  preuve 
notre  siècle,  où  l'incrédulité  systématique  engendra  la 
tolérance,  qu'on  refuse  uniquement  à  ces  religieux,  et  à 
quiconque  ost'rait  ne  pas  se  prêter  à  vomir  contre  eux 
les  antiques  outrages. 

Une  société  dont  les  membres  se  proposaient  d'inspi- 
rer aux  Âmes  le  sentiment  de  l'unité  et  d'en  donner 
l'exemple  ;  une  société  qui  annihilait  toute  volonté  devant 
celle  d'un  supéritur  et  qui  soumettait  toute  raison  au  dé- 
cret d'autrui,  heurtait  tellement  les  insUncts  orgueilleux 
et  la  contiance  exubérante  de  l'homme  en  lui-même,  qu'il 
ne  faut  pas  s'étonner  si  elle  est  devenue  le  point  de  mire 
d'une  haine  inextinguible,  et  si,  à  chaque  éclair  de  li- 
berté, a  succédé  pour  elle  un  coup  «le  foudre.  D'un  autre 
côté,  la  puissance  séculière  s'armait  alors  pour  réprimer 
Tesprit  de  révolte,  et  la  maison  d'Autriche,  qui  s'était 
constituée  la  gardienne  et  la  restauratrice  de  Tordre,  ar- 
rêtait le  torrent  révolutionnaire;  aussi,  les  novateurs 
confondirent  dans  leur  aversion  pour  cette  maison  royale, 
les  jésuites,  qui  leur  paraissaient  être  pour  elle  ou  des 
ii.stigateurs  ou  des  instruments.  Mais  l'histoire  vit  d'indé*- 
pendance  et  de  liberté  :  si  elle  exècre  les  persécuteurs 
qui  ont  recours  à  la  violence ,  elle  exècre  encore  davan- 
tage ceux  qui  ont  recours  à  des  ruses  misérables;  et, 
prompte  a  louer  les  vertus,  parce  qu'elle  ne  sait  pas  se 
prêtera  dissimuler  les  vices,  elle  ne  peut  se  payer  de  mo- 
queries et  de  quolibets  pour  juger  cette  association,  trem- 
pée et  robuste  comme  l'acier,  au  milieu  des  multitudes 

<ll  IM  s*a  4gu*à  fubUêf  hardiment  tout  ce  qu'on  voudra  contre  les 
j^mnet,  on  oeut  ^aseuret  qu*on  en  persuadera  une  infinité  de  uens, 
^mXjl^  in  toyoki.) 
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qui  perdaient  tout  autre  élément  de  cohésion  en  de- 
hors des  gouvernements.  Cette  milice,  ayant  pour  de- 
voir d'offrir  au  monde  le  parfait  contre-poids  du  pro- 
testantisme, professait  obéissance  et  vénération  envers  le 
pape  et'^précbait  l'unité.  Tordre  dans  F  administration  : 
lorsque  toute  stabilité  est  ébranlée  par  le  calcul,  par 
l'intérêt,  par  le  doute,  elle  se  laisse  plutdt  détruire  que  de 
se  modifier,  et  elle  mourra  en  s'écriant  :  Aut  sint  ut  surit , 
avt  non  sint. 

Quant  aux  points  alors  soumis  à  la  controverse,  les 
jésuites  étaient  pour  la  plus  grande  liberté  de  l'homme  : 
Dieu  (disaient-ils)  ne  veut  rien  pour  nous  sans  nous;  il 
veut  tout  pour  les  hommes  et  par  les  hommes.  De  là, 
la  tendance  spéciale  des  jésuites  à  faire  plutôt  l'éducation 
des  volontés  que  celle  des  intelligences. 

Enclins  à  la  démocratie  comme  tous  les  théologiens 
catholiques,  et  faisant  dériver  du  peuple  le  pouvoir  du 
prince  %  on  les  accusa  d'insinuer  la  haine  contre  les 
tyrans,  et  d'excuser  le  régicide;  et  cependant  la  première 
conséquence  de  leur  destruction  fut  un  régicide  légal. 
Mais  la  suppression  de  l'Ordre  n'éteignit  pas  la  haine 
contre  la  Compagnie;  tandis  que  les  antiques  adver- 
saires attaquaient  l'institution,  ceux  des  temps  modernes 
eurent  des  paroles  remplies  d'éloquence  pour  l'exalter, 
pour  prôner  son  mérite  intrinsèque  aussi  bien  que  les  ré- 
sultats qu'elle  avait  produits,  et  cela  pour  ajouter  que  les 
jésuites  avaient  perdu  le  bon  chemin.  Cette  institution 
donne  le  frisson  delà  peur,  même  du  fond  d'un  sépulcre. 


(1)  La  théorie  de  saint  Thomas,  qui  fait  dériver  le  pouroir  public  du 
peuple,  c'est-à-dire  de  la  commune  parfaite,  a  été  soutenue  récem- 
ment par  le  père  Ventura  dans  son  ouvrage  Du  pouvoir  poliiique 
chréHen. 
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comme  aux  temps  où,  milice  parée  de  jeunesse  et  d'abné- 
gation, faisant  du  bonheur  da  genre  liumain  et  du 
triomphe  du  Saint-Siège  une  seule  et  même  cause,  elle 
allait  se  mettre  pour  le  jour  de  la  bataille  à  la  disposition 
des  papes,  qui,  s'ils  avaient  jusque-là  reculé  en  présence 
de  la  réforme;  firent  alors  volte-face  et  reprirent  TotTen- 
sive.  (G) 

On  était  donc  en  voie  d'une  réforme,  qui,  bien  diffé- 
rente de  celle  des  protestants,  allait  se  faire  au  nom  de 
l'autorité»  et  s'opposer  à  l'individualité  des  opinions  et  de 
la  morale,  lors  même  que  l'indjvidu  serait  le  pape,  sujet 
lui  aussi  à  la  fatt)lesse  humaine.  Dans  TËglise,  le  prin- 
cipe était  saint,  quoique  les  ministres  fussent  pervertis, 
aussi  elle  survivait  au  naufrage  de  ses  membres  indignes 
et  sentait  en  elle  la  force  de  se  régénérer.  Les  protes- 
tants attaquaient  le  principe  même,  comme  s'il  impli- 
quait l'usurpation  des  droits  de  la  parole  de  Dieu  ;  et  voici 
que  ce  principe  atteste  lui-même  sa  propre  vitabté.  Sans 
accord  avant  le  concile,  sans  l'influence  du  chef  de 
l'Sglise  et  encore  moins  des  évèques,  voici  que  de  sim- 
ples particuliers  inconnus  se  serrent  autour  du  grand 
dogme  de  l'autorité  qui  est  la  vie  de  l'Église  :  ils  se  ser- 
vent de  cette  autorité  qui  devient  la  réformatrice  des  na- 
tions policées,  comme  elle  avait  été  jadis  la  civilisatrice 
des  nations  barbares. 

Ces  réformateurs  ne  se  cachent  point  dans  le  désert 
conune  les  premiers  anachorètes  ;  ils  ne  s'enfoncent  pas 
dans  Tabtme  de  la  pauvreté  comme  les  franciscains,  mais 
ils  se  lancent  dans  le  monde,  au  milieu  de  la  société 
cultivée  et  qui  vit  de  plaisirs,  après  être  toutefois  venu 
demander  k  Rome  les  inspirations  de  leur  ministère  et  la 
sanction  de  leurs  règles.  C'est  ainsi  qu'ils  proclament  les 
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deux  grands  canons  de  la  visibilité  de  l'Église  et  de  son 
autorité. 

Les  procédés  dç  réorganisation  sont  difiérents,  mais 
ils  tendent  tous  à  la  réforme,  et  s'appuient  sur  des  idées 
tout  à  fait  opposées  à  celles  des  protestants  ;  tous  joignent 
à  la  sainteté  du  principe  religieux  et  social  le  principe  de 
la  peccabilité  de  l'homme.  Que  les  théologiens  discutent 
sur  le  point  de  savoir  si  les  œuvres  sont  oui  ou  non  né- 
cessaires au  salut  :  en  attendant  ils  opèrent,  et  ils  em- 
ploient de  préférence  à  la  controverse  irritante  la  cha- 
rité qui  pacifie.  La  foi  était  fxcitée  par  la  parole,  ravivée 
par  les  œuvres.  On  s'attachait  à  former  des  assemblées 
non  pas  seulement  pour  lire  la  Bible,  mais  pour  imiter* 
le  Christ,  et  acquérir  le  zèle  et  l'abnégation  dont  chacun 
a*besoin  pour  son  salut  et  pour  celui  du  prochain. 


NOTES  ET  ÉCLAIRCISSEMENTS 

AU  Discotms  T. 


(A)  —  Outre  les  docmneots  historiques  ot  ceux  de  la  polémique, 

I9  désir  sincère  de  Paul  III  de  rassembler  le  concile  ressort  de 

ce  sonnet  satirique,  que  nous  avons  trouvé  dans  les  papiers  du 

temps  : 

f  L'aigle  superbe,  courageux  et  magnanime,  vomît  contre  le 

Gaulois  rincendie,  le  sang  et  la  guerre  ;  dans  cette  mêlée  sont 

venus  se  jeter  le  grand  roi  d'Angleterre,  une  grande  partie 

de  Pltalie  et  l'Espagne  tout  entière. 

«  La  grande  diète  s  assemble  en  Allemagne  pour  renverser 
If  pape,  les  prêtres  et  les  moines.  La  république  de  Saint- 
Marc,  dans  ses  domaines,  enferme  ses  armées,  parce  qu'il  ne 
lui  convient  pas  de  tenir  la  campagne, 
c  Des  ligues  secrètes  se  forment,  néanmoins  on  les  connaît, 
et  tel  n'y  croit  pas  qui  en  apprendra  les  lugubres  exploits  :  le 
roi  de  Perse  envoie  le  Turc  au  diable, 
c  £t  maintenant  le  vol  de  Vaille  est  si  élevé  que,  le  soleil  ne 
pouvant  lui  causer  aucun  dommage,  il  régnera  de  Fun  à  l'autre 
pèle. 

f  Le  pape  manœuvre  près  de  plusieurs,  afin  que  le  concile  n'ait 
pas  lieu  :  Saint-Marc  aurait  bien  envie  de  secourir  le  pauvre 
lis  (juasi  fané,  mais  il  redoute  les  serres  de  l'aigle.  » 

L'aquila  altéra,  valorosa  e  magna 

Minaccia  al  Gallo  fiamma,  sangue  e  guerra  : 

Al  ehe  concorso  è  il  gran  re  d'Inghilterra, 

Gran  parte  de  Pltalia  e  tutta  Spagna. 
Fassi  la  gran  dieta  in  Alemagna 

Per  porre  il  papa,  i  preti  e  i  firati  in  terra. 

Marco  nelle  sue  terre  genti  serra. 

Perché  non  fk  per  lui  star  in  eampagna. 
Fansi  leghe  secrète,  e  pur  si  aanno  : 

B  tal  nol  crede  ehe  n'udirà  '1  duolo. 
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Al  Turco  il  re  di  Persia  dà  il  malanno. 
£  or  tant'alto  è  dell'  aqui]a  il  volo, 
Ghe,  non  potendo  il  Sol  farle  alcan  danno, 
Dominera  dalPuuo  alUaltro  polo. 

Far  cerca  il  papa  nolo 
Gon  molli,  accib  U  Concilio  non  si  fia. 

Marco  sta  in  fantasia 
Di  dar  soccorso  al  quasi  arido  giglio, 

Ghe  terne  pur  deiraquilaî'artiglio. 

(B)— Le  trigramme  lâS,  qu'on  imprime  sur  les  azymes  desti- 
nés à  être  consacrés,  a  cette  particularité  qu'il  est  formé  des 
lettres  grecques  I,  H,  et  de  la  lettre  latine  S.  Dans  les  monnaies 
de  Jean  Zêmisce,  qui  d'abord  le  mit  sans  Teffigie  impériale,  il  est 
marqué  I.  G  ;  dans  celles  de  Justinien  Rinotmeta  IHS  XG  ;  dans 
celles  de  RomanoIV,  IhS  XRS;  l'S  latine  se  trouvait  déjà  mêlée. 
L'image  de  la  croix  fut  ajoutée  par  le  pape  Honorius  en  1222. 

Voir,  Fr.  Yettori,  De  vettistate  et  forma  monogrammatis  nomi- 
nisJesu,  Roma,  1747. 

Ratmayer,  De  oblatis  qax  hostiœ  vocari  soient,  Amsterdam,  1757. 

QuARANTA,  Di  un  sileno  di  ôronzo,  etc.,  dans  le  compte  rendu 
de  l'Académie  royale  de  Naples,  1864,  p.  191. 

Le  trigramme  n'a  donc  pas  été  une  invention  de  saint  Ignace 
ou  des  jésuites  :  saint  Bernardin  de  Sienne,  déjà  de  son  temps, 
le  fit  imprimer  sur  des  crécelles  et  exposer  à  la  vénération,  et  le 
peuple  aimait  tant  ce  saint,  que  pour  l'amour  de  lui  il  détruisait 
les  cartes  à  jouer.  Gette  nouvelle  dévotion  rencontra  les  opposi- 
tions ordinaires  ;  Ue  saint  fut  accusé  d'hérésie  et  de  connivence 
avec  les  fraticelles,  alors  répandus  dans  cette  contrée  ;  il  fut  cité 
devant  les  tribunaux  ecclésiastiques;  c'est  pourquoi  le  pape 
Martin  Y  l'appela  à  Rome  ;  mais  ayant  vu  la  sainteté  de  Bernar- 
din, il  loua  cette  dévotion.  Les  mêmes  accusations  s'étant  repro- 
duites sous  Eugène  IV,  Bernardin  reçut  de  nouveaux  éloges. 

G'est  à  saint  Bernardin  que  l'on  doit  aussi  d'avoir  introduit 
l'usage  de  marquer  les  maisons  de  ce  monogramme  pour  les 
préserver  de  la  peste,  et  on  a  conservé  la  mémoire  de  la  solennité 
dans  laquelle  il  le  fit  graver  sur  la  façade  de  Sainte-Groiz  à 
Florence,  en  1437. 

Lorsqu'en  1836  le  choléra  menaçait  la  ville  de  Modàne,  quel- 
qu'un se  souvint  de  cette  pratique,  et  engagea  d'autres  citoyens  à 
l'imiter.  En  effet,  avec  un  empressement  semblable  à  l'effroi  qui 
s'était  emparé  des  habitants  de  cette  ville,  on  vit  toutes  les  mai- 
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sons  se  décorer  à  leur  façade  da  pieux  monogramme  ;  quelques 
propriétaires  même  le  firent  graver  sur  la  pierre,  pour  le  perpé- 
tuer. Les  bouleversements  de  1859  étant  survenus,  et  comme  on 
Youlait  de  toute  façon  calomnier  les  pieuses  habitudes  de  cette 
cité»  on  répandit  le  bruit  que  la  ville  presque  tout  entière  appar* 
tenait  aux  jésuites  ;  comment  en  douter?  l'emblème  de  cette  con- 
grégation ne  se  voyait-il  pas  sur  la  plupart  des  maisons? 

(G)  —  On  a  prétendu  trouver  beaucoup  de  ressemblance  entre 
saint  Ignace  et  Nicolas  Paccanari.  Ce  tanneur  de  Trente  alla 
comme  soldat  à  Rome,  où,  après  avoir  entendu  un  sermon,  il 
se  livra  tout  entier  à  la  vie  pénitente.  Il  se  retira  à  la  Madone 
de  Lorette,  et  là  écrivit  une  règle  pour  des  compagnons  que  Dieu 
pourrait  lui  envoyer  ;  Pacte  parut  prodigieux,  car  l'homme  était 
tout  à  fait  illettré.  Il  trouva  bien  des  compagnons,  qui  pri- 
rent le  titre  de  Pires  dslaFoideJûws  mais  sur  ces  entrefaites, 
la  république  romaine  s*étant  constituée,  et  ayant  commencé, 
comme  toujours,  par  les  persécutions  (1798),  ils  furent  renfermés 
au  château  Saint- Ange,  puis  bannis.  Paccanari,  qui  se  faisait 
appeler  c  supérieur  général  de  la  Société  de  la  Foi  de  Jésus  »,  ai 
réfugia  à  Vienne,  où  se  réunirent  à  lui  plusieurs  anciens  jésuites, 
cet  ordre  étant  considéré  comme  une  résurrection  de  la  Compagnie 
de  Jésus;  Paccanari  passa  ensuite  en  Hongrie,  où  il  fut  assisté  sur- 
tout par  l'archiduchesse  Mariaime  d'Autriche.  A  l'élection  de 
Pie  VU,  il  vint  à  Rome  avec  elle,  et  cette  princesse  acheta  pour 
lui  une  maison,  où  il  introduisit  dans  l'éducation  de  la  jeu* 
nesse  la  méthode  des  jésuites;  pendant  ce  temps,  d'autres  établis- 
sements s'ouvraient  à  Padoue,  à  Spolète ,  dans  le  Valais,  en 
France  et  en  Allemagne.  On  les  représenta  comme  de  véritables 
jésuites,  on  les  expulsa  de  France;  puis  lorsqu'on  1814  Pie  VII 
rétablit  la  Compagnie  de  Jésus,  les  Paccanam/as  s'éclipsèrent  tout 
à  fait,  et  les  derniers  d'entre  eux  entrèrent  chez  les  jésuites.  On 
croit  que  Paccanari,  gonflé  d'orgueil  par  la  prospérité  de  son 
Ordre,  dans  lequel  brillait  une  science  et  une  conduite  exemplaire 
qu'il  n'avait  pas  lui-même,  finit  mal,  mais  on  ne  saitini  où  ni 
comment. 
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Après  la  mort  de  Paul  IIT^  soixante-quinze  jours  s'écou-  j^m  m. 
lèrent  dans  le  conclave  en  luttes  vives,  eu  échange  de 
promesse»  et  en  transactions  entre  la  faction  impériale 
çt  la  faction  française,  jusqu'à  ce  qu'entin  Jean- Marie 
Ciotchi  del  Monte,  qui  avait  déjà  passé  par  les  charges  les 
plus  importantes  et  occupé  les  postes  les  plus  difficiles, 
obtint  la  tiare  sous  le  nom  de  Jules  III  (1551).  Il  fit  partir 
JérOme  franchi  pour  annoncer  aux  Suisses  qu'il  avait  pris 
ce  nom  en  honneur  de  Jules  II  dont  }a  ntémoire  leur  était 
chère.  \l  demandait  pour  sa  personne  et  pour  la  ville 
de  Bologne  une  garde  recrutée  parmi  eux,  et  les  invitait, 
à  envoyer  leurs  prélats  à  la  seconde  session  du  concile  de 
Trente. 

On  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  le  nouveau  pape  ap- 
partenait à  la  catégorie  nombreuse  de  ceux  qui  ne  pa- 
raissent dignes  d'occuper  le  premier  rang  que  tant  qu'ils 
sont  au  second.  On  avait  vanté  sa  haute  capacité  et  son 
lettinu)  infatigable,  il  se  laissa  aller  à  une  molle  oisi- 
veté; ayant  laissé  la  direction  des  affaires  au  cardinal 
GrescAnno,  il  gaspillait  le  temps,  l'argent,  et  contra  les 
convenances  allait  sans  cesse  dans  une  vigne,  située 
hors  de  la  porte  Flaminia,  dont  les  délices ,  comm«  celles 
de  Capoue,  sont  passées  en  proverbe.  U  n'est  pas  de  mal 
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que  n'ait  dit  de  ce  pape  Bayle,  après  Sleidan ,  De  Thou , 
Bullinger,  Crespin  et  Eraste.  Ce  biographe  raconte,  par 
exemple,  qu'à  force  d'argent,  il  avait  fait  renoncer  à 
l'élection  déjà  faite  du  cardinal  Pôle  à  la  chaire  de  Saint- 
Pierre,  et  qu'il  blasphémait  sans  vergogne.  Pallavi- 
cini^  lui-même  confesse  que  ses  vices  paraissent  avoir 
dépassé  ses  vertus,  mais  plus  en  apparence  qu'en  réalité. 
Jules  m  se  montra  prodigue  envers  ses  parents  :  il  les 
mit  au  niveau  des  plus  antiques  seigneurs,  eux  dont  hier 
encore  on  ignorait  le  nom.  L'opposition  des  cardinaux 
rayant  empêché  de  les  investir  d'un  fief  papal,  il  obtint 
pour  eux  du  duc  de  Florence  la  seigneurie  de  Montesan- 
sovino;  à  d'autres  il  donna  des  titres  et  des  chapeaux 
de  cardinaux  ;  à  Baudouin  son  frère  il  conféra  à  vie  l'ad- 
ministration de  Camerino,  et  au  fils  de  ce  dernier, 
Jean-Baptiste,  le  titre  de  gonfalonier  de  l'Église  ainsi 
que  le  gouvernement  de  Novare  et  celui  de  Gività  di 
Penna.  L'épouse  de  ce  Jean-Baptiste,  dona  Ersilia,  vivait 
dans  une  si  fastueuse  opulence,  que  la  duchesse  de 
Parme,  fille  de  l'empereur,  avait  peine  à  en  obtenir  une 
audience.  Jules  eut  un  grand  caprice  pour  un  pauvre 
petit  mendiant  recueilli  dans  son  palais  et  qui  le  récréait 


(1)  Nous  croyons  devoir  reproduire  ici  la  conclusion  textuelle  de  Pftl- 
lavicini  :  «  Contuttociô  Topinione,  a  mio  awiso,  gli  fù  ingiusta  :  peroc- 
«  chè  i  suoi  diffetti  erano  di  maggior  vista  che  le  sue  fnrtûj  ma  non 
c  forée  di  maggior  peeo.  In  somma  eziandio  Tonore  comme  tutti  i  béni 
c  umani,  salvo  Tunico  vero  bene  che  è  la  probità,  sta  in  arbitrio^ella 
«  fortuna.  »  (  Livre  XIII,  chap.  X  in  fine,  édition  de  Rome  1664.) 

Le  lecteur  pourra  comparer  avec  le  texte  ci-dessus  Topinion  de  notre 
auteiif,  de  laquelle  on  peat  aussi  rapprocher  ce  que  dit  un  récent  his* 
torieÀ  du  Concile  de  Trente,  le  P.  Prat  de  la  compagnie  de  Jésus. 
«  Jules  II  mourut  le  23  mars  1555  à  Tâge  de  soixante  ans,  laissant  une 
<>  mémoire  accompagnée  de  trop  de  qualités  pour  être  blftmée,  et  à» 
«  tro^  de  déûtuts  pour  être  louée.  »  T.  I,  p.  34S. 

(Note  desTraducteurs^) 
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en  jouant  avec  un  gros  singe  :  il  le  fit  adopter  par  son 
frère  y  le  combla  de  bénéfices^  et,  malgré  ses  manières 
rustres,  malgré  l'opposition  des  prélats ,  il  lui  donna  la 
pourpre;  mais  ce  rustre  fut  loin  de  justifier  sa  fortune , 
et  finit  ses  jours  en  prison. 

Octave  Famèse,  pour  s'assurer  la  souveraineté  de  Parme 
que  réclamait  le  Saint-Siège,  s'était  mis  sous  la  protection 
de  la  France,  qui  aima  toujours  maintenir  l'agitation  en 
Italie ,  en  appuyant  tour  à  tour  les  villes  qui  voulaient 
se  rendre  indépendantes,  et  les  princes  qui  voulaient 
les  soumettre;  enfin,  quand  elle  n'avait  pas  d'autre  buta 
poursuivre,  elle  cherchait  à  s'y  assurer  des  positions  stra- 
tégiques. C'est  ainsi  qu'à  cette  époque  elle  envoya  une 
garnison  à  Parme;  le  pape,  indigné  de  cette  mesure,  me- 
naçait d'enlever  au  roi  l'obéissance  de  ses  sujets  ;  mais  ce 
dernier  répondait  comme  un  prince  qui  sent  la  supério- 
rité de  ses  forces,  en  donnant  à  entendre  au  pontife,  que, 
comme  autrefois  les  impériaux,  les  Français  maintenant 
pourraient  bien  descendre  en  Italie  pour  saccager  Rome. 
Le  roi  répandait  en  outre  dans  son  royaume  l'idée  d'un 
concile  national  ^ 

Jules  mourut  sans  avoir  su  inspirer  ni  la  vénéra-  lurcei  il 
tion  ni  l'amour  *  :  il  fut  remplacé  par  Marcel,  de  la 

■ 

(1)  Louis  Capponiy  ministre  résident  de  Toscane  en-  France,  écrivait 
en  1&51  à  Pagnl ,  secrétaire  du  duc  :  «  11  est  question  de  créer  un 
patriarche  du  royaume,  planant  au-dessus  de  toute  juridiction  spirituelle; 
et  il  y  a  déjà  plusieurs  jours  qu'on  a  donné  des  ordres  pour  arrêter  les 
expéditions  de  la  cour  de  Rome  portant  collation  de  l)énéficês.  »  {Négo* 
eiationt  diplonuUiques,  1. 111,  p.  283  ) 

(2)  L'affaire  de  Mortara,  enfant  juif  converti  à  la  foi  catholique  mal- 
gré ses  parents,  a  son  pendant  au  temps  de  Jules  III,  et  Catarino,  que 
nous  avons  déjà  nommé,  écrivit  à  cette  occasion  un  livre  intitulé  ;  De 
pueris  Judmorum  sua  iponiê  ad  baptûmum  vementHnu,  etiam  inmiù 
parentOnu  redpiendU. 

Voir  aussi  sur  cette  question  telle  qu'on  la  comprenait  alors  une  eu- 
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famille  des  Cervini  de  Montepulciano ,  un  dés  prélats 
les  plus  remarquables  lout  à  la  fois  par  sa  piété  et  par 
son  savoir  (1555).  Marcel  II  (tel  est  le  nom  qu'il  prit)  s'oc* 
cupa  avec  ardeur  de  réformes;  il  bannit  la  vaisselle  d'or 
de  la  table  pontificale ,  et  l'envoya  fondre  à  la  monnaie 
pour  subvenir  aux  besoins  du  trésor  public.  Selon  l'opi- 
nion de  ce  pape,  il  ne  convenait  pas  que  le  vicaire  du 
Christ  eût  une  garde  suisse,  parce  qu'il  se  défend  mieux 
par  le  signe  de  la  croix  que  par  l^s  armes.  II  tint  éloignés 
ses  neveux,  et  pour  ne  pas  ralentir  la  discipline  ecclésias- 
tique, il  voulait  confier  exclusivement  aux  laïques  i'ad- 
niinistration  politique.  Mais  ces  réformes  et  d'autres  en- 
core restèrent  à  l'état  de  purs  projets,  parce  qu'il  moTimt 
peu  de  jours  après  son  avènement. 
Parmi  les  saints  personnages  qui  illustraient  alors 
seripando.  l'Église,  brille  Jérôme  Seriprando ,  gentilhomme  napoli- 
tain, qui  devint  par  la  suite  général  des  augustins.  Phi- 
losophe profond,  théologien  consommé,  possédant  une 
instruction  des  plus  variées,  versé  dans  la  connaissance 
des  langues,  il  avait  des  mœurs  très-douces,  et  me- 
nait une  vie  exemplaire.  Nommé  par  Jules  III  arche-' 
véque  de  Salerne,  il  devint  ensuite  cardinal  sous  Pie  IV 
et  légat  au  concile  de  Trente,  où  il  mourut  en  1563. 
Il  écrivit  à  Baccio  Martelli,  évêque  de  Piesole,  qu'il  n'au- 
rait  jamais  cru  que  Cervini  pût  devenir  pape,  c  parce 
que  toutes  ses  manières  et  tout  le  chemin  qu'il  avait  suivi 
si  obstinément  lui  paraissaient  contraires  à  ceux  par  les- 
quels d'ordinaire  on  arrive  à  la  tiare....  parce  qu'enfin  il 
était  constant  dans  les  bonnes  résolutions  et  inflexible 


rleuae  dissertation  lianij  les  Œum'cs  Cumplëtcb  du  juri:>coasuU6  Zasia:>. 
Francfort,  3  vol.  in-lol.,  Ib96. 
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dans  M  résistance  à  s'écarter  des  sentiers  étroits  et  ri- 
goureoi  de  la  justice  et  de  la  bonté.  »  Aussi,  lorsqu'il  le 
vit  éln  pape, 

c  Je  eommeDçai,  dit-il,  à  songer  à  la  grandeur  de  Dieu ,  qui 
bien  souvent  fait  faire  aui  hommes  ce  qu^ils  ne  voudraient  pas,  et 
ce  que,  selon  le  langage  du  monde,  ils  ne  devraient  pas  faire.  £t 
si  do  sages  réflexions  en  pareille  occarrence  nous  faisaient  recourir 
k  l'Esprit- Saint,  il  en  arriverait  toujours  ainsi...  Quant  aux  svan- 
tages  publics  que  l'Église  et  la  réforme  pouvaient  retirer  de  la 
nomination  de  ce  pape,  certes  j'avais  fondé  sur  lui  les  plus  belles 
espérances,  maie  mes  craintes  et  mes  doutes  étaient  encore  très- 
grands,  parce  que  je  comprenais  toute  la  différence  qu'il  y  a  entre 
concevoir  une  idée,  la  discuter  en  paroles  ou  dans  des  traités 
écrits  avec  art,  ou  mettre  la  main  à  Tcsuvre  pour  la  réaliser... 
Lorsque,  après  vingt*deux  jours,  survint  la  mort  de  ce  pape , 
qu'ai* je  dit,  en  voyant  ravies  à  TÉglise  d'une  façon  si  brusque  et 
si  inopinée  tant  d'espérances  de  rénovation  et  de  réforme?  Quelles 
furent  mes  pensées,  en  entendant  résonner  h  mes  oreilles  la  voix 
unanime  des  gens  de  bien  qui  faisaient  entendre  ce  cri  :  No»  au- 
tem  sperabamuê  quod  ipse  esset  redempêurus  Israël  ?...  Mes  pensées 
et  mes  paroles  furent  les  mêmes  que  celles  de  la  femme  sunamite, 
qui  en  voyant  son  fils  mort,  se  jeta  aux  pieds  d'Elisée,  et  dit  : 
Numguid  petivi  filium  a  Domino  meo  ?  Numquid  non  dixi  tM, 
Pie  illudas  me  ?  Je  me  rappelai  avoir  demandé,  dans  les  prières 
que  j'adressai  au  Seigneur ,  non  pas  nommément  que  ce  prélat 
fût  élu  pape,  mais  seulement  qu'on  choisit  un  pontife  (pu  Ût 
cesser  un  état  d'opprobres  et  de  dérision,  comme  celui  dans 
lequel  sont  tombés,  depuis  plusieurs  années,  ces  mots  sacrés  d'É- 
glise, de  concile,  de  r^orme,  etc.  Il  me  semblait  que  les  espé- 
rsnces  fondées  sur  nos  désirs  étaient  parvenues  à  ce  degré  où 
elles  sont  plus  que  des  espérances,  presque  des  réalités.  Il  me  sem- 
blait que  nous  en  prenions  possession  comme  de  biens  présents, 
lorsque  la  mort  a  tout  brisé,  et  nous  a  fait  tomber  dans  un  état  pire 
que  celui  où  nous  étions  auparavant,  c'est-à-dire  dans  un  demi- 
désespoir.  On  pouvait  croire  s'être  attiré  la  haine  de  Dieu  :  s'il 
avait  paru  endormi  lors  de  l'élection,  réveillé  désormais  et  irrité, 
il  détruisait  d'un  seul  coup  cette  grande  œuvre,  comme  si  elle 
eût  été  faite  contre  sa  volonté  et  au  mépris  de  sa  toute- puissance. 
Mais  rafbire  ne  s'est  pas  passée  de  la  sorte.  L'élection  du  pape 
Marcel  a  été  le  fait  de  Dieu,  parce  que  Dieu  opère  en  nous  et  par 


•» 
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nous  dans  tontes  nos  OBUvres.  La  mort  du  pape  Marcel  est  arrivée 
avec  la  permission  de  Dieu,  parce  que  la  mort  et  la  vie  sont  entre 
les  mains  du  Seigneur  ;  mais  qui  peut  pénétrer  la  profondeur  des 
secrets  conseils  de  Dieu?  Qui  peut  se  figurer,  bien  loin  de  pouvoir 
le  dire,  pourquoi  il  a  voulu  nous  donner  de  si  bonnes  espérances, 
pour  nous  les  ravir  si  vite?  Ici  il  faut  se  taire,  et  prier  Dieu,  afin 
que  ce  qui  nous  parait  mal  tourne  au  bien  de  son  Église  ;  et  que 
cet  événement,  qui  semble  digne  de  provoquer  notre  dépit  et 
notre  colère,  devienne  absolument  pour  nous  Tmè  occasion  d'a- 
*  paisement  et  de  mutuel  rapprochement.  Je  ne  laisserai  pas  ce- 

pendant de  dire  ma  pensée,  encore  qu'elle  soit  peu  élevée,  et 
loin  de  la  profondeur  infinie  de  la  providence  de  Dieu.  U  a 
sans  doute  voulu  nous  montrer,  en  nous  feûsant  arriver  si  près 
de  la  réforme,  et  bientôt  après  en  nous  ravissant  une  si  grande 
espérance,  que  la  réforme  ne  doit  pas  être  l'œuvre  de  Phomme. 
Elle  ne  doit  pas  s'effectuer  par  les  voies  que  nous  attendions  » 
elle  doit  au  contraire  se  réaliser  d'une  manière  que  nous  n'au- 
rions jamais  devinée  ;  elle  sera  Tceuvre  d'une  main  ferme  qui 
paraîtra  vraiment  suscftée  par  Dieu  pour  la  vengeance  des 
impies  et  la  gloire  de  ceux  qui  seront  vraiment  vertueux,  je  dis 
des  gens  vertueux  aux  yeux  de  Dieu,  et  non  aux  yeux  des  hom- 
mes. Dieu,  en  résumé,  a  voulu  nous  montrer  que  le  temps  de  la 
réforme  n'était  pas  encore  venu,  parce  que  nos  iniquités  n'avaient 
point  encore  cessé.  Prions-le  de  vouloir  tempérer  toujours  sa  juste 
colère  par  la  douceur  de  sa  miséricorde  '. 

FUI  IV.  n  eut  pour  successeur  Jean-Pierre  Garaffa  de  Naples 
^  (1555-59).  Pendant  sa  nonciature  à  la  cour  d*Espagne, 
Ferdinand  le  Catholique  vint  à  mourir  :  ce  prince,  éprou- 
vant un  remords  d'avoir  enlevé  le  royaume  de  Naples 
aux  Aragonais,  consulta  des  personnages  pieux  et  savants, 
parmi  lesquels  était  ce  Carafifa,  qui  lui  signifia  nettement 
qu'il  ne  pouvait  sauver  son  âme  sans  faire  la  restitution 
de  ce  royaume.  Le  conseil  aurait  été  mis  en  pratique 
peut-être,  si  d'autres  personnes  n'eussent  pas  fait  pré- 
valoir dans  l'esprit  troublé  du  moribond  la  raison  d'État 

(1)  Lettere  di  principi  a  prindjn  :  datée  deSaleme,  le  9  Mai  155à. 
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sur  les  droits  de  Dieu  et  de  la  justice  ^  En  conséquence, 
Gharles-Quint  considéra  Garaffa  comme  l'adversaire  de 
l'Espagne ,  lui  contesta  pendant  longtemps  Tarchevéché 
de  NapleSy  et  l'inquiéta  toujours  dans  l'exercice  de  sa 
juridiction;  lui,  de  son  côté,  ne  dissimulait  pas  sa  haine 
contre  les  Autrichiens  et  contre  Charles-Quint,  fauteur 
d*hérétiques. 

Garaffa  avait  été  un  des  plus  zélés  pour  la  restauration 
de  TËglise  :  après  avoir  remis  entre  les  mains  de  Glé- 
ment  VU  les  deux  archevêchés  de  Ghieti  et  de  Brindisi , 
après  avoir  distribué  tous  ses  biens  aux  pauvres»  il  se 
retira  du  monde  pour  mener  une  vie  sainte,  et  en  com- 
pagnie de  saint  Gaétan  il  fonda  les  clercs  réguliers,  qu'il 
appela  théatins,  du  nom  de  son  archevêché '.  Paul  III 
triompha  de  son  amour  opini&tre  de  la  retraite  en  l'ap- 
pelant de  nouveau  aux  affaires,  et  lui  donna  le  chapeau. 
Ayant  constamment  soutenu  au  concile  de  Trente  les 
thèses  les  plus  rigoureuses,  et  n'ayant  jamais  usé  de 
condescendance  vis-à-vis  d'aucun  cardinal,  il  fut  d'autant 
plus  étonné  de  se  voir  élu  pape,  qu'il  était  déjà  octogé- 
naire et  qu'il  avait  d'ailleurs  contre  lui  l'opposition 
formelle  de  l'Espagne.  Il  prit  le  nom  de  Paul  lY,  et  il  s'é- 
carta vite  de  sa  piété  et  de  son  austérité.  On  lui  deman- 
dait comment  il  voulait  être  traité.  «  En  grand  prince,  » 
répondit-il.  Il  exigea  une  table  de  vingt  plats,  bien 
qu'il  mangeât  extrêmement  peu  et  comme  un  moine; 
il  se  montra  somptueux  et  mondain  plus  qu'il  ne  conve- 
nait à  sa  dignité. 

Comme  s'il  n'eût  pas  compris  que  désormais  le  pape 


(1)  NoiÊft,  Guerra  centra  Paoh  /F,  lib.  I,  p.  6. 

(2)  Chieti ,  en  latin  Theate, 
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était  le  chef  moral ,  et  non  plus  le  chef  politique  de  la 
chrétienté ,  it  voulut  quitter  la  défensive  pour  repren- 
dre l'ofiTensive ,  mais  le  temps  était  passé.  L'Italie  était 
divisée  en  onze  États  :  les  républiques  de  Venise ,  de 
Gènes  et  de  Lucques  ;  ^Parme ,  Plaisance  et  Urbin  »  fiefs 
du  6aint*Siége;  Modène«  fief  impérial;  la  Toscane,  fief 
espagnol  ;  le  duché  de  Savoie,  l'État  du  pape,  les  posses- 
sions espagnoles  de  Milan,  Naples  et  1&  Sicile.  Mais  les 
puissances  sérieuses  étaient  l'Église ,  l'Espagne  »  Venise  et 
la  Savoie  :  au-dessous  d'elles,  il  y  avait  une  multitude  in- 
nombrable de  baronies ,  de  comtés ,  de  marquisats^  de 
principautés,  ayant  tous  leurs  constitutions  historiques, 
leurs  sénats,  leurs  consistoires ,  leurs  parlements,  leurs 
magistratures;  et  pour  législation  le  droit  romain  mo- 
difié par  des  statuts  locaux.  Cependant  partout  l'autorité 
dirigeante  prévalait  sur  les  libertés  locales  :  les  moqar* 
cbies  avaient  ébranlé  aussi  bien  l'empire  que^a  papauté, 
pendant  qu'une  foule  de  bannis ,  homnieë  illustres  et 
d'une  grande  influence ,  comme  dit  Norès  (Â),  pleins  de 
courage  tt  d'espérances,  d'une  grande  vivacité  d'esprit 
et  d'une  prudence  singulière^  semblaient  avoir  pris  à 
tâche  de  rappeler  la  servitude  présente  et  les  dangers  qui 
menaçaient  l'Italie  tout  entière,  en  invitant  les  princes 
par  leurs  exhortations  à  les  aider  à  reconquérir  la  liberté. 
Ce  fut  avec  de  pareils  éléments  que  Paul  IV  prétendit 
restaurer  la  (grandeur  de  l'Italie  ;  il  brouilla  ainsi  à  soilgré, 
ou  suivant  son  caprice,  la  politique  de  ce  pays,  en  même 
temps  qu'il  maudissait  ceux  qui  l'avaient  ruiné  en  y  ap- 
pelant soit  les  Espagnols,  soit  les  Français.  Il  forma  une 
sainte  ligue  pour  délivrer  l'Italie  des  étrangers,  qui,  pour 
ne  pas  parler  du  reste,  y  introduisaient  continuel! ement 
des  hérétiques,  au  risque  d'ajouter  encore  attit  autn  s 
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diviaioDs  celle  des  croyances.  Les  princes  s'irritèrent 
de  ce  qu'un  pouToir  qu'ils  espéraient  être  mort»  et  bien 
mort,  donnât  encore  signe  de  vie  et  devint  menaçant. 
Perrenot,  qui  fut  plus  tard  le  cardinal  de  Granvelle,  pous* 
sait  Charles-Quint  son  maître  à  enlever  au  pape  ses  États, 
attendu,  lui  disait-il,  que  sous  le  régime  des  possessions 
temporelles,  il  ne  pourrait  jamais  posséder  l'Italie  sans 
y  rencontrer  de  résistance  ^  Quel  sujet  de  joie  pour 
les  protestants  I  Le  pape  entrait  encore  en  guerre  avec  le 
roi  catholique,  et  Rome,  assaillie  de  nouveau  par  les 
Colonna  et  par  le  duc  d'Albe,  ne  put  échapper  à  ces 
attaques  qu'en  acceptant  les  accords  que  le  roi  d'Espagne 
conclut  très-libéralement  avec  lui.  (B) 
Mais  son  patriotisme  n'était  pas  désintéressé  ;  il  vou-     sa 

politiuns. 

lait  favoriser  ses  neveux  en  leur  assurant  Sienne,  qu'il 
espérait  enlever  à  Côme  de  Toscane.  Dès  lors  il  eut  pour 
ennemi  le  duc,  qui  suggérait  à  Charles*Quint,  entre  au- 
tres conseils,  celui  de  ruiner  le  pape,  «  non  par  les  armesi 
mais  par  l'intermédiaire  du  concile,  en  avisant  à  opé- 
rer une  réforme ,  et  à  faire  renoncer  les  prêtres  à  la 
tyrannie  qu'ils  ont  exercée  et  qu'ils  exercent  encore. 
Par  ce  moyen,  poursuit*il,  non -seulement  le  roi  de 
France  et  les  Vénitiens  se  tiendraient  tranquilles  en 
attendant  les  événements,  mais  ils  concourraient  à  l'en- 
treprise et  lui  prêteraient  leur  appui  :  de  cette  manière 
on  ferait  grand  plaisir  au  roi  d'Angleterre,  car  ce  ré- 
sultat est  l'objet  de  ses  vœux  les  plus  ardents;  par  cette 
voie  on  éteindrait  le  foyer  de  l'hérésie  en  Allemagne, 
et  la  chrétienté  se  trouverait  purgée  des  hérétiques  et 
délivrée  des  étranges  fagons  d'agir  des  prêtres. ...  En 

(U  NoHÊs,  Guerra  di  Pùolo  if. 
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procédant  par  la  voie  du  concile,  il  n'y  aura  personne 
qui  ne  porte  aux  nues  l'empereur;  et  si  le  pape  vou- 
lait faire  des  folies,  que  Sa  Majesté  le  chAtie,  elle  aura 
pour  cela  toute  facilité....  Et  si  Ton  venait  me  dire  : 
Sa  Majesté  laissera  U  pape  comme  Uestjet  cherchera 
à  faire  disparaître  les  hérésies^  >  à  part  que  je  con» 
sidère  cela  comme  très -difficile,  d'un  autre  côté  ce 
serait  laisser  subsister  la  tyrannie  des  prêtres,  la 
grandeur  des]  papes,  cette  puissance  qui  contrecar- 
rera toujours  Sa  Majesté  pendant  sa  vie,  et  qui,  à  sa 
mort,  sera  la  pierre  d'achoppement  pour  ses  descen- 
dants ^  » 

GAme,  petit  tyran,  appelait  les  papes  des  oppres- 
seurs: Côme,  prince  italien,  voulait  écarter  tout  ce  qui 
faisait  obstacle  à  la  domination  autrichienne  :  Côme, 
laïque,  suggérait  comme  un  remède  à  l'hérésie  d'a- 
battre le  pape  :  moyens  moraui  dont  on  se  sert  encore 
aujourd'hui.  Et  comme  aujourd'hui,  il  prit  des  plumes 
à  gage  pour  calomnier.  Paul  Jove,  qui  avait  demandé 
l'évéché  de  Gôme,  pour  se  venger  du  refus  qu'il  avait 
essuyé  a  dit  de  Paul  IV  plus  de  mal  qu'il  n'en  savait,  et 
en  tête  de  son  histoire  il  mit  une  lettre  d'André  Alciat, 
dans  laquelle  ce  pontife  est  grossièrement  maltraité. 
La  conduite  du  vénal  historien  de  Côme  a  pu  être  pro- 
voquée par  le  duc,  ou  par  la  certitude  où  il  était  de  lui 
être  ainsi  agréable  ;  mais  ce  fut  assurément  au  vu  et  au 
sçu  du  duc,  que  Varchi  inséra  dans  ses  histoires  les 
scélératesses  aussi  fameuses  qu'invraisemblables  attri- 
buées à  Pierre-Louis. 
Le  peuple,  qui  d'abord  craignait  Paul,  puis  qui  se  mita 

(1)  Négociations  diplomatiques,  yol.  III,  p.  173. 
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le  haïr  par  suite  des  impôts  qui  furent  doublés  &  Toccasion 
de  la  guerre,  et  par  suite  des  rigueurs  de  rinquisition, 
s'éprit  à  la  fin  d*amour  pour  sa  personne  avec  les  excès 
ordinaires  aux  multitudes,  soit  par  respect  pour  ses  ver- 
tus, soit  à  cause  de  ses  largesses,  soit  à  cause  de  sa  sol- 
licitude à  remédier  à  la  disette.  On  alla  même  jusqu'à 
ériger  à  ce  pape  une  statue  au  Gapitole,  et  à  former  pour 
veiller  à  la  sûreté  de  sa  personne  un  corps  de  volontaires, 
qui  ensuite  se  perpétuèrent  sous  le  titre  de  Umcie  sptz* 
zau.  Paul  IV,  en  s'aliénant  Tesprit  de  l'empereur  par 
son  zèle  pour  l'indépendance  italienne,  perdit  son  secours 
pour  l'extirpation  de  Thérésie.  Tandis  que  ce  pontife 
gaspillait  son  action  gouvernementale  dans  cette  poli- 
tique séculière,  il  se  glorifiait  de  ne  pas  avoir  passé  un 
seul  jour  sans  promulguer  quelque  ordre  pour  l'amende- 
ment de  l'Église,  ce  qui  donna  occasion  de  lui  dédier  une 
médaille  représentant  le  Christ  qui  chasse  les  profana- 
teurs du  temple.  Mais  un  jour  que  le  cardinal  Pacheco 
voulait  en  sa  présence  disculper  un  autre  cardinal,  le 
pape  coupa  court  à  ses  paroles  d'excuses,  en  s'écriant  : 
«  Il  nous  faut  des  réformes,  des  réformes,  >  et  Pacheco  lui 
répondit  :  «  Parfaitement,  Saint-Père,  mais  les  réformes 
devraient  commencer  par  nous  »;  et  il  se  mit  à  lui  dé- 
noncer les  débordements  de  ses  neveux ,  qui  lui  furent 
ensuite  dévoilés  par  l'ambassadeur  de  Florence ,  si  bien 
qu'il  en  versa  des  larmes,  les  déplora  en  plein  consistoire, 
dégrada  ses  neveux  et  les  relégua  en  divers  endroits. 

Les  rigueurs  qu'il  déploya  à  l'intérieur  lui  avaient  sus- 
cité un  grand  nombre  d'adversaires,  surtout  parmi  les 
moines,  qui  vivaient  par  milliers  en  dehors  des  cou- 
vents, et  qu'il  obligea  à  y  rentrer,  faisant  défense  à  toute 
personne  de  leur  donner,  en  dehors  de  leur  clôture,  ni 
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aliments,  ni  refuge  :  il  eut  également  beaucoup  d'enne^ 
mis  parmi  les  juifs,  qu'il  confina  dans  le  Ghetto.  Aussi^  & 
peine  eut-il  fermé  les  yeux ,  que  ces  derniers  excitèrent 
des  troubles,  au  milieu  desquels  la  statue  du  pape  fut 
décapitée  et  traînée  par  les  rues  de  la  ville. 
ontngM  Bromazio,  dans  la  Vie  de  Paul  IV  ^,  dit  que  ces  insultes 
mémôTre  f**^®°*  provoquées  dans  l'origine  par  la  prétention  qu'a- 
vaient les  Romains  de  recouvrer,  à  la  mort  du  souYerain 
pontife,  leur  propre  liberté  qui  leur  avait  été  ravie  dès 
Tépoque  de  Jules  César;  en  sorte  que,  pour  exercer  leur 
droit  de  juridiction,  ils  ouvraient  aux  prisonniers  les 
portes  des  cachots.  Le  conseil  s'étant  réuni  ciètte  fois  en- 
core au  Capitole,  on  rendit  un  décret  qui  ouvrait  i  deux 
battants  les  portes  des  prisons,  d'où  s'échappèrent  plus  de 
quatre  cents  détenus,  tous  acharnés  contre  le  pontife. 
Ils  se  mirent  à  courir  par  la  ville ,  et  s'étant  portés 
même  à  Ripetta ,  où  étaient  les  cachots  du  Saint^Oflice 
«  et  où  se  trouvaient  soixante*douze  hérétiques,  dont 
quarante-deux  étaient  hérésiarques  »,  ils  les  ouvrirent  à 
coups  de  haches  et  à  l'aide  du  feu,  mais  ils  firent  prêter 
serment  à  ces  détenus  <  qu'ils  voulaient  toujours  être 
catholiques  ;  comme  si  tous  eussent  été  convertis  en  un 
instant.  >  Ils  les  mirent  en  liberté;  puis  cette  foule 
effrénée  se  livra  à  la  violence,  au  sac,  à  l'incendie  du  mo- 
bilier et  des  papiers  du  palais.  S'étant  ensuite  portée 

(1)  L.  XII.  Le  décret  suiYftnt,  qui  existe  au  Capitole,  est  4'une  grande 
sagesse  :  «  Si  quis  sive  privatos,  sive  magistratum  gerens  de  collocanda 
fivo  pontiflci  statua  mentionem  facere  ausit,  legitimo  s.  p.  q.  r.  decreto 
ioperpeluuxn  infamis  et  publicorum  mi^ert^m  ezpers  esto.  » 

L'index  des  livres  prohibés  condamne  comme  fausse  VEpùtola  eonso-- 
tofia  H  horUUorxa  PatUi  IV  ad  suos  dileetos  fUioi. 

VgLU  Francbsco  fit  deux  Difese  del  gloriossistimo  pontefice  Paolo  lY 
dalle  calunnie  di  un  modemo  serittoref  livre  prohibé  par  décret  du  IQ 
Juin  1668. 
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au  couvant  d«  la  Minarve,  elle  menaçait  d^y  mettre  le 
feu  si  tout  aussitôt  les  dominicains  «  ne  sortaient  pM 
de  Borne,  pour  qu'ils  ne  pussent  désormais  se  mêler  des 
opérations  du  saint-office.  »  L'historien  continue  &  dé^ 
crire  les  insultes  faites  à  la  statue  du  pape»  et  raconte 
comment  la  tête  <  fut  roulée  en  bas  de  la  rampe  du 
Gapitole ,  devint  ainsi  le  jouet  de  toute  la  populace ,  et 
fut  en  butte  aux  outrages  non-seulement  des  enfants  et 
des  hérétiques,  mais  encore  des  juifs,  ordinairement  si 
timides;  l*un  de  ces  derniers  la  couvrit  du  bonnet  jaune 
que  Paul  leur  avait  ordonné  de  porter  comme  signe  dis* 
tinctif.  1  Puis  au  lendemain  de  cette  ignoble  scène,  la 
populace  rendit  au  Gapitole  un  décret  aux  termes  du- 
quel on  devait  livrer  au  pillage  et  aux  flammes  le  palais 
que  le  pape  avait  habité  étant  cardinal,  et  abattre  toutes 
les  armes  et'Ies  insignes  de  la  famille  Garafla  * . 

Son  successeur  voulut  qu'on  ftt  réparation  de  cette  in* 
suite,  et  prescrivit  que  chaque  année,  au  17  janvier,  le 
sénat  romain  assistât  à  la  grand*  messe  dans  l'église  de 
Saint-Eustache,  obligation  qui  plus  tard  se  changea  en 
une  offrande  annuelle  d'un  calice  d'argent  et  de  quatre 
cierges  à  l'église  Sainte-Marie  de  la  Minerve.  Pie  Y  fit 
transporter  dans  cette  église  le  corps  de  ce  pape ,  et  lui 
éleva  un  magnifique  monument  aux  frais  du  peuples 
il  ordonna  de  plus  qu'à  chaque  anniversaire  I9  con* 
grégation  du  saint- office  y  tint  une  chapelle  cardi- 
nalice. La  statue  de  ce  pape  fut  aussi  rétablie  par  Clé- 
ment YIIl  avec  l'inscription  suivante  :  Paulo  IV  poniifid 

(1]  Ce  fut  à  cette  occasion  que  le  pieux  et  sarant  dominicain  Séraphino 
CaTalli  de  Brescia,  nommé  inquisiteur  par  Paul  FV,  courut  le  danger  de 
perdre  la  vie.  Gravement  blessé  par  les  émeuticr^,  il  parvint  avec  peine 
à  s'échapper.  Il  assista  au  concile  de  Trente,  fut  supérieur  général  de  son 
Ordre,  en  visita  les  diverses  provinces,  et  mourut  en  Espagne  en  157] . 
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maasimo^  scelmm  vindici  ifUegerrimo ,  cathoKc»  fidei  pro^ 

pugnatori. 
jngMBent     Q  ^  fy^^  difficile  de  le  juger  au  milieu  d'actes  si  con- 
^l^    tradictoires ;  pour  nous,  nous  yénérons  dans  le  pape  la 
Paul  iv.  ^goi^  ^Q  0jQ^  q^> jj  représente ,  et  non  les  caprices  de 

la  volonté  humaine,  et  nous  n'avons  pas  la  prétention  de 
transformer  les  faits  en  droits.  Certes  ce  pontife  a  eu  un 
très-grand  zèle  pour  la  religion  :  aussi  dans  le  conclave 
qui  suivit,  Jules  Pogiano  lut  la  harangue  habituelle  sur 
le  pape  qu'on  devait  élire  :  il  s'y  félicite  que  les  honteuses 
dépravations  aient  cessé,  et  plaise  &  Dieu,  aj oute-t-il,  qu'on 
en  perde  le  souvenir.  «  Louanges  à  vous,  ô  cardinaux,  si 
un  si  grand  changement  s'est  effectué  dans  Rome  et  dans 
les  provinces  ;  grAce  à  vous ,  les  excès  de  pouvoir  et  les 
impudidtés  ont  trouvé  un  frein,  ainsi  que  cette  licence 
démesurée  dans  la  conduite  et  dans  les  discours;  main- 
tenant les  hommes  assistent  à  la  messe,  se  confessent  et 
fréquentent  la  communion  ;  on  respecte  les  jours  de  fête  ; 
la  pompe  des  cérémonies  solennelles  remplit  les  temples 
augustes  ;  enfin  les  étrangers  savent  et  proclament  que 
cette  cité,  capitale  de  l'empire  chrétien,  est  aussi  la  mat- 
tresse  et  le  modèle  des  devoirs  du  chrétien.  Et  d'où  vient 
ce  retour,  si  ce  n'est  de  la  probité ,  de  la  continence,  des 
autres  vertus  de  l'ftme  et  du  génie  qui  ont  resplendi  sur 
la  chaire  suprême?  » 


NOTES  ET  ÉCLAIRCISSEMENTS 

AU  DISCOURS  VI. 


(A)  —  NoRÂs,  livre  I,  pag.  32.  Aussi  Gelido,  ministre  résident 
de  Toscane  à  Venise,  écrit  à  Côme  en  1556  :  c  Je  ne  me  tairai 
pas  dans  ma  correspondance  sur  le  grand  projet  que  le  pape  a 
proposé  au  roi  de  France,  malgré  ce  qu'il  peut  contenir  de  fabu- 
leux, parce  qu'il  fait  le  sujet  de  conversation  des  personnes  nota^ 
blés.  On  dit  que  Sa  Béatitude  songe  à  créer  un  roi  des  Romains, 
qui  ait  sa  résidence  à  Rome,  et  qu'après  l'avoir  couronné  dans 
cette  ville,  elle  lui  donnera  tout  l'État  de  l'Église  ;  on  prêtenc^ue 
ce  roi  sera  le  cardinal  Carafia;  que  le  pape  pense  à  faire  un  roi 
de  Naples  italien,  et  un  duc  de  Milan  aussi  italien  ;  qu'à  cette  fin 
le  roi  (de  France)  a  promis  son  concours,  en  offrant  de  renoncer  vo- 
lontairement à  toutes  ses  possessions  en  Italie  ou  aux  droits  qu'il 
y  peut  faire  valoir,  pourvu  que  l'empereur  fasse  de  même  par 
condescendance  ou  par  contrainte.  Qu'enfin,  on  assigne  aux  papes 
un  revenu  de  50  à  60  mille  écus,  avec  lequel  ils  puissent  se  main- 
tenir :  ajoutât  qu'il  n'y  a  pas  de  meilleur  moyen  à  employer 
pour  que  l'Italie  et  toute  la  république  chrétienne  soient  en  paix  et 
en  repos,  i  (Ce  document  se  trouve  dans  VArcMvio  Mediceo.) 

C'était  un  des  faux  bruits  qui  se  débitaient  sous  les  loges  de 
Florence  et  dans  les  boutiques  de  Venise  ;  mais,  d'une  part,  ceci 
prouve  que  les  papes  conservèrent  toujours  l'idée  de  cette  indé- 
pendance des  différents  princes  italiens  ;  et  de  l'autre,  ceci  révèle 
encore  plus  d'ignorance  que  de  malignité  chez  ceux  qui  se  préva- 
lent de  semblables  plaisanteries  comme  d'un  projet  sérieux  du 
pape. 

(B)  —  Au  temps  de  Paul  IV,  le  pape  recevait  de  la  daterie  pour 
sa  cour  6,000  scudi  par  mois.  Aujourd'hui  le  pape  en  reçoit  autant, 
mais  pour  l'année  entière  ;  outre  4,000  écus  annuels  du  palais 
apostolique  pour  la  secrétairerie  particulière,  il  reçoit  de  ))lus 
1,000  écus  pour  son  entretien  et  300  autres  pour  l'ameublement 
et  le  vêtement*  On  doit  y  ajouter  6,000  écus  pris  sur  les  régies  du 
sel  et  du  tabac,  et  10  à  15  mille  provenant  des  taxes  consiste- 
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riales.  Yoilà  ce  qui  constitue  la  liste  civile  du  pape.  Lorsque  les 
Français  en  1798  voulurent  engager  Pie  YI  à  renoncer  à  la  sou- 
veraineté temporelle,  ils  lui  offraient  300,000  livres  par  an.  Na- 
poléon fit  une  allocation  de  100,000  livres  par  mois  à  Pie  YII, 
qui  ne  les  accepta  pa9  daypintage,  paç  pltt9  qu'il  n'accepta  Toffre 
de  deux  mitlioiia  dé  francs  de  rente  et  de  la  souveraineté  d'Avi- 
gnon. 


DISCOURS    VU. 


FrA  B«nwrd|if  Oomn. 


Lorsqu-ily  a  bien  des  années,  Je  gravissais  pour  la  çit^®Jï'JJi„^ 
première  fois  la  pente  qui  conduit  à  la  cité  de  Sienne ,  hérétfquM. 
pittofesquement  assise  sur  les  deux  éperons  de  .ses 
collines 9  je  me  reportais  parla  pensée  au  temps  où, 
reconnue  comme  république  indépendante  en  USA  t>ar 
Senrl  VI,  avec  droit  de  battre  monnaie,  de  choisir  libre-- 
ment  ses  consuls  et  son  podestat  et  avec  droit  de  Juri- 
diction sur  tout  le  voisinage,  elle  croissait  au  milieu 
des  agitations  fécondes  qui  développaient  l'activité  in* 
dividuelle,  la  foi,  le  sens  pratique,  et  jusqu'au  sens 
de  l'art.  Elle  a  perdu  ces  libertés  que  notre  siècle  oour* 
tisan  blftme  ou  dédaigne  comme  les  vieillards  redou- 
tent les  ébats  de  la  jeunesse.  Sienne,  devenue  une  ville 
secondaire  d*une  province  secondaire,  rappelle  cepen- 
dant à  chaque  pas  d'autres  temps ,  ou  glorieux ,  ou  au 
moins  mémorables;  grftce  à  sa  position,  elle  est  moins 
en  contact  avec  la  foule  des  passants  et  avec  la  multitude 
des  ^inbitieux  ou  des  hommes  à  projets  :  elle  cot)setve 
un  cachet  d'antiquité  bien  en  harmonie  avec  la  cour* 
toi  sic  de  ses  habitants,  qui,  soit  dans  lepr  caractère, 
soit  dans  leur  prononciation,  tiennent  le  milieu  entre  les 
Toscans  et  les  Romains,  entre  la  race  gracieuse  et  h  rac^ 
vaillante. 
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Après  nos  bouleversements ,  je  retournai  un  jour  à 
Sienne  par  le  chemin  de  fer,  et  la  contemplant  du  haut 
de  ses  bastions  :  «  C'est  la  cité  des  hérétiques,  »  disais-je 
à  un  de  ces  patriotes  à  Tantique,  qui  ne  s'effrayent  point 
d'être  raillés  comme  des  dévots  de  leur  clocher  par  les 
apdtres  aveugles  d'une  centralisation  égalitaire.  Et  ce  pa- 
triote, retournant  ma  phrase,  ajoutait  :  «  C'est  la  cité  des 
saints  :  Sena  vêtus  civitas  Virginis^  ainsi  qu'elle  a  été  ap- 
pelée,  du  jour  où  le  bienheureux  Thomas  Balzetti  la  fit 
consacrer  à  Marie,  avant  la  bataille  de  l'Arbia;  et  notre 
vieux  sceau  offrait  cette  devise  :  Salvst  Virgo  Senam 
QVà»  SIGNAT  AH08NAH.  La  gloire  de  Marie  éclate  de 
toutes  parts  dans  notre  admirable  cathédrale,  à  l'intérieur 
de  laquelle  on  ne  se  lasserait  jamais  d'admirer  les 
vastes  proportions  du  plan  (et  cependant  elle  n'est  que 
le  transeps  du  temple  projeté),  la  variété  des  dessins  et 
la  finesse  exquise  de  l'exécutions  par  où  elle  l'em- 
porte sur  tous  les  monuments  que  peuvent  offrir  tant 
d'orgueilleuses  capitales.  Même  en  dehors  de  ce  monu- 
ment, tout  à  Sienne  est  plein  de  souvenirs  de  sainteté. 
Par  quelque  porte  que  vous  entriez,  des  images  de 
saints  s'offriront  à  vos  regards;  sur  l'une  d'elles, 
on  voit  le  couronnement  de  la  Bienheureuse  Vierge, 
ouvrage  d'Ansano  di  Pietro;  sur  l'autre,  l'admirable 
crèche  de  Sodoma.  A  chaque  détour  vous  rencontrez, 

(1)  Sur  la  frise  qui  règne  dans  tout  l'édifice  ^  on  voit  la  série  des  por- 
traits des  papes,  et  parmi  eux  se  trouvait  celui  de  la  papesse  Jeanne. 
Le  cardinal  Baronius  en  fit  des  remontrances  au  pape  Clément  VIIl, 
qui,  par  l'entremise  de  Parchevêque  Tarugi,  obtint  du  grand-duc  un 
ordre  daté  du  9  août  1600,  aux  termes  duquel  on  a  modifié  les  traits 
féminins  de  ce  portrait,  pour  le  transformer  en  celui  de  saint  Zacharie. 
Cette  série  de  portraits  contient  diverses  erreurs  de  chronologie,  qui  ont 
été  reconnues  et  corrigées  dans  celle  en  mosaïque  qu'on  est  en  train 
d'achever  à  Rome,  à  la  frise  de  la  basilique  de  Saint-Paul. 
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peints  à  fresques,  les  quatre  anciens  patrons  de  la 
TîUe,  Ansanoy  Grescenzio,  Victor,  Savino;  ajoutez- y  le 
bienheureui  André  Gallerani»  fondateur  des  frères  de  la 
Miséricorde,  le  bienheureux  Ambroise  Sansedoni,  qui  te- 
nait un  langage  si  ferme  à  Frédéric  II;  Joachim  Pelacani 
et  Antoine  Patrizi,  prodiges  de  charité  pour  les  pauvres 
et  d'amour  pour  Marie;  le  bienheureux  Antoine,  qui  ré- 
forma les  servîtes;  le  bienheureux  Toœasuccio,  qui  in- 
stitua les  hiéronymites ,  et  le  bienheureux  Jean  Golom- 
bini.  Ce  dernier,  dont  la  vie  nous  a  été  racontée  dans  l'un 
des  écrits  du  treizième  siècle  les  plus  empreints  de  naï- 
veté et  d'onction,  grâce  à  la  patience  de  sa  femme  et  à  la 
lecture  des  légendes,  était  revenu  d'une  vie  dissipée,  et, 
de  gonfalonier  s'étant  fait  mendiant  volontaire,  fonda 
avec  François  Yincenti  le  nouvel  ordre  des  jésuates  (A); 
en  même  temps  qu'il  déterminait  sa  cousine  Catherine  à 
fonder  une  maison  de  religieuses  jésuates  dans  la  rue  de 
Valpiatta.  Le  bienheureui  Bernard  Tolomei»  docteur  en 
droit  civil  et  en  droit  canon,  chevalier  de  l'empire,  s'était 
retiré  au  désert  avec  Ambroise  Piccolomini  et  Patrice  Pa- 
trizi,  pour  fonder  ensemble  les  olivétains  de  Sainte-Marie 
de  Montoliveto,  dans  une  lande  où  brille  aujourd'hui  une 
riante  culture,  comme  dans  son  église  d'admirables 
peintures.  Stéphane  et  Jacques,  moines  augustins  de 
Lecceto ,  fondent  les  chanoines  réguliers  dits  scopetUni. 
Pierre  Petroni,  chartreux,  à  son  lit  de  mort,  envoya 
dire  à  Boccace  de  réparer  les  scandales  de  ses  écrits. 
Et  que  pourrais*je  dire  de  notre  saint  Bernardin?  Lors 
de  la  peste,  il  prodigua  ses  soins  aux  pauvres,  et  se  fit 
admirer  pour  ses  prédications  et  pour  les  fruits  qu'il 
en  recueillit  dans  toute  l'Italie.  Une  piété  en  quelque 
sorte  de  famille  nous  invite  dans  le  quartier  de  TOca  à 
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ténérer  tes  souveDirs  palpitaots  de  sainte  Catherine,  la 
{»ieii9e  fille  du  teintôtier  Benincasa,  qui,  affTigée  de  dou- 
loureuses infirmités  et  assaillie  de  tentations,  retrempait 
son  âme  dans  l'eiercice  de  la  prière  et  de  la  charité.  Elle 
ftltait  aiisistei*  le6  malades  et  sucer  leurs  ukèreà  atec  la 
même  simplicité  avec  laquelle  elle  dictait  aux  Florentins 
hl  paix  confiée  k  son  arbitrage,  ou  bien  écrivait  au 
pape  pour  le  presser  de  revenir  d'Avignon  à  Rome»  ou 
encore  à  Jean  Aukwood  pour  l'exhorter  à  contenir  ses 
bandes  de  mercenaires  anglais.  Douée  de  la  grade  spé- 
ciale de  convertir  les  pécheurs,  elle  éveilla  le  i^pentir 
dans  rftme  de  deux  assassins  déjà  montés  sUr  l'échafstud  » 
et  convertit  toute  la  famille  Tolomei;  le  pape  dut 
è^itoyer  dans  cette  ville  trois  dominicains  spéciale- 
ment chargés  d'entendre  les  confessions  de  ceux  (Qu'elle 
avait  convertis.  Promenez-vous  dans  ce  quartier^  et  il 
TOUS  semblera  que  la  sainte  soit  morte  d'hier ,  tant  elle 
fait  le  sujet  de  la  conversation  générale  ;  chacun  en  in- 
dique les  traces;  c'est  à  elle  que  les  épouses,  à  elle  que 
les  mères  adressent  leurs  tobux  et  apportent  leurs  of- 
frandes. Il  y  a  peu  d'années,  lorsque  la  grande  duchesae 
de  Toscane  visitait  le  pays,  les  jeunes  filles,  qui  sont  très- 
habiles  dani  l'art  de  faire  des  fleurs,  lui  offrirent  un  gra- 
cieux touquet;  cette  princesse  voulait  en  échaiq^  leur 
ftiire  «n  riche  cadeau ,  mais  ellea  la  prièrent  de  faire  de 
préférence  uhe  ofi^fande  à  leur  sainte  Catherine.  Dans  la 
chapelle  qui  lui  est  dédiée  vint  en  1857  Pie  IX,  au  milieu 
des  acclamatiotis  populaires ,  et  il  admit  au  baisement 
de  pieds  la  conférence  de  Saint- Vincent  de  Paul.  Cette 
ville  a  VQ  fiatkre  les  papes  Piâ  II,  Pie  III  et  Alexandre  VII  ; 
•t  la  contrée  envirorinante,  Jean  I**,  Bonifacé  VI,  Gré- 
goire VII,  Akkandre  III  et  un  très-grand  nombre  de  car- 
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dinauz.  C'est  ici  que  les  beaux -arts  donnèrent  peut- 
être  les  premiers  signes  de  la  renaissauoe  avee  Mino 
de  Turrita,  Gnido,  Duccio  di  Buoninsegna  et  Simon 
Memmiy  comme  aussi  la  poésie  ayec  Folcalchieri.  Noos 
vénérons  encore  aujourd'hui  la  madone  qu'on  pwta  à  là 
bataille  de  Monteapertii  où  les  Florentins  «  teigfêirwu 
m  rouage  les  eaux  de  l'Àrbia;  »  enfin  le  sentiment  cathô«* 
lique  subsista  encore  dans  notre  peinture,  même  après 
que  Rome  et  Florence  l'eurent  sacrifié  à  l'imitation 
classique.  » 

Tel  fut  le  langage  que  me  tint  ce  bon  Siennois  :  et 
pourtant  cette  ville  a  produit  de  fameut  hérésiarques, 
tels  que  les  Socins  et  d'ailtrei  encore ,  dotit  nous  pari»* 
rons  ailleurs. 

Lorsqu'au  système  des  gouvernementil  qui  cherehent 
le  bien-être  eut  succédé  celui  des  gouvernements  qui 
cherchent  la  force,  la  Toscane,  qui  appartenait  à  la 
fecUon  guelfe,  étant  tombée  au  pouvoir  des  Médicis, 
Sienne  mit  sa  liberté  sous  le  patronage  de  Qharles* 
Quint;  ce  prince  l'ayant  visitée  en  1586^  y  laissa  pour 
gouverneur  le  Siennois  Piccolomini.  Mais  les  agitations 
et  les  troubles ,  signes  avant-coureurs  de  la  ruine  d'un 
peuple,  y  étaient  attisés  par  les  émigrés  florentins  et  par 
les  Français,  jaloux  de  causer  des  ennuis  au  duc  de  Tos- 
cane et  de  l'empêcher  d'organiser  le  pays.  On  sait  qu'il 
s'ensuivit  une  terrible  guerre  (1554)  dans  laquelle  Sienne, 
défendue  vainement  par  les  Strozzi  et  par  les  Français, 
succomba  sous  les  efforts  réunis  du  duc  et  des  Espagnols  ; 
ayant  perdu  cinquante  mille  hommes,  elle  tomba  dans 
un  état  de  décadence  irrémédiable,  et  vit  son  commerce 
et  son  agriculture  entièrement  ruinés. 

Ces  malheurs  publics  avaient  tm^ere  produiiuB sm  ofolt 
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d'irritation  dans  les  esprits  par  suite  de  la  diffusion  des 
opinions  nouvelles.  Dès  l'an  1537,  le  célèbre  capudn 
Jean  de  Fano,  qui  prêchait  le  carême  à  Sienne  avec  tant 
de  zèle  et  tant  de  succès  qu'on  le  disait  l'égal  de  saint 
Bernardin,  entendit  un  prédicateur  d'un  autre  ordre 
émettre  des  opinions  contraires  à  la  doctrine  catholique  ; 
il  commença  par  Favertir,  et,  comme  ce  dernier  s'obsti* 
nait  dans  ses  opinions,  il  l'accusa  et  le  réfuta  publique- 
ment, si  bien  que  ce  moine  jugea  prudent  de  quitter 
cette  pieuse  cité  ^ 
B.  ochin.  Dominique  Tommasino  était  un  obscur  citoyen  qui  ha- 
commencemenu.  bitait  la  Hie  de  l'Oca,  d'où  vint  à  son  fils  Bernardin  le 
surnom  d'Ochin.  Ayant  pris  l'habit  des  frères  de  l'Obser- 
vance, il  sortit  du  couvent  pour  entreprendre  l'étude  de 
la  médecine  à  Pérouse,  où  il  se  lia  d'amitié  avec  Jules  de 
Médicis,  qui  fut  depuis  Clément  VU.  Rentré  dans  son 
ordre,  il  y  obtint  des  dignités,  mais  il  en  ambitionnait  de 
plus  élevées  ;  il  espéra  peut-être  s'en  faciliter  l'accès  en 
entrant  chez  les  capucins,  dont  l'institution  remontait 
à  dix  années  seulement,  et  qui  venaient  d'être  introduits 
i  Sienne.  Il  avait  à  soutenir  des  luttes  contre  la  chair  : 
«Je  cherchais  en  vain,  avoue- 1- il,  à  mortifier  mon 
«  corps  par  des  jeûnes  et  par  des  prières.  A  la  fin  je 
«lus  l'Écriture,  et  mes  yeux  s'ouvrirent  à  la  lumière, 
«  et  le  Christ  me  révéla  trois  grandes  vérités  ;  !•  que 
«  le  Seigneur  en  mourant  sur  la  croix  satisfit  pleine- 
«  ment  à  la  justice  du  Père  et  mérita  le  ciel  à  ses  élus  ; 
«  ^  que  les  vœux  monastiques  sont  une  invention  hu- 
er maine;  S^"  que  l'Église  de  Rome  est  abominable  aux 
«  yeux  de  Dieu.  > 

(1)  BovBiao,  Afin,  dei  cQppwdni^  k  Tannée  1539. 
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Voilà  ce  qu'il  écrivit,  et  peut-être  ausû  ce  qu'il  ne 
pensa  que  plus  tard  ;  à  ce  moment,  quoi  qu'on  le  soup- 
çonnât d'inconstance  dans  ses  résolutions,  il  acquit  si  nàtwm^t 


nu 


bien  la  réputation  d'un  excellent  prédicateur ,  que  Sadolet   oéièim 

'^  ,  ,        .  prédicateur. 

le  mettait  sur  la  même  ligne  que  les  plus  fameux  ora- 
teurs de  l'antiquité.  L'évéque  de  Fossombrone  écrivait  à 
Annibal  Garo:  «Il  y  a  peu  de  jours  que  j'entendis  à  Lucques 
frère  Bernardin  de  Sienne;  c'est  vraiment  un  homme 
d'un  mérite  extraordinaire;  il  m'a  tellement  plu,  que  je 
lui  ai  adressé  deux  sonnets,  dont  je  vous  envoie  l'un.  » 
Charles- Quint  disait  ;  <  Il  prêche  avec  tant  d'esprit  et 
d'onction  qu'il  ferait  pleurer  les  rochers.  * 

Pierre  Bembo,  qui  ne  tarda  pas  à  devenir  cardinal, 
aimait  peu  les  prédicateurs  de  ce  temps;  aussi  disait- il 
en  parlant  d'eux  :  <  A  quoi  bon  irai-je  écouter  leurs  ser- 
mons? On  n'entend  jamais  que  le  docteur  Subtil  dispu- 
tant avec  le  docteur  Angélique,  et  puis  c'est  toujours 
Aristote  qui  vient  en  tiers  pour  résoudre  la  que.tion 
proposée.  »  Or,  le  6  avril  1536,  il  écrivait  de  Venise  à  la 
marquise  de  Pescara  : 

c  Quelques  gentilshommes  de  cette  ville  m'ont  prié  dUnter- 
céder  près  de  Votre  Seigneurie,  afin  qu'elle  daignât  déterminer 
notre  révérend  père  frère  Bernardin  de  Sienne,  à  accepter  de 
venir  prêcher  le  Carême  prochain  ici  dans  Téglise  des  Saints- 
Apôtres,  pour  Ihooneur  et  la  gloire  de  Notre- Seigneur  Dieu.  Tous 
les  citoyens  de  Venise  se  promettent  un  plaisir  infini  de  Peu- 
tendre  prêcher.  Ce  sera  pour  moi  une  bonne  fortune  de  pouvoir 
faire  sa  connaissance  et  d'écouter  ses  prédications.  » 

Et  le  25  mars  suivant  : 

c  Je  m'entretiens  avec  Votre  Seigneurie,  comme  je  me  suis  en- 
tretenu ce  matin  avec  le  révérend  père  frère  Bernardin;  je  lui 
ai  ouvert  tout  mon  cœur  et  toutes  mes  pensées,  comme  je  les 
aurais  ouverts  à  Jésu»-Ghrist,  à  qui  j'estime  que  le  frère  doit 
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être  tréi-a^6à&l6  et  tfës-ehif  ;  6ar,  pàtït  mol,  je  ùi  ttùik  pu 
avoir  jaihaift  parlé  Rtac  «A  j^o*  laint  homifiê  ^%  toi.  Atttài  Je  Ae 
veux  pas  manquer  d'entandbre  aes  sublimas»  très-saintes  at  très- 
ntîlas  prédications  :  c'est  ce  qui  m'a  décidé  à  rester  ici  pendant 
tout  soû  séjour.  » 

I^uis  le  4  avril  : 

«  Notre  frère  Bernardin  (telle  est  désormais  la  manière  doftt 
je  veux  rappeler  entre  nous  deux)  est  dès  à  présent  adoré  dans 
cette  ville.  U  n*y  a  pas  un  homme,  pas  une  femme  qui  ne  le  porte 
auxftues.  Ohl  quels  mérites,  ohl  quels  eharmes,  ôh!  (fuelle 
puissance  de  persuasion  I  Je  me  propose  de  supplier  Sa  Sainteté 
de  régler  la  vie  de  ce  moine,  de  façon  à  ce  qu'elle  puisse 
contribuer  plus  longtemps  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  service  des 
&mes;  car  à  mener  TetistenCe  aussi  dure  qu'il  le  fait,  il  n'y  ré- 
sistera pas.  m 

Enfin  le  SS  avril  : 

c  J'envoie  ci-incluses  à  Votre  Seigneurie  Illustrissime  les  lettres 
de  notre  révérend  frère  Bernardin ,  que  j'ai  d&teùdu  avec  un 
plaisir  inexprimable  pendant  ce  temps  trop  eourt  dû  présent 
Carême.  J'avoue  que  je  n'ai  jamais  entendu  prêcher  ni  plus  tttil6«> 
ment,  ni  plus  saintement  que  lui.  Aussi  je  ne  m^étonne  pas  que 
Votre  Seîgùeurie  l'àime  autant  qu'Elle  le  fait.  H  parle  hiéa  Aiffé^ 
remment  et  bien  plus  chrétiennement  que  tous  les  pHdicatsiirs 
montés  en  chaire  de  mon  temps  !  U  parle  avec  une  charité  plus 
Vive,  avee  une  onction  plus  pénétrante,  et  il  dit  de  meilleures 
et  de  plue  utiles  choses,  n  plaît  à  tout  le  monde  au  delà  de  ce 
qu'on  petït  imaginer.  J'estime  qu'il  va,  à  son  départ,  emporter 
avec  lui  tous  les  cteurs  de  cette  cité.  Pour  tous  ces  réilultats  nous 
avons  d'immortelles  actions  de  grâces  à  rendre  à  Votre  Sei- 
gneurie, qui  nous  Ta  prêté.  » 

Et  il  avait  écrit  au  curé  : 

c  N'oubliez  pas,  s'il  le  faut,  de  forcer  frère  Bernardin  à  faire 
usage  de  viande,  car  s'il  ne  suspend  pas  rsbstînence  quadragé- 
simale,  il  ne  pourra  résister  à  la  fatigue  de  la  prédication.  » 

Set  En  effet  ôchin  s'était  livré  à  ces  pratiques  excessives 
d'austérité,  qui  parfois  cotiduiièrtt  une  âtué  h  uft  étit  de 
trop  gr&nde  <   nlidftce  en  elle-même.  ïi  cheminait  nu-> 
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pieds  dans  les  montagnes  à  travers  les  rochers,  dans  les 
neiges,  aa  milieu  des  ronces,  la  tête  découverte,  exposé 
à  toutes  les  intempéries  ;  Il  demandait  l'aumône  de  porte 
en  porte;  la  nuit,  il  s'appuyait  contre  un  arbre  et  s'y  en- 
dormait, bien  que  les  seigneurs  du  lieu  lui  eussent  pré- 
paré  l'hospitalité.  Kn  le  voyant  passer  vêtu  d^une  robe 
de  bure,  avec  une  barbe  longue,  blanchie  avant  le  temps, 
l'œil  éteint  et  les  joues  creusées  par  les  macérations, 
ayant  l'aspect  d'un  martyr,  la  foule  s'agenouillait  devant 
lui,  cédant  instinctivement  à  l'admiration  et  au  respect. 
«  Partout  où  il  allait,  dit  un  contemporain,  la  foule  accou- 
rait à  sa  rencontre,  les  églises  ne  suffisaient  pas  à  con- 
tenir les  auditeurs  :  il  arrivait  toujours  à  pied,  et  per- 
sonne ne  le  vit  jamais  prendre  une  monture;  s'il  lui  fal- 
lait entrer  dans  les  palais  des  princes,  Il  ne  changeait  rien 
à  la  rigueur  de  sa  vie  ;  jamais  de  vin,  jamais  plus  d'un 
plat,  et  il  laissait  les  lits  de  plume  pour  dormir  sur  le  pavé 
nu*.  L'infâme  Arétin  lui-même,  voulante  tout  prix  faire 
parler  de  lui,  feignait  l'homme  converti,  et  écrivait  au 
pape  une  lettre  datée  de  Venise  le  21  avril  1537,  dans 
laquelle  il  lui  disait  que  Bembo  «  avait  donné  mille 
âmes  au  paradis,  #n  transférant  d'ici  dans  cette  cité  ca- 
tholique de  Sienne  frère  Bernardin,  ce  religieux  aussi 
humble  que  vertueux.  »  Rajoutait  :  c  Touché  par  les  éclats 
de  cette  trompette  que  fait  entendre  le  frère  mission- 
naire, j'ai  cru  devoir  céder  aux  admonitions  de  sa  révé- 
rence ,  qui  a  voulu  que  cette  lettre  me  remplaçât  aux 
pieds  de  Votre  bienheureuse  Sainteté,  pour  lui  demander 
pardon  des  injures  que  j'ai  faites  à  la  cour  pontificale 
par  la  folie  de  mes  écrits,  bien  que  cependant  tout  ce  que 

(1)  Graziani,  Dt  Vita  Comntndonit. 
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j'en  ai  dit  par  la  parole  ou  par  la  plume  ait  été  décidé  là 
hautt  afin  que,  8*il  manquait  encore  quelque  chose  à  la 
gloire  de  votre  béatitude,  la  conversion  de  rArétin  y 
mit  le  comble.  » 

Tandis  qu'il  prêchait  à  Venise,  «  ville  très-célèbre, 
théAtre  du  monde,  marché  de  tout  l'univers ,  reine  de 
l'Adriatique,  victorieuse  de  ses  ennemis,  la  merveille  de 
l'Italie,  >  Ochin  y  obtint  la  concession  d'une  chapelle, 
qu'il  transforma  en  un  couvent  pour  ses  capucins.  L'as- 
semblée municipale  de  Sienne,  en  date  du  21  juin  1539, 
ordonna  ce  qui  suit  :  <  Attendu  que  la  présence  du  sus- 
dit frère  Bemardin,  qui  a  fait  ce  matin  dans  la  grande 
salle  du  conseil  une  prédication  salutaire  à  tout  le  peuple, 
est  avantageuse  et  très-utile  au  salut  des  Ames,  et  qu'il 
serait  bon  qu*il  restât  quelques  jours  encore  pour  prê- 
cher à  la  cathédrale  ou  au  palais;  une  députation  com- 
posée de  quatre  notables  se  rendra  chez  ledit  frère  pour 
faire  en  sorte  qu'il  ne  parte  pas  de  Sienne,  et  ceux-ci  en 
écriront  au  pape,  s'il  le  faut.  »  Il  prêcha  de  nouveau, 
en  1540,  dans  cette  ville,  où  il  introduisit  la  pieuse 
pratique  des  quarante  heures,  et  Sienne  fut  ainsi  la 
troisième  ville  qui  l'adopta;  seulgsient  au  lieu  du 
très-saini  Sacrement,  on  y  exposait  le  Crucifix  des  Con- 
fréries, 
leorêt  ^^^  ^^  investigations  faites  sur  place,  nous  avons 
^gi^^  trouvé  de  cette  époque  certaines  pièces  toutes  em- 
sienne.  preintes  de  sentiments  de  piété,  dont  nous  allons  donner 
quelque  échantillon,  sans  nous  laisser  arrêter  par  la 
peur  d'être  accusé  d'une  admiration  de  bigot  pour  les 
moines^ 

(1)  MiseeUanea  ai  notùie  di  eose  sanesif  Recueil  existant  duis  U 
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«  Ce  17  septembre  1540.  Notre  prieur  nous  présente 
une  lettre,  adressée  à  notre  Confrérie  de  Saint-Domi- 
nique, à  propos  des  prédications  que  devait  ftire  pen- 
dant FATent  frère  Bernardin  Ochin ,  capucin  '  ;  elle  ne 
portait  pas  de  signature,  mais  d'après  ce  qui  a  suivi,  on 
pense  qu'elle  est  bien  émanée  de  lui,  quoiqu'il  n'y  ait  pas 
mis  son  nom  :  elle  contient  l'invitation  de  faire  les 
prières  des  quarante  heures  dans  toutes  les  Confréries  de 
Sienne,  et  quarante  heures  par  Confrérie  ;  ladite  missive 
fut,  par  l'ordre  de  notre  prieur,  lue  par  Laurent,  fils  de 
Bernardin,  notre  confirère,  et  voici  sa  teneur  : 

€  (Sur  l'enveloppe).  A  la  Confrérie  de  Saint-Dominique,  à 
Gampo  Régi.  Très-chars  frères  en  Jtsus-Christ. 

«  (Otnmisêiê.)  On  prie  votre  charité  de  vouloir  bien  vousasso-  d^toUcb 
der  avec  beaucoup  d'autres  pour  accomplir  deux  œuvres  très-  ^^^^ 
pieuses  et  très-saintes,  dont  la  première  consiste  à  ce  que  vous  storti* 
vous  invitiez  et  avertissies  l'an  l'autre,  avec  un  saint  amour,  à 
faire  la  très-sainte  pénitence  avec  une  vraie  contrition,  une  très- 
sincère  confession  et  une  satisfaction  entière,  en  y  joignant  des 
anmdnes  spirituelles  et  corporelles,  des  jeûnes  réellement  ob- 
servés et  la  sainte  oraison,  pour  méditer  cette  transformation  de 
l'âmt  en  son  Christ  bien-aimé;  et,  humblement  prosternés  devant 
ses  pieds  sacrés,  lui  exposer  nos  besoins  spirituels  particuliers  et 
ceux  de  tous  nos  frères,  en  encourageant  et  en  aidant  par  la 
bonne  volonté  notre  &me  à  se  revêtir  de  ces  vertus  divines,  la  foi, 
l'espérance  et  la  charité;  en  sorte  que,  familiarisés  avec  leur 
flambeau,  nous  puissions  fermement  voir  et  tenir  pour  certain, 
qu'au  grand  jour  du  jugement,  ces  âmes  étant  réunies  à  ces  corps, 
eenx-ci  à  leur  tour  se  trouveront  réunis  avec  les  autres  bienheu- 
reux dans  le  royaume  de  Dieu. 

c  Et,  comme  pour  faire  oraison,  il  faut  que  l'ftme  recueillie 


bibliothèque  publique  communale  de  Sienne,  écrit  de  la  main  du  père 
A]igèle>Mari«  Carapelli,  dominicain,  au  commencement  du  dix-huitième 
siècle,  et  contresigné  À,  T.  14  ac.  5S.  —  Comporta  diSan  DifmmUù, 
Al  Ubro  délie  deliberazioni  del  1540,  a.  ^.  6,  faccia  seconda. 
(1)  Vita  di  Paolo  IV,  manuscrite. 
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dans  ses  puissances  s^êlève  jusqn^au  ciel  aux  pieds  de  la  Très- 
Sainte  Trinité,  ce  qui  ne  peut  s'opérer  si  le  corps  ne  s'éloigne  pas 
de  la  sphère  agitée  du  monde,  il  est  vrai  aussi  que  pour  atteindre 
ce  but  (ainsi  que  chacun  peut  le  dire  par  son  ezp^nence  de  chr4* 
tien),on  n'a  pas  encore  découyertni  reconnu  jusqu'ici  le  moyen  U 
plus  facile,  non  pas  tant  de  communiquer  à  chacun  en  particulier 
la  méthode  d'oraison,  que  de  la  démontrer  à  ceux  (et  ils  sont  nom* 
breux)  qui  ne  la  connaissent  point.  Tel  est  l'objet  de  l'înstitotioa 
récemment  inaugurée  dans  notre  ville,  c'est-à-dire  les  prières 
des  quarante  heures.  C'est  pourquoi,  au  nom  de  Dieu,  on  prie 
instamment  votre  charité,  et  même  on  lui  demande  en  grâce  de 
vouloir  bien,  après  toutefois  avoir  pris  les  susdites  dispositions 
préparatoires  dans  vos  Ames,  dans  Tordre  ci-dessous  indiqué,  et 
quand  arrivera  le  tour  de  votre  oratoire,  l'orner  comme  il  e^t 
d'habitude,  commander  les  personnes  qui  doivent  faire  la  garde 
pendant  le  temps  voulu,  et  placer  dans  ledit  oratoire  les  confrères 
et  d'autres  personnes  d'heur^  en  heure,  quel  qu'en  soit  le  nom- 
bre, sans  bruit  ni  confusion,  pour  qu'on  y  soit  en  prières  sans  in- 
terruption pendant  quarante  heures.  Lorsqu'on  sera  arrivé  à  la 
dernière  heure ,  vous  irez  avec  ceux  des  frères  que  vous  pour- 
rez réunir,  en  costume  de  flagellants,  trouver  la  Confrérie  qui 
vient  après  vous,  laquelle  enverra  vers  vous  une  députalioB 
de  quelques  membres ,  en  calculant  le  temps  qu'il  faut  pour 
parcourir  la  distance  qui  la  sépare  de  votre  oratoire ,  et  pour 
que,  quand  vous  arriverez  à  l'autre,  les  quarante  heures  soient 
achevées  :  après  la  récitation  de  quelques  prières,  commencera 
l'autre  oraison,  et  les  adorateurs  de  la  première  heure  reftant, 
vous  retournerez  à  votre  oratoire,  où,  attendant  ceux  de  la'der- 
nière  heure,  vous  réciterez  tous  ensemble  quelques  prières  pour 
terminer  l'^oraison. 

c  Dans  l'ordre  ci-dessous  indiqué,  le  temps  d*oraison  pour 
chaque  Confrérie  venant  à  son  tour,  durera  quarante  jours,  à 
rîmitation  des  plus  longues  oraisons,  dont  on  trouve  la  trace  en 
lisant  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  :  elle  commencera  le 
mardi,  19  octobre,  le  lendemain  matin  de  la  fête  de  saint  Luc,  à 
quatorze  heures  •,  et  elle  se  continuera  jusqu'au  premier  di- 
manche de  l'Avent,  à  la  même  heure;  soit  pendant  quarante 


(1)  On  sait  qu'en  Italie  l'usage  ancien,  qui  «ubslste  encore  en  partie 
dans  le  peuple,  était  de  partager  la  journée  en  i4  heures  dont  le  point 
de  départ  est  le  coucher  du  soleil,  eu  VÀV€  Metria  du  setr,  lequel,  en  le 
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jours,  et  Toraison  se  fera  yinglnpittre  fais,  ce  qui  en  tout  donne 
une  durée  de  neuf  cent  soixante  heures. 

c  Dans  la  dernière  matinée,  le  premier  dimanche  de  PÀTent, 
vous  êtes  invités  à  faire  une  procession  qui  aura  lieu  de  la  nu- 
nière  suivante  :  nous  irons  tous,  en  habit  de  flagellants,  entendre 
le  sermon;  quand  il  sera  terminé,  la  Confrérie  qui  aura  fait  la 
dernière  Foraison,  accompagnant  l'image  de  ce  divin  Crucifié 
que  nous  devons  chercher  à  imprimer  et  à  graver  dans  nos  cours, 
ïêvft  aller,  à  travers  les  rues  de  la  ville,  suivie  par  les  autres 
Confréries  marchant  avec  ordre  et  sans  autre  insigne;  on  fera 
use  halte,  là  oiH  on  le  trouvera  convenable  ;  puis  elles  re- 
loumeront  toutes  ensemble  à  l'église  cathédrale,  où  la  susdite 
Confrérie  fera  eélébrer  au  maitre-autel,  et  par  un  prêtre  dont 
elle  se  sera  pourvu  à  Tavance,  le  saint  sacrifice  de  la  messe; 
eehii-ci,  une  fois  achevé,  et  la  bénédiction  reçue,  chacun  retour- 
nera chez  soi,  avec  la  ferme  résolution  de  se  dépouiller  totale- 
ment du  vieil  homme,  et  de  se  revêtir  de  Thomme  nouveau, 
c'est  k-dire  du  Christ  béni. 

■  Ceci  est  la  première  grâce,  comme  vous  le  rojex,  puisqu'elle 
est  tout  entière  à  votre  avantage.  Cherchei-la  done,  et  répondes 
à  Jésus-Christ  oruciflé  pour  le  prier  de  vous  enflammer  d'ardeur 
pour  la  seconde. 

c  Voici  l'ordj^  des  Confréries,  qui  a  été  pris  uniquement  pour 
la  commodité  de  chacune  ;  il  ne  reste  plus  qu'à  faire  savoir  à  la 
Confrérie  qui  vient  avant  vous  et  à  celle  qui  vient  après,  com- 
ment vous  êtes  disposés  à  faire  cette  oraison  ;  qu'il  j  ait  entre 
vous  émulation  réciproque,  et  en  vertu  du  très-précieux  sang  du 
Christ,  triomphes  de  toute  espèce  de  tentations  que  Tennemi  du 
genre  humain  pourrait  dresser  devant  vous. 

€  On  vous  donne  dès  maintenant  ce  règlement,  afin  que  vous 
ayts  le  temps  de  trouver  les  confrères,  de  les  encourager  à  cette 
onvre,  et  de  les  préparer  à  faire  ehaeun  respectivement  son 
baure  d'oraison. 

c  !•  An  nom  de  Dieu,  la  Conflrérie  du  Cofjmi  Domtm  commen- 
cera le  19  octobre,  mardi  matin  à  14  heures,  et  terminera  le 
merertdi  soir  à  6  heures. 

t  !•  Mercredi  soir  à  6  heures  suocédera  celle  de  saint  Nicolas, 

eoaqneod  du  reste,  varie  suivant  las  saisons,  ainsi  le  19  oct^re  fo 
Jtalie,  14  h.  correspondent  à  7  h.  4b  m.  dn  matin,  faivpt  nptre  aa- 
Di^  de  compter  en  France.  C^.  ^  TradueUurt.) 
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qui  passera  la  journée  du  jeudi  en  oraisoui  et  finira  sa  garde  le 
vendredi  à  22  heures,  » 

Suit  le  tableau  delà  répartition  des  heures  entre  chaque 
confrérie. 

c  Le  premier  dimanche  de  l'Avent  sera  la  clôture  des  quarante 
heures  et  des  quarante  jours,  à  la  louange  et  à  la  gloire  de  la 
très-sainte  Trinité,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit. 

«  La  seconde  grâce,  non  moins  utile  que  la  première,  laquelle 
est  apte  à  vous  confirmer  dans  la  carrière  du  bien  où  vous  venez 
d'entrer,  est  celle-ci  :  il  s'agirait  que  vos  charités,  sans  que  cela 
puisse  soulever  parmi  elles  la  moindre  opposition,  voulussent 
bien  envoyer  d'après  l'ordre  ci-dessous  transcrit,  quand  viendra 
leur  tour,  quatre  ou  six  confrères  pour  garder,  pendant  une  nuit, 
les  pauvres  malades  du  grand  hôpital.  Ce  ne  serait  pas  seulement 
la  nuit,  mais  bien  aussi  le  jour  qu'ils  auraient  besoin  de  la  pré- 
sence et  des  consolations  de  vos  charités;  car  ces  pauvres  infirmes 
ne  sont  soignés  que  par  des  mercenaires,  par  des  gens  qui  les 
regardent  d'un  œil  sans  pitié,  et  qui  ne  infléchissent  pas  même 
que  ceux  qui  sont  confiés  à  leurs  soins  sont  affectés  de  maladies 
de  l'Ame  et  du  corps. 

c  Ohl  de  quel  bien  vous  serez  l'occasion  :  d'abord  pour  vous- 
mêmes,  en  apprenant  de  ces  infirmes  ce  que  vous  êtes,  et  com* 
bien  en  vain  nous  nous  fatiguons  en  travaillant  en  dehors  de  la 
voie  de  Dieu;  ensuite  pour  ces  pauvres  infirmes,  lorsque  vous  les 
eonsolerez,  et  que  vous  leur  viendrez  en  aide  avec  compassion 
dans  leurs  peines  et  dans  leurs  soufllrances. 

<  Il  faudrait  entrer  dans  de  longs  raisonnements,  si  nous  vou- 
lions exposer  les  nombreux  et  excellents  résultats  qu'on  peut 
attendre  de  cette  œuvre  ;  aussi  nous  les  passerons  sous  silence, 
persuadés  que  nous  sommes  que  vous  connaîtrez  bien  mieux 
l'œuvre  en  la  pratiquant,  que  par  tout  ce  que  nous  pourrions  en 
dire. 

c  C'est  pourquoi,  au  nom  de  Jésus-Christ  crucifié,  et  à  nouveau» 
on  prie  votre  charité,  bien  plus  on  lui  commande  par  la  vertu  de 
son  sang,  d'accomplir  et  de  réaliser  la  première  et  la  seconde  de 
ces  grâces;  et  le  Christ  qui  vous  convie  à  ces  grâces,  agira  aussi 
en  vous  et  dans  vos  âmes,  et  vous  donnera  cette  grâce  en  vertu 
de  laquelle  vous  pourrez  opérer  ce  qu^il  vous  commande. 

c  Demeurez  dans  l'amour  de  Jésus-Christ,  à  qui  avec  le  Père 
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et  avec  le  Saint-Esprit  soient  honneur,  gloire  et  empire,  toujours 
dans  les  siècles  dés  siècles. 

«  Telle  est  la  teneur  de  la  présente  lettre,  ainsi  que  je  l'ai  dît, 
concernant  le  nouveau  mode  d'oraison,  rôoemmettt  inventé  par 
les  révérends  pères  frères  capucins,  et  par  eux  prêché. 

c  Après  la  lecture  de  la  présente  lettre,  on  ne  prit  pas  â'autre 
résolution  ce  matin-là  parce  qu'il  était  tard,  mais  on  la  réserva 
pour  une  autre  séance.  > 

«  Ce  3  octohre  1540. 

c  Le  pneur  ayant  donné  la  faculté  à  chacun  de  parler  pour  la 
bien  et  l'avantage  de  la  Confrérie,  etc.  Laurent  de  Bemardino  le 
surveillant,  ayant  fait  la  révérence  habituelle,  proposa  de  prendre 
quatre  personnes  qui  feraient  tous  les  préparatifs  et  les  dispo- 
sitions nécessaires  dans  l'oratoire,  pour  que  notre  Confrérie  pûl 
faire  la  nouvelle  oraison  des  quarante  heures,  et,  comme  cela 
entraîne  certains  frais,  de  donner  l'autorisation  aux  quatre  sus- 
dits confrères  de  faire  toutes  les  dépenses  que  réclamerait  ladite 
cérémonie,  et  ainsi  on  résolut  de  aire  ladite  oraison....» 

«  1540,  ce  1*'  novembre,  à  21  heures. 

c  Après  avoir  décoré  TOratoire  d'un  baldaquin  et  tendu  l'église 
de  tapisseries;  après  avoir  disposé  les  ornements  sacerdotaux, 
les  eonfrères  s'étant  réunis  vers  la  21*  heure  s'avancèrent.  Têtus 
en  flagellants,  portant  chacun  un  cierge,  et  se  dirigèrent  à  la 
chapelle  de  Sainte-Catherine,  à  Fontebranda,  pour  chercher  le 
Crucifix,  et  revinrent  ainsi  prooessionnellement  avec  un  grand 
nombre  de  torches  à  notre  Oratoire,  suivis  de  beaucoup  de  frères 
de  ladite  Confrérie  de  Sainte-Catherine.  Arrivés  à  notre  Oratoire, 
après  avoir  récité  les  prières  prescrites  et  fait  les  invocations  an 
Saint-Esprit,  il  y  eut  un  court  sermon  de  maître  Bernardin  de 
Saint-Dominique,  dont  le  siyet  fut  une  exhortation  à  la  pratique 
de  ladite  oraison  et  des  remerdments  adressés  à  la  Confrérie  de 
Sainte^atherine,  et  è  la  multitude  de  personnes  qui  vinrent  pour 
accompagner  le  Crucifix;  puis  on  congédia  tout  le  monde,  sauf 
ceux  qui  voulaient  rester  à  l'oraison  ;  on  ferma  alors  l'Oratoire, 
on  éteignit  toutes  les  lumières,  à  l'exception  d'une  petite  lanterne 
sur  laquelle  était  gravée  Timage  de  Jésus-Christ,  on  apporta  la 
croix,  et  ainsi  à  la  louange  du  Dieu  tout-puissant,  on  commença 
ladite  oraison.  A  chaque  tour  l'adorateur  doit  rester  une  heure 
en  prière;  l'heure  finie,  d'autres  personnes  le  remplacent,  dans 
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l'ordre  que  les  susdits  frères  ont  établi,  c*est-à>dire  (tct  suivent 
h$  noms), 

t  Ainsi  se  termina,  à  la  louange  du  Dieu  tout-puissant,  ladite 
ofaison  avec  le  concours  d^une  grande  affluence  de  frères,  çt  49 
beaucoup  d'autres  personnes  en  dehors  de  notre  Confrérie ,  et  dj 
religieux  venus  K  chaque  heure  ;  et,  avant  que  la  13*  heure  i^e  Àt 
sonnée,  nous  all&mes  tous,  vêtus  en  flagellants,  avec  des  torch^ 
Allumées  accompagner  le  Crucifix  à  l'oratoire  de  'Saint-André- 
Gallerani  ;  étant  allés  d'abord  dans  notre  sacristie  et  audit  ora- 
toire de  Saint-André  pourvoir  à  son  ornementation,  nous  chan- 
tâmes les  litanies,  entendîmes  un  court  sennoo  Cait  par  notre 
recteur,  puis  pous  revînmes  à  notre  chapelle;  on  chanta  If 
f  •  Z>eufi»,  et  ainsi  prit  fin  ladite  oraison,  etc.  b 

«  Ce  7  octobre  1640. 

c  Au  nom  de  Jésus-Christ  oruoifié ,  le  chapitre  étant  assemblé, 
notre  prieur  présenta  un  billet  émané  du  vicaire  de  l'archevêque, 
•t  dont  suit  la  teneur  : 

t  Au  nom  de  Jésus-Christ, 

c  Le  seîgneur-vicaire  de  Tarchevéque  et  les  trois  chanoines 
élus  d'autre  part  pour  fure  partie  de  la  commiseiim  dee  qua- 
rante heures,  ainsi  que  le  révérend  père  frère  Bernardin  OAitti 
enjoignent  à  votre  charité  de  vouloir  bien,  dana  le  but  d'Aviter 
la  confusion,  observer  pour  le  premier  dimanche  de  TAvent  les 
mesures  ei-dessous  transcrites  : 

t  Et  d'abord,  à  raison  de  la  communion  générale  qui  doit  avoir 
lieu  à  la  cathédrale»  on  prie  ceux  d'entre  vous  qui  seraient  là 
auparavant,  d'aller  se  féconcflier  où  il  leur  plaif^,  parce  que  le 
nuatin  de  la  cérémonie  cela  serait  impossible  à  beanooup  d'i«> 
gards,  etc.)  etc.  > 

«  Ce  14  octobre  IMO,  ^  8. 

Règlement     '  ^^  "^™  ^®  Jésus-Christ  crucifié,  par  notre  père  prieur  fiit 

1^''     présentée  la  présente  lettre  adressée  à  notre  Confrérie,  et  p^ 

qaannte  '  l'ordre  du  même  prieur  elle  fut  lue  par  Lorenzo  di  Bemardino» 

heures.    ^^^^^  surveillant.  En  voici  la  teneur  :  —  A  la  Confrérie  de  ^J^i- 

Dominique.  —  Très-chers  frères  en  Jésus-Christ  crucifié. 

t  Ce  n'est  point  à  ceux  qui  commencent,  mais  à  ceux  qui  per- 
sévèrent qu'est  réservée  la  couronne  ,  et  ce  résultat  nous  est 
démontré  par  l'expérience  :  si  Tarbre  qui  f  fructifié  unç  fpia  ^ 
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restait  là  et  ne  produirait  {lus  de  fruits,  ou  b'on  si,  après  en  avoir 
produit  une  fois  de  bons,  il  en  produisait  une  autre  fois  de  mau- 
vais, on  devrait  le  coupef  et  le  jeter  au  feu. 

«  Il  en  serait  de  mtoe  de  voua,  frères  en  Jôsos^GliriatY  si, 
voyant  combien  le  service  de  Jésus-Christ  Notre -Seigneyr,  Dieu 
de  toute  sainteté,  est  chose  avantageuse,  eicellente  et  nécessaire, 
après  nous  avoir  accordé  la  première  et  la  plus  grande  grâce, 
vous  allies  nous  refuser  la  seconde,  plus  facile  et  qui  n'est  pa» 
moins  agréable  au  Christ  Jésus  notre  Rédempteor,  è  savoir,  la 
visite  à  ces  pauvres  malades,  que  dis-je  la  visite  à  Jésus-Christ 
en  personne  dans  sa  très-sainte  maison  de  Thôpital  de  Santth- 
Maria  délia  Scala  *,  véritable  échelle  du  paradis.  Il  conviendrait 
de  traiter  ce  s^jet  d'une  façon  définiti?e  et  d'établir  des  règle- 
ments perpétuels,  ce  qui  serait  d'autant  plos  facile,  ayec  la  gràc<^ 
de  Jésus-Christ,  qu'il  n'yaura  dans  cette  œuvre  ni  fatigues  ni  peines, 
et  cela  parce  qu'il  ne  peut  y  avoir  ni  fatigues  ni  peines  quand  on 
sert  les  mtérèts  de  Jésus-Christ,  que  dis*je?  ses  propres  intérêts. 

t  Établissons  donc  cet  ordre  :  nous  sommes  vingt^eni  con* 
frères;  prenons  l'engagement  de  visiter,  une  fois  au  moins  tons 
les  vingt- deux  jours  (par  deui,  quatre  on  six  ensemble,  comme  il 
plaira  à  chaque  Confrérie)  cette  pieuse  nuiison,  et  4e  veiller  une 
nuit  avec  Jésus-Christ.  £n  adoptant  ce  règlement,  la  garde  pour 
chaque  Confrérie  reviendra  seise  ou  dix-sept  fois  par  an  :  qu'on 
fasse  donc  dans  chaque  Confrérie  le  recensement  de  ceux  qui 
sont  le  plus  aptes  à  ce  service,  et  qu'on  les  divise  en  autant  de 
groupes,  en  sorte  que  chacun  d'eux  ait  une  garde  au  plus  à  faire 
chaque  année  ou  phis  s'il  lui  plaît. 

c  Et  quel  serait  celui  qui.  une  fois  par  an,  pour  l'amour  de 
Jéans-Christ,  ne  voudrait  se  procurer  cette  consolation  de  veiller 
une  nuit  avec  Jésus-Christ?  Faisons-le  donc,  frères,  faisons- le, 
ah  1  laisons-let  et  ne  doutons  de  rien,  car  pour  Jésufr-Christ  nous 
pouvons  tout. 

c  Quant  à  vous,  très-chent  frères  de  la  Confrérie  de  Saint-Domi- 
nique, au  nom  de  Dieu,  vous  commencerez  votre  garde  le  mardi 
12  novembre,  et  vous  continuerea  cette  œuvre  pieuse;  ain^i  vous 
aures  è  faire  une  garde  chaque  troisième  mardi  du  mois,  et  p\ûs 
avec  la  grâce  de  Dien  les  autres  Confréries  continueront. 

c  Voyez  ci-dessous  l'ordre  pour  toute  l'année,  etc.  » 


A  1.  Seula,  en  italien,  fignifle  échelle. 
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«  Ce  17  janvier  1641  a  nativitate. 

c  Le  chapitre  étant  assemblé,  etc.,  le  Père  Prieur  (Ochin)  pré- 
senta la  lettre  saiyante  adressée  à  notre  Confrérie  : 

ff  Grftces,  louanges  et  honneur  à  Jésus-Christ,  à  jamais  béni. 

«  D'après  les  importants  et  merreilleux  résultats  qu'a  produit 
l'oraison  des  quarante  jours  qui  vient  d'avoir  lieu,  on  a  pu  clai- 
rement connaître  et  juger  que  l'ordre  admirable  qui  a  régné  dans 
cette  circonstance  n'a  pas  été  le  fait  des  hommes,  mais  qu'il  vient 
du  Dispensateur  de  toute  grâce,  de  la  bonté  et  de  la  miséricorde 
de  notre  Sauveur. 

«  Tenez  pour  certain  et  croyez  fermement  que  toute  grâce, 
que  tout  don  parfait  vient  d'en  haut,  de  l'infinie  bonté  et  charité 
de  Dieu.  C'est  de  sa  part  qu'aujourd'hui  on  vous  présente  un  don 
spirituel  des  plus  précieux,  qui  sera  d'un  si  puissant  secours, 
non-seulement  à  vous,  tant  que  vous  vivrez,  mais  encore  à  ceux 
qui  viendront  après  vous,  que  toujours  eux  et  vous  en  remer- 
cierez Dieu. 

«  Ce  don ,  le  voici  :  que  votre  charité  n'admette  aucune  con- 
tradiction, qu'elle  suive  l'élan  d'un  cœur  sincère  et  reconnaissant, 
qu'elle  soit  ferme  dans  son  espérance  en  Dieu;  il  faut  que  tons 
vous  alliez  à  la  délibération,  non  pour  y  voter  au  scrutin  secret, 
mais  à  haute  voix,  non  pour  un  temps  déterminé,  mais  pour  vous, 
pour  vos  successeurs,  et  après  eux  à  perpétuité.  Il  faut  que  dans 
votre  Oratoire  (comme  dans  l'autre)  se  fasse  quatre  fois  par  an 
l'oraison  des  quarante  heures,  selon  le  mode  ci-dessous  indiqué. 

«  La  chose  en  elle-même  est  si  honnête,  si  juste,  si  sainte  et  si 
divine,  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'insister.  Je  tiens  pour  certain 
qu'il  suffit  de  vous  présenter  nne  telle  chose,  pour  que  tous  trou- 
vent qu'elle  est  mille  ans  à  revenir  cette  heure  que  vous  consa- 
crez à  Dieu  qui  vous  en  a  donné  l'ordre. 

c  Avant  qu'on  vous  dise  autre  chose,  on  prie  votre  charité  d'ob- 
server avec  soin  l'avis  ci-dessous  rapporté,  afin  que  l'enuemi  ne 
sème  point  dans  notre  œuvre  quelque  trouble,  ce  à  quoi  il  est 
toujours  prêt,  et  surtout  contre  la  prière,  car  (disent  les  saints)  il 
emploiera  tousses  artifices  pour  vous  en  détourner. 

c  Et  comme  ce  doit  être  la  dernière  fois  qu'on  vous  entretient 
de  ce  sujet,  ne  vous  fatigues  pas  si  l'on  vous  en  écrit  longue- 
ment. 

c  Qu'on  instruise  donc  d'abord  ceux  qui  l'ignorent,  qu'ayant  à 
consacrer  à  cet  exercice  un  temps  déterminé,  on  a  choisi  celui  de 
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quarante  heures  et  de  quarante  jonn,  paroe  qae  le  nombre  qua- 
dragénaire a  toajours  été  entenré  d'an  très-grand  mystère;  et  d« 
pins,  noos  devons  prier  non-seulement  pendant  ce  temps  déter- 
miné, mais  toujonrs,  parce  qae  cette  dévotion  a  lien  pour  exciter 
et  réveiller  notre  ferveur. 

f  On  devra  faire  quatre  fois  par  an  Poraison  de  quarante  jours, 
en  sorte  que  à  quarante  heures  par  fois,  chaque  Confrérie  ait  sb 
jours  et  seize  heures  d'adoration  par  an. 

c  Afin  que  cette  oraison  produise  son  effet,  qui  est  de  faire 
monter  notre  âme  jusqu'à  Dieu  par  des  sentiments  de  piété  et 
d'humilite,  il  faut  lui  donner  pour  guide  la  sainte  pénitence, 
c'est-à-dire  lui  inspirer  un  ferme  propos  de  se  purifier  des 
péchés  envers  Dieu  et  envers  le  prochain,  de  faire  une  prépara- 
tion magnifique  de  contrition  vraie,  une  pleine  confession  et  une 
entière  satisfaction,  puis  enfin  de  communier  spirituellement  ei 
sacramentellement.  Il  faut  encore,  outre  le  guide,  ajouter  à  cette 
oraison  deux  ailes,  c'est-à-dire  le  vériteble  jeûne  et  l'aaméne 
spirituelle  et  corporelle  :  en  suivant  cette  ligne  de  conduite,  en 
nous  repentant  et  en  demandant  pardon  à  Dieu  de  nos  fautes,  et 
en  rendant  grâces  à  sa  bonté  de  tant  de  faveurs  qu'eUe  nous  a  ac- 
cordées, et  qu'elle  ne  cesse  pas  d'une  main  prodigue  et  généreuse 
de  répandre  sur  noos,  nous  pouvons  toujours  être  assurés  que  sa 
majesteaura  pour  agréable  et  recevra  nos  prières,  et  nous  fera  la 
griyce  de  connaître  le  bien  et  de  le  posséder,  de  fuir  le  mal  et 
d'agir  toujours  pour  son  honneur  et  pour  sa  gloire.  (Suivent  plu- 
sieurs règles  particulières.) 

c  Les  sermons,  pour  ne  pas  fatiguer  les  auditeurs,  seront  très- 
courte  et  empreinte  d'onction,  ayant  toujours  pour  objet  la  prière; 
ils  seront  faite  par  des  personnes  ecclésiastiques  et  pour  l'amour 
de  Dieu;  on  recommande  aux  prédicateurs  d'être  courts,  de 
s'abstenir  de  cérémonies,  de  remerdmente,  de  verbiage,  parce 
qu'il  est  très-important  de  ne  point  chercher,  au  lieu  du  zèle  envers 
Dieu,  les  pompes  mondaines  et  la  vaine  gloire* 

c  La  fin  des  quarante  jours  étant  venue,  que  la  dernière  Confrérie 
invite  les  autres;  et,  soit  qu'elles  viennent,  soit  qu'eUes  ne 
viennent  pas,  qu'on  fasse  une  courte  et  dévote  procession,  qu'on 
entende  la  messe  et  qu'on  communie  ;  que  si  on  rencontre  d'autres 
GonfMries  disposées  à  prendre  part  à  la  cérémonie,  on  les  con- 
duise dans  quelque  église,  où,  après  un  sermon  solennel  ou  une 
prédication,  on  fera  une  bonne  communion  générale,  et  que 
chacun  retourne  à  son  oratoire  en  chantant  le  Te  Deum  :  alors  la 
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confrérie  qui  marchait  en  tète  àe  U  procession  prendra  sa  croix, 
et  la  portera  à  son  oratoire.  Qu^on  ne  fiasse  point  de  déco- 
rations avec  des  étoffes  de  soie,  des  draps  d'or,  des  tapisse- 
ries ou  des  guirlandes  de  feuillage,  mais  qu'au  contraire  on  s'en 
tienne  aux  ornements  simples  qui  inspirent  la  dévotion  et  Tamour 
4e  Dieu:  qu'en  un  mot  toute  la  préparation  à  la  fête  se  fasse  dans 
notre  âme. 

«  On  vous  recommande  de  la  part  du  Christ  crucifié  d'éviter 
toute  contestation  de  préséance,  d^ambition  ou  d'honneur,  afin 
qu'il  ne  puisse  pas  naître  le  moindre  scandale,  et  qu'en  faisant  la 
procession,  on  aille  sans  bannière  et  pèle-méle.  Et  s'il  arrivait 
qu'en  invitant  les  autres  Confréries,  quelqu'une  d'elles  ou  même 
toutes  ne  se  rendissent  pas  à  votre  appel,  ne  vous  en  scandalisez  pas, 
n'en  restes  pas  moins  calmes,  et  penses  que  c'est  la  volonté  de 
Dieu.  Jusqu'à  ce  que  les  autres  vous  invitent,  soyez  les  premiers, 
et  humilies-vous,  parce  que,  par  la  sainte  humilité,  on  acquiert  le 
paradis. 

t  £n  somme,  lorsque  vous  vous  apercevez  de  q|ielque  chose  qui 
puisse  produire  une  altération,  coupez  de  suite  la  racine  du  mal  et 
qu'on  n'en  parle  plus,  qu'on  n'y  pense  plus;  prenez  donc  dès 
maintenant  cette  délibération  à  toujours  de  faire  chacun  '  de  vos 
actions  pour  la  gloire  de  Dieu,  et  ensuite  faites-les  en  toute  liberté 
«t  toute  simplicité,  et  vous  verrez  que  vos  affaires  iront  de  mieux 
en  mieux,  et  ne  vous  lassez  point  de  la  très- sainte  oraison  qui  doit 
produire  des  fruits  très-agréables  à  Dieu  et  salutaires  à  nos  âmes. 

«  Une  des  choses  nécessaires  à  un  chrétien,  que  dis-je?  la  plus 
importante  pour  lui,  est  la  prière,  car  ils  sont  rares  ceux  qui  sa- 
vent autre  chose  que  remuer  les  lèvres  ;  on  ne  sait  point  faire 
oraison,  et  à  fortiori  Toraison  mentale  :  aussi  prie-t-on  votre 
charité  d'avertir  quelquefois,  et  souvent  même,  nos  frères  de  se 
faire  enseigner  à  cet  égard  par  quelqu'un  qui  s'y  entende,  et  en 
outre  de  se  pourvoir  de  livres  spirituels  qui  en  traitent,  et  com- 
bien verront  alors  quel  énorme  préjudice  leur  a  causé  leur  négli- 
gence ou  leur  ignorance,  en  les  privant  d'un  moyen  de  salut  si 
utile« 

c  Au  défaut  de  telle  Confrérie,  que  les  autres  viennent  la  rem- 
placer successivement,  jusqu'à  la  fin  des  quarante  jours.  » 

au i vent  d'autres  avertissements.  Ensuite  sont  men- 
tionnées sur  le  legislre  et  à  leur  rang  les  fonctioustfaii  >  : 
nous  extraierons  seulement  la  mention  suivante  : 
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«  C6  10  Juin  1542. 

f  On  lut  un  billet  envoyé  par  la  Confrérie  de  la  Madone  dite  de 
THôpital,  dans  lequel  elle  racontait  comment  la  Balia  (la  mnni*- 
cipalltéj  et  les  conservateurs  de  la  liberté  de  la  ville  de  Sienne 
avaient  décidé  qu'on  devait  faire  nne  oraison  de  quarante  jours 
dans  le  but  de  supplier  Dieu,  au  nom  de  son  amour  et  de  sa  mii^ 
ricorde  infinie,  par  les  mérites  de  la  passion  que  son  Fils  unique 
a  endurée  et  du  sang  qu'il  a  répandu  pour  le  salut  du  genre  hu- 
main, de  vouloir  bien  modérer  les  ardeurs  de  sa  juste  colère  prête 
à  éclater  contre  nous,  et  arrêter  ces  guerres  aux  proportions 
gigantesques  qu'on  voit  se  préparer  dans  toute  la  chrétienté,  et  oe 
mouvement  irrésistible  qui  pousse  les  Turcs  contre  les  Chrétiens, 
pour  opérer  la  division  des  princes  chrétiens  entre  eux ,  et  ees 
autres  grands  prodiges  des  tremblements  de  terre  qui  détruisent 
les  chapelles  et  les  villas. 

A  cet  effet  ils  choisirent  deux  de  leurs  membres  pour 
s'titilr  aux  Confréries,  et  celles-ci  ayant  entoyé  chacune 
dèût  représentants  à  rhdpital,  ôû  décida,  pour  la  gloire  de 
Dieu,  defêife  ladite  oraison  dans  Toratoire.  dé  la  Confré- 
rie de  la  Madone  de  l'Hôpital ,  et  cela  pendant  quarante 
jours  consécutifs  de  jour  et  de  nuit. 

Aâsëz  de  détails  sut  les  prières  des  quarante  heures  : 
arrivons  à  un  sujet  d'un  intérêt  plus  piquant,  aux  erreurs. 

Bôverio,  ranualiste  des  capucins,  ne  trouve  pas  d'ex-  ue^i 


nomme 


pftêssions  trop  fortes  pour  louer  Ochin.  sènérai 

do 
8on 

«  Doué  de  prudence,  de  sagacité,  de  bonnes  mœurs,  d'une  ha-  ^''^^^ 
bileté  acquise  par  une  longue  expérience  de  toutes  choses,  d'une 
fihèssê  d^esprit  et  d'uile  grandeur  d'âme  capables  d'embrasser  les 
^li»  grandes  entreprises,  d'un  extérieur  si  modeste  et  si  honnête, 
cpi'on  reconnaissait  en  lui  un  rare  caractère  de  vertu  et  de  sainteté  ; 
admirable  prédicateur  dont  l'éloquence  gagnait  les  âmes,  si  bien, 
qu'à  l'approbation  unanime  dans  le  troisième  chapitre  de  l'Ordre 
entier  il  fut  élu  ^éftéral,  en  15d8.  Il  administra  l'Ordre  avec  tant  de 
sens,  de  prudence  et  de  lèle  pour  l'observance  des  règles,  et  en 
donnant  lui-même  l'exemple  de  toutes  lee  vertus,  que  ses  frères  s*ap- 
plaudissaient  de  rèlection  d'un  tel  homme.  Il  fit  la  visite  des  divers 
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dissuada  par  des  motifs  sur  lesquels  les  historiens  appar* 
tenant  à  cet  ordre  ont  bftti  un  échafaudage  de  récits  pom- 
peux. Claude  Tolomei,  noble  Siennois  (C),  aussitôt  après 
avoir  appris  l'apostasie  d'Ochin,  lui  adressa  de  Rome,  le 
20  octobre  1542,  une  lettre  qui  a  été  imprimée  et  dans  la- 
quelle on  voit  manifestement  quelle  sensation  avait  pro- 
duite cette  désertion  chez  ce  peuple  qui  l'admirait  et  l'es- 
timait. Tolomei  »  après  lui  avoir  développé  toutes  les 
raisons  de  demeurer  diins  le  giron  de  l'Église ,  où  ré- 
side uniquement  la  vérité,  le  suppliait  du  moins  de  rester 
tranquille  et  de  ne  pas  lancer  d'invectives  contre  l'Église 
catholique.  Le  cardinal  Garaflfa,  qui  depuis  fut  pape,  ié^ 
plorait  cette  apostasie  dans  les  mêmes  termes  dont 
l'Écriture  se  sert  pour  déplorer  la  chute  de  l'ange  Lq^ 
cifer*. 

canflk  c  Nos  oreilles  retentissent  encore  de  Tôcho  de  tes  magnifiques 
rapoitaftia  sermons  sur  les  avantages  de  la  continence,  sur  la  dévotion  aux 
d  oehin.  ijhoses  sacrées,  sur  Tobservance  des  jeûnes,  sur  les  panégyriques 
des  saints,  sur  les  louanges  des  moines,  sur  la  gloire  de  la  pau- 
vreté :  tu  es  encore  là  présent  à  nos  yeux,  les  pieds  nus,  mal 
vêtu,  mal  accoutré  ;  tu  as  encore  froid,  tu  as  soif,  tu  as  faim,  tu  es 
presque  nu;  tandis  que  maintenant,  honteux  apostat,  nesouffires- 
tupas  qu'on  te  voie  assis  à  une  table  couverte  de  mets  et  de  bres*- 
vages,  au  milieu  des  délicatesses  de  la  vie,  couché  sur  des  lits 
moelleux  et  enveloppé  de  molles  couvertures,  dans  des  tavernes 
de  bas  étage  au  milieu  des  ivrognes,  des  incestueux,  des  blasphé- 
mateurs? Que  sont  devenues  ces  harangues  éloquentes  sur  le 
mépris  du  monde ,  sur  la  béatitude  que  procurent  les  persécu- 
tions, sur  la  constance  dans  l'adversité?  Qu'as-tu  fait  decesinvec* 
tives  aux  traits  si  acérés  que  tu  décochais  contre  la  soif  désor- 
donnée des  jouissances,  contrôla  vanité  des  ambitions,  contre  les 
folies  du  mensonge  ?  Tout  est  confus,  tout  est  en  désarroi.  Où  es-tu 
toi-môme,  toi  qui  prêchais  Tabstention  du  vol  et  qui  voles  aigour- 

(1)  Le  langage  tenu  par  ce  pape  est  rappdrlë  dans  VHÎMtoirt  des 
Théatint,  de  Jean-Baptiste,  évéque  d*Âcerra. 
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d'haï,  toi  qui  préchais  contre  Fadnltère,  et  qui  commets  l'adul- 
tère? Maître,  tu  détruis  à  oette  heure  tout  l'édifice  des  doctrines 
quota  enseignais  auparayant.  Qui  donnera  à  mes  yeux  une  source 
de  lannes  pour  pleurer  jour  et  nuit  un  soutien  de  PÉglise  ainsi 
brisé,  un  docteur  des  peuples  ainsi  aveuglé  y  un  pasteur  ainsi 
changé  en  loup?  Qu'as-tu  à  Toir  avec  les  nations  barbares?  Quels 
rapports  dois-ta  avoir  avec  la  nourrice  étrangère,  quels  avec  la 
marâtre,  quels  avec  la  courtisane  qui  tue  son  propre  enfknt,  et 
cherche  à  séparer  le  fils  vivant  de  sa  véritable  mère?  Reconnais 
donc  le  sein  qui  t'allaitait,  reconnais  la  voix  de  celle  qui  pleure, 
et  qui  crie  :  Reviens,  ô  mon  enfant  chéri ,  comme  la  chèvre  et  le 
faon,  sur  la  montagne  des  herbes  adorantes.  La  verge  du  pasteur 
suprême  sera  douce  pour  toi;  tu  trouveras  un  père  indulgent» 
pourvu  que  tu  te  montres  un  fils  repentant  Laisse-toi  toucher 
par  le  chœur  des  saints,  par  les  prières  de  tes  frères,  par  les 
larmes  de  tes  enfants;  ne  déments  pas  les  espérances  et  ne  mé- 
prises pas  les  instances  de  ceux  pour  qui  le  Christ  est  mort...  Ta 
n'es  pas  en  butte  aux  persécutions  de  celle  qui  hait  le  péché,  non 
pas  le  pécheur,  de  celle  qui  tend  à  chacun  ses  mamelles,  qui  ne 
ferme  son  sein  à  personne.  L'Église  ne  peut  pas  persécuter  le  Christ 
en  ta  personne,  toi  qui  t'es  éloigné  du  Christ  :  ne  te  laisse  pas 
dominer  par  les  poursuites  de  l'ambition,  accabler  parle  poids 
de  ton  iniquité,  et  tu  n'auras  aucun  adversaire,  aucun  persécu- 
teur; qu^l  n'y  ait  qu'une  seule  et  unique  foi,  et  il  n'y  anra  qa*une 
paix;  qu'il  n'y  ait  qu'une  seule  confession  dans  l'Église,  et  un 
«eol  lien  de  charité.  Chassons  les  veaux  d'or,  chassons  le  culte 
des  hauts  lieux;  qu*il  n'y  ait  pas  Roboam  et  Jéroboam»  Jérusa- 
lem «t  Samarie;  qu'il  n'y  ait  qu'un  seul  troupeau  et  un  seol 
yasteur.  > 

D*autrM  écriTîrent  encore  à  Ocbin,  et  parmi  eux  l'iai* 
tita))le  Uuzio,  à  qui  l'hérésiarque  répondit  par  la  lettN 
fliiiyaiite>  que  nous  reproduison»  preique  intégralement  : 

c  Bernardin  Ochin  de  Sienne ,  à  Muzio  Justinopolitan  S  et  P»     uun 
dans  laquelle  il  rend  compte  de  son  départ  d'Italie.  '^d^^il^^ 

«  Tout  jeune,  j'étais  sous  l'empire   de  cette  illusion  qui    ^^^ 
règne  encore  chez  ceux  qui  sont  sous  la  domination  impie  de 
l'Antéchrist,  c'est-à-dire  que  je  pensais  que  nous  devions  faire 
notre  salut  par  nos  propres  œuvres,  et  que  nous  pouvions  satis- 
faire par  les  jeûnes,  les  oraisons,  les  abstinences,  les  vigiles,  et 
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autres  œuvres  ftambkblesy  à  r«xpiatioD  de  nos  péehés,  et  boqs 
acquérir  le  paradi»,  toutefois  avec  le  concours  de  la  grftce  de 
Dieu. 

«  AjantdoDC  le  désir  de  faire  mou  salut, je  réfléchis  quel  genre 
de  vie  je  devais  mener,  et  je  cherchai  à  entrer  dans  des  ordres 
religieux  qui  fussent  saints^  surtout  dans  ceux  qui  avaient  été 
approuvés  par  r£glise  romaine,  laquelle,  pensais-jef  ne  peut  se 
tromper.  La  vie  des  frères  de  Saint-François,  dits  de  TObser- 
vance,  me  panûssant  la  plos  rude,  la  plus  austère  et  la  plus  ri- 
gide, partant  la  plus  parfaite  et  la  plus  conforme  à  celle  du 
Christ,  j'entrai  dans  leur  ordre,  et,  bien  que  je  n'y  trouvasse  pas 
ce  que  je  m'étais  imaginé,  néanmoins  ne  voyant  pas  pour  le  mo- 
meut  de  règle  de  vie  meilleure^  suivant  en  cela  mon  aveugle  ju- 
gement, j'y  demeurai  ainsi  jusqu^à  Tapparition  des  frères  capu- 
cins. Ayant  reconnu  la  rigueur  de  leur  vie,  malgré  la  grande 
répugnance  de  ma  sensualité  et  de  ma  prudence  chamelle,  je  pris 
leur  habit,  et,  croyant  avoir  trouvé  ce  que  je  cherchais,  je  me 
rappelle  que  je  dis  au  Christ  :  c  Seigneur,  si  maintenant  je  n^o- 
«  père  pas  mon  salut,  je  ne  sais  plue  que  faire,  i  Vois  si  j'étais  un 
im{H6  pharisien.  Je  puis  dire  avec  saint  Paul  :  (Gaf .  I)  c  Je  faisais 
f.  des  progrès  dans  le  judaïsme,  me  signalant  au-dessus  de  ôeaucoup 
«  d'autres  de  ma  nation  et  de  mon  âge  par  une  plus  grande  coi»- 
«  naissance  de  la  2oi,  et  par  une  ardeur  démesurée  pour  la  doctrine 
c  et  les  traditions  de  mes  père^  »  Mais  je  demeurai  peu  de  temps 
avec  eux,  car  le  Seigneur  commença  à  m'ouVrir  leà  yeux,  et  me 
fit  voir  entre  autres  choses  trois  points,  à  savoir  :  1*"  que  c^est  ïe 
Christ  qui  a  satisfait  pour  le»  péchéa  de  ses  élus  et  leur  a  mérité 
le  parac(is,  et  q^e  lui  seul  est  notre  justîfîcatioù;  2*"  que  les  vœux 
prononcés  dans  les  ordres  religieux  sont  non-seulement  sans  vsi- 
leur,  mais  impies  ;  3"  que  TÉglise  romaine,  bien  qu'à  Textérieur 
eUe  iifesplendise^  pdur  des  yetui  charnels^  n'eft  est  pas  Hioins  une 
abomination  en  /ace  de  Dieu.  Or,  le  Seigneur  m'i^ant  ainsi 
montré  l'évidence  de  ces  {)roposiiions,  ef  ayant  à  leur  âp^i  fe 
témoignante  âes  êaintei^  ÉèrNtfrés ,  qne  cSs-je ,  f e  Um<Agmg^  #li 
Saint-Esprit,  dont  Topération  est  devenue  ma  loi,  je  tombai,  des 
hauteurs  de  la  présomption  oti  j^étais  plongé,  dans  rabtme  du 
désespoir  pour  Ce  qui  est  de  mes  oèiivreô  et  dé  mel  forces,  et 
je  reconûois  que  sous  le  fanidmé  dtf  bieri  f  â-^ais  tdtfjonrs,  comme 
Éaal,  perséctrté  lé  Christ,  repou^é  sa  ^ce  et  î^ori  Évangile , 
et  que,  plus  j'avais  déployé  d'eflbrts  dariar  h  pratique  âe»  BcWtfes 
detmes  pt5trf  jS^êHÉutet  vers  Dtou,  piûtt  je  m'en  éta!^  êHàigiié. 
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C'est  pourquoi  je  me  trouvai  dans  uue  grande  confusion;  mais 
je  ne  demeurai  pas  dans  cet  état,  car  le  Christ  s'ôtant  révélé  à  moi 
avec  sa  grâce,  à  l'exemple  de  saint  Paul,  je  tomlMÛ  à  terre  ren- 
versé par  ma  pn^re  con6aace,  je  soupirai  après  Dieu,  et,  plaçant 
en  loi  mea  espérances,  je  m'abandonnai  en  tout  à  sa  direction, 
parce  que  de  moi-même  j'avais  toujours  fait  fausse  route. 

c  Bien  qu'une  foule  de  choses  me  vinssent  à  l'esprit,  néanmoins 
il  me  semblait  qu'aucua  genre  de  vie  n'était  alors  plus  conve- 
Bable  pour  hcoorer  Dieu  que  cet  état  où,  avec  un  habit  de  mas- 
carade et  sous  les  dehors  d'une  sainteté  tout  extérieure,  j'irais 
par  le  monde  prêchant  la  grâce,  l'Évangile,  le  Christ  et  son  grand 
Ineoiait,  Je  dis  cela,  attendu  et  considérant  cette  grande  super- 
stition qui  régnait  et  qui  règne  encore  en  Italie,  et  la  situation  où 
je  me  trouvais  moi-même.  Ainsi  je  coounençai  l'exposition  de  la 
doctrine,  en  vertu  de  laquelle  nous  sommes  sauvés  par  Christ. 
Il  est  vrai  que  je  vis  les  yeux  des  Italiens  si  faibles,  que  si  je  leur 
eusse  découvert  sans  transition  la  grande  lumière  du  Christ, 
coBune  ils  étaient  incapables  de  la  supporter,  je  les  eusse  telle* 
ooent  exaspérés,  que  les  scribes  et  les  pharisiens,  qui  dominent 
en  maîtres  chez  eux»  m'auraient  tué.  Aussi  je  jugeai  prudent  de 
ne  point  letu*  découvrir  la  grande  lumière  de  l'Évangile  ainsi  touif 
d'un  cocg;^»  mais  peu  à  peu ,  pour  me  mettre  à  la  portée  de  leur 
laible  vue.  Mesurant  de  même  mon  langage  à  leur  courte  intel- 
ligence en  cette  matière,  je  leur  prêchais  que  aous  sommes 
sauvés  par  la  grâce  et  par  le  Christ,  qu'il  a  satisfait  la  justice  di- 
vine pour  nousy  et  qa'il  nous  a  acquis  le  paradis.  Il  est  vrai  que 
je  ne  manifestais,  paa  ouvertement  mon  opinion  sur  Timpiété  du 
x^gae  de  TAntechriat,  je  ne  disais  point  :  «  Il  n'y  a  pas  d'autres 
méntesy  d^autres  satisfactions,  d'antres  indulgences  que  belles  de 
Christ», ni  d'autre  purgatoire  après  cette  vie;  »  je  laisisais  tirer 
de  ic^blables  conséquences  à  ceux  à  qui  Dieu  atait  fait  la  grâfie 
de  ÈRniât  dans  toute,  sa  réaCté  Te  grand  bienfait  du  Christ  :  je 
n'aurais  pas  ffsé  dire  :  «  Tous  Stes  sous  la  domination  impie  ^e 
m  l'Aatechrist» qui  ré^et  Rome;  lés  mœurs  de  son  Église,  qui 
€  est  aussi  la  vôtre,  soât  trés-corrompues,  sans  compter  que  votre 
«  dck^rine  et  vos  ordfed  religieux  ne  fe  sont  pas  àioins.  Dans 
ff  toul  cela»  il  n'y  a(  qû^mpiété ,  et  la  seule  vraie  religion  est 
c  celte  de  Clfrist  ;  vous  êtes  certaMement  de  vrais  idolâtres,  et, 
c  enpfenanl  les  saints  pont  Vos  avocats,  vous  offensez  Dieu, 
«  Christ,  BEL  mère,  et  fdut  fe  paradis.  >  Je  ne  pouvais  développer 
ostensiblement  dé  séflitlables  vérités,  mais  je  lés  tenais  cachées 
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en  attendant  que  Christ  me  manifestât  ce  qu'il  voulait  faire  do 
moi.  Il  est  bien  vrai  qu'en  secret  je  dévoilai  la  vérité  à  plusieurs; 
et  parmi  eux,  les  uns  m'avaient  interrogé  pour  me  tenter,  d'autres 
dans  leurs  propres  intérêts,  ettous  cependant  dévoilèrent  au  pape 
et  aux  cardinaux  quelle  était  ma  foi,  se  montrant  ainsi  les  adver- 
saires des  doctrines  que  préalablement  ils  avaient  acceptées 
comme  étant  la  vérité  dans  les  entretiens  particuliers  qu'ils 
avaient  eus  avec  moi.  Il  ne  manqua  pas  non  plus  de  gens  qui, 
excités  par  l'envie  et  se  servant  aussi  bien  de  la  religion  que  de  la 
prédication,  cherchèrent  indirectement  à  faire  pencher  le  plateau 
de  la  balance,  en  disant  que  je  préchais  des  hérésies,  et  leurs 
calomnies  avaient  des  traits  d'autant  mieux  empoisonnés,  que  j'é- 
tais dans  une  situation  telle,  que  personne  ne  pouvait  me  jeter  la 
pierre,  ni  me  surprendre  en  défaut  dans  mes  paroles,  et  que, 
par  la  grande  confiance  dont  je  jouissais,  j'eusse  pu  un  jour 
provoquer  quelque  grande  commotion  en  Italie  à  la  plus  légère 
occasion  :  surtout  parce  que  chez  les  capucins  il  y  en  avait  beau- 
coup, et  particulièrement  les  plus  grands  prédicateurs,  qui  adhé- 
raient à  mes  opinions,  et  qui  multipliaient  sans  cesse  le  nombre 
de  ceux  que  mes  ennemis  appellent  hérétiques ,  parce  qu'ils 
croient  vraiment  en  Christ. 

«  Or,  tu  sais  bien  que  l'Antéchrist  et  ses  premiers  adhérents, 
craignant  avec  Hérode  de  ne  pouvoir  empêcher  Tavénement  du 
royaume  de  Christ,  qui  devait,  ils  le  savaient  bien,  ruiner  le  leur, 
comme  lui  étant  tout  à  fait  opposé,  ont,  d'accord  avee  Calpha, 
tramé  contre  moi  un  complot  de  mort;  et,  à  cet  effet,  six  cardi- 
naux furent  choisis  et  envoyés  pour  étouffer  toute  lumière,  qui 
aurait  pu  naettre  au  j  pur  leurs  misérables  petites  fourberies.  Main- 
tenant j'ai  été  «ité  par  l'Antéchrist  dans  un  accès  de  fureur 
«xtnordinaire,  et  j*ai  reçu  l'ordre  de  comparaître  de  suite  ^  sa 
yréaence;  mes  ennemis  ont  fait  en  outre  savoir  partout,  que 
j'avais  été  d\Â  comme  hérétique,  ainsi  qu'ils  me  qualifiaient. 

c  Me  trouvant  en  oette  passe,  et  ii^rèi  m'être  conseillé  avec 
le  Christ  et  de  pieux  amis,  je  me  dis  en  moi-même  :  «  Tu  sais 
c  que  celui-ci,  qui  t'ippelle,  est  l'Antéchrist,  à  qui  tu  n'es  pis 
c  tenu  d'obéir.  Celui-ci  te  persécute  à  mort,  parce  que  tu  prêches 
t  le  Christ,  la  grâce,  l'Évangile  et  ces  mystères  qui,  en  exaltant 
c  le  Fils  de  Dieu,  détruisent  son  royaume  ;  aussi  est-ce  pour  eux 
c  une  entreprise  d'État.  Tu  peux  donc  être  sûr  qu'il  te  fera  mou- 
«  rir,  ainsi  que  tu  en  as  reçu  l'avis  et  la  certitude.  » 

c  Un  jour  que  je  m'étais  avancé  davantage,  je  fus  pris  par 
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douze  hommes  à  cheyal,  qai,  la  veille  de  la  fôte  de  saint  Barthé- 
lemi,  entourèrent  le  monastère  des  capncins,  situé  en  dehors  de 
Sienne,  pour  me  prendre,  ainsi  qu'il  est  de  notoriété  publique;  et 
ne  me  trouvant  pas,  ils  coururent  du  côté  de  Florence  pour 
mettre  leur  projet  à  exécution.  Je  me  disais  en  moi-môme  : 
Tu  t'en  vas  au-devant  de  la  mort  sciemment  et  volontairement 
sans  espoir  de  la  rendre  utile,  bien  plus  au  grand  scandale  des 
gens  pieux  ;  tu  vas  tenter  Dieu,  en  t'exposant  à  la  mort  sans 
une  révélation  spéciale,  ou  du  moins  sans  que  Pesprit  t'y  pousse  : 
ta  es  homicide  de  toi-môme  ;  tu  peux  et  tu  dois  fuir,  à  l'imita- 
tion de  saint  Paul  et  des  autres  saints,  que  dis-je  ?  à  l'imitation 
du  Christ,  ainsi  du  reste  qu'il  t'a  enseigné  de  faire  en  pareil 
cas  par  son  exemple  et  par  ses  paroles,  lorsqu'il  dit  :  Si  Von  vous 
persécute  dans  une  ville,  fuyez  dans  une  autre.  Si  tu  lui  obéis  en 
marchant  à  une  mort  certaine,  tu  fais  au  suprême  degré  acte 
de  déférence  et  d'approbation  envers  Dieu,  et  tu  montres  à 
tout  l'univers  que  tu  le  considères  comme  le  vrai  et  légitime 
vicaire  du  Christ  sur  la  terre,  alors  que  tu  sais  bien  qu'il  est 
TAntechrist;  donc  tu  causes  un  grand  scandale  au  monde,  en 
mdme  temps  que  tu  offenses  Dieu.  Le  Christ  s'est  servi  de  toi 
jusqu'à  présent  dans  cette  condition  de  vie  et  avec  ce  déguise- 
ment de  l'habit  monacal ,  afin  que ,  inspirant  ainsi  moins  de 
soupçon  à  la  superstitieuse  Italie ,  tu  puisses  lui  prêcher  la 
gr&ce,  l'Évangile  et  le  grand  bienfait  du  Christ.  Maintenant 
Dieu  veut  se  servir  de  toi  en  une  autre  façon;  il  veut  que  tu 
écrives  la  vérité  ouvertement,  sans  aucun  respect  humain,  et, 
comme  tu  ne  pourrais  pas  accomplir  cette  mission  en  restant 
en  Italie,  voilà  pourquoi  Dieu  t'a  amené  à  cette  nécessité  de  la 
fuite.  » 

c  En  outre,  je  ne  pouvais  plus  me  taire  en  voyant  ainsi,  chaque 
jour  et  de  nouveau,  crucifier  le  Christ  avec  tant  d'impiété  sous 
les  apparences  de  la  piété  ;  il  fallait  que  je  parlasse  comme  le  sa- 
vent ceux  qui  avaient  avec  moi  des  relations  plus  familières;  il 
fallait  que  je  condamnasse  non-seulement  les  mœurs,  mais  bien 
plus  encore  la  doctrine  impie  du  royaume  de  l'Antéchrist,  et  je  ne 
pouvais  plus  vivre  au  milieu  de  ces  superstitions  impies  et  diabo- 
liques, de  ces  hypocrisies,  de  ces  idolâtries,  de  ces  ruses  ou  de 
ces  trahisons  qui  perdaient  les  âmes.  Tu  sais  très-bien  que  mon 
départ  rencontrait  une  certaine  répulsion  dans  le*  sentiment  et  la 
prudence  de  la  chair,  qui,  si  je  l'eusse  consultée,  m'eût  permis 
difficilement  d'abandonner  l'Italie,  où  j'avais  des  parents,  des 
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amis,  Qii  grand  crédit,  une  réfkitation  et  un  nom,  et  cela  poar 
m^expoàér  sciemment  auc  calomnies  et  aux  infamies  dn  monde 
aveugle^  que  dis*je?  de  tant  de  pharisiens,  qui  étaient  si  remplis 
du  venin  de  la  jalousie,  qu'ils  en  crevaient,  le  voyais  la  magni- 
fique occasion  qu'ils  avaient  d'exhaler  leurs  ressentimehts.  La 
prudence  humaine  me  conseillait  de  mourir  bien  vite,  plutât  que 
de  vivre  ainsi  sous  le  coup  de  Tinfamie  ;  mais  Tesprit  répondait, 
qu'il  est  d'un  suprême  honneur  pour  le  chrétien  de  vivre , 
pour  le  Christ  et  avec  le  Christ ,  infâme  aui  yeux  du  monde. 
J'étais  encore  touché,  du  scandale  qui  pouvait  en  résulter, 
mais  je  compris  que  ce  scandale  ne  pouvait  naître  que  pâmai 
les  pharisiens,  de  qui  le  Christ  a  dit  que  nous  ne  devions 
pas  nous  inquiéter.  Le  Christ  en  effet  a  été  et  est  encore  uh  scan- 
dale pour  le  monde,  et  samort,qni  fut  pour  les  impies  un  sujet  de 
grand  scandale,  fut  précisément  pour  les  personnes  pieuses  un 
sujet  de  grande  é  liScation.  Si  pourtant,  en  allant  à  Ronle,  ils 
m'eussent  mis  à  mort,  les  pharisiens  eussent  été  scandalisés  à 
cause  de  moi.  Pourtant  lepr  scandale  n'eût  pu  être  évité.  Or,  je 
ne  sais  quelle  serait  la  persontie  ayant  de  la  sagacité  d'eÉprit, 
même  du  simple  bon  sens,  qui  ne  voie  pas  que  j'ai  parfaitement 
fait  de  m'en  aller,  ne  pouvant  pins,  en  restant  en  Italie,  me  ser- 
vir de  Thabit  religieux,  prêcher,  porter  secours  à  mes  frères  en 
Christ,  que  dis-je?  ne  pouvant  plus  même  vivre  en  sûreté;  tandis 
que,  en  quittant  le  pays»  je  pouvais  écrire  et  manifester  la  vérité 
avec  espoir  de  produire  un  résultat  utile.  Et  quel  est  l'homme 
sensé  qui,  dans  une  circonstance  pareille,  ne  pouvant  plus  servir 
le  Christ,  ne  se  serait  éloigné  du  royaume  de  i' Antéchrist  ?  Obéi- 
rais-tu à  l'Antéchrist,  s'il  t'appelait  pour  t'enlever  violemment  la 
vie ,  et  cela  lorsque  tu  aurais  la  faculté  de  te  préserver  pour 
l'honneur  de  Dieu,  et  pour  travailler  à  l'exaltation  de  son  royanme 
et  à  la  confusion,  à  la  honte,  à  la  mort  et  à  l'anéantissenkent  de  cette 
fétide  et  ignoble  courtisane  d'Antéchrist?  Elle  qui,  pleine  d'im« 
mondices  en  dedans ,  que  dis-je?  une  <d>ofninalion  aux  y  eus  dé 
Dieu  (Ép.  Il  aux  Thess.,  v.  2),  est  cependant  appelée  l'Église  ro- 
maine par  le  vulgaire  aveugle,  uniquement  parce  que,  parée 
des  couleurs  mondaines ,  elle  resplendit  aux  yeux  des  hommes 
charnels. 

c  Je  sais  bien  que  tu  diras  :  S'il  en  était  ainsi,  tu  aurais  rai- 
<  son»  mais  il  n'est  pas  vrai  que  nous  soyons  justifiés  par  la  grâce 
c  et  par  la  foi  dn  Christ,  et  non  pas  par  nos  œuvres,  et  que  les 
c  vœux  de  religion  soient  nuls  et  impies,  ni^même  que  celle  qu'on 
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c  appelle  ici  Église  romaine  soit  la  Babylone  d'Antéchrist;  car, 
«  si  cela  était,  tu  aurais  très-bien  fait  en  ce  cas  de  t'en  aller.»  J'ai 
donc  tput  éclairci  :  dans  les  vingt  premiers  sermons  qui  ont  déjà 
paru,  j'ai  manifestement  démontré  la  doctrine  de  la  justification 
par  Christ;  dans  les  vingt  autres  qui  ont  aussi  paru,  j'ai  fait  voir 
clairement  comment  les  vœux  prononcés  par  les  religieux  et  par 
Ips  premiers  membres  de  l'Antéchrist  sont  nuls  et  impies,  et  qu'il 
d'jt  a  pas  au  monde  d'autre  vraie  religion  que  celle  de  Christ.  On 
verra  par  les  autres,  qui  sont  maintenant  sous  presse,  comment 
celle  que  vous  regardez  comme  l'Église  du  Christ  est  la  vraie 
Babylone,  dans  laquelle  celui  qui  occupe  le  premier  rang  est  lui- 
même  l'Antéchrist,  tandis  que  vous,  vous  en  faites  le  vicaire  du 
Christ.  Ainsi  donc  ne  m'attaque  plus,  ne  critique  plus  mon  départ 
eUectué  pour  de  bonnes  raisons,  et,  si  tu  le  peux,  attaque  la 
doctrine  que  je  vais  soutenir  avec  la  grâce  de  Christ.  La  vérité  est 
ai  puissante  que,  lors  môme  que  tous  les  démons  de  l'enfer  s'uni» 
raient  ensemble  pour  écrire  contre  moi,  ils  seraient  inévitablement 
confondus.  Vous  êtes  bien  aveugles,  bien  stupides,  bien  insensés 
et  bien  fous,  car,  si  les  saints  ont  eu  le  pressentiment  de  l'Anté- 
christ avant  sa  venue,  et  l'ont  reconnu  pour  tel,  vous  qui  l'avez 
devant  les  yeux  et  à  une  époque  où  il  se  pose  manifestement  en 
adversaire  de  Christ  avec  une  indigne  impie  té  «  vous  ne  le  re- 
connaissez ni  lui  ni  ses  membres.  £t  bien  que  le  Christ  ait 
commencé  à  découvrir  cet  Antéchrist,  et  qu'il  Tait  révélé  à 
tant  de  personnes  et  particulièrement  aux  plus  nobles  es- 
prits, les  malheureux  et  impies  pharisiens  non -seulement 
he  Tout  pas  en  horreur  alors  qu'il  est  l'abomination  eh  per« 
sonne,  mais  bien  plus  alors  ils  l'adorent  comme  Dieu  sur  la 
terre,  après  qu'ils  I  ont  exalté  au-dessus  de  Dieu,  ainsi  que  l'a 
prédit  saint  Paul.  Innombrables  sont  les  erreurs  que  vous  avez 
apprises  à  l'école  impie  de  TAntechrist,  car  sa  doctrine  est  cor* 
rompue,  fausse  et  diabolique,  et  vous  n'avez  pas  d'autre  bouclier 
pour  vous  défendre  que  de  dire  :  «  Tels  sont  les  enseignements 
c  que  nous  avons  reçus  de  nos  parents,  des  prélats  et  des  membres 
c  de  TAntcchrist.  >  Cette  allégation  peut- elle  vous  servir  d'excuse 
aux  yeux  de  Dieu  ?  c'est  ce  dont  je  vous  laisse  juges. 

«Abandonne, abandonne  donc  les  ténèbres  d*Égypte,  arrache-toi  à 
rintolérable  servitude  et  à  la  tyrannie  de  Pharaon;  ne  te  laisse  pas 
séduire  par  l'éclat  extérieur  du  t-oyaume  mondain  d'Antéchrist  ; 
lè^fè  les  yeux  vers  l'humble  Christ  étendu  sur  la  croix,  et  prie-le  de 
l'ouvrir léé  yetk  et  de  té  donoier  la  lumière  du  vrai,  cai-  s'il  te  faisait 
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cette  grâce»  ta  ne  condamnerais  pas,  que  dis-je?  ta  approuverais 
le  motif  qui,  dans  cette  circonstance,  a  déterminé  mon  départ. 

«  Or  ta  ne  peux,  en  connaissance  de  cause,  condamner  mon 
changement  d'opinions  religieuses,  si  tout  d'abord  tu  ne  ren- 
verses par  terre  l'invincible  et  inattaquable  vérité,  qui  est  con* 
tenue  dans  les  courts  sermons  qu'il  nous  a  laissé  méditer  un  peu, 
et  avec  l'ftme  pure,  sincère  et  droite  que  je  te  connais,  tu  seras 
entraîné  par  la  vérité.  Pourquoi  craindre  de  les  lire,  si,  en  bon 
chrétien  que  tu  es,  tu  portes  gravé  dans  ton  cœur  le  témoignage 
de  PEsprit-Saint,  et  si  tu  es  dans  la  vérité?cette  vérité,  qui  resplendit 
plus  on  la  discute  et  qui,  plus  on  la  met  en  parallèle  de  l'erreur 
son  contraire,  apparaît  d'autant  plus  claire.  Serais-tu  par  hasard 
assex  peu  avisé  pour  que,  étant,  comme  tu  le  crois,  en  possession 
de  la  lumière  et  des  splendeurs  de  la  foi,  tu  sois  sûr  d'être  à 
l'abri  de  toute  erreur?  La  flamme  de  la  vérité  n'est  pas  si  petite 
qu'on  ne  puisse  facilement  la  distinguer;  mais  si  tu  es  dans  les 
ténèbres,  ainsi  que  tu  en  fais  preuve,  tu  devrais  d'autant  plus 
chercher  et  ne  pas  fuir  la  lumière  de  la  vérité,  que  tu  en  as  plus 
besoin»  afin  que,  uni  aux  autres  frères  élus  du  Christ  et  aux  en- 
fants de  Dieu,  nous  rendions  à  notre  excellent  et  divin  Père  toute 
louange,  tout  honneur  et  toute  gloire,  par  Jésus-Christ  Notre 
Seigneur. 

«  De  Genève,  le  7  avril  MDXLIU.  i 

Ochin  adressa  aux  ri^nort  composantla&alia  de  sa  ville 
natale  une  autre  lettre  imprimée,  dans  laquelle  il  ne  se 
propose  pas  de  faire  l'exposé  complet  de  sa  doctrine  et 
Tapologie  de  sa  profession  de  foi ,  mais  où  il  se  borne  à 
traiter  le  principe  de  la  justification. 


c  De  la  foi  vive,  de  la  justification  dépend  tout  le  salut  de  la 
vraie  Église  du  Christ  et  la  ruine  du  règne  de  l'Antéchrist.  Et 
cependant,  c'est  à  cause  de  ce  principe  que  je  suis  persécuté  ; 
c'est  parce  que  je  croîs,  et  confesse  avec  saint  Paul  (Rom., 
ch.  viii)  que  les  hommes,  par  l'effet  du  péché  de  notre  premier 
père,  sont  devenus  fils  de  la  colère  et  de  la  damnation,  véritable- 
ment morts  et  impuissants  à  se  relever  et  à  se  réconcilier  avec 
Dieu,  mais  que  le  Christ,  auteur  de  notre  justification,  envoyé 
par  son  Père  étemel,  en  assumant  les  péchés  de  ses  élus  eten 
s'ofirant  pour  eux  sur  la  croix,  a  satisfait  pleinement  pour  eux 
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et  a  apaisé  la  colère  de  Dien  :  bien  plus,  les  hommes  adoptés 
comme  fils  de  son  Père  étemel  et  devenus  héritiers,  se  sont  enri- 
chis de  tous  les  trésors  divins  et  de  toutes  les  grâces,  et  tout  cela 
nous  arrive  par  le  Christ,  par  une  pure  grâce  et  miséricorde  de 
Dieu,  sans  que  nous  l'ayons  mérité  ou  que  nous  ayions  fait  au* 
cime  bonne  CBUvre  qui  soit  digne  en  tout  ou  en  partie  d'une  telle 
grâce.  Ainsi,  ce  n'est  point  parce  que  les  élus  ouvrent  les  yeux 
et  connaissent  Dieu,  parce  qu'ils'viennent  à  lui  et  opèrent  pour  sa 
gloire  des  œuvres  saintes,  ou  parce  qu'ils  font  effort  pour  en  pro- 
duire, que  Dieu  les  reçoit  à  bras  ouverts  et  en  fait  ses  élus;  mais 
parce  qu'il  les  a  élus  dans  le  Christ  par  un  pur  effet  de  sa  grâce. 
Il  leur  parle  au  dedans  et  les  attire  à  lui,  leur  ouvre  les  yeux, 
leur  donne  la  lumière ,  l'esprit  et  la  grâce,  et  leur  fait  faire  de 
bonnes  œuvres  pour  sa  gloire;  de  cette  façon,  bien  que  Timpie 
soit  libre  de  faire  ou  de  ne  pas  faire  beaucoup  d'œuvres  humaines 
et  basses,  néanmoins,  tant  qu'il  n'est  pas  régénéré  par  le  Christ, 
il  est  comme  prisonnier  et  serf  du  péché,  et  par  suite  il  ne  peut 
produire  rien  de  divin  et  d'élevé,  parce  qu'il  n'a  pas  la  liberté 
d'opérer,  soit  en  totalité  soit  en  partie,  rien  pour  la  gloire  de 
Dieu.  Et  cela  parce  qu'il  n'est  nullement  en  sa  puissance  d'avoir 
l'esprit,  la  lumière  surnaturelle,  la  foi,  l'espérance  et  la  charité, 
et  les  autres  vertus  nécessaires  pour  opérer  quelque  chose  à  la 
gloire  de  Dieu,  fiien  plus,  l'impie  tant  qu'il  est  impie,  lors  même 
qa'il  ferait  tout  ce  qu'il  pourrait,  non-seulement  n'arriverait  pas 
à  aimer  de  tout  son  cœur  Dieu,  et  comme  lui-même  le  prochain, 
fftt-il  son  ennemi,  mais  encore  n'observerait  pas  même  la  moindre 
partie  de  la  loi  divine  de  la  façon  oh  il  y  est  obligé.  Il  est  bien 
vrai  qu'il  ferait  des  œuvres  extrinsèques,  mais  non  à  l'honneur 
de  Dieu,  comme  il  y  est  tenu  :  donc  il  ne  pourrait  satisfaire  à 
l'expiation  du  moindre  de  ses  péchés  et  à  aucune  de  ses  obliga- 
tions, il  ne  mériterait  de  la  part  de  Dieu  aucun  bienfait,  il  ne  se 
disposerait  en  aucune  manière  à  la  grâce  divine  ;  bien  plus  dans 
toutes  ses  œuvres  il  pécherait,  non  pas  pour  les  faire,  mais  pour 
ne  les  pas  faire  à  la  gloire  de  Dieu,  comme  il  y  est  obligé.  Il  ne 
faut  pas  pour  cela  que  Timpie  s'abstienne  d'aller  entendre  la  pa- 
role de  Dieu,  de  faire  des  auménes,  des  oraisons  et  d'autres  obu- 
vres  semblables.  Certes,  s'il  ne  les  faisait  pas,  il  pécherait  bien 
davantage.  Dieu  veut  qu'on  passe  par  cette  voie,  et  qu'on  lui 
obéisse  de  façon  à  pouvoir  reconnaître  que  toute  grâce  nous  vient 
entièrement  par  le  Christ,  et  en  aucune  façon  par  nous-mêmes. 
«  Idais,  depuis  que  nous  avons  été  délivrés  par  le  Christ  du 
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péché,  et  que  nous  ayons  été  régénérés  par  la  foi,  bien  que  nous 
ayons  «nooro  on  iioiis  Us  mauvaise  s-cononpiscenoes  pour  éprouver 
notre  !?0rtu,  néanmoins  nous  avona  un  ccsor  nouveau  et  tel  que 
nous  pouvons  ne  pas  lui  céder,  De  pas  lui  obéir,  et  mâme  lui  ré- 
sister* Dès  lors,  devenus  véntablement  libres,  nous  pouvons  libre- 
n^ept  avec  le  Saipt-Esprit  faire  des  œuvres  agréables  à  Dieu  et 
qp'il  pl^s^e  ^poepter,  pour  nous  rendra  un  jour  suivant  leur  me- 
sure, pqn  pas  qu'en  elles-mêmes  elle^  soient  dignes  d'être  récona- 
pensées,  par  les  œuvres  des  justes  ei|x-mémes  sont  toujours  im- 
parfiiites ,  elles  ne  sopt  point  telles  qu'elles  devraient  être  pour 
être  dignes  de  Tinfinie  bonté  de  Diei^';  mais  parce  que  ces  défauts 
ne  peuvent  nous  être  imputés  aujourd'hui  que  nous  sommes  déjà 
membres  du  Christ.  Mais  les  justes  seront  récompensés  selon 
leurs  (ouvres  ;  ils  auront  d'autant  mieux  la  lumière  de  la  bonté 
de  Dieu,  qu'ils  auropi  fait  de  meilleures  œuvres,  et  quils  auront, 
^vec  upe  foi  plus  forte,  embrassé  comme  leur  appartenant  les  tré- 
sors du  Christ;  quand  ils  en  seront  devenus  maîtres,  ils  en  jouiront 
avec  un  plus  grand  sentiment  spirituel,  et  ils  seront  plus  heureux, 
mais  non  pas  certes  par  le  mérite  de  leurs  œuvres,  mais  par  le 
mérite  que  le  Christ  a  acquis  à  ces  mêmes  œuvres,  et  par  un  pur 
effet  4e  la  boi^lé  et  de  la  miséricerde  de  Dieu.  DouOt  bien  que 
nous  puissions  satisfaire  quelquefois  aux  devoirs  et  aux  obliga- 
jiops  que  nous  avons  envers  les  hommes,  et  mériter  à  leurs 
yeux  quelque  fayeur,  péanmoins  ces  hommes  ne  peuvent  en  au- 
PUPQ  façon  satisfaire  h  U  moindre  des  obligations  et  des  de- 
voirf  qp'il^  qpt  §pvers  pieu,  et  mériter  à  ses  yeux  la  grftce  la 
p)us minime;  bien  plus  nos  obligations  croissent  sans  cesse,  et,  en 
flehofs  dp  Christ,  toutes  pos  œuvres,  mesurées  à  la  balance  de  la 
divipp  justice,  ^opt  digqes  de  ppnition. 

f  U  est  cepepdant  vrai  que,  s'il  npus  était  permis  de  pops  glori- 
fier de  po3  œuvres,  JQ  pourrais  me  glorifier  bien  plps  que  beaucoup 
d'autres,  pafce  que,  comme  saint  Paul,  je  faisais  bien  plus  de 
progrès  d^ns  mon  judaïsme  que  heaucopp  d'autres  de  nos  con- 
temporains; mais  à  ppésept,  à  l'exemple  du  même  saint  Paul,  je 
r^g^rde  copime  ^tant  une  vi|e  poussière  toutes  mes  œuvres  et 
tops  mes  mérites,  et  je  ne  cherche  rien  au^re  chose  ijue  do  po»- 
sé^iar  le  Christ  ayec  foi  comme  miep,  et  a  être  trouvé  riche  en 
^tti,  pon  pa.i  de  meç  œuvres  et  de  mes  xpéritt.s,  mais  des  siens. 

t  A  l'égard  de  Diep ,  je  pe  vois  pas  d?autres  satisfactio<i8 
qpe  pelles  du  Christ,  ni  d'autres  indulgences  que  celles  que  nous 
avons  par  lui;  et,  je  vois  que  les  péchés  des  élus  ne  sop^  effacés 
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pleinement  que  dans  le  Christ.  Que  si  Dieu  parfois  les  châtie,  ce 
n'eitt  ni  ponr  la  satisfaction,  ni  pour  l'expiation  de  leurs  péché», 
ou  de  la  peipe  encourue  à  cause  de  ces  péchés,  pnisqu'eo  Christ 
a  été  donnée  suffisamment  et  surabondamment  toute  satisfaction  ; 
mais  c'est  pour  le  s  faire  sortir  de  leur  sommet,  les  humilier,  les 
habituer  à  la  pratique  de  toutes  les  vertus,  et  à  persévérer  dans 
Isa;  exercice,  en  les  rendant  chaque  jour  plus  parfaits.  Je  ne  vois 
même  d^autres  trésors  spirituels  et  d'autres  mérites  que  ceux  du 
Gâirist,  ni  d'autres  grâces,  d'autres  bénédictions  et  d'autres  jus- 
tifications que  les  siennes  ;  aussi  est-ce  le  comble  de  l'impiété  que 
de  souffrir  ou  d'opérer  avec  l'intention  de  satisfaire  aux  yeux  de 
Dieu,  aux  péchés  ou  aux  devoirs  dont  nous  8omm^s  redevables 
envers  lui,  ou  encore  avec  Tidée  d'acquérir  des  mérites  aux  yeux 
de  Dieu.  En  effet,  c'est  dire  que  le  Christ  n*a  pas  satisfait  en  tout, 
et  ne  nous  a  pas  mérité  tous  trésors  et  toute  grâce,  et  qu'en  con- 
séquence nous  80*mmes  en  partie  sauvés  par  notre  fait  ;  c'est  di- 
minuer la  gloire  du  Christ,  qu'on  doit  par  son  entremise  rapporter 
tout  entière  è  Dieu,  sans  en  attribuer  une  partie  à  l'homme,  qui 
n'est  digne  que  d'opprobre,  de  confusion,  de  vergogne  et  de 
blâme. 

€  Je  crois  aussi  et  je  confesse  qu'il  n'y  a  jamais  eu  au  monde 
et  qu'il  n'y  aura  jamais  d'autre  vraie,  bonne  et  sainte  religion 
que  celle  du  Christ,  laquelle  consiste  à  croire  fermement  que 
nous  sommes  en  tout  point  purifiés  de  nos  péchés  par  le  Christ, 
et  par  lui  réconciliés  avec  le  Père,  justifiés,  sanctifiés,  adoptés 
comme  enfai\ts  de  Dieu,  et  faits  ses  trés-riches  et  très-fortuné» 
héritiers  :  et  que  celui  qui  croit  ceci,  est  un  chrétien  d'autant 
neilUiur  et  pieux,  qu'il  le  croit  d'une  foi  plus  vive;  que  toutes 
les  autres  religions  dans  lesquelles  les  hommes  cherchent,  croient 
et  pensent  se  justifier,  expier  leurs  péchés  et  s'enrichir  par  eux- 
mêmes  en  tout  ou  en  partie,  sont  impies,  et  qu'elles  le  sont  d'au- 
taqt  plus,  qu'ils  souHVent  et  travaillent  dans  ce  but  en  ^nsevelis* 
^aat  pour  ajnsi  dire  le  grand  bienfait  du  Christ.  Ce  n'est  pas  à 
dire  pour  cela  qu'ils  doivent  s'abstenir  des  bonnes  œnvrçs  :  au 
contraire,  rien  n'e&f  un  uieilleur  stimulant  et  un  secours  plus 
efficace  pour  en  produire  que  celte  foi  vive,  par  laquelle  nous 
croyons  que  nous  sommes  en  tout  sauvés  par  cq  Christ,  par  un 
pur  effet  de  la  grâce  et  de  la  bonté  de  Dieu,  et  ep  aucune  façon 
par  la  noblesse,  par  la  4igi^ité,  la  bonté  ou  la  valeur  de  nos 
csavrea. 

ff  Et  de  plus  j'ajoute,  qu'il  nous  est  impossible  par  nous-mêmes 


S96  DISCOURS  vn. 

de  faire  une  œuvre  vraiment  bonne,  agréable  à  Dieu,  et  digne 
d'être  agréée  par  lui,  si  nous  n'avons  pas  cette  foi  vive  ;  car,  tandis 
que  rhomme  pense,  au  moins  en  partie,  pouvoir  satisfaire  et  mé- 
riter par  lui-môme,  il  n'opère  jamais  tout  à  fait  à  la  gloire  de 
Dieu,  et  il  en  est  ainsi,  parce  que,  ne  comprenant  pas  le  bienfait 
du  Christ,  en  vertu  duquel  notre  sanctification  s'opère  unique- 
ment et  en  totalité  par  lui,  il  s'en  tient  toujours  à  l'amour-propre 
et  à  la  confiance  en  lui-môme  ;  donc  il  opère  dans  son  propre 
intérôt. 

c  Mais  lorsqu'il  reconnaît  en  Christ  l'immense  bonté  de  Diea  , 
lorsqu'il  est  persuadé  que  son  salut  s'opère  uniquement  par  ce 
Christ  et  par  sa  grâce,  alors,  n'ayant  plus  de  motifs  pour  opérer 
par  lui-môme,  et  découvrant  les  sublimes  horizons  de  la  grande 
charité  de  Dieu  en  Christ,  il  est  bien  forcé  d'opérer,  non  comme 
un  esclave  par  crainte  du  châtiment  ou  par  espoir  d'une  récom* 
pense,  mais  en  enfant  par  l'élan  de  l'esprit  et  par  le  ressort  de 
l'amour  pour  la  gloire  de  Dieu  :  telles  sont  les  œuvres  qui  lui  sont 
agréables.  Je  crois  encore  et  je  confesse  qu'il  n'y  a  qu'une  Église 
du  Christ,  universelle,  sainte  et  catholique,  c'est-à-dire  la  con- 
grégation des  élus  et  de  ceux  qui  croient  en  tout  être  justifiés  par 
Christ.  Voilà  celui  qui  ne  peut  tromper,  dans  les  choses  qui  im- 
portent au  salut,  l'Ësprit^Saint  résidant  au  milieu  des  élus.  Ets'O 
leur  arrive  parfois  de  tomber,  ils  ne  périssent  point  pour  cela, 
parce  que  le  Christ  est  toujours  avec  eux,  et  y  sera  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles. 

c  Je  crois  en  outre  et  je  confesse,  que  tous  les  élus  sont  sauvés 
par  le  Christ  et  par  pure  grâce,  et  non  par  aucune  de  leurscMivres, 
ni  en  tout  ni  en  partie;  et  croire  ainsi  est  l'unique  foi,  par  la- 
quelle les  vrais  et  bons  chrétiens  se  distinguent  de  toutes  les 
autres  fausses  croyances,  religions  et  sectes.  Bien  plus,  dans 
cette  foi  consiste  tout  l'abrégé  du  christianisme.  Et  de  plus,  je 
crois  et  je  confesse,  que  tel  est  l'unique  et  vrai  évangile  de  Dieu, 
promis  par  les  prophètes  dans  l'Ancien  Testament,  prêché  par  le 
Christ,  par  saint  Paul,  par  les  apôtres  et  par  les  saints.  Cette 
vérité  se  retrouve  à  chaque  page  dans  les  saintes  Écritures,  et  en 
particulier  dans  les  Épitres  de  saint  Paul  aux  Romains  et  aux 
Galates.  Telle  est  cette  vérité  évangélique  pour  laquelle  le  Christ 
fut  crucifié,  Etienne  lapidé,  et  les  prophètes  de  Dieu,  les  apôtres 
et  les  saints,  persécutés,  emprisonnés,  flagellés  et  mis  à  mort. 
C'est  pour  cette  vérité  que  je  suis  hors  de  l'Italie,  persécuté  à 
mort,  que  je  suis  regardé  par  les  antichrétiens  cooune  un  excom- 
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miim6,  mais  la  eause  est  si  juste,  qu'elle  m'excuse  elle-même.  Si 
je  me  trompe  sur  cet  article,  ils  se  sont  trompés  avant  moi,  depuis 
le  commencement  du  monde  jusqu'à  aujourd'hui,  tous  ceux  qui 
ont  été  saints  dans  la  vérité,  et  surtout  les  apétres  et  en  parti- 
culier saint  Paul;  bien  plus,  le  Christ  lui-même  ;  et  ils  méritent 
tous  d'être  excommuniés,  réprouvés  et  maudits.  Que  dis-je?  si  je 
me  trompe  en  ceci,  on  devrait  brûler  les  Évangiles,  les  Épltrea  de 
saint  Paul,  et  toutes  les  saintes  Écritures,  car  l'évangile  seriit  un 
leurre,  la  foi  du  Christ  fausse,  la  religion  impie,  ce  qui  est  im« 
possible.  Les  saintes  Écritures  rendent  témoignage  de  cette  vé« 
rite.  Méditez  cette  doctrine  en  vous  humiliant  de  cœur  en  présence 
de  Dieu,  et  il  vous  donnera  la  lumière  du  vrai.  J'ai  commencé, 
et  avec  la  grâce  de  Dieu  je  continuerai  à  publier  dans  des  ou- 
vrages sommaires  et  à  la  portée  du  vulgaire  ces  doctrines  qui 
sont  nécessaires  au  chrétien,  afin  que  vous  soyez  inexcusables 
aux  yeux  de  Dieu.  Vous  m'objecterez  peut-être  que  mes  œuvres 
sont  prohibées  et  que  vous  ne  pouvez  les  lire.  —  Je  réponds, 
que  c'est  un  signe  manifeste  qu'elles  donnent  la  lumière  du  vrai, 
et  que  c'est  pour  cela  qu'ils  ne  voudraient  pas  les  voir  divulguée* 
Dans  mes  petits  sermons,  il  n'y  a  pas  autre  chose  en  substance 
que  les  propos  soutenus  et  les  paroles  textuelles  contenues  dans, 
les  saintes  Écritures.  Donc  en  les  prohibant,  ils  prohibent  peur 
les  peuples  la  parole  de  Dieu.  Voyez  s'ils  sont  impies,  et  si  on  leur 
doit  obéissance  ;  et  d'autre  part,  dans  les  écoles  publiques  et  du 
haut  des  chaires^  ils  laissent  lire  et  prêcher  des  doctrines  pro- 
fanes, hérétiques  et  impies,  pourvu  qu'elles  ne  tarissent  point 
l'eau  de  leurs  moulins. 

«  La  lumière  de  l'éyangile  n'est  pas  si  faible,  que  si  vous  êtes 
dans  son  orbite,  vous  ayez  à  redouter  d'être  trompés  par  moi, 
que  dis-je?  elle  est  s; puissante  que,  suivant  saint  Paul,  elle  est 
uniquement  voilée  pour  ceux  qui  périssent,  et  si  vous  êtes  dans 
les  ténèbres,  vous  devez  vous  moquer  de  ceux  qui  vous  inter- 
disent la  lumière.  L'amour  que  j'ai  pour  la  patrie  n'est  pas  si  fai- 
ble, que  je  veuille  la  tromper,  que  dis-je?  tromper  les  miens, 
moi-même  et  aussi  le  Christ.  Si  cependant  j'étais  seul  à  croire 
et  à  confesser  le  vrai  évangile ,  et  que  vous  n'eussiez  pas  foi  en 
moi ,  vous  auriez  une  excuse  apparente  ;  mais  ne  voyez-vous 
pas  que  la  plus  grande  partie  des  chrétiens  ont  ouvert 
les  yeux  à  la  vérité?  et  principalement  les  nobles,  pieux  et 
vraiment  doctes  esprits.  Et  si  en  Italie  ,  en  France  et  en  Espa- 
gne on  pouvait  librement  prêcher  l'Évangile  aussi  bien  qu'en 
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Allemagne,  presque  tous  se  rendraient  à  la  vérité,  tant  elle  est 
puUsaQte. 

ff  Mais  bien  qu'on  interdise  la  difllision  des  livres  chrétiens  et 
]ft  prédication  d6  la  pure  parole  de  Dieu,  etqu*en  outre  on  punisse 
avec  la  dernière  rigueur  les  confesseurs  de  l'évangile,  ou  ceux 
qui  s'en  montrent  les  partisans  ;  néanmoins,  plus  ils  sont  persé- 
pptés,  abreuvés  d'injures,  jetés  en  prison,  condamnés  au  bûcher 
§t  k  mort,  plus  ils  se  multiplient.  Si  vous  voyiez  le  nombre  des 
ffbi'étiens  secrets  qui  sont  en  Italie ,  en  France  et  dans  les  autres 
|>9i!ties  du  monde,  vous  seriez  stupéfaits.  Si  cetle  œuvre  n'était 
pas  ToBUvre  do  Dieu,  elle  tomberait  en  dissolution,  comme  l'a  dit 
jadis  Gamalie],  mais  elle  va  toujours  croissant. 

«  Peut-être  direz-vous  que  cette  doctrine  est  nouvelle?  Mais 
c'est  la  doctrine^  des  prophètes,  de  Moïse,  du  Christ,  des  apôtres 
fit  de  tous  les  saints;  celle  qui  commença  dèsTorigine  du  monde, 
qui  a  duré  jusqu'à  aujourd'hui,  et  qui  durera  toujours.  Il  est  vrai 
que  pendant  un  temps  elle  a  été  ensevelie,  et  à  ce  point  que, 
<}q  nos  jpurs,  quand  le  Christ  conjmença  à  nops  verser  un  ppu  de 
sa  lumière,  on  vit  se  vérifier  ce  qu'il  a  prédit  dans  son  Évangile, 
far  cette  parole  :  Croyez-vous  que  kyrsque  viendra  le  Fils  de 
thomine^  c'est-à-dire  lorsqit'il  viendra  se  manifester  en  esprit^  il 
tfo^vera  encore  de  la  foi  sur  la  terre?  De  même  que  la  foudre  et 
l'éclair  qui  viennent  d»  l'Orient,  apparaissent  tout  à  coup  à  l'Oc- 
cident, bien  plus  l'inondent  de  leur  lumière,  ainsi  en  est-il  main- 
tenant de  Pôvangile.  La  doctrine  nouvelle  consiste  dans  les  in- 
ventiopp  de  Thomme  et  les  traditions  diaboliques  qu'on  proche 
jilfins  le  royaume  de  l'Antéchrist  en  s'elTorçant  non  pas  de  sou- 
mettre à  la  parole  de  Dieu  la  prudence  charnelle  et  la  sensualité 
(le$  fî4èl^s,  mais  de  torturer  les  saintes  Écritures  comme  on  tire 
une  corde  ^veo  te  cabestan,  en  les  dénaturant  et  en  les  corBom- 
p^t,  et  de  cruciSer  de  nouveau  le  Christ,  en  abusant  de  son 
liiom,  de  sop  Église  et  de  la  religion. 

«  Serait-ce  par  hasard  une  doctrine  suspecte,  de  croire  que 
notre  salut  s'opère  uniquement  par  le  Christ,  et  par  TefiTet  (Fune 
pure  grâce  et  de  la  bonté  de  Dieu?  Tout  au  contraire,  cette  doc- 
trine 9St  tellement  sûre  que,  lors  même  qu'elle  n'aurait  pas  en 
sa  faveur  le  témoignage  des  saintes  Écritures  et  celui  de  PEsprit- 
Saint,  sa  clarté  brille  d'une  manière  absolue,  parce  qu'elle  apparaît 
d'elje-mêinp  cqmme  vraie,  sainte  et  divine,  et  parce  qu'elle  v^- 
serve  à  Dieu  toute  gloire,  et  à  l'homme  l'ignominie,  la  confusion, 
et  (|ue  sous  ce  double  rapport,  on  ne  peut  ni  dépasser  lesbomeSi 
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ni  86  tromper.  Lorsque  le  Christ  yoalut  prouver  aux  Hébreux,  qui 
calomniaient  sa  doctrine,  qu'elle  était  vraie,  sainte  et  divine,'  il 
n'employa  pas  d'autre  démonstration  que  celle-ci,  à  savoir  :  qu'elle 
attribuait  toute  la  gloire  à  Dieu.  La  doctrine  de  l'Antéchrist  doit 
vous  être  suspecte,  précisément  parce  qu'elle  exalte  l'homme  en 
abaissant  le  Christ.  L'homme  n^est  pas  autre  chose  qu'un  ver  de 
terre  impie  et  venimeux,  et  qui  pour  son  salut  a  voulu  avoir  le 
Christ  pour  compagnon.  Est-ce  que  par  hasard  on  ne  nous  a  pas 
prédit  que  l'Antéchrist  doit  venir,  et  que  son  royaume  doit  suc- 
céder à  l'empire  romain,  ainsi  que  Pieiul  Ta  écrit  ;  oue  ce  sera 
l'homme  de  péché,  Venfant  de  la  perdition,  qui  s'assiéra  dans  le 
temple  de  Dieu,  et  se  montrera  au  monde  comme  s'il  était  Dieu? 
Bien  plus,  c'est  pour  ce  motif  qu'on  l'appelle  l'Antéchrist,  parce 
qu'il  se  placera  en  avant  du  Christ,  et  se  fera  adorer  à  sa  place, 
en  s'élevant  au-dessus  de  Dieu,  et  il  sera  son  ennemi  implacable, 
alors  que  l'iniquité  débordera  de  tous  côtés,  et  que  l'abomination 
elle-même  s'installera  jusque  dans  le  lieu  saint. 

«  Dites-moi,  n'avons-nous  pas  vu  toutes  ces  prédictions  se 
réaliser  sous  la  tyrannie  papiste?  II  a  encore  été  prédit  non-seu- 
lement que  leurs  œuvres  seront  des  œuvres  de  Satan,  mais  que 
leur  doctrine  sera  une  doctrine  diabolique,  et  ils  disent  cependant 
qu'ils  ne  peuvent  pas  se  tromper.  Paul  dit  que  l'homme  animal 
n'entend  rien  aux  choses  de  l'esprit,  et  quoiqu'ils  soient  des 
hommes  charnels  et  impies  au  suprême  degré,  il  ne  leur  suffit 
pas  d'avoir  la  présomption  de  juger,  de  contrôler  et  de  condamner 
les  choses  divines  et  spiritut  iles  ;  mais  ils  prétendent  encore,  en 
marchant  à  tâtons,  qu'on  les  croie  sur  parole,  lorsqu'ils  vous  as- 
surent qu'ils  ne  peuvent  se  tromper. 

«  Il  a  été  aussi  prédit  qu'il  y  aura  alors  de  telles  tribulations, 
qu'on  n'en  a  jamais  vu  de  semblables,  et  qui  iraient  jusqu'à  sé- 
duire et  tromper  le  monde  par  des  signes,  des  miracles  et  des 
prodiges  menteurs  et  faux*;  eu  sorte  que,  si  ces  jours  n'étaient  pas 
abrégés,  chacun  se  damnerait,  même  les  élus  s'il  était  possible  ; 
mais  Dieu  abrégera  ces  calamités  par  rapport  à  eux.  Il  a  été  aussi 
prédit  que  l'Église  doit  se  réformer  :  mais  ne  vous  semble -t-il  pas 
qu'elle  ait  autant  besoin  de  réformes  dans  sa  doctrine  que  dans 
ses  moines? 

*  €  Nous  avons  aussi  commencé  à  voir  se  vérifier  ce  que  jadis 
Paul  avait  prédit,  à  savoir  que  le  Christ  tuerait  l'Antéchrist,  non 
pas  avec  les  forces  humaines,  mais  avec  le  souffle  de  sa  bouche, 
c'est-à-dire  avec  sa  parole,  et  qu'il  détruirait  et  anéantirait  son 
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royaume  en  se  montrant  dans  tout  l'idéal  de  la  splendeur  de  son 
esprit,  et  en  illuminant  de  sa  propre  lumière  ses  élus.  Dites-moi, 
ne  s'aperçoit-on  pas  déjà  que  son  royaume  a  commencé  à  dé- 
cliner? Voit-on  la  vérité  là  où  était  naguère  le  crédit,  la  réputa- 
tion, la  majesté,  le  respect,  l'obéissance,  l'autorité,  la  puissance, 
etjusqu'à  la  tyrannie  sur  les  consciences»  tous  ces  moyens  qui 
servaient  aux  papes  à  tromper  le  monde  et  qu'ils  possédaient  il  y 
a  vin^-cinq  ans?  Qu'est  devenue  cette  afQuence  de  peuples  qui 
accouraient  à  Rome,  où  il  y  a  de  si  beaux  revenus  et  de  si  fortes 
recettes?  Déjà  le  monde  se  moque  de  leurs  indulgences,  de  leurs 
jubilés,  de  leurs  absolutions,  de  leurs  bénédictions,  de  leurs 
censures  et  malédictions,  et  si  une  seule  étincelle  a  produit  depuis 
si  peu  de  temps  une  si  grande  lumière  de  vérité,  quel  résultat, 
croyez-vous,  produiront  tant  de  torches  allumées?  Le  monde  ne 
vit  peut-être  jamais,  depuis  le.  temps  des  apétres  jusqu'au 
nôtre,  de  si  brillants  génies,  il  ne  vit  pas  non  plus  les  saintesÉcri- 
tures  aussi  bien  commentées  qu'elles  le  sont  aujourd'hui;  c'est 
bien  l'œuvre  de  Dieu,  qui  veut  toujours  que  ses  entreprises 
tournent  à  sa  gloire. 

c  U  triomphera  donc,  mais  avec  le  sang  des  martyrs,  qui  coule 
sans  cesse  dans  les  différentes  parties  du  monde,  et  l'on  verra  se 
réaliser  la  prédiction  du  Christ,  que  son  évangile  serait  prêché 
dans  tout  l'univers  :  alors  viendra  la  fin.  Ne  voyez-vous  pas  que 
l'Antéchrist  n'a  plus  pour  adorateurs  que  certains  hommes  charnels 
et  intéressés,  et  des  gens  voués  à  la  réprobation?  Et  si  le  peuple 
hébreu,  s'étant  refusé  de  croire  au  Christ  lors  de  son  incarnation, 
n'a  pas  trouvé  excuse  devant  Dieu  pour  avoir  dit,  comme  nos 
prélats  le  disent  également,  qu'il  n'est  pas  le  Messie^  mais  un 
séducteur,  et  qu'eux  ne  peuvent  se  tromper,  devons-nous  leur 
donner  créance  ?  ne  devons-nous  pas  avoir  à  cœur  d'être  plus 
sages  que  tous  les  autres?  si  notre  synagogue»  si  notre  Église, 
l'ont  répudié,  sommes-nous  tenus  de  les  imiter  nous  aussi?  Ils  ne 
seront  pas  davantage  excusables  ceux  qui  mamtenant  n'acceptent 
pas  le  Christ,  qui  se  montre  en  esprit,  et  il  ne  leur  servira  de  rien 
de  dire,  ainsi  que  plusieurs  disent  :  Nous  voulons  croire  comme 
nos  pères  nous  ont  enseigné,  et  régler  nos  croyances  sur  celles 
que  nous  avons  trouvées  en  vigueur  chez  le  prochain  ;  notre  ^lise 
et  nos  prélats  ne  peuvent  se  tromper;  ainsi  nous  ne  voulons  pas 
en  savoir  plus  qu'eux.  Que  dis-je?  ils  seront  d'autant  moins  excu- 
sables, que  maintenant  le  Christ  apparaît  sous  un  jour  plus  écla- 
tant, et  qu'il  y  a  maintenant  dans  diverses  parties  du  monde  tant 
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d'églises,  tant  de  peuples  et  de  nobles  intelligences  qui  ont  reçu 
rôTaagile;  et  l'Église  de  rAntechrist  étant  devenue  dans  sa  doc- 
trine et  dans  ses  mœurs  plus  corrompue  que  ne  le  fut  jamais  la 
synagogue  des  Hébreux,  est-il  possible  que  tous  ne  tous  aperce- 
viez pas  que  leur  fausse  religion  est  pleine  d'inventions  humaines, 
d'hypocrisies,  de  superstitions,  d'idolâtries  et  d'abominations? 
Ohl  quetu  serais  heureuse,  Sienne' ma  ville  chérie,  quelle  somme 
de  félicités  il  y  aurait  pour  toi,  si  tu  te  purgeais  de  ces  ridicules 
pharisalques,  de  ces  dégoûtantes  superstitions,  de  ces  égarements 
funestes,  insensés  et  impies,  si  tu  pouvais  te  débarrasser  du  culte 
de  ceux  qui  semblent  être  tes  saints  patrons,  et  qui  sont  aux  yeux 
de  Dieu  l'abomination  personnifiée,  et  si  tu  embrassais  la  parole 
de  Dieu  et  son  évangile  comme  l'ont  prèchée  le  Christ,  les  apétres 
et  ceux  qui  l'ont  imité  en  vérité  1  Ne  veux-tu  pas  faire  quelque  dé- 
monstration en  faveur  du  Christ,  toi  qui  es  dotée  d'un  si  grand 
nombre  de  nobles  intelligences?  veux- tu  par  hasard  être  la  der- 
nière à  connaître  le  Christ?  Ouvre,  ouvre  donc  désormais  les  yeux 
à  la  vérité,  afin  que  reconnaissant  dans  le  Fils  de  Dieu  toute  ta 
justification,  ta  sagesse,  ton  salut  et  ta  paix,  et  vivant  pour  Dieu 
toujours  heureux,  tu  lui  rendes  toute  louange,  tout  honneur  et 
toute  gloire  par  Jésus-Christ  Notre-Seigneur.  Amen  '.  » 

Plus  d'une  fois  déjà  nous  avons  nommé  Caterino  Politi,  cauriao 

PoUti. 

de  Sienne ,  un  des  plus  ardents  controversistes  de  son 
temps,  qui  avait  la  manie  de  trouver  des  hérésies,  au 
point  de  signaler  à  la  faculté  de  Paris  conune  suspectes  . 
plusieurs  propositions  dans  l'ouvrage  du  cardinal  De 
Yio.  Jmtacula^  hoc  est  prxclarissima  plvrimarwn  notabi^ 
lium  senterUiarum  nom  Testamenti  Uberalis  exposUio.  Par 
contre,  lorsqu'il  fut  question  de  nommer  Caterino  évéque, 
Barthélémy  Spina,  maître  du  sacré  palais,  produisit  cin- 


(1)  Cette  lettre  d'Ochin  fut  traduite  en  français  et  imprimée  sans  indi- 
cation de  Ueu,  sous  ce  titre  :  Epistre  attx  magnifiques  iigneurs  de  Siene 
par  B,  Oehin  du  dit  lieUy  auœqwfli  il  rend  raison  de  sa  foy  et  doC' 
frtfM.  i««e  une  épistre  à  MuHo  Jusiinopolitanf  par  îaquei  il  rend  aussi 
raison  de  son  département  d7talt>,  et  du  changement  de  son  état, 
translatée  de  la  langue  italienne.  Super  omnia  vincit  veritas,  1544, 
in-8*. 
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quante  propositions»  extraites  de  ses  ouvrages,  en  les 
donn&tit  cbmiiie  entachées  d'héréilie  :  mais  Gaterino  s'eti 
défendit.  Ceci  soit  dit  pour  prouver  combien  était  com- 
mune  alors  Taccusation  d'hérésie  '. 

Vous  lioQvez  penser  si  un  tel  homme  épargna  Ochin. 
dateHhô,  en  nous  racontant  sa  propre  vfë,  dit  qu'apr&{ 
le  premier  livre  adversus  impia  de  valdè  pestiferd  M.  Lu- 
theri  dogmata^  tacui  muUis  annis^  cum  jam  scriberent  plu* 
Hrhi  in  hxreticos  Getmaniœ^  donec  venerutU  quiy  supprbsso 
nominej  îibellos  lutheranarn  doctrinam  continentes^  in  vulgtis. 
sparserunt.  Quo  tempore  fratrem  b,  Ochinum^  impium  Ulum 
apostatam,  dudtkm  Italim  eoncionatarem,  suis  coloribus  parvo 
libello  depinxi,  ut  nosceretur  crudellÉ  hypocrita,  et  simpli-' 
cium  animarum  mactatoVy  et  libellum  composui  quem  nuTi- 
tupaviSpeculum  hxreticorum  contra  Bemardinum  Ocfiinum; 
primo  editum  Romx  1542.  Ensuite  en  1544,  Il  pubHsl 
en  italien  la  Riprovazùme  délia  dottrina  di  Bemardino 
Ochino  e  d'alcune  conclusUmi  luterane^.  Lui-même,  le 
5  janvier  1543,  écrivait  de  Rome  aux  magistrats  compo- 
sant le  gouvernement  de  Sienne  : 

sa  lettre  c  lilagniûques  et  très-hotiorables  magistrats  ;  ayant  en  par 

conti^cxiiiiL    jjj^gj^^  gni,^  jçg  mains  une  lettre  que  Bernardin  Ochin  a  envoyée 

à  vos  seigneuries  et  à  toute  la  ville,  lettre  qu^il  a  fait  imprimer  à 
Genève,  et  découvrant  en  elle  un  véritable  poison  que  l'auteur 
Vous  présente  pour  tuer  vos  âmes,  moi,  excité  par  des  personnes 
religieuses  et  par  le  zèle  pfour  la  foi;  non  moins  que  pat  lès  devoirs 


(1)  Paxzi  écrit  que  Catermo,déjà  vieux,  fut  aperçu  plusieurs  fois,  au 
couvent  de  la  Minerve  de  Rome,  versant  des  larmes  :  et  comme  on  lui 
60  demandait  la  cause,  il  répondait  qu'il  était  chagrin  d'avoir  écrit 
avec  tant  d*acrimome  contre  certains  Pères;  et  comme  on  lui  suggérait 
que  de  la  même  main  qui  avait  frappé  il  pouvait  guérir,  il  donnait  pour 
totite  réponse  «on  sileooe  et  des  larmes* 

(2)  Réfutation  de  la  doctrine  d'Ochin,  et  de  quelques  conclusions  lu- 
thériennes. 
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que  j'ai  à  remplir  envers  ma  patrie  en  matière  spiritaelle,  devoirs 
qui  découlent  de  ma  profession,  j'ai  composé  un  petit  traité  assez 
court  pour  réfuter  cette  épitre,  et  la  doctrine  pestilentielle  qu'elle 
renferme  ;  puis  je  Tai  adressé  &  vos  seigneuries  et  à  toute  la  cité, 
après  l'avoir  au  préalable  dédié  à  Tarchevéque,  afin  que,  si  Sienne 
a  un  fils  selon  la  chair  qui  lui  offre  le  poison  sous  les  trompeuses 
apparences  de  là  flatterie,  il  ne  lui  en  manque  pas  un  autre  qui 
le  lui  découvre  en  lui  opposant  les  vérités  du  salut,  et  qui  là 
faste  tenir  sur  ses  gardes,  parce  qu'il  s'agit  ici  du  véritable  fon- 
dement de  la  vie  éternelle.  Je  me  permettrai  de  vous  rappeler  les 
promesses  qui  ont  été  faites  dans  la  dernière  réforme  au  chapi- 
tre premier,  c'estrà-dire  celle  ayant  trait  à  la  vigilance  à  appor«- 
ter  pour  préserver  la  ville  deé  hérésies.  Si  vous  suivez  cet  avis,  je 
puis  espérer  que  la  miséricorde  de  Dieu  descendra  sur  votre  ville, 
et  si  vous  ne  le  suivez  pas,  je  vous  annonce  d'horribles  épreuves 
en  ce  monde,  et  ensuite  la  damnation  éternelle.  Puisse  cette  ma- 
nifestation m'ôtre  tout  à  la  fois  un  témoignage  et  une  excuse 
devant  Dieu,  qu'en  ce  qui  me  touche,  je  n'ai  pas  failli  au  devoir 
devons  annoncer  cette  vérité  !  Puisse  le  Seigneur  vous  délivrer  de 
tes  maux!  Veuillez  prendre  votre  temps  pour  vous  faire  lire  le 
petit  ti^té^  6t  vous  connaîtrez  là  vérité,  car  rien  n'est  phis  facile 
pour  celui  qui  ne  voudra  pas  s'aveugler  lui*méme. 

c  II  ne  me  reste  plusqu*à  vous  rappeler  la  justice,  en  vous  exhor- 
tant à  calmer  vos  passions ,  à  viser  tout  d'abord  à  honorer  Dieti 
ei  K  l'apaiser  par  une  vraie  pénitence  dans  des  tem|Js  aussi  cala- 
mitenx  et  qui  ont  attiré  les  foudres  de  la  colère  du  Tout-Puissant.  > 

Puis  le  1  mars  1544,  il  écrit  de  nouveau  : 

c  J'envoie  à  vos  seigneuries  le  petit  livi*e,  composé  en  langue 
viilgaire  et  déjà  imprimé,  contre  la  doctrine  pestilentielle  de  Ber- 
nardin Ochin,  avec  le  vif  désir  que  vous  montriez  votre  vigilance; 
ainsi  quec'est  votre  devoir,  à  l'endroit  de  cette  maudite  peste  spiri- 
tuelle; vos  précautions  doivent  être  plus  minutieuses  encore 
qne  contrôla  peste  corporelte,  car  cette  peste  spirituelle  a  pour 
coBséquénce  la  mort  éternelle.  Je  prie  le  Seigneur  dani  ces  temps 
d'affreuses  calamités  do  vous  faire  échapper,  ainsi  que  toute  la 
ville,  aux  périls  et  aux  épreuves  qui  sont  suspendus  sur  vos  têtes; 
et  je  ne  doute  poini  que  sa  miséricorde  ne  vous  en  fasse  la  grâce, 
si  on  se  préparait  à  là  recevoir,  d'abord  en  craignant  Dieu  ei  en 
lui  rradâni  le  tinlte  qui  lui  est  dû,  et  ensuite  en  observant  la  jus- 
tice sans  considération  d'intérêt  privé  et  sans  acception  de  partis, 
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car' telles  sont  les  causes  de  la  ruine  des  royaumes  et  des  cités. 
Je  n'ai  rien  autre  à  tous  mander.  > 

▲oint  Au  catalogue  délie  Carte  Cerviniane^  faisant  partie  des 
"dSâ'ïn!*  Archives  de  Florence,  liasse  XXVIII,  je  trouve  mention- 
née une  lettre  d'Aonio  Paleario,  et  une  autre  de  la  mar- 
quise de  Pescara,  qui  toutes  deux  concernent  Ochin.  Mais 
aujourd'hui  on  ne  les  trouve  plus;  elles  eurent,  comme 
tant  d'autres,  le  sort  d'avoir  été  volées  ces  années  der« 
nières.  Des  personnes  de  science  et  de  renom  ont  pris 
part  à  ces  larcins  honteux,  et  on  a  poussé  si  loin  l'im- 
pudence qu'un  négociant  de  Paris  offrait  publiquement 
aux  amateurs  de  leur  vendre  un  autographe  quelconque 
parmi  ceux  qui  se  conservent  dans  ces  archives. 

J'ai  trouvé  à  la  Bibliothèque  Magliabecchiana,  {Manus" 
critSf  classe  XXXIV,  n*"  2),  la  réponse  en  latin  de  don 
Basilio  de  Lapis,  moine  cistercien,  à  une  lettre  d'Ochin. 
Après  avoir  épuisé  tous  les  moyens  pour  toucher  son 
cœur  et  l'amener  à  ne  pas  nuire  à  tant  de  chères  brebis 
qui  l'avaient  suivi  dans  la  vérité,  le  moine  en  arrive  à 
réfuter  directement  la  doctrine  de  l'hérétique  sur  le  ma- 
riage des  prêtres,  sur  la  suprématie  du  pape,  sur  le  sang 
du  Christ  considéré  comme  le  moyen  unique  d'expiation  ; 
sur  le  libre  arbitre,  sur  le  culte  des  images,  les  jeûnes, 
les  jours  fériés  ;  sur  la  distinction  entre  les  prêtres  et  les 
laïcs  et  sur  la  confession. 

Puis  il  l'avertit  que  c'est  folie  de  prétendre  que  toutes 
les  constitutions  de  l'Ëglise  sont  mauvaises,  puisque  toute 
société  fait  des  lois  pour  sa  propre  amélioration,  et  qu'au- 
cune n'en  fait  exprès  de  mauvaises  :  arrivé  à  ce  point,  il 
lui  rappelle  que  les  auteurs  de  ces  lois  ont  souffert  le  mar- 
tyre. Il  finit  par  une  pathétique  exhortation ,  que  voici  :  Ad 
pacis  terminum  et  Domini  heredUatem  pervenire  mn  potes  ^ 
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quicmdofaium  Domini  eum  tùo  fUrore  corrumpU;  quando  et 
nos  filii  lui  non  ate,  tedtu  a  nobis  caniinuo  rêcessini,  non 
unikUem  conservasH,  non  vefbum  Domini  tenuisH;  ud  quid 
uUraT  ftnem  dabimui  et  Dominum  rogoMmus  utte  ae  nos..... 
dirigai  in  semitis  m»  et  porrigat  grenue  noetroe  in  triam 
paeie^  et  te  iptum  nobiscum  in  unitate  Eeciesim  et  fnnoulo  paoie 
conœrtatf  et  in  sinu  iuo  te  recipiat  atque  conservet. 

Ochin  fonda  à  Genève  la  première  Église  italienne*  et 
y  publia  divers  opuscules,  entre  autres  Cento  apologhi*^ 
livre  où  il  se  montre  si  acharné ,  que  Sleidan  lui-même, 
rhistorien  et  le  panégyriste  de  la  réforme,  en  avait 
honte.  Cependant  sa  longue  lettre,  remplie  dMiyures 
contre  Paul  III,  écrite  dans  le  style  d'amplification  alors 
en  usage  et  auquel  nous  réhabituent  malheureusement 
de  nos  jours  les  vils  champions  de  la  presse,  cette  lettre, 
qu'on  conserve  à  la  Bibliothèque  Laurentienne  de  Flo- 
rence, est  encore  plus  ignoble.  Ce  pape  ayant  prohibé  ses 
ouvrages,  Ochin  Tattaque,  non  pas,  dit-il,  qu'il  espère 
corriger  un  vieillard  octogénaire  :  son  seul  but  est  de 
montrer  au  monde  que  Paul  n'est  pas  un  vrai  pontife, 
mais  bien  une  créature  du  diable.  H  relève  toutes  les 
parties  de  sa  vie,  depuis  l'époque  où,  étant  tout  jeune  en- 
core, il  aurait  empoisonné  sa  mère,  et  serait  parvenu  à 
se  soustraire  au  procès.  Suit  le  récit  d'attentats  à  la  pu- 

(1)  Dtns  les  manuacrits  de  la  Compagnie  des  pasteurs  à  Génère,  sou« 
le  titre  :  <  Spectacles,  professeurs,  recteurs  et  ministres  des  églises 
étnngôres  qui  sont  dans  la  ville,  »  on  lit  à  la  page  182  :  «  Bglise  ita- 
lienne. Cette  église  fut  établie  en  1542,  octobre....  Bernardin  de  Serras, 
qui  avait  été  religieux,  prôcbe  à  la  chapelle  du  cardinal  (d'Ostie)  tous 
les  dimanches.  »  Assurémeot  on  doit  lire  :  «  Bernardin  de  Senis.  • 

(3)  Apologues  dans  lesquels  on  met  à  découvert  les  abus,  supers- 
titions, erreurs,  idolâtries  et  impiétés  de  la  synagogue  du  pape,  et  spé- 
cialement celles  de  ses  prêtres,  moines  et  frères,  1654.  Cest  l'csuvre  la 
plus  rare  d'Ochin  ;  elle  se  compose  uniquement  du  livre  premier,  tandis 
que  la  traduction  allemande  en  a  cinq. 

Il  — 80 
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deur  et  d'actes  d'impudicité  commis  sur  des  personnes 
expressément  nommées.  Il  lui  attribue  plusieurs  assas- 
sinats, disant  qu'il  savait  toujours  se  soustraire  aux  châ- 
timents mérités,  et  même  plus  tard  faire  exécuter,  ou 
incarcérer,  ou  bannir  ses  propres  complices.  Son  élec- 
tion ,  ajoute-t-il,  fut  le  résultat  d'un  honteux  trafic.  Tout 
se  traita  ensuite  par  la  simonie,  par  la  corruption  des  car- 
dinaux, parla  vente  des  emplois,  la  vente  de  Timpunité 
pour  les  attentats  contre  les  mœurs,  et  par  le  trafic  de  la 
justice.  Le  gouvernement  de  ce  pape  ne  pouvait  être  pire. 
'  II. lui  reproche  les  fautes  et  la  fin  de  Pierre-Louis,  et 
d'avoir  laissé  peindre  dans  une  chapelle  papale  le  juge- 
ment de  Michel-Ange,  qui  conviendrait  tout  au  plus  dans 
une  taverne.  11  accuse  surtout  ce  pape  d*astrologie  et  de 
nécromancie,  et  il  s'étend  longuement  sur  ce  point  pour 
montrer  comme  la  raison  divine  et  la  raison  humaine 
défendent  de  faire  intervenir  les  démons  dans  nos  opé- 
rations, ainsi  qu'avait  coutume  de  le  faire  Paul  III.  Et  il 
prétend  que  ce  dernier  a  réussi  à  se  faîfe  nommer  pape 
au  moyen  d'un  pacte  avec  le  démon;*  qu'ainsi  son  élec- 
tion n'a  pas  été  légitime  ;  par  conséquent  les  princes  sont 
invités  à  le  déposer.  (D) 
Ses  doctrines.  Cependant  Ochin  fut  un  philosophe  et  un  dialecticien 
des  plus  distingués.  Il  enseignait  qu'on  ne  peut  arriver 
au  vrai  par  la  raison,  mais  qu'on  a  absolument  besoin 
de  rautorftè  divine.  Comme  rficriture  sainte  ne  suffit 
]MS  si  une  lumière  infaillible  n'aide  à  l'interpréter,  e 
Comme  il  avait  répudié  l'autorité  de  l'Église,  il  ftit  contraint 
et  recourir  au  mysticisme  et  à  Tinspiration  immédiate. 
Là  raison  naturelle  qui  n'a  pas  été  purifiée  par  la  foi, 
dit-il,  est  frénétique  et  insensée;  demandez-vous  donc 
comment  elle  pourrait  être  pour  nous  une  règle  et  un 
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guide  dans  le  domaine  du  surnaturel,  et  comment  sa 
philosophie  erronée  pourrait  servir  de  fondement  à  la 
théologie,  et  d'échelle  pour  monter  jusqu'à  elle.  Si  la 
rnison  humaine  n*était  pas  frénétique,  quoiqu'elle  n'ait 
qu'une  foible  lueur  des  choses  crééeii ,  cependant  elle 
s'en  servirait,  non-seulement  pour  s'élever  à  la  con- 
naissance de  Dieu,  mais  encore  plus  pour  reconnaître 
avec  Socrate,  non-seulement  qu'elle  ne  sait  rien,  mais 
de  plus  qu'elle  ne  peut  rien  faire  sans  la  grâce  divine. 
Ad  contraire  elle  est  si  orgueilleuse,  qu'en  même  temps 
qu'elle  rabaissait,  qu'elle  étouffait,  et  qu'elle  persécutait 
le  Christ,  l'évangile,  la  grâce  et  la  foi ,  elle  a  toujours 
exalté  l'homme  charnel ,  son  intelligence  et  ses  forces. 
Et  de  plus  elle  est  frénétique  et  tenace  à  ce  point  que 
la  foi  ne  la  guérit  pas;  elle  n'accepte  comme  vrai  que 
ce  que  bon  lui  semble,  et  on  ne  peut  lui  Aire  com- 
prendre une  vérité,  si  elle  ne  l'a  au  préalable  passée  au 
creuset  de  sa  vaine  science  et  si  elle  ne  l'a  trouvée  con- 
forme à  son  aveugle  jugement.  La  philosophie  se  tient 
donc  dans  les  basses  régions;  elle  rampe  dans  la  vallée 
obscure  des  sentiments;  elle  ne  peut  lever  la  tête  vers^ 
le  domaine  du  sublime  et  du  surnaturel,  pour  lequel  elle 
est  tout  à  fait  aveugle  ^ 

<  On  pourrait  rencontrer  une  personne  possédant  par 
coeur  les  saintes  Ecritures  et  leur  interprétation ,  et  les 
comprenant  humainement  par  la  seule  force  du  génie 
donné  à  l'homme,  et  qui  cependant  serait  dépourvu  de  toute 
foi,  de  tout  esprit  et  de  toute  vraie  lumière  de  Dieu.  Aussi 
avons-nous  besoin  d'un  esprit  et  d'une  lumière  sumatn- 


(X)  La  teemdà  p^rte  dette  Pf9éiehe  di  metsêt  Bemâféiœ  Ochino 
senese,  Predica  UI. 
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rels,  et  il  faut  que  Dieu  daigne  ouvrir  notre  entendement» 
et  nous  fasse  pénétrer  divinement  le  sens  des  saintes 
Écritures.  Nous  ne  devons  donc  pas  les  regarder  comme 
notre  dernière  fin,  notre  guide  et  notre  maîtresse  su- 
prêmes, mais  comme  des  moyens  et  des  auxiliaires  qui 
servent  à  la  foi,  à  l'esprit  et  à  la  vraie  connaissance  de 
Dieu ,  et  cela  bien  plus  que  les  créatures.  En  outre>  dans 
l'Église  de  Dieu,  nous  avons  besoin  en  dernière  analyse 
pour  asseoir  notre  certitude,  pour  nous  instruire  et 
nous  affermir  dans  les  vérités  divines,  révélées  et  surna- 
turelles, de  recourir  au  témoignage  intime  de  l'Esprit- 
Saint,  sans  lequel  il  est  impossible  de  discerner  les  écri- 
tures qui  sont  saintes  et  proviennent  de  Dieu  de  celles  qui 
ne  le  sont  pas^  » 
6«B<ia^^^  Hais  Ochin,  qui  n'avait  pas  refusé  son  adhésion  à 
iM  protosunte.  l'Église  Universelle ,  pouvait-il  se  plier  aux  opinions  in- 
dividuelles de  Calvin  ?  Il  ne  tarda  pas  en  effet  à  se  trouver 
en  désaccord  avec  celui-ci ,  en  sorte  qu'à  Genève  il  fut 
excommunié  et  persécuté.  Il  se  remit  donc  en  route,  à 
pied,  comme  toujours,  accompagné  de  sa  femme,  allant  à 
la  recherche  de  la  vérité,  et  de  gens  qui  permettraient  de  la 
dire.  Ce  fut  à  Bftle,  là  où  s'était  rassemblé  un  des  der- 
niers conciles,  là  où  s'étaient  réfugiés  Erasme  et  Hutten 
dégoûtés  des  excès,  là  où  Froben  imprimait  des  pamphlets 
si  violents,  qu'Ochin  se  rendit  pour  y  publier  ses  sermons. 
Ayant  été  demandé  à  Augsbourg  en  qualité  de  prédica- 
teur aux  appointements  de  deux  cents  florins  par  an,  il 
attira  une  grande  foule  d'auditeurs,  jusqu'à  l'époque  de 
l'invasion  de  Ghkrles- Quint,  qui  lui  laissa  à  peine  le 
temps  de  prendre  la  fuite  avec  Stancari  de  Hantoue. 

(1)  La  seconda  parte  ddle  Prêdiche  di  messer  B^mardino  Oehino 
tenese.  PredicalV. 
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A  Strasbourg,  il  retrouva  son  vieil  ami  et  compatriote 
Pierre  Martyre  Yermigli,  dont  nous  parlerons  bientôt,  et 
étant  de  là  passé  avec  lui  en  Angleterre,  il  prêcha  aux 
réfugiés  italiens  %  mais  la  tolérance  ayant  cessé  à  la  mort 
d'Edouard  YI,  il  retourna  en  Suisse,  où  il  fut  investi  de 
la  charge  de  pasteur  par  les  émigrés  de  Locamo,  qui 
avaient  obtenu  du  sénat  de  Zurich  une  église  et  Tusage 
de  leur  langue  maternelle. 

Bientôt  il  est  accusé  d'avoir  des  opinions  antitrinitaires 
et  d'admettre  la  polygamie;  on  le  force  à  faire  une  pro- 
fession de  foi,  et  il  jure  qu'il  veut  vivre  et  mourir  dans 
la  confession  de  Zwingle.  Mais  à  peine  a-t-il  prononcé 
ce  serment  qu'il  €n  a  regret,  monte  en  chaire  et  se  met 
à  attaquer  certains  dogmes  admis  par  cet  hérésiarque, 
et  dans  ses  Labyrinthes  il  nie  presque  toutes  les  vérités 
chrétiennes.  Aussi  fut- il  banni  delà  Suisse,  et  il  ne  put 
même  obtenir  de  retarder  son  départ  jusqu'au  prin- 
temps, en  sorte  qu'à  l'âge  de  76  ans,  au  cœur  de  l'hiver, 
il  lui  fallut  avec  ses  quatre  enfants  reprendre  le  chemin 
de  l'exil,  du  côté  de  la  Pologne. 

La  première  fois  qu'il  prêcha  aux  frères  italiens  à  Gra- 
covie  :  «  Gardez-vous  bien,  mes  frères,  de  vous  tromper, 
disait-il;  vous  êtes  venu  voir  aujourd'hui  un  véritable 
apôtre  de  Jésus-Christ.  J'ai  souffert  plus  de  peines  et  plus 
de  fatigues  pour  le  nom  et  pour  la  gloire  du  Christ,  et 
pour  manifester  la  vérité  des  mystères  de  la  religion  qu'un 
homme  n'en  peut  souf&ir  naturellement,  et  qu'aucun  des 


(!)  Il  succédait  aa  polonais  Jean  Lasco.  L'figlise  était  dédiée  à  sainte 
Cécile,  et  il  y  avait  comire  prédicateur  le  florentin  Michel-Ange  Florio, 
qai  était  peu  goûté.  Ochin  pourrait  bien  être  Fauteur  du  petit  livre 
rarissime,  intitulé  :  la  Forma  délie  puhhlieke  orationi  kquaU  ti  fanno 
neUê  chiese  dé  pellegrini  in  Inghilterra, 
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apôtrçs  n'en  a  jamais  souffert,  £t  si  Dieu  ne  m  a  point 
donné  comme  h  eux  la  grâce  de  faire  des  miracles,  vous 
n'en  devez  pas  pour  cela  moins  croire  à  ma  doctrine 
qu'à  la  leur,  parce  que  nous  l'avons  tous  également  re- 
çue du  même  Dieu;  et  croyez-moi,  c*e$t  un  assez  grand 
miracle  que  j'aie  pu  souffrir  ce  que  j'ai  souffert.  »  (E) 
Yoilà  jusqu'où  pouvait  le  mener  l'orgueil! 
8M  Ce  fut  un  des  plus  beaux  triomphes  de  l'Église  au 

Trente  dialogua. 

Il  soutient     moyen  âge  que  d'avoir  défendu  le  principe  de  Tindisso- 

la  pol  jganiio* 

lubilité  du  mariage  contre  la  lubricité  des  princes. 
Mais  déjà  Luther,  pour  s'attirer  les  bonnes  grâces  du 
landgrave  de  Hesse,  avait  approuvé  la  bigamie;  mainte- 
nant Ochin,  dans  le  xxi*  de  ses  Trente  dialogues,  soutient 
qu'un  mari,  qui  a  une  femme  stérile,  maladive,  insup- 
portable, doit  d*abord  implorer  de  Dieu  la  continence;  et 
que  si,  après  avoir  demandé  cette  grâce  avec  foi,  il  n'a  pu 
l'obtenir,  il  peut  sans  pécher  suivre  son  instinct;  sa- 
chant alors  sans  aucun  doute  que  cet  instinct  vient  de 
Dieu,  il  pourra  prendre  une  seconde  femme  sans  divorcer 
avec  la  première.  (F) 

En  cette  occasion  il  montra  une  basse  condescendance 
envers  Sigismond,  roi  de  Pologne,  qui  avait  grande  envie 
de  convoler  à  un  nouvel  hymen  Ochin  s'attira  ainsi 
l'indignation  d'un  grand  nombre  de  catholiques^  et  sur- 
tout celle  du  cardinal  Osio,  grand  défenseur  du  royaume 
de  Hongrie.  Il  en  écrivit  à  ce  roi  pour  le  dissuader  d'un 
tel  projet,  en  lui  montrant  quel  préjudice  en  sortirait 
pour  tout  le  pays.  «  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  eu  dans 
notre  siècle  une  plus  grande  peste  d'hérétique  que  cet 
impie  Bernardin  Ochin,  qui  alla  jusqu'à  remettre  en  doute 
l'existence  de  Dieu  et  sa  providence.  On  dit  que  dans  notre 
patrie  on  prête  l'oreille  aux  conseils  de  ce  scélérat;  m^is 
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si  jamais  nos  compatriotes  avaient  pu  les  suivre,  les  élé- 
ments eux-mêmes  se  révolteraient  contre  nous;  certes 
ils  ne  pourraient  supporter  un  crime  si  horrible  *.  » 
Le  protestant  Bullinger,  lui  aussi,  déclamait  contre 
Ochîn,  s'étonnant  qu'un  vieillard,  et  qui  plus  est  un 
ministre  de  l'Église^  écrivit  de  telles  énormités.  Ochin 
dans  ses  Dialogues  avait,  disait-il,  fait  son  propre  por- 
trait, afin  que  ceux  qui  jusqu'alors  ne  Tavaient  pas  connu 
pussent  le  connaître  :  <  Il  est  bien  avancé  dans  la  science 
de  la  perdition,  ingrat  envers  le  sénat  et  les  ministres, 
inripie,  plein  de  malice,  pour  ne  pas  dire  un  affreux  im- 
posteur. > 

Ochin  de  son  côté  se  plaignait  de  lui  :  «  Je  ne  m'imagi-  sâfln. 
nais  pas,  dit-il,  que  Bullinger  fût  pape  à  Zurich,  et  qu*on 
dût  obéir  non-seulement  à  ses  ordres,  mais  encore  à  ses 
exhortations,  en  un  mot  qu'il  fût  plus  maître  que  le 
sénat.  >  Théodore  de  Bèze  aussi  Te  poursuivait  de  ses  in- 
vectives: •  Ochin  est  un  scélérat,  un  libertin ,  un  fau- 
teur des  ariens,  un  blasphémateur  du  Christ  et  de  son 
iglise.  >  Aussi  fut^il  repoussé  à  Bâle  et  à  Mulhouse;  i^ 
alla  se  cacher  en  Moravie ,  où ,  après  avoir  perdu  de  la 
peste  deux  filles  et  un  garçon,  il  mourut  en  1564. 

Tout  autre  est  le  récit  détaillé  que  nous  fait  Boverio  ; 
Ochin,  selon  lui,  serait  mort  à  Genève,  après  s'être  con- 
fessé à  un  prêtre  catholique,  et  après  s'être  rétracté  en 
présence  de  tous  ceux  qui  le  visitaient.  Irrités  de  cette 
conduite,  les  magistrats  de  Genève  auraient  ordonné 
que  s'il  y  persistait,  on  le  mtt  à  mort,  ainsi  du  reste 
qu'il  arriva,  puisqu'il  fut  poignardé.  A  l'appui  de  ces  faits 


(1)  Rssaos,  Vita  Font,  lib.  III,  otp.  6.  Osio  écrivit  un  Uvrt  intitulé  : 
D€  Bmrtnbusnoitri  Umparû. 
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très-iDvraisemblableSy  Tannaliste  produit  plusieurs  té- 
moignages,  mais  peu  concluants.  Il  fait  grand  cas  de  ce 
que  Théodore  de  Bèze,  dans  le  livre  intitulé  Yerm  ima- 
gines frirorum  Ulusttiufn  impietate  et  doctrina^  quorum 
labore  Deus  usus  est^  bis  extremis  temporHyus^  ad  veram  reli- 
ffionem  instaurandam  ex  diversis  christianitalis  regionibus 
(Genève,  1531),  dit  :  Petrus  Martir  (Vermigli)  in  egressu 
suo  ex  Italia  hcJmit  sodum  Bemardinum  Ochinum^  mono- 
ehum  magni  nominis  apud  Italos^  et  auetorem  ordinis  Capu- 
cinorum  (^)  qui  in  fine  se  ostendit  esse  iniquum  hypocritam, 
cUque  habuit  alios  qui  omnino  aliter  se  gesserunt, 

Boverio  prétend  que  de  Bèze,  le  qualifiant  d'hypocrite, 
«  voulu  dire  qu'Ochin  a  fini  en  catholique.  (G)  Mais  cha- 
cun comprend  qu*il  est  ici  fait  allusion  aux  opinions  an- 
titrinitaires  du  moine,  au  sujet  desquelles  les  dissidents 
échangent  entre  eux  des  injures,  non  moins  violentes 
que  celles  qu'ils  lançaient  contre  les  catholiques.  (H) 
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(A)  ^  L'ordre  des  jésuatas,  confonda  à  tort  par  gnelques-uns 
avec  celui  des  jésuites,  fut  cause  qu'on  déversa  Tinjure  contre 
certains  noms  ;  Guillaume  Libri  la  prodigua  à  Tillustre  malhé- 
maticien  Gavalieri,  qu'il  aurait  sans  doute  porté  aux  nues  s'il  se 
fût  aperçu  que  ce  dernier  était  jésoate  et  non  jésuite.  C'est  ainsi 
qu'on  écrit  l'histoire.  Le  milanais  Paul  Morigia,  qui  fut  générai 
des  jésuates,  donne  l'histoire  des  hommes  illustres  de  cet  ordre , 
et  compte  jusqu'à  soixante  de  ses  membres  morts  en  odeur  de 
sainteté.  A  Milan,  nous  avons  vu  de  nos  jours,  sous  le  nom  de  So- 
ciété del  biscoUino,  être  l'objet  de  tous  les  outrages  du  beau  monde 
comme  des  bénédictions  de  ceux  qui  souffraient,  une  réunion  de 
personnes  pieuses  qui  visitaient  les  hôpitaux,  et  portaient  aux 
malades  quelques  douceurs.  On  appelait  pour  le  même  motif  Pins 
d9  Teau-ele-vta  les  jésuates,  qui  fabriquaient  cette  liqueur  et  en 
donnaient  aux  malades  pour  les  réconforter. 

(B)  —  En  1542,  Alexandre  Piccolomini  de  Sienne  publiait  à 
Venise  VInstituùone  deW  uomo  no6i7e,  ouvrage  dans  lequel  au 
livre  I,  ch.  vu,  il  avance  ce  qui  suit  :  c  Bien  qu'il  s'en  trouvera 
quelques-uns  qui,  pour  mieux  servir  Dieu,  s'abstiendront  des 
Uens  du  mariage,  ils  ne  seront  pas  pour  cela  dispensés  d'observer 
la  loi  qui  nous  prescrit  d'aider  le  prochain  ;  bien  loin  de  là,  ils 
seront  beaucoup  plus  tenus  que  les  autres  à  l'observer,  car  c'est 
leur  affaire  de  chercher  constamment  d'aider  an  salut  d'un  tel  ou 
d'une  telle  en  enseignant  à  faire  les  bonnes  œuvres  et  tout  à  la 
fols  en  donnant  Texemple  :  c'est  ce  que  fait  entr'autres  aujour- 
d'hui le  saint  homme  frère  Bernardin  Ochin  de  Sienne,  en  cela 
beaucoup  plus  prudent  et  sage  que  ne  se  montrent  ceux  qui,  en 
tant  qu'ennemis  de  tous  les  autres  et  amourachés  seulement  de 
leur  propre  personne,  s'en  vont  vivre  comme  des  reclus  dans  les 
cloîtres,  on  qui,  dispersés  à  travers  les  forêts  touffues,  croient  par 
là  imiter  Jean-Baptiste  ;  oubliant  ainsi  que  ee  grand  saint  ne  se 
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lassait  pas  de  prêcher  constamment  et  de  mofttrer  an  prochain  le 
chemin  du  ciel. 

(G)  —  Tolomei  écrivait  à  frère  Caterino  Politi,  qu'à  l'occa- 
sion d'une  maladie,  il  avait  étudié  les  principes  de  la  religion 
chrétienne,  et  qu'il  avait  reconnu  que  c  la  tradition  de  Tespril 
apostolique,  passant  dans  l'Église  du  Christ  de  main  en  main  sans 
interruption  de  temps  et  sans  récriture,  est  une  des  garanties 
les  plus  solides  et  les  mieux  fondées  que  cette  Église  doit  nous 
enseigner  en  droite  ligne  la  vraie  religion.  >  Les  hérétiques 
sachant  combien  cet  esprit  apostolique  mine  leur  édifice,  s'atta- 
quent à  lui  ;  aussi  avait-il  l'intention  d'écrire  sur  ce  sujet.  Mais 
ayant  appris  que  dans  le  saint  Concile,  on  avait  rendu  un  décret 
qui  fixait  ce  point  de  la  tradition,  il  le  priait  de  le  lui  faire  con- 
nalire,  <  afin  (dit-il)  que  je  puisse  me  nourrir  l'esprit  d*un 
nouvel  aliment  spirituel  et  divin.  »  Tolomei  lui  demande,  en 
outre,  quelque  ouvrage  de  sa  plume,  qui  (ajoute-t-il)  «  produira 
en  moi  quelque  fruit  d'une  foi  plus  vive  et  d'une  charité  plus 
ardente.  »  (Lettere  di  XIII  nomini  xUustri^  pag.  385.) 

(P)  —  On  y  joint  une  note  qui  défend  d'en  laisser  prendre 
copie.  Même  sans  cela,  je  ne  l'eusse  pas  reproduite,  tant  c'est 
une  œuvre  abjecte.  Je  crois  voir  une  allusion  à  cette  lettre  dans 
le  passage  suivant  des  Légations  di  Averardo  Serristori  (Firenze 
1853,  page  88).  c  Certains  prédicateurs  à  Zurich  ont  fait  impri- 
mer un  libelle  fameux  contre  Sa  Sainteté,  dans  lequel  Tauteur 
biftme  sa  conduite  et  ses  mœurs,  ainsi  que  celles  des  papistes  : 
aussi  les  cinq  cantons  catholiques  gémissent  de  cette  publi- 
cation. » 

Crispino,  libraire,  écrivain  et  disciple  de  Calvin,  édita  un  ou- 
vrage intitulé  :  V Estai  de  VEglise  avec  les  discours  dès  temps  depuis 
les  apôtres  jusques  au  présent^  1581,  petit  in-8«,  livre  où  l'on 
trouve  toutes  ces  diatribes  contre  le  pape  Paul  III  ;  l'auteur  va 
jusqu'à  affirmer  que  ce  pape  entretenait  45,000  mignons  ;  qu'il 
était  astrolo^e,  sorcier,  devin,  etc. 

(E)  —  Voir  la  page  134  Délia  Vita  del  cardinale  Commendone, 
par  Monseigneur  Graziani,  ouvrage  si  estimé,  qu'il  a  été  tra- 
duit en  français  par  le  célèbre  Fléchier. 

Commendon  joua  ungrandréle  en  Pologne,  et  en  fit  chasser  les 
hérétiques  Italiens.  On  a  de  lui,  composé  du  temps  qu'il  était 
érèque  de  Zante,  c'est-à-dire  vers  1539, un  discorso  sulla  Cotte  di 
Roma  (Discours  sur  la  cour  de  Rome)  que  nous  ne  croyons  pas 
avoir  été  imprimé,  où  il  énumëre  un  grand  nombre  d'abus  et 
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suggère  dfsrtmèdesd  une  efficacité  doutQtt9e.  £t  d'abord,  il  n'ad- 
met pas  qu'on  puiasç  corriger  la  puissance  papale  en  Ivi  imposant 
des  limites,  ce  qui  humainement  ne  se  peut  faire.  «  Une  certaine 
sensualité  (poursuit-il)  a  engendré  dans  TËglise  de  nombreux  dé- 
fauts, qui,  en  se  continuant  toujours  de  la  même  manière,  Tout 
mise  dans  le  triste  état  où  elle  se  trouve,  en  sorte  qu'elle  ne  peut 
accomplir  son  office  sous  un  double  point  de  vue  :  au  point  de  vue 
de  son  rôle  politique,  en  ce  qui  touche  la  prudence  dugouYeme- 
ment,  et  au  point  de  vue  chrétien,  en  ce  qui  touche  aux  devoirs 
qui  incombent  à  tout  Tordre  ecclésiastique.  La  première  infrac- 
tion a  lieu  lorsqu'elle  change  la  prudence  en  astuce,  et  lorsqu'elle 
torture  la  raison  dans  l'intérêt  des  passions.  Aussi  les  pontifes, 
étant  des  hommes,  et  ayant  devant  leurs  yeux  des  exemples  si 
enracinés  de  népotisme,  il  peut  arriver  facilement  qu'ayant,  eux 
aussi,  cédé  aux  liens  du  sang,  ils  s'égarent  sans  s'en  apercevoir, 
en  suivant  l'exemple  de  leurs  devanciers.  En  outre,  elle  pèche 
encore  en  ce  qui  concerne  le  gouvernement,  et  cela  non  par  ma- 
lice* mais  par  une  négligence  dont  elle  n'a  pas  conscience.  Elle 
est  comme  une  personne  qni,  sans  autre  but  qu'une  vie  joyeuse, 
au  lendemain  du  jour  où  elle  a  rt  cueilli  un  héritage  considérable 
et  inespéré,  consent  à  en  abandonner  une  partie  pour  ne  pas 
entrer  en  contestations,  ei  à  dépenser  l'autre  en  prodigalités, 
parce  qu'il  ne  lui  semble  pas  qu'elle  donne  du  sien  ;  parfois 
elle  s'imagine  faire  un  gain,  lorsque  par  là  elle  croit  obtenir  la  fa- 
veur des  princes. 

c  Mais  pour  nous  en  tenir  à  ce  qui  regarde  essentiellemeot  et 
proprement  l'jSglise,  nous  parlerons  du  second  défaut,  qui  a  trait 
aux  obligations  inhérentes  au  ministère  sacerdotal.  Ce  défaut 
provient  tant  des  moyens  que  bi^n  souvent  on  emploie  pour  ob- 
tenir ces  offices  et  ces  dignités,  que  des  habitudes  de  vie  qui  ré- 
gnent aujourd'hui  à  la  cour.  Et  d'abord,  reconnaissant  d'une 
manière  évidente  la  séparation  qui  existe  entre  l'utilité  des  re- 
venus et  la  charge  ecclésiastique  en  elle-même,  entre  l'honneur 
dont  elle  investit  le  titulnire  et  le^  charges  qu'el'e  lui  impose,  on 
a  vu  naître  et  prendre  racine  en  beaucoup  d'esprits  cette  fu- 
neste opinion,  que  le  pouvoir  politique  ne  convient  pas  II  l'Église. 
Et  pourtant  ne  voit-on  pas  que  Dieu,  notre  Seigneur ,  n'a  pas 
donné  d'autres  juges  ni  d'autres  maîtres  à  son  peuple  que  les 
prêtres,  et  qu'il  a  manifesté  son  grand  déplaisir  lorsque  ce  der- 
nier a  demandé  des  rois;  et  cela,  bien  que  les  flls  de  Samuel,  qui 
tenaient  alors  les  rênes  du  pouvoir,  fussent  devenus  injustes.  Il 


316       NOTES  ET  ÉCLAIRCISSEMENTS  AU  DISCOURS  VH. 

en  est  d'autres  enfin  qui  se  scandalisent  de  ce  que  FÉglise  ait  des 
reyenus  et  des  richesses,  disant  que  c'est  un  •  nouyel  usage,  in- 
troduit par  Payarice  des  prêtres,  en  contradiction  avec  les  usages 
de  la  primitive  et  sainte  Église.  Quant  à  cette  opinion,  laissant 
de  cdté  le  jugement  que  portent  ainsi  témérairement  et  sans  au- 
cune autorité  ces  personnes,  pour  moi,  j'ai  toujours  été  fortement 
étonné,  comme  dans  les  autres  propositions,  de  l'inconcevable 
hardiesse  et  du  peu  de  vergogne  que  d'autres  ont,  en  affirmant 
ce  qu'ils  ne  savent  pas.  On  trouve  la  preuve  du  contraire ,  en 
lisant  sur  cette  matière  le  décret  du  pape  et  martyr  Urbain  I, 
qui,  il  y  a  déjà  plus  de  1300  ans,  exposait  l'usage  de  la  primitive 
Église,  consistant  à  vendre  tout  ce  qui  lui  était  donné,  et  à  le 
distribuer  aux  pauvres  ;  puis,  comment  peu  après,  pour  améliorer 
sa  position,  cet  usage  fut  transformé  pour  faire  place  à  l'au- 
torisation de  conserver  les  biens  en  nature  et  d'en  distribuer  seu- 
lement les  revenus;  tel  est  l'usage  qu'Urbain  I  ordonne  qu'on 
suive.  En  outre ,  bien  avant  le  pontificat  d'Urbain,  on  peut  lire 
dans  les  décrets  de  Pie  I  des  règlements  en  ce  qui  concerne  l'u- 
sage lui-même  de  la  possession  des  biens  immeubles;  on  y  traite 
cette  matière  comme  une  chose  fort  ancienne,  en  sorte  qu'il 
est  évident  que  cet  usage  remonte  jusqu'au  temps  des  apôtres. 
Toutefois,  par  suite  de  Tignorance  ou  de  la  perversité  de  certains 
hommes,  on  ne  fait  plus  de  distinction  entre  la  chose  en  elle- 
même  et  l'abus  qu'on  a  pu  en  faire.  Bien  plus,  la  distribution 
gratuite  établie  par  Urbain  ayant  cessé,  il  y  a  déjà  bon  nombre 
d'années  qu'on  ne  laisse  plus  par  testament  à  l'Église,  ni  villes, 
ni  châteaux,  ni  fermes  ni  maisons  ;  mais  ces  libéralités  sont  pro- 
hibées dans  certains  pays  par  la  loi  ;  comme  par  exemple  en  Angle- 
terre, où  cette  prohibition  existait  déjà  bien  des  années  avant  sa 
rupture  avec  le  siège  apostolique.  Désormais,  dans  chaque  pro- 
vince l'Église  a  perdu  une  grande  partie  des  biens  qu'elle  pos- 
sédait, et  de  plus  l'obéissance  ;  on  a  vu  s'allumer  chez  des  per- 
sonnes peu  conformes  à  ce  genre  de  vie,  un  coupable  désir  de 
posséder  des  bénéfices,  et  en  même  temps  chez  les  princes  tem- 
porels une  volonté  bien  arrêtée  de  pouvoir  en  disposer,  et  cela 
malgré  le  décret  de  Simplicius  I,  qui  vivait  il  y  a  déjà  1084  ans 
malgré  celui  de  Grégoire  VII  au  concile  de  Latran  et  celui  d'Ur- 
bain II.  En  effet,  les  biens  ecclésiastiques  ayant  fini  par  être  traités 
comme  les  biens  temporels,  d'une  part  les  princes  les  considèrent 
comme  leur  appartenant;  quant  aux  bons  princes,  on  ne  saurait 
leur  trouver  une  meilleure  excuse  que  celle  d'avoir  été  trompés 
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par  certaines  personnes  à  qni  ils  ont  donn6  leur  eonfianoe;  quant 
aux  manvais  princes,  ils  sont  entraînés  par  la  soif  de  posséder,  et 
par  nne  sorte  de  rage  commune  à  tous  leurs  pareils  d'usurper 
tonte  espèce  de  juridiction.  '—  Je  ne  dis  pas  qu'on  ne  fait  pas  sur 
ces  biens  tous  les  contrats  qu^on  fait  sur  les  biens  temporels,  car 
ceux  qui  possèdent  les  bénéfices  ne  yenlent  pas  les  considérer  au- 
trement que  comme  des  biens  propres;  je  ne  prétends  pas  dire 
qu'ils  remplissent  leurs  devoirs,  et  qu'ils  opèlrent  une  bonne  et 
loyale  répartition  des  revenus;  bien  au  contraire,  je  prétends  que 
cette  Cour  sert  de  refuge  à  ceux  qui,  gonflés  d'orgueil  et  d'espé- 
rance, et  ne  pouvant  se  renfermer  dans  les  lits  de  leur  patrie, 
pareils  à  des  fleuves  qui  rompent  leurs  digues,  font  irruption 
dans  cette  république,  afin  de  pouvoir  se  Ihiyer  un  chemin,  d'oo- 
cuper  des  postes  et  de  parvenir  à  des  positions  de  fortune  magni- 
fiques. Et  si  cette  ville  était  vraiment  une  ville,  et  non  pas  une 
immense  colonie  d'étrangers,  semblable  à  un  marché  ou  à 
nne  diète,  avec  un  flux  continuel,  sans  lien  de  parenté,  on  y 
verrait  naître  et  se  propager  nécessairement  les  séditions  et  les 
tumultes  qui  y  sont  nés  et  se  sont  propagés  dans  toutes  les  répu- 
bliques, qui,  avec  la  facilité  de  communiquer  entre  elles,  ont, 
comme  un  vent  perpétuel,  maintenu  allumé  le  flambeau  de  l'am- 
bition. Mais  en  ce  qui  concerne  l'Église,  par  la  forme  extérieure 
qui  lui  est  propre,  il  n'est  pas  douteux  qu'une  commune  partici- 
pation de  toute  la  chrétienté  ne  soit  juste,  utile  et  nécessaire. 
Par  un  sage  emploi,  elle  la  conserve  et  la  développe,  mais  lorsque 
Tusage  dégénère  en  abus,  elle  l'affaiblit  et  la  ruine,  et  cela 
parce  que,  outre  les  autres  résultats,  elle  nous  amène  quantité 
d'hommes  indignes  pour  chercher  des  distinctions,  des  honneurs 
et  des  richesses,  dont  l'usage,  une  fois  qu'on  les  a  obtenus, 
comme  nous  l'avons  rapporté  ci-dessus,  est  nécessairement  en 
rapport  avec  les  moyens  et  la  disposition  d'esprit  qu'on  a  mis  en 
œuvre  pour  les  acquérir.  » 

Dans  le  même  discours  il  aborde  la  question  de  la  recrudes- 
cence du  paganisme  à  cette  époque,  c  De  même  que  dans  la  pé- 
riode qui  précède  la  peste,  on  sent  l'air  s'altérer  et  que  les  li- 
quides se  corrompent,  de  même  à  cette  heure  on  découvre  une 
sorte  de  paganisme  et  dans  les  opinions  et  dans  les  mœurs,  et 
ce  qui  en  donne  un  qrniptômevraisemblable,c'e8t  lorsqu'on  con- 
sidère quels  honneurs  on  rend  à  la  mémoire  de  ceux  qui  lurent, 
disons  plutét  des  monstres  que  des  scélérats  à  face  humaine,  et 
comment  cette  réputation  semble  se  refaire.  On  va  si  loin  dans 
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PItm  llaxtyr  VermlgU. 


Un  certain  Yermigli,  de  Florence,  ayant  vu  mourir  Hennoz  débuts 

d« 

toos  ses  enfants,  fit  vœu,  s  il  en  conservait  un,  de  le  con-     vennigu. 
sacrer  à  saint  Pierre  martyr.  II  donna  en  effet  ce  nom  à 
un  enfant  mâle  qui  lui  naquit  à  la  Notre-  Dame  de  sep- 
tembre de  Tan  1500,  et  qui  survécut. 

Maria  Fumantina,  la  tendre  mère  de  cet  enfant,  cultiva  ' 

de  bonne  heure  ses  talents,  et  lui  enseigna  le  latin  qu'elle 
connaissait  au  point  de  traduire  Térence.  Aucune  dé- 
pense ne  fut  épargnée  pour  l'éducation  de  Tenfant: 
confié  à  la  direction  de  Marcello  Yergilio,  secrétaire  de 
la  république  florentine,  il  eut  d'excellents  condisciples 
tels  que  François  Médici,  Alexandre  Gapponi,  Ange  et 
Pandolphe  Stufa,  François-Raphaël  Ricci,  et  le  très- 
illustre  humaniste  Pierre  Yettori.  A  seize  ans,  il  chercha 
dans  le  cloître  des  chanoines  réguliers  de  Saint-Augustin 
de  Fiesole  un  refuge  contre  la  corruption  du  sjècle,  tandis 
que  sa  sœur  Félicité  entrait  chez  les  religieuses  de 
Saint-Pierre  martyr.  La  douleur  qu'en  éprouva  leur 
père  ne  fut  pas  toutefois  sans  consolation,  car  c'était  un 
dévot  de  frère  Savonarole,  et  en  mourant  il  avait  légué 
une  partie  de  ses  biens  à  l'hôpital  des  Étrangers  pour  le 
soulagement  des  pauvres.  Pierre  Martyr  trouva  dans  le 
séîour  de  Fiesole  de  grandes  facilités  pour  ses  études  : 

n— 21 
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il  consacrait  surtout  son  ardente  attention  à  l'étude  des 
saintes  Écritures,  et  en  apprenait  par  cœur  de  longs 
passages,  desquels  par  la  suite  il  s*aida  puissamment. 
Trois  ans  après,  il  passa  au  couvent  de  Saint-Jean  de  Ver- 
dara,  près  Padoue,  afin  de  pouvoir  fréquenter  Tuniver- 
sité  de  cette  ville,  où  il  étudia  pendant  huit  années 
les  divers  systèmes  de  philosophie  et  de  théologie.  Or, 
comme  la  philosophie  d'Aristote  y  était  en  vogue,  et 
que  la  traduction  latine  de  cet  auteur  ne  le  satisfaisait 
pas,  il  s'appliqua  assidûment  à  Tétude  du  grec  :  il 
avait  en  même  temps  pour  lui  enseigner  la  théologie 
deux  professeurs  dominicains  et  un  érémitain.  A  vingt- 
six  ans  il  se  mit  à  prêcher  :  les  augustins  d'ordin^re 
étaient  choisis  pour  prêcher  les  stations  de  l'aveot 
et  de  carême,  tandis  que  les  sermons  ordinaires  de  Tan- 
née étaient  réservés  aux  dominicains.  Il  fit  son  premier 
essai  à  Brescia,  puis  il  prêcha  successivement  à  Rome,  à 
Bologne,  à  Venise,  à  Mantoue,  à  Bergame,  à  Pise,  à  Casai 
Monferrato,  sans  compter  qu  il  expliquait  TEcriture  sainte 
dans  différents  couvents  de  son  Ordre  à  Padoue,  à  Ra- 
venue,  à  Bologne  et  à  Verceil,  où  il  se  lia  d'amitié  avec 
Benoît  Cusano  de  cette  même  ville,  savant  helléniste  et 
traducteur  d*Homère,  qui  nous  a  donné  des  détails 
circonstanciés  sur  ses  travaux  assidus. 

Dès  son  enfance  la  dévotion  de  son  père  pour  Savona- 
rôle  l'avait  vivement  attaché  à  ce  moine,  dont  il  admirait 
l'intrépidité  dans  les  prédications  et  dans  les  souffrances. 
Lui-même  dans  ses  prédications  employait  la  méthode 
scolastique;  il  lisait  les  Pères,  et  ne  les  trouvant  pas  d'ac- 
cord entre  eux,  il  s'attacha  à  TAncieri  et  au  Nouveau 
Testament,  et  pour  les  mieux  comprendre,  il  apprit  Thé- 
breu  d*Isaac,  médecin  Israélite.  Chargé  de  la  direction  de 
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l'abbaye  de  Spolëte,  il  montra  une  grande  aptitude  pour 
les  affaires  et  une  grande  prudence,  chercha  à  corriger 
beaucoup  d'irrégularités  qu'il  arait  découvertes  dans  les 
couvents  et  les  monastères,  ainsi  qu'à  réconcilier  les 
partis  qui  divisaient  la  ville. 
Ayant  ensuite  été  choisi  comme  prévôt  au  couvent  de  ^  .   i> 

^  devient  su-^peci 

Saint-Pierre  ad  aram  de  Naples,  là  vinrent  à  tomber  entre  diierésie. 
ses  tuains  les  commentaires  de  Bucer  sur  TËvangile  et 
sur  les  Psaumes,  imprimés  en  1 527 ,  et  traduits  en  italien 
sous  le  pseudonyme  d'Arezzo  Felino  ;  puis  le  traité  de 
2wingle  sur  La  vraie  et  la  fausse  religion^  et  d'autres  ouvra- 
ges des  réformés.  Il  se  passionna  pour  leur  étude  ;  il  en 
faisait  l'objet  de  ses  méditations  en  compagnie  de  Cusano 
et  du  poëte  Flaminio;  11  s'en  éprit  encore  plus  lorsqu'il 
se  fut  lié  avec  des  amis  deValdès.Déjà  plongé  dans  l'étude 
de  ces  fausses  doctrines,  il  commença  en  1 541 ,  dans  l'église 
<Je  Saint-Pierre,  à  commenter  les  Épîtres  aux  Corinthiens, 
avec  un  tel  concours  d'auditeurs,  que  quiconque  n'as>istait 
pas  à  ces  sermons  était  réputé  mauvais  chrétien.  Il  prit 
un  jour  pour  texte  les  versets  tirés  de  la  première,  des- 
quelles théologiens  avaientcoutume  de  se  servir  pour  ap- 
puyer la  croyance  au  purgatoire  :  «  Le  jour  du  Seigneur 
fera  connaître  les  œuvres  de  chacun  ;  le  feu  prouvera  quelle 
a  été  l'œuvre  de  chacun  :  celui  dont  l'œuvre  brûlera 
subira  le  cnâtiment,  et  11  ne  sera  sauvé  que  comme  un 
homme  qui  se  sauve  d'une  maison  qui  brûle,  en  passant 
par  le  feu^  >  Les  auditeurs  attendaient  la  parénèse  habi- 
tuelle sur  les  Ames  qui  doivent  passer  par  le  purgatoire, 
mais  il  la  remplaça  par  une  exposition  nouvelle  qui  avait 
pour  but  de  prouver  que  ces  paroles  doivent  s'entendre 

(I)  Saint  Paul,  1**  fipttre  ènx  Corimbieiu,  eh«  m,  t.  13, 14  et  ih. 
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dans  un  sens  emblématique,  et  signifier  l'entière  destruc- 
tion de  l'erreur,  et  il  soutint  cette  thèse  avec  une  grande 
autorité.  Les  prêtres,  et  surtout  les  théatins,  le  dénon- 
cèrent, et  en  conséquence  le  vice-roi  Toledo  lui  interdit  à 
l'avenir  la  prédication  :  mais  Pierre  Martyr,  soutenu  par 
ses  frères  et  par  des  personnes  notables,  refusa  d'obéir, 
fit  appel  au  pape,  obtint  de  la  continuer  comme  aupara- 
vant, et  c'est  ainsi  que  se  répandit  cette  semence  d'héré- 
sie qui  devait  germer  plus  tard. 

Toutefois,  avant  d'avoir  accompli  son  triennat,  des 
fièvres  pernicieuses  étant  venues  à  éclater  dans  sa  rési- 
dence, fièvres  auxquelles  succomba  Gusano,  Pierre  Mar- 
tyr fut  obligé  de  changer  d'air.  Choisi  alors  pour  être 
visiteur  général  de  son  Ordre  en  Italie,  il  eut  la  facilité 
de  remédier  à  de  nombreux  abus,  prenant  au  besoin  con- 
seil du  cardinal  Gonzaga,  protecteur  de  cet  Ordre,  et  il 
chassa  les  contumaces  ;  un  des  plus  obstinés  fut  envoyé 
en  exil  perpétuel  dans  l'île  de  Diomède  * . 

Établi  comme  prieur  à  San  Fredianode  Lucques  (1541), 
il  fit  moins  mystère  de  ses  opinions,  et  se  mit  presque  à 
en  tenir  école.  Afin  que  la  jeunesse  fût  bien  instruite,  il 
fit  venir  pour  enseigner  le  latin  Paul  Lazise,  fameux 
aristotélicien  de  Vérone;  pour  le  grec,  Gelso  Martinengo; 
et  pour  l'hébreu,  Emmanuel  Tranellio  de  Perrare.  Il  encou- 
rageait les  jeunes  gens  à  bien  faire  attention  s'il  expliquait 
correctement  les  Épitres  de  saint  Paul  et  certains  psaumes. 
C'est  ainsi  qu'il  gagna  aux  nouvelles  croyances  dix-huit 
moines,  qui  les  répandirent  peu  à  peu  dans  les  envi- 
rons, tandis  qu'il  les  prêchait  à  la  cathédrale  de  Lucques. 


(1)  Les  Iles  de  Diomède,  aujourd'hui  Iles  Tremiti ,  dans  TAdriatique, 
Tis-à-vis  l'embouchure  du  Tifeme.  {N.  des  traducteurs.) 
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Le  cardinal  CoDlarini,  au  retour  du  colloque  de  Ratis- 
bonne,  vint,  accompagné  du  mattre  du  sacré  palais,  pour 
offrir  ses  hommages  au  pape  Paul  III,  qui  s'était  rendu 
àLucques  à  une  entrevue  avec  Gharles-Quint  ;  et  là,  il 
s'entretint  avec  Pierre  Martyr  sur  les  discussions  reli- 
gieuses, telles  qu'il  venait  de  les  connaître  en  Allemagne, 
ce  qui  confirma  le  moine  florentin  dans  ses  opinions  (À). 
Néanmoins,  pendant  le  séjour  du  pape  à  Lucques, Martyr 
ne  fut  troublé  en  rien.  Mais  bientôt  à  Rome  il  commença 
à  courir  des  bruits  sur  son  compte,  et  l'évéque  Barthé- 
lémy Guidiccioni  écrivit  aux  membres  de  la  Signoria  de 
Lucques,  pour  se  plaindre  de  la  tolérance  accordée  dans 
cette  ville  aux  nouvelles  erreurs  ;  c'est  qu'en  effet  elles 
étaient  préchées  même  ouvertement  par  don  Costantino, 
prieur  de  Frégonara. 

Quant  à  Pierre  Martyr,  il  n'en  est  pas  fait  mention  dans  sa  fuite 

en 

cette  lettre,  peut-être  par  égard  pour  ses  nombreux  amis.  su»9e. 
Hais  la  crainte  dont  il  fut  saisi,  surtout  lorsqu'il  eut  été 
cité  à  comparaître  devant  un  chapitre  général  de  son 
Ordre,  tenu  à  Gênes,  le  détermina  à  prendre  ses  pré- 
cautions, et  secrètement  aidé  par  Christophe  Brenta, 
praticien  lucquois,  il  partit  suivi  de  Lazise,  de  Trebellio, 
et  de  Jules  Terenziano  de  Plaisance,  qui  resta  toujours 
son  fidèle  compagnon.  De  Pise,  il  écrivit  au  cardinal 
Pôle  et  à  ses  amis  de  Lucques  une  lettre  dans  laquelle 
il  leur  exposait  ses  opinions  sur  les  égarements  de 
l'Église  romaine.  A  Florence,  il  persuada  Ochin  de  l'imi- 
ter, et  le  précéda  de  deux  jours  dans  son  départ;  pre- 
nant la  route  de  Bologne,  Perrare  et  Vérone,  villes  où  il 
fut  accueilli  avec  faveur  par  les  adhérents  à  la  nouvelle 
doctrine,  il  traversa  les  Alpes  Rhétiques  et  arriva  à  Zurich 
enl542. 
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BuUinger,  Pellican,  Rodolphe  Gualter  et  Bibliander 
l'accueillirent  comme  un  frère  ;  il  passa  ensuite  à  Bâle, 
puis  à  Strasbourg  S  d'où  le  6  janvier  1543  il  adressait 
une  lettre  à  sa  chère  Ëglise  de  Lucques. 

Dans  l'espace  de  cinq  ans  qu'il  demeura  dans  cette 
ville,  il  Ot  paraître  d'abord  le  Catéchisme,  ou  exposition 
du  symbole  apostolique  (Bâle,  1546),  puis  divers  ouvrages 
sur  le  Nouveau  et  l'Ancien  Testament,  sans  compter  qu'il 
faisait  sur  ce  sujet  des  conférences  publiques.  Sa  méthode 
consistait  à  donner  en  premier  lieu  le  sens  littéral  de 
chaque  verset,  puis  il  en  tirait  les  preuves  et  les  ensei- 
gnements pratiques,  confrontant  chaque  passage  avec  les 
précédents,  éclairant  les  uns  par  les  autres,  et  cela  tou- 
jours avec  une  méthode  sévère  et  simple.  Il  abordait 
ensuite  les  opinions  des  Pères  sur  les  points  en  discus- 
sion, et  excitait  l'admiration  de  ses  auditeurs  par  la  clarté 
et  la  précision  de  son  exposé,  qualités  qu'il  devait  sans 
doute  à  l'étude  d'Aristote,  et  à  raison  desquelles  on  le  ré- 
putait  supérieur  à  Bucer.  On  regardait  son  latin  comme 
pur  et  élégant,  bien  que  trop  concis  ;  il  ne  manquait  pas 
de  mouvements  pathétiques  chaque  fois  qu'il  avait  à  exhor- 
ter son  auditoire  au  repentir,  ou  à  décrire  la  joie  qu'on 
goûte  dans  le  service  de  Dieu.  Il  recherchait  avec  un  soin 
extrême  la  précision  dans  ses  paroles  lorsqu'il  traitait  de 
la  justification,  de  la  prédestination  et  de  la  sainte  cène. 

Pierre  Martyr  ne  perdait  pas  de  vue  ce  qui  se  passait 
en  Italie  et  surtout  à  Lucques;  il  souffrait  de  voir  que 
beaucoup  de  ses  compatriotes  renonçaient  par  suite  de 


(1)  Florimond  de  RemoDd  composa,  à  l'adresse  de  Vermigli,  certains 
chapitres  grotesques  {Histoire  de  la  naissance  de  Vhéréne,  Paris,  1610, 
livre  m,  chap.  V) ,  où,  entre  autres,  il  dit  qu'à  &&le  et  à  Zuricli  il  était 
tenu  pour  un  agent  secret  du  pape. 
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la  terreur  aux  nouveaux  enseignements^  et  il  écrivait  à 
BuUinger  :  «  Je  te  supplie  de  prier  pour  cette  malheu- 
reuse Italie,  c^^r  tant  qu'elle  ne  se  sera  pas  convertie  au 
Christ,  elle  ne  trouvera  pas  la  lin  de  ses  maux  *.  » 

H  adressa  encore  aux  Lucquois  une  circulaire  pour 
les  exhorter  à  persévérer  dans  la  foi,  leur  rappelant  que, 
faible  encore,  il  avait  recueilli  près  d'eux,  comme  sur  des 
plantes  vivac(*s,  les  premiers  germes  de  la  science  évangé- 
lique.  «  Mais  comment  retenir  mes  larmes  quand  je  vois 
«  le  délicieux  jardin  de  mes  frères  lucquois  dévasté  ainsi 
«  par  l'orage,  en  sorte  qu'on  dirait  qu'il  n'ait  jamais  reçu 
«  la  bonne  semence,  et  que  la  céleste  rosée  du  Saint- 
«  Esprit  ne  l'ait  jamais  arrosé?  0  mes  chers  frères  en 
«  Christ,  qui  donc  jamais  a  troublé  ainsi  votre  esprit, 
«  qui  a  changé  ainsi  votre  cœur?  Que  ne  suis-je  encore 
«  parmi  vous,  et  que  ne  puis-je  pleurer  avec  vous  et  me 
«  lamenter  du  grand  malheur  qui  vous  frappe!  Que  si 
«  le  danger  vous  effraye,  il  vous  reste,  comme  disent 
<  quelques-uns,  l'expédient  des  faibles,  que  je  qualifie 
m  moi  de  moyen  prudent,  la  fuite.  Voyez  les  Lucquois 
«  qui  ont  émi^^ré;  ils  sont  encore  de  fidèles  champions 
«  du  Christ,  et  leur  désir  est  d'aplanir  avec  leur  sang  la 
«  voie  h  l'évangile  en  Italie.  Mais  combien  de  temps  cette 
«  espérance  restera-t-elle  étouffée!  >»  Puis  il  les  exhorte 
à  la  pénitence  et  à  la  prière,  et  les  encourage  en  leur 
montrant  l'exemple  de  tant  de  leurs  frères  devenus 
martyrs  de  la  vérité;  eux  aussi,  leur  dit-il,  eussent  sans 
doute  préféré  rester  en  Italie  avec  leurs  amis,  avec  leurs 
compatriotes,  et  jouir  en  paix  des  héritages  de  leurs 
pères  ;  mais  le  Christ  leur  afait  la  grâce  d'être  su|  érieurs 

(1)  Manuscrit  du  3  juillet  1556. 
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« 

vançaient  môme  avec  un  air  menaçant  vers  la  ville  d'Ox- 
ford, et  un  de  ceux  qu'on  désignait  à  la  vengeance  publique 
était  Pierre  Martyr,  contre  lequel  retentissaient  des  cris 
de  mort. 

L'autorité  eut  grand  peine  à  le  protéger  :  ses  leçons 
furent  suspendues,  et  se  sentant  lui-même  peu  en  sûreté 
dans  sa  propre  demeure,  il  fut  conduit  à  Londres  sous 
bonne  escorte.  Le  roi  Faccueillit  favorablement  à  Rich- 
mond,  lui  promit  le  premier  canonicat  vacant  dans  l'église 
du  Christ,  et  le  lui  donna  en  effet  :  et  dans  cette  situa- 
tion devenue  plus  calme,  Martyr  se  remit  à  ses  travaux. 

L'histoire  de  la  réforme  en  Angleterre  est  remplie  du 
nom  de  Pierre  Martyr,  dont  l'archevêque  Cranmer  lui 
aussi  mit  fort  souvent  à  contribution  les  services  '  ;  mais 
il  reconnaissait  qu'on  y  avait  laissé  se  perpétuer  d'im- 
menses abus,  et  que  le  bien  y  était  plutôt  à  l'état  d'expec- 
tative que  d'actualité  ;  il  se  plaint  de  ce  que  le  peuple  ré- 
pugne à  l'instruction,  parce  qu'à  défaut  de  lumières  il  est 
secrètement  affermi  dans  ses  erreurs  par  les  papistes. 
Cependant  les  insultes  ne  cessaient  pas  depleuvoircontre 
lui,  non  moins  que  les  diatribes  *,  mais  d'un  autre  côté  il 
se  voyait  révéré  par  d'éminents  personnages,  et  il  fut 
reçu  docteur  par  TUiiiversité  d'Oxford,  en  sorte  qu'il  put 
vaquer  à  ses  études  dans  une  position  d'aisance  très-satis- 
faisante. Il  écrivit  sur  la  liturgie  anglaise,  laquelle  fut 


(1)  Un  discours  de  ce  préUt  adressé  aux  réroltés  de  Devonshire  se 
trouve  dans  la  Biblioth(>que  dite  du  Corpus-Christi,  à  Cambridge,  avec 
la  note  :  Hic  sermo  prius  deseriptus  k^ine  a  Petro  Martyre, 

(2)  Entre  autres  :  Diatribe  de  hominis  jwtificatione y  édita  Oxonix 
in  Angliay  anno  1550,  cidrersus  P.  M.  Vermehum j  olim  cartiisianum 
in  Haliay  nunc  apostatam  in  Anglia,  acerrimum  imprûborum  dogma- 
tum  ateertorem^  sêd  imperitum  et  impudentem  cum  primis,  per 
RiCARDUM  Smithœum  anglum.  Lovanii,  1550. 
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établie  en  quarante-deux  articles,  et  qui  se  rapproche  de 
la  liturgie  genevoise  ;  il  censura  le  Livre  de  prières,  parce 
qu*on  y  voyait  encore  des  supplications  adressées  à  Marie 
et  aux  saints  ^ 

Ses  disputes  sur  TEucharistie  continuaient  aussi,  et  il 
n'était  pas  toujours  ferme  dans  la  même  croyance. 

Sur  ces  entrefaites,  le  roi  Edouard  étant  venu  à  mou- 
rir et  Marie  la  Catholique  ayant  restauré  en  Angleterre 
le  culte  de  ses  ancêtres  et  les  croyances  du  peuple,  les 
réfugiés  comprirent  que  ce  n'était  plus  pour  eux  un  pays 
à  habiter.  Pierre  Martyr  était  à  peine  rétabli  d'une  grave 
maladie,  lorsqu'il  fut  affligé  par  la  mort  de  sa  femme. 
Elle  fut  ensevelie  dans  la  cathédrale  d'Oxford,  près  du 
tombeau  de  sainte  Fridesvida  :  les  catholiques  ayant  re- 
pris la  prépondérance,  le  corps  fut  exhumé,  puis  réinté- 
gré au  temps  d'Elisabeth  ,  et  placé  dans  un  même  tom- 
beau avec  les  reliques  de  cette  sainte.  On  récita  à  l'occa- 
sion un  discours  qui  concluait  par  ces  paroles  :  «  Ici  re- 
pose la  religion  avec  la  superstition.  »  —  Pierre  Martyr 
fut  gardé  à  vue  dans  sa  maison,  mais  ayant  allégué 
qu'il  avait  été  appelé  en  Angleterre  par  le  roi  défunt,  et 
qu'il  avait  en  vain  demandé  à  s'en  aller,  il  n'eut  pas  à 
supporter  d'autres  vexations.  Il  assista  Cranmer  cher- 
chant à  prouver  que  le  Livre  de  prières  ne  contenait  rien 
de  contraire  à  l'Église  catholique. 

(1)  Dans  la  maison  du  chapitre  de  l'égtise  du  Christ,  on  trotxTe  dans 
différents  écrits  mentionné  le  nom  de  Vermigii,  et  dans  l'un  on  lit  : 
t  Petrus  Martyr  Vermilius  florentin  us,  magnus  ille  et  re  et  nomine 
theologus,  secundus  post  mortem  Haynesii  in  hac  1  prsbenda  preben- 
darins,  1551,  ft  régis  Eduaidi  VI,  4;  januarii  20.  Cum  aliquaodiu  pu- 
blic» theulogiae  iectioni,  ut  cum  summo  Protestantium  applausu,  ita 
non  sine  summa  pontificiorum  indiguatione  incubuisset,  dédit  Eduar- 
dus  VI  banc  prsbendam,  ut  susceptum  munus  majori  cum  alacritate 
obireu 
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en  lui  succédant,  eut  réintégré  le  protestantisme  en  An- 
gleterre, Vermigli  recevait  sans  cesse  des  lettres,  écrites 
même  par  des  évoques  et  des  membres  des  universités, 
qui  au  nom  de  la  reine  lui  demandaient  des  avis  en  ma- 
tière de  foiy  de  rites,  de  vêtements,  de  cérémonies.  Gomme 
dans  un  pays  si  attaché  aux  usages  précédents ,  qu'on 
n'avait  pu  le  séparer  de  Rome  qu'au  moyen  de  décrets 
émanés  du  souverain,  la  reine  n'osait  pas  tout  détruire, 
on  conserva  la  croix,  les  cierges,  les  ornements  :  quant  à 
Pierre  Martyr,  sans  doute  à  cause  de  son  esprit  de  conci- 
liation, il  ne  faisait  pas  mine  de  s'y  opposer.  On  le  rap- 
pela dans  rtle,  mais  il  ne  put  se  résoudre  à  y  retourner, 
de  peur  d'avoir  à  y  soutenir  de  nouvelles  luttes,  alors  qu'il 
n'aspirait  plus  qu'au  repos.  Néanmoins  il  consentit  à  as- 
sister Théodore  de  Bëze  au  colloque  de  Poissy,  où  il 
s'agissait  d'établir  une  seule  confession  de  fol  pour  tout  le 
royaume  de  France. 
^son  rôie^  A  ce  coUoquo  de  Poissy,  Pierre  Martyr*  parla  italien, 
pofuy.  ^^  réussit,  non  pas  à  faire  changer  les  catholiques  de 
religion,  mais  à  amener  les  protestants  à  croire  que 
dans  la  sainte  cène,  nous  recevons  réellement,  par  la 
vertu  et  la  puissance  de  Dieu ,  le  corps  et  le  sang 
du  Christ.  Gomme  il  s'ingéniait  toujours  à  opérer 
desrapprochements,  il  changeait  le  mot  transsubstan- 
tiation en  celui  de  consubstantiation,  et  cherchait  à 
dissiper  dans  l'esprit  de  la  reine  l'effet  produit  par 
les  rumeurs  alarmantes  qu'on  avait  répandues  sur  ses 
croyances;  il  avait  vécu  (disait-il)  dans  différents  pays, 
mais  en  cherchant  toiyours  à  faire  régner  la  paix  et  la 

(1)  At  noster  Martyr  y  tum  primum  loqui  exortut  italico  sermone  ut 
a  regina  wieUigi  possei,  rem  totam  àb  ovo  wque  ad  mala  explieaeit 
et  vel  inoitot  ad  rem  iptam  descendere  eoegU.  (Ep.  ad  Calviniun,  159.) 
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concorde,  en  obéissant  aux  lois,  mais  sans  pour  cela  re- 
nier de  ses  propres  croyances. 

Cette  reine  était  Catherine  de  Médids^  sa  concitoyenne. 
Appelé  par  son  ordre,  il  s'agenouilla  en  sa  présence 
comme  c'était  la  coutume  :  celle-d  fit  taire  pour  lui  son 
orgueil  habituel,  et  lui  parla  longuement  en  italien.  Mar- 
tyr Texhorta  à  prendre  courage  et  à  professer  la  religion 
Téritable,  ce  qui  profiterait  non-seulement  i  la  France, 
mais  à  toute  la  chrétienté:  ajoutant  que  Dieu  pouvait 
accomplir  son  œuvre  même  sans  le  concours  des  prineeSi 
mais  que  cependant  il  voulait  leur  offrir  ce  moyen  d'ac- 
complir leur  devoir.  Catherine  répondit  qu'elle  aussi 
avait  le  désir  qu'on  connût  la  vérité,  que  c'est  dans  ce  but 
qu'elle  les  avait  rassemblés,  et  pour  recevoir  les  conseils 
qu'on  pourrait  lui  donner  sur  la  manière  d'avoir  la  paix 
sans  blesser  les  adversaires.  Difficile  entreprise  que  celle 
de  suggérer  un  expédient  qui  pût  plaire  aux  protestants 
et  ne  pas  blesser  les  catholiques!  Yermigli,  pas  plus  que 
d'autres,  ne  le  connaissait,  aussi  répondait-il:  c  Tignore 

<  si  pareil  expédient  existe,  mais  existât-il,  je  compte- 
c  rais  peu  sur  la  bonne  volonté  de  nos  adversaires. 
•  D'ailleurs,  le  Christ  n'a-t-il  point  dit  qu'il  n'était  pas 

<  veau  apporter  la  paix ,  mais  bien  la  guerre.  Que 
«  Votre  Majesté  embrasse  la  vraie  religion,  et  elle 
«  n'aura  pas  de  plus  fidèles  scijets  que  les  prêtes- 
t  tants.  » 

Cathbbuik  :  <  Je  ne  saurais  le  croire,  car  les  hugue- 
«  nots  viennent  de  reprendre  les  armes.  » 

UiRTTR  :  <  Il  suffirait  que  Votre  Majesté  se  déddAt  à 
«  ouvrir  la  voie  à  la  vérité,  pour  que  Dieu  envoyât  de 

<  suite  la  paix.  > 

Catherink  :  <  Si  tu  ne  crois  pas  que  j'Église  puisse  être 

n  — 
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•■  rétotmée  par  ki  pcélaUy  doiiM>-noî  toa  avis  aor  ln.w^ 
<  lution  de  cette  difficulté.  » 

MiATiTR:  «Accorda  aux  protestants  la  libaité' de  rdi- 
•  e^ODy  et  la  vérîlé  ae  manifestera  d'elle-même  ;  il  iw 
e  aéra ph» besoia decolloqnes oa dediqnitea.. » 

Ainsi  la  conversation  continuait  sur  les  généralités: 
pourtant  Gatherine  croyait  qu'on  penmôt  faira  adopter 
par  les  catholiques  laconfession  d'Augsbourg^mais  Pierre 
Martyr  était  coinrainea  (p'oa  ne  pourrait  jamais  faire 
acûBiitfir  par  Rome,  pour  base  de  Tunité,  cette  confes- 
sion qui  avait  été  condamnée  comme  un  BMBumentdriié- 
rësie. 

La  conférence  se  contiiroa  aver  le  grand  chancelier  do 
rH6pita},puieai^ec  te  ret  de  Nevanre,  qui  voulut  entendre 
de  b  bouche  de  Yemûgli  les»  détsâis  de  sa  faite  dltaSe 
et  de  ses  succès  postérieorsvMaiB  Pievre  Martyr  ne  s^iU»- 
sioimail  pas,  et  dans  la  relatioa  qe'il  fit  à  BolliiigaFde 
ces.faits  S  il  quaUdait  d'aveugle  la  reine,  si  elle  espérait 
<^iéf^  des  réformes  avec  le  consentement  des  préhrts  ;  il 
aecusaitle  roi  de  Navarre  d'indifiérence,  parce  qu'i)  allait 
eaeereà  l&mesee. 

Catfioliques  et  protestants  eurent  bien  à  dire  sur  cette 
conférence,  leai  un  affirmant  que  l'astucieuse  ItaKeime 
a^ait  gagné  Piesre  Martyr,  ks  autres  que  c'était  lui 
qui  avait  converti  la  reine;  craititeeet  espérances  égele- 
ment  mal  fondées,  parce  qu'il  était  trop  prudent  pour  se 
BStttce  h  la  disposition  dte  GaÉlMriney.  et  parce  que  osttd*ci 

(1)  12  leptembre.  Loci  eommuntt,  page  1139.  Le  cardinal  Commendon 
écrivait  à  Borromée  r  «  Frère  Martyr  a  continuellement  ses  entrées 
franclàes  ohu  la  reiiier  et  bien  que  i/t  feia  diDutftpaini  der  la  prudeoea  de 
Sa  Majesté,  je  redoute  néanmoins  que  ces  entretiens  ne  portent  grand 
préjudice  à  la  cause^  en  ayant  pour  résultat  d'effray  r  les  catholiques, 
6C  d'énhanlSr  les  bécétiquai»» 
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était  trop  împérieiiBe  pour  m  lûsMr  domioar  pac  des 
motiCs  rdigieux. 

Da  retourà  Ziiridi^  Pierre  Martyr  se  ait  mx  lit  pour  na   sa  na. 
seplna  relever.  Dara  cette  malaiie,  assisté  de  Ballinger,, 
il  f'oecupeit  toqjotirB  de  matières  spiritoelles,  et.  s'effor- 
çait jusque  dans  le  dâîre  de  réfuta*  robiq[uit6  da 


PiiBrre  Martyr  rendit  le  dernier  soupir  la  li  novembre 
1 562  ;  on  lui  fit  des  funérailles  solennelles,  où  éclata  raffec* 
tUm  qu'il  a[vait  inspiré  (G).  Wolfang  Haller  écrivait  à 
Zaachi  :  «  Martyr  n^était  paa  seulement  une  lumière  et 
«  vma  cobiBe  pour  notare  Eglise,  mais  pour  toute  la 
«  caoxmnnkHi  des  fidèlaa;  la  prudence,  les  connaissances^ 
c  kl  dignité  Taffabililé  ékaàuak  tkez,  lui  si  grandes,  que 
«^  taaifc  la  mondie  l'admirait  et  raîmait.  Qui  pourrait  être 
<  aiaez  privé  de  asM  pour  ne  pas  déplorer  du  fond  du 
«  ojtar  la  perte  dTun  tel  liomina?  »Sa  mwt  fut  le  sujet 
d'élégies  coaspoaéaa  ai  wss  latins  et  greea  par  Josiaft 
Simlov  Conrad  Gesner,  le  médacî»  qû  loi  doaaa  ka 
derniers  soins,  Rodolphe  6oaUBr,  Wol&mgMuscuk)^  Jean 
et  Wolfang  BaUer,  de  Bèze,  Téréqua  anglais  f arkhursk 
et  d'antres  eacora;  nous  paaaoas  aa«0  sil^M» la» exprès- 
lûons  de  eond^^éaBCas  dont  aoat  icnplka  les  lettres  dV 
loES,  prindpalemoift  ceUaa  da  Bèœ»  ék  mèma  las  lettrea 

(T)  Les  ndrormés  olijeelatfefif  aur  hnMrienffqm  l^corp»  éa  Glkritt  ne 
pestfli  trMiTtr  du»  l'BuchAnstla,  fiMf  çi'tt  mi  aim.  à  la  dfoil«  <lBb 
Dieu  le  Père.  Luther  et  ses  adhérents,  pour  éluder  Tobjection,  répon- 
dirent  ^e  le  Rédemptevr  eM  présesl  pcrtcnit,  luOiu^  eonni9  faonme^ 
OfiaioB  qvi  plua  tard  fut  aouteiMiB  par  Jeair  Brtnz,  ^  admise  dana  la 
symbole  luthérien  «  au  livre  de  la  Concorde.  L'opinion  de  ces  ubicpii- 
taires  se  rapprocbait  de  ceQ»  des  aneiens  eotychiens,  qui  prétenâaleil 
qna  rimmensité  aoisi  bien  foa  la  diTinité-  du  Christ  était  partout,  même 
dans  Fenfer.  La  plus  grande  partie  des  luthériens  sont  ubiquitaires 
(Voir  J&kaim  Brtngy  naeh  gtânektm  und  ungedrudUen  ffmdkiij  «m 
J.  HAUiiAim  «ad  K.  Jaiub,  lS4fl.)  * 
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de  catholiques,  qui  ne  cachaient  pas  leur  chagrin  de  ce 
qu'un  tel  homme  eût  déserté  leur  cause  (D).  Martyr  avait 
épousé  en  secondes  noces  Catherine  Merenda,  apparte* 
nant  à  une  famille  de  marchands  de  Brescia,  émigrés 
pour  cause  de  religion  :  il  eut  d'elle  deux  fils  qui  ne  vé- 
curent point,  et  une  fille  posthume  nommée  Marie ,  qui 
épousa  pour  son  malheur  Paul  Zanin,  réfugié  italien. 
EnQn  sa  veuve  convola  avec  Louis  Ronco,  négociant 
de  Locarno. 

Yermigli  avait  revu  à  Zurich  toutes  ses  œuvres  pré- 
cédentes, et  tout  particulièrement  le  commentaire  de 
TEpttre  aux  Romains.  Le  plus  divergent  de  ses  ouvrages, 
au  point  de  vue  de  la  doctrine  catholique,  est  son  livre 
sur  la  Gène,  écrit  en  Angleterre  pour  réfuter  Etienne 
Gardiner,  et  qu'il  avait  fait  imprimer  sous  le  pseudonyme 
d'Antoine  Gostanzo.  Beaucoup  d'œuvres  inédites  furent 
remises  par  Terenziano  à  Simler,  qui  les  publia:  parmi 
elles  on  remarque  surtout  les  commentaires  sur  le 
premier,  le  second  et  une  partie  du  troisième  livre  de 
YEthiqw  d'Aristote.  Ces  ouvrages  et  d'autres  oot  été  tra- 
duits en  difiérentes  langues;  ils  sont  réputés  par  plu- 
sieurs critiques  comme  ëyiuz,  et  même  par  certains 
autres  comme  supérieurs  aux  Institutions  de  Calvin.  Une 
médaille  en  argent  sur  laquelle  est  gravé  son  portrait  flit 
firappée  à  Zurich  par  des  amis  d'Angleterre.  Josias  Simler 
dédia  à  Tévèque  Jowel  une  vie  de  ce  réformateur  qu'il 
avait  composée,  et  qui  est  le  fondement  de  tout  ce  qu'on 
sait  de  lui  (E).  H  n'eut  pas  (dit  son  biographe)  le  feu 
de  Farel,  il  ne  contribua  pas  autant  que  Luther,  Calvin 
etBullinger  k  former  l'Eglise,  mais  sa  modération  ne 
rempèchapasdesacriGer  toute  sa  personne  à  l'évangUe,  et 
par  son  éminente  supérioritéil  développa  l'enseignement 
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et  rinterprétation  des  Ecritures.  On  est  aussi  d'accord 
que  dans  la  dogmatique  et  dans  l'exégèse  il  a  rendu,  pen- 
dant longtemps*  de  grands  services  aux  Églises  réformées 
detoutes  les  contrées  de  l'Europe. 


NOTES  ET  ÉCLAIRCISSEMENTS 


AU  DISCOURS  vni. 


(Â)  —  On  trouve  à  la  bibliothèque  Vaticane,  sans  nom  d'au- 
teur, une  note  des  personnes  qu'on  serait  convenu  d'en- 
voyer pour  accompagner  le  cardinal  Gontarini  dans  sa  légation 
d^ÂlIemagne,  en  15^0.  Ce  sont  le  général  des  conventuels,  le 
maître  du  sacré  palais,  Gortese,  Pierre  Ortiz,  Flaminio  et  Pierre 
Martyr.  Quant  à  Gortese,  outre  sa  science  théologique,  on  loue 
son  style  élégant  en  latin,  qvaMié'^'on  apprécie  aussi  chez  Fla- 
minio, c  bon  poète  et  bon  orateur,  savant  en  grec,  qui  pendant 
de  nombreuses  années  s'était  adonné  à  l'Écriture  sainte  et  à 
l'étude  des  docteurs  anciens,  et  qu'on  estimait  si  fort  pour  son 
commentaire  sur  certains  psaumes.  »  On  y  vante  Ortiz  comme  un 
nomme  très-versé  dans  la  controverse,  mais  qui  poussait  l'exagé- 
ration si  loin  que  partout  il  voyait  des  hérésies.  L'anonyme 
ajoute  :  c  je  ne  connais  pas  Pierre  Martyr,  mais  Gontarini,  au  rap- 
port de  Flaminio,  dit  des  merveilles  de  la  doctrine  théologique 
de  celui-ci,  de  sa  connaissance  du  grec  et  du  latin,  et  de  ce 
qu'il  savait  d'hébreu,  qualités  fort  à  considérer,  car  les  luthé- 
riens font  plus  de  cas  des  langues  que  d'autre  chose,  i  (Mo- 
numenta  Vaticana  GLXXXIY.) 

(B)  —  Nous  avons  effleuré  en  passant,  à  la  page  196  du  pré- 
sent volume,  note  6,  la  question  des  affinités,  non  pas  seulement 
dogmatiques,  mais  encore  rituelles  de  l'Église  anglicane  avec  la 
nôtre.  Qu'il  nous  suffise  ici  de  signaler  comment  dans  son  Eireni- 
kon^  qui  maintenant  fait  tant  de  bruit,  le  D'  Pusey  enseigne  que, 
c  prenant  pour  base  les  paroles  de  Jésus-Ghrist,  Ceci  est  mon  corps, 
ceci  est  mon  sang^  le  sang  de  la  nouvelle  alliance;  quiconque  mange 
ma  chair  et  boit  mon  sang,  a  la  vie  étemelle^  l'Église  anglicane 
croit  que  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Ghrist,  créateur  et  rédemp- 
teur du  monde.  Dieu  et  homme,,  indi visiblement  unis  en  une 
seule  personne,  sont  donnés,  pris,  mangés  et  reçus  par  les  fidèles 
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•oaB  k  tea«  târièle  du  f  «in  et  du  râ,  âaos  la  eèae,  qoefianr 
ce  motif  on  appelle  la  communion  au  corps  et  au  sang  ém  iArttf  ; 
tpi'élàê  QonI  4oie  que  i^mAmûtie  aM  .pai  k  m^n»  é'maanrps 
absent,  et  que  ceux  qui  y,  participent  reçolTent  non  pas  me 
simple  figore,  lue  «mJ^re,  uii  «900  da  corpe  éa  CShrîBt,  nais 
proprement  la  véolhé.  » 

Le  révérend  JBewier,  dajis  on  «disoeuEs  pnMianoé  «q  Vèêê  à 
BiliQÎQghaiii  à  la  rôonien  des  conifré^fatiODa,  a  dtoontréeemMfnt 
la  très-docte  Angleterre,  qui  taxe  Rome  d'ignorance,  loi  aurait 
empranAé  le  caleiidriar  réformé  et  iea  leis  sur  le  aanii^e,  et 
comment  elle  avait  reproduit  les  règles  établies  par  le  conoile4e 
Trente  pour  la  cejtififlâtîea  dea  mariages. 

(C)  ^  Leeemm  cmnmumisum  I^oje^icorum,  Tond  très,  fiasika, 
1580,  61,  «Su 

Veioif  4NilDi  iee«c(NnBMtttaiiieB  .mr  tenceep  "de  livres  sacsée, 
les  prieoipaïui  oiurni^es  de  Piéri»  llact|r. 

Una  semplice  diMmatïoM  sopra  gli  XU  oriioêH  -éMê  feét 
crisHana.  Nellaieclita  città  di  Basilca,  Tan  Ibkk.  Traduit  en  latin 
seos  le  titne  SymMi  expoêHiù. 

JkftmodocMnm  v^ris  £$  apmtoikœ  dêS.SuehMMa^Zanek, 
1551. 

JHalogus  de  utraque  in  Chrisio  natura^  156 

Tractatio  de  sacramento  Eucharistise,  habita  in  celeberrima  uni- 
versitate  Oxoniensi,  Londres  15^0,  plusieurs  fois  réimprimé. 

De  f)otis  monasiicis  et  cœlibatu  sacerdotum. 

Defensio  sut  contra  A.  Smithei  duos  îibelîos  de  cœlibatu  sacerdo*^ 
tum^  1559. 

Àristotetis  ethicœcum  in  iUis  sacra  Scriptura  colfato,  1555« 

M  iibnum  SsnmeUs  commeaU.  Zari«b|  lô9%. 

Jn  Ubnum  iudiemn  eommmiL  Zohck,  156ô. 

Prêces  ex  psalmis  Davidis  desum^m^ 

An  Deus  $it  coma  et  auctmr  petocatif 

An  mieBasit  BumiftéÊm  ? 

Ormtio^  utilUatê  etài^nîMU  sacri  iMmsturiÂ. 

Ofutio  de  marte  et  remurrectioue  Christi, 

À^Skortatio  ai  oanam  Domini  mysttcem. 

EpistBlœ  dux  ad  Eoehsias  pokomoas^  /.-^.  n^fm^Uum  tmpkwtmp 
de  néfotto  stmaariano^  4t  mediatan  Dti  et  hominum  J.-C^  m  hic 
secwuiuin  humasuan  nalvuram  duMU^Bt^  an  Becmndum  uira/mque 
mediator  sit,  Zurich,  1561. 

Loci  communes  sacrarum  litterarum,  Zurich,  1563;  édités  en- 
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fflihe  àCrenève  en  1626,  précédé  de  l'Ondson  funèbre  de  Pantear 
par  Simler. 

Piwwn  eœ  jMolm»  UheUm^  ouvrage  posthume  comme  les  soi- 
tants. 

De  libero  arhitrio.  —  De  pftedêsHnatùme,  Zurich,  1587. 

Epitome  defensionie  adversus  stephanum  Gardmerum, 

Confestio  de  eœna  Domtht  exibita  eenatui  argentoratenêi. 

SêtUeniia  de  prxsentia  oorpofis  Christi  in  Sucharietia^  proposîla 
tfi  eottoquio  Paesiaco. 

EpiUoUB  de  causa  Eueharietis^  advirum  qwmdam  magtd  wh 
fntnis. 

Epistobe  partim  theologicm^  parUm  famiUares, 

La  bibliothèque  de  Genèye  conserve  divers  traités  de  Pierre 
Martyr,  entre  autres  un  qui  a  pour  titre  :  c  On  demande  et  nota 
qtU  faisons  profession  de  la  région  réformée^  noue  avons  hien  fait 
de  nofts  séparer  de  r Église  romainel  >  Beaucoup  de  ses  œuvres  fu- 
rent traduites  en  anglais  et  en  d'autres  langues. 

(D)  —  Yergerio  écrivait  au  duc  Albert  le  IS  décembre  1562  : 
Dtetn  obiit  smm  D.  Petrus  Martyr  iUUus^  propter  evangelium  exul, 
vir  doctissimus  :  vix  fuit  similis.  Théodore  de  Bèse  lui  fit  cette 
épitaphe  : 

Tuscîa  me  pepulit,  Germania  et  Anglia  fovit, 
Mar^r,  quem  extinctum  nunc  tegît  Helvetia* 

Dicere  qu»  si  vera  volent,  re  et  nomine,  dicent  : 
Hic  fidus  Christi,  crédite,  Bfartyr  erat. 

Utque  ist»  taceant,  satis  hoc  tua  scripta  loquentur  : 
Pins  satis  hoc  Italis  exprobrat  ezilium. 

(S)  —  Le  docteur  G.  Schmidt,  professeur  de  théologie  à  Stras- 
bourg, dans  le  recueil  des  Vies  et  œuvres  choisies  des  pères  et 
fondateurs  de  VÉglise  réformée^  publia  celle  de  Pierre  Martyr 
(Eberfeld,  1850),  et  dans  la  préface  il  dit  que  c^est  une  des 
personnalités  les  plus  remarquables  du  temps  de  la  Réforme,  car 
il  avait  étendu  son  activité  àTItaUe,  à  Strasbourg,  à  TAngleterre, 
à  Zurich,  k  la  France  et  jusqu*à  la  Pologne  ;  quUI  en  était  peu 
qui  eussent  autant  fait  que  lui  pour  la  fondation  et  la  consolida- 
tion de  Péglise  réformée.  Il  s*est  servi  de  plusieurs  de  ses  lettres, 
en  partie  publiées,  en  partie  manuscrites  existant  k  Gotha,  à 
Zofingen,  à  Genève,  et  surtout  dans  le  recueil  de  Simler  à 

ZuiiLil. 


DISCOUBS  IX. 


Hérétiques  à  F«more.  —  La  dqoH— a  llMiéo.  — Olympta  ll«rate. 


Louise  de  Savoie,  étant  restée  veuve  de  Charles  d'Orléans  ^^Jjjjj* 
duc  d'Angoulème  à  l'Age  de  vingt-deux  ans^  se  retira  de  LoniaedâsaToie. 
la  cour  avec  ses  enfants  Marguerite  et  François,  jusqu'à 
ce  que  ce  dernier  devint  roi.  Elle  fut  accusée  d'avarice,  et 
d'avoir  laissé  perdre  le  Milanais  en  s'appropriant  l'argent 
destiné  à  payer  les  troupes.  Elle  eut  un  penchant  marqué 
pour  le  connétable  de  Bourbon,  célèbre  par  sa  trahison, 
mais  elle  fit  preuve  de  sens  et  d'impartialité  pendant  la 
captivité  du  roi  après  la  bataille  de  Pavie.  Elle  écrivit  un 
journal  de  1501  à  1522,  dans  lequel  les  protestants  ont 
prétendu  trouver  des  sentiments  conformes  aux  leurs  ^ 
Mais  en  quoi  consistent-ils?  Dans  la  résignation  à  la  vo- 
lonté de  Dieu,  dans  la  croyance  qu'il  est  l'auteur  de  tous 
les  biens  qui  nous  arrivent  et  en  d'autres  pensées  qui  sont 
communes  à  tous  les  chrétiens.  Elle  écrivait  dans  ce 
même  journal  à  l'année  1522  ce  qui  suit:  «  Mon  fils  et 
moi,  par  la  grâce  de  Dieu,  nous  commençons  à  connaître 
les  hypocrites,  les  blancs,  les  noirs,  hommes  de  toute  es* 
pèoe  de  couleurs;  Dieu  veuille,  dans  sa  clémence  et 
sa  bonté  infinie,  nous  en  préserver  et  nous  tenir  en  garde 
contre  eux  ;  car  si  Jésus-Christ  n'est  pas  un  imposteur, 

1.  Voir  YouffGH,  Àonio  Paleario,  toI.  1, 48. 
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on  ne  peut  imaginer  de  génération  plus  dangereuse  que 
ces  hommes.  » 

Marguerite,  fille  d'une  mère  aux  mœurs  relâchées,  ma- 
riée à  un  ignorant  sans  consistance^  le  ducd'Alencon^puis 
au  roi  de  Navarre,  composa  des  nouvelles  qui  feraient  le 
dignependantde  celles  de  Boccace.  AprèsTannée  1521, elle 
prètavoknUfiral'oreilk  à  toflgiiesLeièiTequi,  l'undes  ju»- 
miers  en  France,  soutint  qu'il  fallait  recourir  directement 
à  la  Bible,  et  l'interpréter  chacun  suivant  son  propre 
jugement.  Marguerite  se  mit  à  la  lire,  et  comme  elle  avait 
beaucoup  d'influence  sur  toute  la  politique  de  FrançoisI*', 
elle  crut  un  instant  Tentralner  dans  le  parti  de  la  ré- 
forme; elle  le  détermina  à  venir  entendre  les  sermons  de 
Lefèvre,  et  il  en  parut  touché  non  moins  que  Louise  de 
Savoie. 

Mais  Frar.çois  etLouise,  bien  loin  de  céder  à  ces  impres- 
sions, commencèrent  les  persécutions  avec  la  cruauté  que 
nous  savons.Margueriteau  contraire  embrassa  la  foi  nou- 
velle, et  excita  un  grand  scandale  chez  les  catholiques  par 
soniftmrde  Vdme  pécheresse^  livre  où  elle  attribue  tout  à  la 
grâce,  et  où  elle  ne  dit  pas  un  mot  de  la  confession,  des 
indulgences,  du  purgatoire  ^ 
La  dMhptw  C'est  à  l'école  de  cette  princesse  et  à  celle  des  premiers 
réformés  qu'elle  connut  à  Nérac  et  à  Paris,  que  s'iniUa 
aux  erreurs  de  Calvin  la  fille  de  Louis  TJlI  et  d'Anne  de 
Bretagne,  la  duchesse  Renée  (1510  à  1576)^  à  qui  la  cou- 
ronne de  France  eût  fait  retour  si  la  loi  salique  n'en  ex- 

1 .  On  trovTeA  la  biUicCbèqve  Mai^iabeeohiAna  de  PkmiiaB  (dasai  W(, 

Uftase^ft/^  des  wis  latîAs  manuscrite  aur  le  retour  en  France  de  la  seine 
Marguerite,  dont  Toicl  un  échantillon  : 

0  patria^  o  arces,  o  dulcîa  tecta  parentum, 

Unde  avus,  unde  pater,  très  unde  ex  ordine  fratres 

Scepta  tuiere  mei,  mené  o  agnoscHiSy  arces? 
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duait  pas  les  femmes.  La  noèlaMB  de  sa  naissance  et  Ja 
culture  Mhcfée  de  «en  espdt,  A  défaut  des  avantages  de 
la  beauté,  lui  résencaient  une  ttè64imbd  aUîanca:  «ellefut 
pronsse  i  £baiies<}iînt,  à  JSenri  VUl  d'Angleterre,  à 
Joadiioa  marquis  4e  Brandebowf;,  asais  des  raisons  poli- 
iâques  ^rent  teugotuns  contrecarrer  œs  {urojets  d'union  : 
le  cciiBétabte  de  Bourbon  la  denoada  aussi  en  manage; 
enfin  die  Art  fiancée  à  Hercule  U  d'£sta,  duc  de  Ferrare 
{16  juillet  1527),  dans  req>oir  qu'une  teUe  «Uiance  assu* 
nraît  à  la  Aranoe  la  possession  du  Milanais.  Le  duc  luifit 
préseoit  de  joyisitt  pour  ose  samme  décent  mille  seqoîns  ; 
tes  noces  furent  célébrées  avec  une  gnaifedepompeà  Paris 
ifi  ^  juin  I5S6:  et,  à  peineritalie  avait-elle  yn cesser  les 
uibomîBalîons  sanglantes,  conaéquences  du  sac  de  Rome 
et  de  la  disette,  que  les  jeunes  époux  vinrent  à  Fer- 
nse,  ou  ils  s'établirent  dans  la  magnifique  et  délicieuse 
villa  du  Belvéder  sur  les  bords  du  Pô,  résidence  embel- 
lie par  les  peintures  du  Dosso,  et  sur  laquelle,  ceux 
qui  l'ont  vue  avant  sa  destruction,  ne  tarissent  pas 
d'éloges. 

Ces  ducsrivalisaientaveclesprinces  des  autres  dynasties,  deFernre 
afin  d'élever  leur  petit  Ëtat  au  premier  rang;  ilsne  se  con- 
tentaient pas  d'embellir  leur  capitale  par  des  monuments, 
des  tableaux,  des  bibliothèques,  mais  ils  voulaient  encore 
l'illustrer  par  la  présence  d'hommes  de  mérite,  qu'ils 
choyaient  dans  leurs  palais,  et  que  le  peuple  voyait  de  bon 
œil.  Ils  faisaient  acheter  des  manuscrits  anciens,  représen- 
ter des  comédies  de  l'antiquité  ;  ils  assignaient  aux  lettrés 
de  tous  pays  des  habititions,  des  pensions,  des  chaires 
à  l'Université  florissante  de  Ferrare;  entre  autres,  on 
peut  citer  le  comique  Pandolphe  Golenuccio,  l'érudit 
Guarini,  Calcagnini,  Mainardi,  Brasavola,  l'antiquaire 


J 
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Constant  Lsndi,  lilio  Gregorio  Giraldi  qui  dédia  son 
Histoire  des  poètes  k  la  duehesse  Renée,  Alexandre  Sessi, 
auteur  des  Numinumetheraufn  origims*  A  l'académie  degli 
Elevati,  fondée  par  Albert  LoUio,  et  dans  d'autres  encore, 
on  improvisait  soit  des  vers,  soit  des  dissertations.  Et  de 
même  que  les  érudits  faisaient  Tomement  de  Venise,  les 
artistes  celui  de  Florence,  de  même  les  poètes  illus- 
traient Ferrare,  ce  qui  avait  fait  dire  au  satirique  qu'elle 
en  abritait  autant  dans  son  enceinte  qu'il  y  avait  de  gre- 
nouilles dans  son  territoire  ^  LeFerraraisBojardo,  comte 
de  Scandiano,  traduisait  du  grec  Hérodote  et  composait 
des  églogues  latines  et  des  comédies  pleines  de  verve 
comique.  II  prépara  par  son  RoUand  V amoureux  toutes 
les  inventions  que  le  lecteur  voit  se  dérouler  avec 
une  incomparable  mais  bien  dangereuse  grAce  dans  le 
poème  du  Ferrarais  Arioste,  qui  en  parlant  de  sa  patrie 
disait  hardiment  : 

Chi  vuol  andar  aUamOj  aûomo  vada^ 

Vegga  Inghilterraj  Ungheria^  Francia^  Spagna; 

A  me  piace  abitar  la  mia  canirada  *. 

Ses  vers  harmonieux  retentissaient  encore  aux  oreilles 
de  ses  contemporains,  ainsi  que  ceux  de  Bemardo  Tasso 
qui  préludaient  à  Tharmonie  bien  supérieure  des  poésies 
de  son  fils  Torquato.  Barthélémy  Riccio  versifiait  sur 
la  gloire  :  Manzolli  faisait  des  satires  ;  Flaminio  com- 
posait des  phaleuces  à  la  mode  de  Catulle  ;  les  4eux 


(1)  Nam  tôt  Femria  vates 
Ouot  ranas  tellus  femriensis  habet. 

Barth.  Pao.  Prionari. 

(2)  Que  celui  qui  veut  faire  son  tour,  le  fasse;  quil  aille  yisiter  TAn- 
gleterre,  la  Hongrie,  la  Ftanœ,  TEspagne;  quanta  mol,  j'aime  à  habi* 
ter  mon  pays. 
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Strozzi  faisaient  des  vers  latins;  Marcellus  Palingenius 
Stellatos  (c'est-à^re  Pierre  Ange  Manzolli  délia  Stel- 
lata)  composait  le  Zodiaeus  vtUB^  poème  où  il  n'épargne 
ni  les  moines,  ni  les  prêtres,  ni  les  pontifes,  et  où  cepen- 
dant dans  la  préface  il  se  soumet  au  jugement  de  l'Église. 
Lorsque  Paul  m  passa  par  Ferrare,  on  y  représenta  les 
Adelphes  de  Térence,  qui  eurent  pour  acteurs  les  enfants 
delà  duchesse  Renée,  Anne  jouant  le  rôle  d'amoureux, 
Léonore  celui  de  la  jeune  fiUe,  Alphonse  celui  du  jeune 
homme,  Louis  celui  de  l'esclave,  et  Lucrèce  récitant  le 
prologue. 

Certes  les  éloges  accordés  aux  derniers  rejetons  de  la 
famille  d'Esté  de  Ferrare  Auront  en  partie  des  éloges  pos- 
thumes ;  ils  ne  leur  furent  prodigués  que  pour  jouer 
pièce  au  gouvernement  papal  qui  les  avait  remplacés. 
Pour  rester  dans  le  vrai,  ces  joies  n'étaient  pas  autres  que 
les  joies  de  la  cour,  car  pendant  cette  période,  le  pays,  ra- 
vagé par  des  inondations  considérables,  se  dépeuplait  de 
jour  en  jour  ;  pourtant  on  le  soumettait  à  de  nouveaux 
impôts,  et  on  lui  interdisait  la  chasse  sous  des  peines  si 
sévères,  qu'il  y  avait  même  des  édits  portant  peine  de 
mort  contre  les  braconniers. 

Cette  cour  se  plaisait  d'ordinaire  dans  desdisputes  théo- 
logiques. Une  entre  autres  qui  s'y  débattait,  c'était  celle 
de  la  Conception  immaculée  de  la  Vierge  Marie,  défendue 
parles  Aanciscains  et  attaquée  par  certains  dominicains. 
Ce  iait  ne  doit  point  entraîner  #  blâme  ni  pour  TOrdre 
tout  entier  ni  pour  ses  membres,  attendu  que  l'Église 
n'avait  pas  encore  défini  ce  dogme,  ce  qui  faisait  dire  à 
saint  Antonin  :  Nm  sit  determinaiwn  per  Eecksiam  Yirginem 
esse  conceptam  in  peceato  originalit  vel  non  propter  quod, 
absque  pragudicio  sdutis^  Iket  unicuique  tenere  alteram  opt- 


950  naooHBs  oc 

ijiofum  qwpsibiplaaatK  Hennile,  dnc  i»  Hnmnj  Umn 
entendre  cette  discouicHir  Vincent  Banidli,  qui  M  plus 
tard  général  des  domkiicainay  sontttt  la  tMi»  eonkrairc^ 
tasdia  qae  saint  Bennrdni  de  Fettre  était  le  champion  de 
rnnmacnlée  conception.  Onn'arrhraàaHcnaeconekiaiBQ;» 
mais  Bandelli  publia  sur ledébatnn  npport,  foi  fM mis 
à  Tindex  par  Sixte  lY  comme  étant  iqjnMnrpenrtaa  d4- 
fensenrs  du  privilège. 

Ceci  se  passait  en  147a  ;  l'aoïaëe  snivantB  Stade  IV  ptat^ 
mit  qu'une  nouvene  diacoasion  sur  ce  siQei  eM  Hev 
en  sa  présence,  et  François  de  Brescia  général  dea  fran- 
dscains  eut  encore  pour  contradictear  BaBdelli,  qui  pins 
tard  en  1494  fit  imprimerun  office  destiné  k  remplaoer  cfr* 
lui  de  rimmaculée  conception  approuvé  par  Sixte  IV,  dans 
lequel  9  soutenait  que  Marie  avait  été  conçue  awc  la  tache 
du  péché  originel,  et  qu'die  ne  Ait  sanctifiée  fu'aprèa 
qu^elle  eut  reçu  la  vie.  H  se  tint  aussi  dans  cette  ■éme 
année  1494,  en  présence  du  due  Hercule,  un  chapitre  corn- 
posé  de  tous  les  frères  de  la  province  sous  le  génécal 
Joadiim  Torriano,  assîaté  de  plusieurs  samnta,  h  la  tète 
desquels  était  Jean  Pie  de  la  Mirandole;  des  ttièseay  A»tBt 
soutenues  principalement  par  celui  qui  plus  tard  devînt 
le  cardinal  Gaiétan  et  q«i  dans  d'autres  accaatost  eut 
pour  contradicteur  Barthélemi  Spina. 
La  duchesse  Cette  passion  pour  les  disputes  relîgsauses  Vaccnt  en» 
accueille      core  à  l'arrivée  delà  dudiesse  Réaée,  jaloise  de  civaUser 

les  novatean. 


avec  la  reine  Marguerite,#t  de  fidre  de  Ferrare  ce  que 
cette  dernière  avait  fait  de  la  Navarre^  uo  nid  pour  lea 
penseurs  des  noorelles  sectes.  Savante  en  Uakoire,  ea 
Unguistique,  en  mafliématiques,  en  tiiéologie,  et  d'une 

(1)  Swmmx  pan,  I,  titr  vm,  cap.  ii. 
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très-attrayanke  aouvenatEOs,  «Hé  tvBit  af^ns  Taitro* 
ïo§tt  An  napolilafli  Loca  GmÊîiaat  :.  cileparlatt  Fila- 
liftQ  afoni  bien  que  le  franjaifl  ;  nuâputaigée  auiphjsâfue) 
ayaat  pourtant  «n  port  majeataeinCy  dh  awt  ua  a^rit 
sidttl  et  dtticalr^.  Bllfrpiftpeurseciélaiintfieniardo  TawK. 
Animée  de  ressentimenta  contre  les  papes-  Jules  II  «t 
Léon  X,  i  nnson  desteirts  qiifâs  anraîeut  causés  à  soapère^ 
detartéemamèreSySfieleiir contesta  leur  suzeraineté 
et  finît  par  lenr  refostf  Fobéiflsaace^  parce  qu'en  sa  quar 
lité  de  femme  elle,  ne  petiiatt  faise  davantage,  lataqm 
ponr  la  tioârième  fiais  die  redevint  enceinte,  la  poète 
français  Marot  la  félicitait  dan»  une  âégpe  dTavKHr  conçu 
dsBs  étF  temps  se  fortunés j  et  lui  pranettait  lamine  jhtiurer 
an  pope  et  dn  Saint-Siégpa,  Fennfimi  de  sa  iisiaett.  Nous 
la  yeyoBs  louée  conune  une  tntfMatme  éam  pas  Braciell 
dana  la  dédicace  qu'il  loi  fit  de.l&liiUa;  poiar  un  modMe 
de  pidté  par  Belussi  dans  ac&aDnotations  aioc  F&mmes  it- 
lustns  de  Beccace,  p«r  JeanF-lteançois  Vicgimo  Brescîan 
dans  la  dédicaee  qull  lui  fit  de  ses  latiru^qui  parurent  au. 
critiqae  sévère  footaniiii  semées  da^phaases  hétérodoxes» 
et  dans  SA  i'amip^ktue  ssnr  les  Éfttres  de  saint  Paul. 

Noua  anaons  à  rappeler  ici  cemsoe  râoae  de  cdate.  prin- 
cesse dAordait  de  charité^  spécMcmenfc  envers  les  Bran* 
çatsquKreveaaieat  de  la  guerre  Ueseâs,  malades  et  aans 
lesaovfces;  s'ilarrivait  à  cettetoecask»  que  (pMlqufaa  lai 
reprochât  ses  ddpeaaes  exosssfcres  :  •  Que  voulBaHraua?:  Ce; 
sont  des  Français,  répondbit-elie,  des  compatriateSy  qui 
eussent  été  mes  scget?  si  j'avataen  delabarbeaiimeoÉtoiLj» 

Soit  fttataîBiey  sosteonvietion,  dis  fit  te  ia  aoar  de 


(1>  M«i»eiD{>nmtoa»^otf  éloeesau  Gaseon  BrantSme,  poia  à  VacUlis, 
qui  exagère  les  hyperboles  de  celui-ci,  comme  le  ferait  un  journaliste 
mederiM. 


352  DISCOURS  TX. 

Ferrare  un  foyer  de  pratiques  anticathoKques  ;  elle  y  fai- 
sait servir  des  aliments  gras  les  j0urs  maigres  ;  elle  tenait 
des  assemblées  religieusesdans  le  palais  deSaint-François» 
et  probablement  elle  y  faisait  chanter  la  messe  des  sept 
points,  telle  qu'elle  avait  été  inventée  à  la  cour  de  Na- 
varre,  c'est-à-dire  :  P  sans  communion  publique;  S*  sans 
élévation  de  Thostie;  3*  sans  adoration  des  espèces; 
4*  sans  oblation  du  pain  et  du  vin  ;  ô*"  sans  la  commé- 
moration de  la  Vierge  et  des  saints;  6<>  sans  la  fraction 
du  pain  à  Tautel;  7<»  par  un  prêtre  marié. 

Outre  Aonio  Paleario,  Pierre  Yergnanini,  François  Porto 
de  rtle  de  Crète,  Lisias  Fileno,  elle  recueillit  à  sa  cour  Jé- 
rôme Bolsec,  carme  français,  qui ,  ayant  reçu  un  blflme  pour 
ses  prédications  trop  libres,  jeta  le  froc,  prit  femme,  et 
exerça  la  médecine;  ensuite,  ayant  trompé  la  duchesse  et 
s'étant  fait  son  calomniateur,  il  fut  chassé  de  Ferrare.  Étant 
allé  à  Genève,  il  y  professa  des  opinions  qui  l'en  firent  ban- 
nir, et  il  écrivit  des  libelles  violents  contre  les  chefs  de  la 
réforme.  Louis  Doménicbi,  ayant  été  arrêté  à  Florence 
pour  avoir  fait  imprimer  la  Nteamediana  de  Calvin,  la  du- 
chesse Renée  écrivit  à  ce  siqet  au  grand  duc  une  lettre  datée 
de  Gonsandolo  le  SO  mai  1552,  comme  elle  avait  fait  une 
autre  fois  en  faveur  de  Sébastien  Dedi  de  Gastrocaro. 

On  remarque  plus  particulièrement  l'asile  qu'elle  donna 
à  Calvin.  Celui-ci,  poursuivi  en  France  par  la  Sorbonne, 
vint  se  réfugier  en  1536  près  de  la  duchesse  Renée  sous 
le  pseudonyme  de  Charles  d'Esperville.  Jeune  et  pour- 
tant ayant  toiyours  un  air  grave  et  sérieux,  doué  d'une 
science  profonde,  d'une  grande  onction  dans  ses  discours, 
il  retirait  de  grands  fruits  de  son  apostolat;  un  moment 
même  il  espéra  réussir  en  Italie  mieux  que  ne  l'avaient  pu 
faire  Luther  et  Zwingle.  U  avait  avec  lui  en  qualité  de 
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secrétaire  Marot  déjà  cité,  poète  qui  tiaduisit  en  vers  les 
psaumes  qu'on  chantait  au  milieu  des  mouvements  ré- 
volutionnaires d'alors,  comme  on  chante  la  Marseillaise 
dans  les  nôtres.  (A)  D'autres  aussi  arrivaient  h  Ferrare, 
expatriés  pour  cause  de  religion.  Madame  de  Soubise, 
gouvernante  de  la  duchesse  Renée,  avait  avec  elle  sa  fille 
Anne  de  Parthenay,  et  son  fils  Jean,  qui  plus  tard,  sous 
le  nom  de  sire  de  Soubise,  fut  un  des  chefs  des  hugue- 
nots de  France,  Les  frères  Jean  et  Ghilian  Sinapi  originai- 
res d'Allemagne,  réformés  et  amis  de  Luther,  dont  le 
premier  avait  converti  et  épousé  Françoise  Buscironi  de 
Ferrare  (1538),  étaient  venus  à  cette  université  pour  y  en- 
seigner la  langue  grecque,  et  inculquaient  peu  à  peu  des 
maximes  hétérodoxes  aux  trois  enfants  de  Renée.  Cette 
princesse  donna  à  sa  fille  pour  compagne  Olympe,  fille 
de  Fulvio  Pellégrlno  Morato,  qui  avait  déjà,  elle  aussi,  une 
teiiiture  d'hérésie. 

Hercule  II,  fils  d'Alphonse  I«'  et  de  la  fameuse  Lucrèce  Hercule  n, 
Borgia,  était  frère  du  cardinal  Hippolyte,  évéque  de  Fer-  les  expulse. 
rare,  de  Milan,  et  de  je  ne  sais  combien  d'autres  lieux, 
qui  faillit  être  pape  après  Jules  III.  Ce  fut  ce  duc  qui 
fit  bâtir  la  célèbre  villa  d'Esté  à  Tivoli,  et  qui  protégea 
les  hommes  de  lettres  :  sa  fastueuse  générosité  n'est 
ignorée  d'aucun  de  ceux  qui  connaissent  les  péripé- 
ties de  l'Arioste  et  le  mot  qui  est  devenu  proverbial. 
Hercule  eut  une  cour  splendide  :  il  introduisit  à  Ferrare 
l'ait  de  tisser  les  tapisseries  à  la  mode  de  Flandre;  il 
construisit  le  palais  de  Goparo  et  la  délicieuse  villa  de 
Montagnola  ;  il  abolit  la  liberté  des  duels  qui  existait  en- 
core dans  ses  Etats  ;  il  rassembla  un  cabinet  de  médailles, 
mais  il  était  bien  loin  de  l'habileté  politique  et  de  la  science 
militaire  de  son  père;  et  par-dessus  tout  il  avait  de  la 

^  23 

r    r 
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répugnanice  pour  lé  caraetère  impétueux  de  sa  femme  et 
pour  se» égarements  en  religion  :  aussi  dans  les  premiers 
temps  il  osa  lui  tenir  tête,  et  exigea  qu'elle  renvoyât  Ma- 
rot,  Soiibise  et  les  autres  individus  composant  la  colonie 
française  protestante.  Marot  se  retira  à  Venise  dans  une 
maison  sitirie  près  du  Lido,  pour  y  fiiire  des  vers,  jusqu'à 
ce  qu'il  obtint  de  retourner  en  France,  sous  la  cosdition 
qu'il  se  montrerait  bon  catholique.  Il  ne  remplit  point 
cette  condition,  se  réfugia  à  Grenëre,  et  y  encourut,  pour 
le  dérèglement  de  ses  moeurs,  une  sentence  de  mort, 
qui  fut  cenmuée  en  une  bastonnade  sur  l'intercession 
de  Calvin,  n  passa  alors  en  Piémont,  où  il  mourut  en 

15Ô4. 

Calvin  quitta  Ferrare  à  la  faveur  d'un  déguisement,  et,^ 
s'étant  acheminé  vers  les  Alpes,  parvint  à  Aoete  S  en- 
suite à  Genève,  qui  devait  être  pour  lui  une  autre 
Rome.  Ses  panégyristes  déplorent  qu'il  ait  dû  aban-- 
donner  l'Italie,  où  il  eût  pu  acquérir  le  goût  des  arts  et 
le  sentiment  du  beau,  auxquels  il  resta  toujours  étranger* 
Il  est  constant  d'une  part,  que  Calvin  ne  fait  jamais  la 
moindre  aUudon  aux  impreseions  esthétiques  qu'il  avait 
pu  recevoir  dans  ce  voyage^  et  que  de  l'autre  son  séjour 
en  Italie  fut  trop  court,  pour  qu'il  ait  pu  laisser  des 
traces  ou  des  disciples. 

En  )  545,  Paul  III  donna  l'ordre  aux  magistrats  de  Fer- 
rare  de  recbercber  avec  soin  diveraes  personnes  suspectes 
d'hérésie  qui  y  demeuraient  :  ce  fut  alors  qu'Olympe 
Morata  épousa  André  Gunther,  médecin  allemand,  et 
s'enfuit  avec  lui  en  Allemagne.  Saint  Ignace  députa  près 


(1)  On  voit  encore  à  Aoste  une  colonne  arec  cette  inscription  :  Banc 
Cahini  fuga  wexii  «nne  1541;  rtUpiMsis  comUmUa  reparavit  1741. 
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de  la  duchesse  Renée  à  Ferrare  le  jésuite  genevois  Claude  le 
Jay  (1547).  Il  espérait  que  ce  père,  étant  à  moitié  français, 
aurait  un  accès  plus  faeile  près  d'elle;  mais  dans  l'es- 
pace de  deux  ans  à  peine  pût-il  en  obtenir  une  audience. 
François  Borgia,  le  fameux  saint,  l'ami  et  le  compagnon 
de  Cbarles-Quinty  parent  éloigné  de  la  maison  d*Este  par 
Lucrèce  Borgia,  s'y  rendit  aussi,  et  persuada  au  duc  de 
fonder  dans  cette  ville  un  collège  de  jésuites.  Marie  Fras- 
soni  aida  beaucoup  à  cette  œuvre,  car  elle  fît  édifier  de 
ses  propres  deniers  la  maison  où  entrèrent  les  frères 
Pascal  Brouet  et  Jean  Pelletario ,  et  où  ils  ouvrirent 
bientôt  des  écoles  qui  devinrent  populaires. 

Les  papes  continuèrent  à  surveiller  de  très-près  ce 
foyer  d'hérésie,  et  Jules  III  s'imposa  la  tâche  d'extirper 
ce  fléau  avec  l'aide  d'Henri  II  de  France,  neveu  de  la 
duchesse  Renée.  Le  roi  envoya  à  Ferrare  le  docteur  Oriz 
son  pénitencier,  inquisiteur  en  France  ;  et  Le  Laboureur, 
dans  ses  annotations  sur  Gasteinau,  nous  a  conservé  les 
instructions  qui  lui  avaient  été  données.  Il  devait  témoi- 
gner à  la  duchesse  l'immense  dégoût  que  le  roi  avait 
ressenti  en  la  voyant  perdue  dans  le  labyrinthe  de  ces 
maudites  opinions,  il  devait  lui  dire  que  la  nouvelle  de 
sa  conversion  lui  causerait  autant  de  joie  que  si^  morte, 
il  la  voyait  tout  à  coup  ressusciter.  Au  cas  où  les  remon- 
trances ne  sufliraient  pas,  il  devait  l'obliger  à  assister 
avec  toute  samûson  àdes  sermons  de  controverse;  et 
au  cas  où  elle  ne  tirerait  pas  profit  de  ceux«>ci,  il  avait 
ordre  de  lui  signifier  la  volonté  du  roi.  Le  duc  était  in- 
vite  à  la  confiner  dans  un  appartement  séparé  du  reste 
du  palais,  où  elle  ne  pût  pas  corrompre  d'autres  per- 
sonnes, et  où  elle  se  trouverait  même  sans  communica- 
tion avec  sa  famille,  tandis  qu'on  ferait  le  procès  et  qu'on 
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« 

infligerait  uue  juste  condamnation  aux  personnes  soup- 
çonnées de  professer  les  fausses  doctrines. 

Cet  ordre  fut  exécuta  :  le  mari  tint  pendant  quelque 
temps  la  duchesse  sa  femme  et  vingt-quatre  personnes 
de  son  entourage  renfermées  dans  le  château  de  Gonsan- 
dolo^  distant  de  Ferrare  de  30  kilomètres;  mais  là,  aussi 
bien  qu'à  Argenta ,  elles  répandirent  leurs  doctrines.  Le 
duc  sévissait  et  pardonnait  tour  à  tour  sans  aucun  résql- 
taty  enfermant  la  duchesse  tantôt  dans  le  palais  de  Saint- 
François,  tantôt  dans  les  appartements  du  palais  royal 
qui  donnent  sur  la  façade  de  la  cathédrale,  en  compagnie 
seulement  de  deux  demoiselles.  Calvin  envoyait  à  Renée 
du  réconfort  et  des  messages  par  l'entremise  de  Lyon  Ja- 
met|  secrétaire  de  la  duchesse,  et,  lui  disait-il,  «  Pugs 
«  doncq,  madame,  qu*il  a  pieu  à  ce  bon  Seigneur  Dieu  par 
«  sa  miséricorde  infinie  de  vous  visiter  par  la  congnois- 
<  sance  de  son  nom,  de  vous  illuminer  en  la  vérité  de 
f  son  sainct  Évangile,  recongnoissez  votre  vocation  à  la- 
«  quelle  il  vous  appelle.  Car  il  nous  a  retirés  des  abysmes 
^  de  ténèbres  où  nous  étions  devenus  captifs,  afSn  que 
«  nous  suivions  droictement  sa  lumière  sans  décli- 
t  ner  *.  »  Une  fois  entre  autres  qu'il  la  croyait  tombée, 
il  écrivit  à  Farel  :  De  Ducissa  Ferrariensi  tristis  nuncius  et 
certior  quam  vellem  ;  minis  et  probris  victam  cecidisse,  Quid 
dicam  nwi  rarum  in  proceribus  esse  consiantix  exemplum  ? 
Mais  il  se  trompait;  car  le  duc  rapportait  ainsi  au  roi 
de  France  la  ténacité  de  sa  femme  *. 

Lettredadao        c  Sire,  je  baise  les  mains  de  Votre  Majesté,  et  je  me  recom- 
Heori  u.      mande  aussi  humblement  que  je  le  puis  à  ses  bonnes  grâces. 

(1)  Lettres  de  Calvin^  1. 1,  p.  54. 

(2)  Voir  à  la  bibliothèque  impériale  de  Paris,  cod.  8645,  liasse  56, 
cette  lettre  en  mauvais  italien. 
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ff  Sire,  bien  qae  le  caractère  des  temps  soit  tel,  que  je  devrais 
jusqu'à  un  certain  point  rougir  à  la  pensée  que  j'importone  les 
oreilles  de  Votre  Majesté  en  attirant  son  attention  sur  de  tristes 
détails  de  mon  intérieur  ;  néanmoins,  le  sincère  et  affectueux  dé- 
vouement que  j'ai  pour  Votre  Majesté,  joint  h  l'expérience  que 
j'ai  de  sa  bonté  et  de  sa  prudence,  me  donnent  tout  à  la  fois  l'es- 
pérance et  la  confiance  qu'elle  devra  plutdt  m'excuser  que  de  me 
savoir  mauvais  gré,  si  je  la  fatigue  en  ce  moment,  en  lui  com- 
muniquant une  partie  de  mes  ennuis  qui  sont  tels  que  jusqu'ici 
je  les  ai  tenus  secrets,  à  cause  du  respect  que  je  porte  et  que  je 
porterai  toujours  aux  rejetons  de  la  famille  royale  de  France. 
Toutefois,  je  reconnais  que  mon  silence,  outre  les  autres  graves 
inconvénients  qu'il  pourrait  avoir,  imprimerait,  dans  cette  circon- 
stance où  il  s'agit  de  la  religion,  une  tache  particulière  à  ma  con- 
science et  à  l'honneur  de  ma  maison  :  c'est  pourquoi,  afin  de  ne 
pas  employer,  dans  cette  déplaisante  matière,  de  belles  paroles, 
je  raconterai  le  plus  brièvement  possible  à  Votre  Majesté  tout  ce 
qui  m'arrive. 

«  Sire ,  madame  la  duchesse,  mon  épouse,  vint  avec  moi  en  Ita- 
lie il  y  a  déjà  xxv  ans  :  elle  était  alors  fidèle  observatrice  de  la 
religion  et  de  la  foi  catholiques  :  aussi  sa  manière  de  vivre,  dé- 
parier, de  procéder,  et  en  résumé  toutes  ses  actions  donnaient  au 
monde  un  tel  parfum  et  indice  de  vraie  vertu ,  que  chacun  en 
éprouvait  une  extrême  consolation  ;  on  pouvait  bien  reconnaître  en 
elle  une  princesse  vraiment  née  de  sang  royal,  élevée  au  milieu- 
d'une  cour  et  d'une  société  éminemment  chrétiennes.  Cet  état 
fut  de  courte  durée  :  en  effet,  elle  prêta  l'oreille  à  quelques  ri- 
bauds  luthériens  dont  on  verrait  le  monde  aujourd'hui  rempli, 
ainsi  du  reste  que  Votre  Majesté  le  sait  mieux  que  moi,  si  les 
princes  très-chrétiens  n'eussent  pris  à  cet  égard  des  mesures 
très-sévères.  Elle  commença  à  changer  d'opinion,  et  peu  à  peu 
elle  s'engagea  si  fort  dans  cette  nouvelle  et  peryBrse  religion, 
que  depuis  un  certain  temps  déjà  elle  ne  s'inquiète  plus  ni  des  sa- 
crements ni  de  la  messe,  ni  de  la  confession  ni  de  la  communion, 
pratiques  tant  recommandées  par  Dieu  et  la  sainte  Église  et  si 
nécessaires  à  la  vie  chrétienne.  Voici  un  témoignage  do  ce  que 
j'avance  :  ces  jours  passés,  Hippolyte  des  Putti,  un  de  ses  plus 
chers  serviteurs,  à  la  suite  d'une  longue  maladie,  ayant  été  en 
danger  de  mourir  (il  est  mort  depuis),  je  rappelai  bien  par  trois 
ou  quatre  fois  à  susdite  madame  mon  épouse  que  de  toute  manière 
je  voulais  qu'elle  le  fit  confesser  et  communier,  pour  ne  point 
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donner  à  cette  ville  le  scandale  de  le  voir  mourir  en  hérétique 
comme  elle  l'entendait,  ajoutant  que  la  mauvaise  renommée 
qu^elle  s'était  acquise  partout,  spécialement  au  point  de  vue  catho- 
lique, ferait  retomber  sur  elle  toute  la  responsabilité  de  cette  mort 
impie.  Cependant  je  ne  pus  jamais  la  faire  obéir:  au  contraire,  on 
peut  dire  qu'elle  alla  jusqu'à  so  moquer  de  mon  affectueuse  re- 
commandation ,  disant  que  le  susdit  Hippolyte  était  eo  paix  avec 
Dieu  et  n'avait  pas  besoin  d'autre  confession.  C'est  pourquoi, 
jugeant  combien  son  obstination  était  déplorable  au  point  de  vue 
de  la  gloire  de  Dieu,  et  quel  stigmate  d'étemelle  infamie  elle 
imprimerait  à  ma  maison,  j'eus  recours  aux  prières,  aux  exhor- 
tations, aux  supplications  mille  et  mille  fois  réitérées,  afin  que, 
par  amour  de  Dieu  notre  Seigneur,  au  nom  de  l'honneur  de  sa  pos- 
térité et  de  la  mienne,  elle  se  dépouillât  de  semblables  fantaisies 
hérétiques,  et  ne  se  laissât  tourner  la  tête  par  ses  prédicateurs, 
charlatans  et  ribauds ,  qui  ne  sont  bons  qu'à  renvoyer.  J'^^outai 
qu'elle  ne  devait  pas  croire  à  leurs  paroles,  puisque  bon  nombre 
d'entre  eux  étaient  déjk  passés  par  les  mains  de  Tinquisition,  et 
avaient  fait  leur  abjuration  publique  à  la  cathédrale  de  cette  ville, 
mais  qu'elle  devait  suivre  la  religion  dont  elle  avait  fait  l'appren- 
tissage à  l'école  des  sérénissimes  rois  ses  père  et  mère ,  cette 
religion,  heureux  souvenir  do  sa  jeunesse,  que  la  sérénissime 
reine,  mère  de  Votre  Majesté  et  sa  propre  sœur  à  elle,  a  toujours 
observée  tant  qu'elle  a  vécu,  sans  parler  des  autres  grands  princes 
chrétiens.  Je  joignis  à  ces  motifs  tous  ceux  du  reste  qui  me  sem- 
blèrent à  propos  pour  l'exhorter  et  la  décider  à  éloigner  de  son 
esprit  les  détestables  opinions  qu'elle  avait  ;  opinions  que  depuis 
bien  des  années  j'ai  dissimulées  et  souffertes  du  mieux  que  j'ai  pu, 
et  cela  au  souverain  déplaisir  de  ma  famille,  pour  l'opprobre  sin- 
gulière des  miens,  et  au  grand  mécontentement  de  tous  mes  sigets 
et  serviteurs.  J'avais  espéré  qu'elle  reviendrait  d'elle-même  à 
résipiscence, -sans, me  forcer  à  publier  ce  que  j'eusse  désiré  tenir 
caché  à  tout  le  monde,  tant  pour  l'honneur  du  sang  royal  de 
France,  que  pour  l'honneur  propre  de  ma  maison.  Je  reconnus 
que  pet  état  empirait  de  jour  en  jour,  et  que,  même  le  jour  de 
Noël,  on  n'entendait  pas  la  messe  dans  la  maison  de  ma  susdite 
épouse.  Dès  lors  il  ne  me  parut  pas  convenable  de  laisser  élever 
mes  deux  filles  déjà  grandes,  l'une  âgée  de  dix-huit  ans,  l'autre 
de  seize,  dans  cette  fausse  religion ,  qui,  si  elle  eût  pénétré  au 
fond  de  leurs  âmes,  et  eût  été  acceptée  par  elles  comme  étant 
la  vraie,  le^  aurait  plongées  pour  toute  leur  vie  dans  l'hérésie 
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loihérieiuae,  à  Texemple  et  snivant  les  conseils  de  leur  mère. 
CoDsidéranty  qa'outre  l'oClense  causée  à  Dieu,  il  pourrait  surgir 
aussi  de  graves  obstacles  à  leur  mariage  avec  des  prinoes  chré- 
iXeo&j  et  cela  d'autant  plusq.ue  la  nouvelle  de  Théréaie  de  la  mère 
s'était  déjà  répandue  dans  toute  Tllalie ,  au  grand  péril  de  ma 
renommée,  je  me  suis  décidé  à  dire  moi-même  à  la  susdite  ma- 
dame, dans  un  langage  aussi  modéré  que  possible,  que  je]voulais 
absolument  que  mes  filles  entendissent  habituellement  la  messe, 
qu'elles  se  confessassent  et  communiassent  pour  la  prochaine  so- 
lemiiité  de  Pâques,  qu'en  somme  elles  vécussent  à  l'avenir  de  la 
même  manière  que  moi,  et  comme  elle-même  avait  coutume  de 
faire  lorsqu'elle  vint  de  France,  la  priant  avec  instances  de  ne  pas 
s'opposer  à  ma  juste  et  pieuse  volonté.  Elle  n'acquiessa  à  rien  de 
ce  que  je  lui  demandais;  bien  plus,  elle  me  dit  nettement  que 
la  messe  est  une  idolâtrie,  puis  elle  ajouta  d'autres  paroles  si 
inconvenantes,  que  je  n'oserais  et  ne  pourrais  les  répéter  sans 
lougir;  elle  eut  encore  le  courage,  en  ma  présence,  d'exhorter 
mes  filles  non-seulement  à  me  désobéir  en  ce  point,  mais  encore 
à  persévérer  dans  la  voie  où  elles  étaient  engagées,  cherchant  à 
leur  persuader  que  ma  religion  et  celle  de  beaucoup  d'autres 
pnnces  n'était  pas  la  vraie;  et  elle  mit  à  ces  recommaBdations 
tant  d'ardeur  et  tant  d'arrogance,  que  quiconque  Teût  entendue 
parler  de  la  sorte,  m'aurait  regardé  comme  un  homme  plus 
patient  que  Job,  moi  qui  supportais,  uniquement  par  respect  pour 
Votre  Majesté,  tant  d'injurieuses  paroles  qae  le  mari  le  phn  in- 
dulgent ne  saurait  endurer. 

aie  alla  plus  loin  encore  :  en  effet,  j'envoya  le  lendemain  un 
de  mes  chapelains  pour  dire  la  messe  à  mes  susdites  filles,  et  elle 
le  renvoya  sans  lui  laisser  célébrer  la  messe,  malorré  que  je  lui 
eusse  dit  la  veille  au  soir  et  à  eUe->môme,  que  je  voulais  à  tout 
prix  être  obéi  en  ce  point,  et  que  si  eUe  s'opposait  à  l'exécution  de 
ma  volonté,  je  la  ferais  partir.  Aussi,  me  voyant  contraint  de  re- 
médier par  un  moyen  ou  par  un  autre  à  un  si  graird  scandale,  et 
désirant  en  cette  «coasion  employer  de  préférence  les  moyens 
4ouK  aux  procédés  rigoureux,  je  priai  monseigneur  l'évéque  de 
Lodève,  que  j'ai  ici  près  de  moi  et  que  je  vénère  comme  l'annbas- 
sadeur  de  Votre  Majesté,  de  vouloir  bien  essayer  de  toucher  son 
àme,  afin  qu'elle  abandonnât  ses  opinions  chimériques,  qui  de 
tontes  manières  lui  serviraient  hi%u  peu,  puisque  je  sufbdétem^é 
À  ce  que  mes  filles  vivent  comme  je  le  fais  moi-même.  En  résu- 
mé, d'après  les  rapports  que  Sa  Seigneude  m^afattsà  mon  grand 
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déplaisir,  j*aL  sa  que,  malgré  les  deux  démarches  qu'elle  a  tentées 
près  d'elle  avec  une  chaleureuse  insistance,  il  lui  a  été  impossible 
de  Paurracher  à  ses  convictions  opiniâtres,  ce  qui  m'a  causé  cet  ex- 
trême chagrin  que  Votre  Majesté  si  compatissante  peut  biens'ima- 
giner.  Aussi,  je  ne  savais  plus  que  faire  dans  une  négociation  qui 
devenait  gênante  et  de  moins  en  moins  honorable,  car  elle  n'avait 
pas  voulu  écouter  le  moins  du  monde  trois  de  ses  plus  anciens 
seigneurs  français  que  j'avais  envoyés  près  d'elle,  outre  le  susdit 
monseigneur  de  Lodève,  et  Brassavola  mon  médecin  employé  par 
moi  au  même  office.  Je  les  avais  tous  chargés  d'user  do  tous  les 
moyens  possibles  pour  la  détourner  pacifiquement  de  ses  diabo- 
liques intentions.  Pressé  par  la  Semaine  sainte  qui  approchait,  le 
vendredi  des  Rameaux,  je  pris  donc  le  par^  de  lui  faire  savoir, 
par  l'entremise  de  dona  Giulia,  ma  belle-sœur,  jeune  femme  pro- 
fondément catholique  et  honorable,  et  sœur  du  duc  d'Urbin,  que, 
faute  par  elle  de  laisser  à  mes  dites  filles  la  faculté  d'entendre 
habituellement  la  messe,  de  se  confesser  et  de  communier,  je  les 
lui  retirerais  pour  les  confier  quant  à  présent  à  la  garde  de  ma 
très- honorée  sœur,  près  de  ({m  elles  pourraient,  en  compagnie  de 
susdite  dona  Giulia,  vivre  en  catholiques  pendant  ces  saints  jours, 
ajoutant  qu'elles  y  resteraient  jusqu'à  ce  que  j'aie  pourvu  diffé- 
remment à  leur  situation.  C'est  ainsi  que,  la  susdite  madame 
mon  épouse  se  voyant  à  la  veille  de  perdre  ses  enfants,  si  elle 
continuait  à  s'opposer  à  une  œuvre  si  honnête  et  si  sainte,  leur 
permit,  en  signe  d'apaisement,  d'entendre  la  messe,  de  se  confes- 
ser et  de  communier;  mais  elle  ne  fit  pas  cette  concession  sans 
l'accompagner  de  tant  de  larmes,  de  difficultés  et  de  paroles,  qu'il 
serait  impossible  de  retracer  cette  scène  ;  car,  entre  autres  diffi- 
cultés, elle  en  souleva  une  sur  la  personne  du  confesseur  que  j'a- 
vais envoyé  à  mes  filles;  et  pourtant  c'était  un  prêtre  d'une  vie 
exemplaire,  d'une  science  éprouvée,  que  j'avais  choisi  précisément 
à  cause  de  sa  qualité  de  Français,  espérant  que  pour  ce  motif  il 
devrait  lui  être  moins  odieux ,  que  même  il  pourrait,  mieux  que 
tout  autre ,  faire  aussi  quelque  bien  à  la  mère,  et  la  remettre 
dans  le  bon  chemin.  Somme  toute ,  rien  ne  m'a  réussi  :  le  prê- 
tre n'ayant  pas  voulu  confesser  mes  dites  filles  de  la  manière 
qu'elle  le  voulait,  non-seulement  elle  refusa  de  Técouter,  mais  il 
parait  qu'elle  le  traite  comme  un  diable,  et  d'après  ce  que  j'ap- 
prends elle  ne  cesse  de  tourmenter  et  souvent  même  de  frapper 
nos  pauvres  filles,  en  leur  faisant  ses  exhortations  habituelles; 
elle  se  montre  indignée  et  mécontente  de  ce  qu'elles  n'aient  pas 
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voulu  la  croire  et  de  ce  qu'elles  eussent  abandonné  la  mauvaise 
religion  qu'elle  leur  a  toujours  fait  enseigner  par  le  passé. 

c  C'est  pourquoi,  sachant  que  ce  qui  était  arrivé  de  bon  jus- 
qu'ici doit  être  attribué  plutôt  à  la  crainte  de  perdre  ses  filles  qu'à 
un  changement  de  volonté  et  d'opinion,  je  reconnais  également 
qu'il  est  impossible  que  mes  filles  soient  et  se  conservent  catholi- 
ques près  de  leur  mère,  laquelle  fait  profession  d^étre  hérétique, 
et  qu'à  la  fin  je  serai  contraint  de  les  enlever  d'auprès  d'elle 
pour  les  mettre  sous  la  garde  de  personnes  chrétiennes,  au  cas  où 
elle-même  ne  reconnaîtrait  pas  ses  erreurs  et  ne  reviendrait  pas 
à  la  pratique  de  la  vraie  et  légitime  religion.  J'ai  voulu,  Sire,  pour 
remplir  un  devoir,  rendre  compte  de  tout  ce  qui  s'est  passé  à 
Votre  Majesté,  comme  à  mon  seigneur  et  mallre  ;  en  cette  qualité, 
je  veux  qu'elle  soit  informée  de  tons  mes  malheurs,  afin  qu'elle 
daigne  avoir  pitié  du  trouble  et  du  changement  que  subit  à  son 
foyer  un  de  ses  plus  fidèles  et  de  ses  plus  obéissants  serviteurs, 
en  butte  aux  tourments  que  lui  cause  celle  dont  il  devrait  plutét 
attendre  des  consolations. 

t  Comme  je  suppose  que  monseigneur  de  Lodève,  ou  ne  lui 
écrira  pas,  ou,  s'il  lui  écrit,  ne  lui  donnera  point  vraisembla- 
blement tous  les  détails  de  la  présente  affaire,  et  cela  pour  ne 
pas  dire  une  chose  qui  pourrait  déplaire  à  la  susdite  madame  mon 
épouse,  je  prie  Votre  Majesté  de  vouloir  bien  envoyer  un  bon 
théologien,  un  catholique  bien  instruit  en  semblables  matières, 
qui  examinera  s'il  n'y  a  pas  un  remède  à  opposer  à  un  si  grand 
mal ,  et  qui  fera  toutes  les  instances  possibles  afin  de  retirer  la 
dite  duchesse  d'une  hérésie  si  monstrueuse.  Que  si,  pour  ne  pas 
donner  un  prétexte  à  la  foule  de  parler  plus  qu'elle  ne  l'a  fait 
déjà  sur  ce  sujet.  Votre  Majesté  trouve  préférable  et  plus  expé' 
dient  de  manifester  sa  volonté  en  cette  affaire  par  une  lettre  de  sa 
main,  au  lieu  d'envoyer  le  susdit  théologien,  je  la  prie  de  vouloir 
bien  l'écrire  en  termes  si  chaleureux  que  la  susdite  duchesse 
sache  bien  qu'en  revenant  à  la  vraie  religion,  elle  me  trouverait 
très-heureux  de  lui  laisser  ses  filles,  comme  elle  les  a  toujours 
eues  par  le  passé,  et  qu'elle  ferait  à  tous  égards  une  action  digne 
de  Votre  Majesté,  qui  l'aurait  pour  très-agréable.  Il  faut  qu'elle 
sache  bien  aussi  de  vous,  qu'en  persévérant  dans  ses  coupables 
opinions,  elle  sera  en  tout  et  partout  abandonnée  de  Votre  Majesté 
conmie  une  personne  indigne  d'appartenir  à  la  très- chrétienne 
famille  royale  de  France,  et  de  porter  son  nom. 

I  Que  Votre  Majesté  ne  s'étonne  point  si  je  lui  recommande 
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bien  respectneusement  d'emplo]^  des  paroles  si  rodes  dans  la 
lettre  qu'elle  doit  écrire,  parce  qn^ayant,  non  moins  que  toutes 
les  peiBonnes  qui  lui  ont  parlé,  trouvé  dans  la  susdite  madame  la 
duchesse  une  dureté  et  une  obstination  incroyables  Je  ne  suis  pas 
même  sur,  à  moins  que  Dieu  n'y  mette  sa  sainte  mam,  qu'avec 
tout  oela  elle  se  laisse  tsonvaÎQcre  et  qu'elle  arrive  de  bon  gré 
à  abandonner  les  dites  hérésies.  Aussi,  lorsque  Votre  Majesté 
sera  décidée  à  loi  écrire,  pour  l'objet  ci-dessus  spécifié,  je  la 
supplie  de  charger  en  même  temps  le  susdit  monseigneur  de  Lo- 
dève  de  lui  parler,  en  conformité  de  ce  qu'elle-même  lui  aura 
écrit,  et  cela  aussi  vigoureusement  qu'il  convient  à  l'imper tmce 
d'une  négociation  où  il  s'agit  de  l'bonnenr  de  Dieu,  de  celui  de  la 
Bérénissime  famille  royale  de  France,  et  en  même  temps  de  celui 
de  ma  maison.  Enfin,  comme  cette  affaire  me  tient  autant  à  cœur 
qu'elle  le  peut  penser,  Votre  Majesté  peat  être  assurée  que  tout  ce 
•qu'il  plaira  à  sa  bienveillance  de  Mre  pour  une  œuvre  aossi 
bonne,  pour  une  aussi  sainte  action,  je  le  recevrai  comme  une 
grâce  singulière,  et  lui  en  aurai  une  perpétuelle  et  immortelle 
obligation.  Sur  quoi>  je  prie  Dieu,  Sire,  après  m'être-de  nouveau 
recoomiandé  bien  humblement  à  vos  bonnes  grâces,  de  vous  ac- 
corder l'accomplissement  de  tous  vos  désirs, 
c  De  Ferrare,  le  xzvii  mars  1554. 

«  Son  très-dévoué  et  très-obéissant  serviteur 
et  vassal, 

K  Xb  Duc  se  Fcrrabs.  » 

Fin  C'est  vraiment  idors  cme  Mi^ot  put  dire  dafDs  ses 

de  la  duchesse 

Renée.  ygrs  de  la  duchesse  Renée  :  «  Elle  ne  voit  personne 
dont  elle  n'ait  à  se  plaindre  :  les  montagnes  se  dres- 
sent entre  elles  et  ses  amis  ;  elle  mêle  ses  larmes  à  son 
vin.  »  (B)  Lasse  enfin  de  rester  séparée  de  ses  enbnts, 
elle  fit  une  espèce  de  rétractation  (1556)  entre  les  maîns 
du  jésuite  Pelletario^  se  confessa  et  communia  en  décla- 
rant qu^e^e  crcyait  à  F  Eglise  catholique,  mais  sans  vouloir 
ajouter  Tépithète  de  romaine.  Son  mari  se  calma  et  n*eut 
plus  de  défiance;  il  lui  rendit  ses  filles  etlepalaisde  Saint- 
François,  et  à  sa  mort,  arrivée  en  lô60,  il  la  laissa  usu- 
fruitière de  ce  palais  et  de  la  moitié  de  la  terre  de  Belri- 
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guardOi  tant  qu^elle  vivra  en  bonne  catholiquej  dit  le  testa- 
ment. Son  fils  Alphonse,  qui  se  trouvait  éloigné,  ac- 
courut, et  après  avoir  fait  son  entrée  solennelle  à  Perrare 
le  19  mai  15G0,  alla  prêter  hommage  au  pape,  son  su- 
zerain. Le  pape  lui  fit  entendre  ses  doléances  au  siy'et 
de  la  duchesse,  qui  s'obstinait  dans  ses  hérésies;  son 
fils  lui  intima  donc  l'ordre  de  les  abjurer  ou  de 
partir. 

De  fait  elle  partit  avec  une  suite  de  trois  cents  personnes 
et  établit  sa  cour  au  cb&teau  de  Montargis,  où  elle  fit 
profession  solennelle  de  calvinisme,  donnant  asile  aux  per- 
sécutés, et  entretenant  une  correspondance  avec  Calvin. 
Cet  hérésiarque  eut  parfois  avec  elle  des  disputes,  parce 
qu'il  ne  la  voyait  pas  bien  résolue  à  abandonner  le  culte 
des  saints  et  certaines  autres  pratiques  ;  néanmoins  il 
lui  écrivait  ce  qui  suit  : 

«  Je  sçay  que  vous  avez  esté  comme  une  mère  nourri- 
«  cière  des  povres  fidèles,  des  chassés  qui  ne  sçavoient  où 
c  se  retirer.  Je  sçay  bien  que  princesse  ne  regardant  que 
«le  monde  auroit  honte  qu*on appelastson  chasteau  ung 
«  hostel-Dieu,  mais  je  ne  vous  sçaurois  faire  plus  grand 
«  honneur  que  de  parler  ainsy,  pour  louer  etrecongnoistre 
«  l'humanité  de  laquelle  vous  avez  usé  envers  les  enfants 
«  de  Dieu  qui  ont  eu  leur  refuge  à  vous  \  » 

Ce  même  Alphonse  et  ses  sœurs  Léonore  et  Lucrèce 
sont  restés  célèbres  pour  le  râle  qu'ils  jouèrent  dans  les 


(1)  Lettre  du  10  mai  1563.  On  conserve  dans  la  bibliothèque  de  Mo- 
dène  un  joli  petit  manuscrit  de  prières  appartenant  à  la  duchesse  Ré- 
née,  où  elle  «st représentée  toute  revêtue  d'or,  ayant  aussi  un  voile  d'or 
sur  la  tête.  (Voir  Mem.  délia  Depuiasione  di  Storia  Pairia  di  Modena, 
vol.  n,  1864.)  Au  château  j  on  montre  une  chapelle  qu'elle  fit  construire, 
vt  régnent  tout  autour  un  entablement  et  des  revêtements  de  morhre, 
ce  qui  empêchait  d'y  mettre  des  statues  ou  des  images. 
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aventures  de  Torquato  Tasso.  La  duchesse  Renée,  pour 
exciter  rémulation  de  son  autre  fille  Anna,  qui  avait  reçu 
les  leçons  de  Sinapio  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
lui  avait  donné  pour  compagne  Olympe  Morata.  Anna 
puisa  dans  les  entretiens  et  ensuite  dans  les  lettres  de 
celle-ci  des  idées  d'indépendance  religieuse,  qu'elle  n'a- 
bandonna même  pas  lorsqu'elle  fut  devenue  la  femmedu 
duc  de  Guise,  chef  du  parti  catholique  en  France;  l'his- 
torien de  Thou  assure  qu'elle  ne  cessait  d'exhorter  la 
reine  Catherine  à  adoucir  les  rigueurs  qu'on  déployait 
contre  les  huguenots.  C'est  à  cette  princesse  que  Bruciolî 
dédiait  sa  traduction  de  la  Bible,  précédée  d'une  préface 
de  vingt- deux  pages. 

Le  duc  de  Guise,  dit*  on,  fit  porter  au  château  de  Hontar- 
gis  cette  menace  qu'il  le  prendrait  d'assaut,  parce  que  sa 
belle-mère  y  recevait  des  huguenots,  et  la  duchesse  Renée 
aurait  répondu  au  hérault:  <  Avise  ton  maître  que  je 
monterai  moi-même  sur  le  donjon ,  et  je  verrai  s'il  ose 
attaquer  une  fille  de  roi  ;  le  ciel  et  la  terre  vengeraient  un 
pareil  attentat  sur  sa  personne  et  sur  toute  sa  race,  et 
même  jusque  sur  les  enfants  au  berceau.  » 

Mais  lorsque  le  duc  eut  été  assassiné  par  le  fanatique 
Poltrot  en  face  d'Orléans,  alors  que  les  prédicants  en  ex- 
primaient du  haut  de  la  chaire  toute  leurjoie, la  duchesse, 
se  rappelant  qu'il  était  son  gendre,  se  plaignit  amère- 
ment &  Calvin  qui,  dans  sa  réponse,  ne  blâme  pas  l'assas- 
sinat commis  au  nom  de  la  religion.  Si  le  mal  fdchuit  à 
tous  les  gens  de  bien,  monseigneur  de  Guise^  qui  avait  allumé 
le  flambeau^  ne  pouvait  pas  être  épargné.  Et  de  mai  catrMen 
j'ai  toujours  prié  Dieu  de  lui  faire  merdj  si  est  ce  que  j'ai 
souvent  désiré  que  Dieu  mit  la  main  sur  lui  pour  en  délivrer 
son  Eglise  sHl  ne  le  voulait  convertir.,..  Cependant  de  le 
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damner  c'est  aller  trop  avants  si  non  qu*on  eût  certaine  marque 
et  infaillible  de  sa  réprobation*. 

On  prétend  que  la  duchesse  Renée  trempa  dans  la  con- 
juration des  Fiesques  à  Gènes,  pour  donner  la  prépondé- 
rance à  la  France  sur  rAutriche  en  Italie.  Elle  mourut  le 
8  juillet  1575,  après  avoir  vu  la  ruine  de  la  maison  d'Esté, 
l'assassinat  de  son  gendre  par  les  protestants,  et  le  mas* 
sacre  des  protestants  par  les  catholiques.  Tels  sont  les 
fruits  qu'on  recueille  pour  avoir  semé  la  discorde  dans  la 
chrétienté. 

Ferrare  avait  aussi  vu  naître  Emmanuel  Tremelli,  qui,  xn-tt 
grftce  aux  soins  du  poète  Flaminio  et  du  cardinal  Pôle, 
s'était  converti  du  judaïsme  au  catholicisme,  mais  qui  ne 
tarda  pas  à  se  laisser  gagner  par  les  opinions  protestantes 
dans  sa  patrie  et  à  Lucques.  Pour  ne  point  les  répudier,  il 
passa  avec  Pierre  Martyr  Vermigli  à  Strasbourg,  et  de 
là  en  Angleterre  :  ensuite  il  alla  enseigner  l'hébreu  à  Hei- 
delberg,  à  Metz  et  à  Sedan,  où  il  mourut,  laissant  divers 
ouvrages  et  la  traduction  en  latin  de  la  Bible  syriaque, 
ainsi  que  celle  de  l'Ancien  Testament  d'après  le  texte 
hébreu. 

Une  certaine  Catherine  Copa  de  Ferrare,  étant  allée  à 
Genève  pour  rejoindre  son  fils  exilé,  blâma  hautement  le 
supplice  que  Calvin  y  avait  fait  subir  k  Servet  ;  cette  con* 
duite  lui  valut  d'être  condamnée  à  faire  amende  honora* 
ble  à  Dieu,  et  elle  reçut  l'ordre  de  partir  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  sous  peine  de  mort. 

On  serait  tenté  de  croire  que  Ferrare  fut  dès  lors  purgée 
de  l'hérésie,  parce  que  dans  les  archives  de  la  maison 


(1)  Uttres  de  Cain'n,  recueillies  par  G.  Bonnet.  Psaris,  ISSa»  t.  If, 
p.  553. 
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d'Esté  on  trouve  une  quantité  de  lettres  écrites  au  due 
par  saint  Charles ,  par  saint  Ignace,  et  par  saint  François 
de  Borgia,  qui  sont  pleines  d^éloges  pour  sa  piété,  et  où  il 
est  parlé  de  Tintroduction  des  jésuites  dans  cette  ville. 
Frère  Ghislieri,  devenu  plus  tard  le  pape  Pie  V,  demanda 
au  mérrie  duc  l'arrestation  de  certains  mauvais  prêtres, 
de  juifs  séducteurs  et  de  vauriens,  mais  jamais  celle  d'au- 
cun luthérien. 

Néanmoins  le  23  mai  1551,  Tannée  même  de  rétablis- 
sement du  saint-ofûce  à  Fèrrare  et  de  l'installation  des 
jésuites,  un  érudit,  don  Giorgio  Sîculo,  y  fut,  dit-on, 
sans  autre  forme  de  procès  pendu  à  une  fenêtre.  Dans  la 
correspondance  du  ministre  résidant  de  Toscane  à  Venise, 
en  1565,  je  trouve  qu'on  découvrit  dans  cette  vflle  que 
l'ambassadeur  de  Ferrare  qui  venait  de  mourir  était  uo 
huguenot.  Frizzi  raconte  qu'en  1 568  l'inquisition  arrêta 
seize  personnes,  parmi  lesquelles  il  y  avait  plus  d'un  mé- 
decin et  plus  d'un  ecclésiastique,  imbus  des  erreurs  des 
géorgiens,  des  monothélites  et  autres,  et queles  uns  furent 
condamnés  aux  galères,  les  autres  à  avoir  la  tète  tranchée; 
un  document  récemment  publié  par  Gittadella  nous  fait 
connaître  les  noms  de  ces  derniers. 

Dans  la  correspondance  de  Bullinger,  je  trouve  à  son 
adresse  une  lettre  de  Tobie  Eglîno,  datée  de  Coire  le 
12  janvier  1571,  où  est  décrit  un  horrible  tremblement  de 
terre  ;  le  ministre  protestant  de  Sils  dans  rEngadioe  su- 
périeure, de  nation  italienne,  lui  assura,  ajoute-t-il,  que  le 
chevalier  Salis  avait  reçu  une  lettre,  d'après  laquelle  l'in- 
quisiteur de  Ferrare  avait  renfermé  dans  un  lieu  étroit 
quinze  moines  soupçonnés  de  luthéranisme,  puis  les  y 
avait  fait  étouffer  par  la  fumée.  Le  tremblement  de  terre 
ayant  continué  de  faire  des  ravages,  l'inquisiteur  avait  dit 
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au  duc  que  de  tels  déautrea  provenaient  de  ce  qu'on  ne 
châtiait  pas  assez  les  héirétiqaes  ;  et  le.  dac  avait  répondu . 
que,  tout  aucontraire^  c'était  lui  incpiisiteur  qui  était  réel- 
lement la  cause  de  ces  ch&tiaients  et  qu'ils  étaient  la 
consé^pience,  non  pas  d'un  excès  de  modération,  mais  de 
refluakm  du  smg  qu'il  avait  ordonnée. 

Oe  là  naquirent  de  graves  soupçons  contre  le  duc,  si 
bien  que:  le  pape  le  mit  en  demeure  de  déclarer  pour 
quelle  religion  il  tenait. 

Pellegrino  Morato,  natif  de  Mamtoue  et  professeur      oiymne 
de  belles-lettres  à  ferrare,  publia  un  Bimario  di  tuUe 


cadefUi$  M  jDoifUû^  a  Petrarca  (15^)  S  et  une  paraphrase  du 
Pater  fuwter  (i5i6).  Soupçonné  d*a?oir  écrit  un  livre  d'o* 
pinions  hétérodoxes,  il  fut  contraint  de  s'éloigner  de  Fer^ 
rare  (1533)  :  il  fut  ensuite  professeur  à  Vicence  et  à  Gésène 
sous  le  nom  de  Fui vîo,  jusqu'à  ce  que^  grâce  aux  instances 
de  Cakagnini,  on  le  reçât  de  nouveau  k  Ferrare  (1539). 

Nous  avons  déjà  noimmé  sa.  ûUe  Olympe  ^  à  qui  il  avait 
donné  une  éducation  complète.  A  douze  ans  elle  savait 
le  grec  et  le  latin,  et  à  seize  ans  elle  écrivait  dans  ces 
deux  langues  des  dialogues  à  L'imitation. de  ceux  de  Cicé- 
ron  et  de  Platon  ;  elle  apprit  la.  rhétorique  et  la  philoso* 
pbîe  ;  elle  versifiait  avec  goât  et  élégance^  ainsi  que  le 
prouvent  sa  Lam  L.  Mutii  ScevobB,  Tapologie  de  Gicéron 
contre  Calcagnini,  la  traduction  des  deux  premières  nou- 
velles de  Boceace  et  divers  diailogues,  poésies  et  lettres. 
Sardi,  dftns  la  dédicaee  qu'il  lui  fit  de  son  traité  De  triplici 
philosophiay  admirait  son  habileté  dafis  la  langue  grecque 
et  ses  connaissances  philosophiques. 

Placée  par  la  duchesse  fienée  à  la  cour  en  qualité  de 

(1)  DicUonnaiie  de  toutes  les  rinMs  de  Dante  et  de  Pétrarque. 
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demoiselle  de  compagnie  de  sa  fille  Anne,  elle  lisait  avec 
celle-ci  VÉcriture  dans  le  texte  grec  ;  mais,  habituée  au 
goût  classique,  elle  éprouvait  du  dégoût  pour  la  simpli- 
cité biblique.  Elle  fut  peut-être  renvoyée  de  la  cour  à 
cause  des  opinions  hétérodoxes  qu'elle  avait  puisées  aux 
leçons  de  son  père  et  à  celles  de  Sinapi  ;  elle  assista  son 
pore  gravement  malade,  qui  mourut  en  1548.  Elle  aima 
André  Grunther,  jeune  protestant  allemand,  ami  des  Si- 
napi et  docteur  en  médecine  de  cette  université,  et  elle 
l'épousa  :  celui-ci  fut  forcé  pour  affaires  de  se  rendre  au 
plus  vite  en  Allemagne  ;  Olympe  resta  seule  et  désolée,  et 
lorsqu'elle  put  le  rejoindre  en  1550,  elle  s'établit  avec 
d'autres  compatriotes  à  Heidelberg,  où  elle  enseigna  le 
grec. 

De  cette  résidence,  elle  déplorait  les  tourments  endurés 
par  ses  coreligionnaires  restés  à  Ferrare,  et  elle  écrivait 
à  Vergerio  :  «  Nous  avons  des  nouvelles  de  Ferrare  par 

<  l'intermédiaire  de  personnes  pieuses.  La  fermeté  des 
c  uns  nous  console,  la  défection  des  autres  nous  afflige. 
«  Ma  mère  est  restée  ferme  contre  la  tempête.  Elle  fera 
«  en  sorte  de  sortir  avec  ma  sœur  de  cette  Babylone,  et 
«  de  me  rejoindre  dans  ce  pays.  » 

Elle  entretenait  une  correspondance  avec  la  princesse 
Lavinie  Délia  Rovère  de  la  maison  d'Urbin,  et  elle  lui  écri- 
vait  :  c  Je  vous  adresse  par  une  voie  sûre  certains  ouvra- 

<  ges  de  Martin  Luther;  leur  lecture  m'a  fait  du  bien,  et 
c  j'espère  que  vous  aussi  vous  pourrez  y  puiser  des  con- 

<  solations.  Appliquez -vous  toujours  davantage  à  ces 

<  saintes  études.  Croyez-vous  que  Dieu  puisse  mentir  ? 
c  Croyez-vous  qu'il  ait  fait  tant  de  promesses  à  ses  dis- 
«  ciples  pour  ne  plus  se  les  rappeler  à  l'heure  du  besoin  ?  > 
Elle  lui  envoie  aussi  une  dissertation  sur  la  vraie  félicité. 
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Elle  déclare  à  Gélio  Garione,  dont  nous  parlerons  plas 
tard,  et  qu'elle  avait  connu  à  Augsbourg,  qu'elle  n'a  pas 
l'intention  de  retourner  en  Italie.  <  Vous  n'ignorez  pas 

<  (dit-elle)  quel  danger  Ton  court  à  professer  le  chrlstia- 
«  nisme  dans  un  pays  où  le  pouvoir  de  l'Antéchrist  est  si 
«  grand.  La  rage  de  ses  séides  s'est  étendue  à  toute  l'Ita- 
«  lie  ;  vous  connaissez  la  triste  fin  de  Fannio,  homme 
«  pieui  et  d'un  grand  courage,  qui,  après  être  resté  deux 
«  ans  en  prison,  sans  que  les  menaces  de  mort  ou  l'a- 
«  mour  de  sa  femme  et  de  ses  enfants  aient  pu  lui  faire 

<  renoncer  à  la  foi,  a  été  étranglé,  et  dont  le  corps  a  été 
«  brûlé  ;  et  comme  si  ces  atrocités  ne  suffisaient  pas,  ses 

<  ossements  ont  été  jetés  dans  le  Pô.  » 

Sous  le  règne  de  Paul  lY,  Olympe  Horata  écrivait  d'Hei- 
delberg  au  mois  de  février  1555  à  Gbilian  Sinapi  :,«  Les 
«  lettres  qui  m'arrivent  de  l'Italie  me  prouvent  que  la 

<  persécution  sévit  à  Ferrare  contre  le  christianisme,  et 

<  qu'elle  n'épargne  ni  grands,  ni  petits  ;  les  uns  ont  été 
c  emprisonnés,  les   autres  bannis,  d'autres  n'ont  dû 

<  leur  salut  qu'à  la  fuite.  » 

fille  écrivait  à  Anna  son  élève  pour  intercéder  en  faveur 
des  croyants  ;  elle  l'exhortait  en  même  temps  &  étudier 
les  Ecritures  et  &  imiter  le  Christ. 

fille  eut  beaucoup  à  souffrir  des  douleurs  ordinaires  de 
l'exil,  et  bien  plus  encore  des  misèresdu  siège  de  Schwein- 
furt  en  1553,  qui  dura  quatorze  mois,  et  pendant  lequel 
elle  fut  forcée  de  rester  longtemps  cachée  dans  une  cave, 
puis  fut  dépouillée  de  tout,  hors  la  chemise,  sur  la  place 
publique.  S'étant  enfuie  à  Hamelburg,  avec  une  robe  que 
lui  avait  prêtée  une  vieille  femme,  elle  erra  à  travers  la 
Franconie  jusqu'à  ce  que  le  comte  d'Erbaoii  l'accueillit 
elle  et  son  mari,  qui  fut  ensuite  nommé  professeur  de 

n— 24 
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médechw  è  runivursité  i^HeideHierg*.  dâési  de  eette  iSBib 
que  le  8  août  15&5  elle  écrivait  ans  lettre  à  troe  daise 
GhÀnd:>nia^  où  elle  lui  dépeignait  airec  une  triete  léeÎK 
gnatien  «es  soBffiraiices^  et  oà  elle  l'esfaoïtait  i  arùr  foi 
en  Dfen  et  à  Féinatigile. 

c  iSlon  mari  a  été  deux  fois  pris  par  les  ennemis,  et  je  vous  as- 
sure que  si  jamais  j'ai  éprcmvé  tin«  grande  douleur,  ce  fatalors  ;  et 
si  jamais  j'ai  peiè  ardemment,  c'est  alors  que  je  {uriai  ainsi,  àa 
milieu  des  angoisses  qui  serraient  mon  cœur^  je  m*écriais»  en 
poussant  des  gémissements  inénarrables  :  c  Viens  à  mon  secours, 
c  viens  à  mon  secours,  Seigneur,  au  nom  du  Christ  !  x  St  je  cen- 
tiflUai  ainsi  jusqu'à  ce  qu'il  fût  Tenu  à  mon  secours  et  l'eût  déli- 
vré. Je  voudrais  que  vous  eussiez  vu  comme  j'étais  échevelée, 
couverte  de  haillons,  car  on  nous  avait  enlevé  les  vêtements  que 
nous  portions,  et  dans  la  fuite  je  perdis  mes  chaussures,  si  bfen 
qu*i)  me  fallut  courir  à  travers  les  pierres  et  les  rocliovs;  et  je  ne 
sais  vraiment  comment  je  pus  arriver.  Souvent  je  disais  ;  c  Main- 
«  tenant  je  tomberai  ici  morte^  car  je  n'en  puis  plus,  i  Puis  je 
disais  à  Dieu  :  <  Seigneur,  si  tu  me  veux  conserver  la  vie,  ordonne 
c  à  tes  anges  de  me  tirer  en  avant,  car  certes  je  n'es  jfm 
«  plus.k^  Priez  encore  pour  nous  (ajoutait-elle)  oomme  je  fais 
c  pour  tous  les  chrétiens  qui  sont  en  Italie,  aûn  que  le  Seigneur 
c  nous  rende  satisfaits,  et  qu'ainsi  nous  puissions  le  confesser  au 
c  milieu  de  la  génération  séparée  de  lui....  >  Ici  notre  hdteilltzs- 
tre  est  toujours  le  preaiier  à  aller  à  la  prédication;  ohaqoe  matin 
il  appelle  toute  la  famille  et  lit  en  sa  présence  un  Évangile  et  une 
Épltre  de  saint  Paul,  puis  il  se  met  à  genoux  avec  toute  là  cour, 
et  on  prie  le  Seigneur.  Il  faut  de  plus  que  chacun  de  ses  su}ets, 
famille  par  fSamille,  lui  rende  compte  de  sa  foi,  et  même  les  fem- 
mes de  charge,  afin  qu'il  puisse  s'assurer  des  progrès  qu'elles 
font  dans  la  religion;  et  il  donne  pour  raison  de  son  procédé,  que, 
s'il  ne  faisait  pas  ainsi,  il  aurait  à  répondre  de  toutes  les  âmes  de 
ses  sujets.  Oh!  plût  au  Ciel  que  tous  les  seigneurs  et  princes  hii 
resMmblassent!  Que  le  Seigneur  vom  donne  la  foi,  et  vous  fasse 
avancer  dans  sa  connaissance,  car  nous  ne  devons  pas  cessée  de 
prier  pour  faire  des  progrès  dans  la  foi.  > 

BUe  n'avait  pas  plus  de  vingt-oeuf  ans  lorsqu'elle  mou-» 
rut:  on  grava  sur  son  tonbeau  à  Heîdelbe^  rinscrlption 
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flwmate:'  <  AiLBiniiffinaetelyà  laTQttuieliàjl&fliéMèfi't 
d^Otjmpt  fiUe  àa trèsHooraUt  M^a  Monter  épouBéché- 
m  dumàdctiiLÂndré-fiiinttidf,  è  celte  cfaarquLKesjteît^ 
le  talent  et  la  connaissance  cutepthniiiells:  dn  deux  lao»« 
gués,  rhonnéteté  des  mœurs,  et  le  souverain  amour  de  la 
piété  dépassèrent  de  beaucoup  la  mesure  ordinaire.  Ce 
jugement  porté  par  les  hommes  sur  sa  vie  a  trouvé  sa 
confirmation  tout  à  la  fois  dans  une  bienheureuse  mort 
qu'elle  a  endurée  saintement  et  paisiblement,  et  dans  le 
témoignage  divin.  Elle  mourut  sur  le  sol  étranger  Tan- 
née 1555  de  la  rédemption,  de  son  âge  laXXIX*.  Elle  est  ici 
ensevelie  avec  son  mari  et  son  frère  Emile.  > 

Gélio  Galcagnini,  qui  vantait  beaucoup  les  traductions 
et  les  prières  d'Olympe  Horata,  en  déplora  la  mort  dans 
des  élégies  ^  Sur  la  maison  qui  lui  avait  appartenu, 
l'Académie  d'Heidelberg  fît  graver  le  distique  suivant  : 

Vilis  et  exilis  domus  hase  qnamvis,  habitatrlx 
Clara  tamen  claram  reddidit  ac  ceiebrem. 

Une  partie  de  ses  œuvres  périt  dans  l'incendie  de 
Schweinfurt,  entre  autres  les  observations  sur  Homère,  et 
les  dialogues  grecs  et  latins.  De  l'autre,  qui  se  compose, 
outre  quarante-deux  lettres,  de  trois  discours  sur  les  pa- 
radoxes de  Gicéron,  de  dialogues,  de  prières  latines  et  de 
poésies  grecques,  Gélio  Gurione  a  fait  un  recueil,  imprimé 

(1]  Calcagnini  fut  en  butte  aux  soupçons  ordinaires  en  pareil  cas,  ainsi 
que  nous  Pavons  indiqué  plus  haut;  mais  Erasme  lui  faisait  ses  félicita- 
tions pour  son  travail  sur  le  libre  arbitre  :  Libellus  tuus  de  libero  arbt- 
triOi  mi  Celi,  usque  adeo  mihi  placuit,  etc.  Ce  livre  cependant  est  at 
tribué  par  Barotti,  son  biographe,  au  dominicain  Vincent  Giaccari  de- 
Xugo,  qui  l'aurait  composé  sur  les  instances  de  Calcagnini.  Ce  dernier 
se  montra  d'abord  favorable  au  divorce  d'Henri  VIU  qui  l'avait  fait  in- 
terroger à  ce  sujet;  mais  après  s'être  concerté  avec  de  bons  catholiques, 
il  changea  d'opinion. 
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àBAle  (G), qu'il  a  dédié  à  la  reine  Elisabeth  d'Angleterre 
en  1558.  Cet  ouvrage,  bien  vite  épuisé,  lut  réimprimé  en 
1562;  puis  en  1570  et  en  1580  il  en  parut  deux  éditions 
nouvelles,  accompagnées  de  notes. 


NOTES  ET  ÉCLAIRCISSEMENTS 

AU  DISCOURS  IX. 

(A)  —  Ailleurs  Marot  disait  : 

De  luthérianiste  ils  m'ont  donné  le  nom  : 
Que  droit  ce  soit,  je  réponds  que  non . 

Les  psaumes  de  Marot  ont  été  imprimés  avec  l'approbation 
de  la  Sorbonne  et  de  la  faculté  de  théologie  de  Paris,  et  ayeo  la 
déclaration  ordinaire  (pie  le  livre  ne  renfermait  rien  de  contraire 
à  l'élise  catholique. 

Parmi  ses  poésies,  il  y  en  a  une  qui  porte  ce  titre  :  c  A  mes 
amis,  lorsque,  après  avoir  quitté  la  reine  de  Navarre,  je  fus  reçu 
dans  le  palais  et  dans  les  États  de  madame  Renée,  duchesse  de 
Ferrare.  i 

Mes  amis,  j'ay  changé  ma  dame  : 
Une  autre  a  dessus  moj  puissance, 
Née  deux  fois,  de  nom  et  d'ame, 
Enfant  du  roy  par  sa  naissance  ; 
Enfant  du  ciel  par  connoissance 
De  celuyqui  la  sauvera  ; 
De  sorte,  quand  Fautre  saura 
Comment  je  l'ay  telle  choisie, 
Je  suis  bien  sûr  qu'elle  en  aura 
Plus  d'aise  que  de  jalousie. 

Dans  VÉpitre  xix,  il  dit  ce  qu'il  a  appris  en  Italie  : 

Depuis  un  peu  je  parle  sobrement. 
Car  ces  Lombards  avec  qui  je  chemine 
M'ont  fort  appris  à  faire  bonne  mine» 
A  un  mot  seul  de  Dieu  ne  deviser, 
A  parler  peu,  et  à  poltroniser. 
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(B)  —  De  cent  couleurs  en  une  heure  elle  change, 

En  ses  repas  poires  d'angoisse  mange, 

Et  en  son  vin  de  larmes  fait  meslange, 

Tout  par  ennuy. 

Smnijrreeenjdn  cofltéde  cehiy 
Qui  estre  deuts  sa  joye  et  son  appuy, 
Ennuy  plus  grief  que  s*il  venait  d'aultmy, 
Et  plus  à  craindre. 

Elle  ne  voit  ceux  à  qui  se  veult  plaindre, 
Son  œil  rayant  si  loing  ne  peiïit  atteindre, 
Et  puis  les  monts  pour  se  bien  lui  estraindre 
Sont  entre  deux, 
etc. 

(MAfHOT.  Vantique  XSl,  à  la  reine  de  Navarre,  p.  316,  t.  II, 
de  l'édition  de  La  Haye,  17310 

IQ  —  Oljœpi»  Morale  fœminae  doctissimas  ac  plane  divins 
i)peca  lOnania  qu»  hactenus  inveniri  potuerunt  cum  eruditonun 
.lestimoniu  et  laudibus.  Quihus  Coalii  ^ecundi  eelect»  fipiâtobd  «t 
oratioaes  accesserunt. 

Dans  Tépitaphe  de  Morata,  Gurione  mêla  les  dieux  de  la 
mythologie  avec  le  Ghrât. 

Qui  sparsum  violis  hnrnnm,  viator, 
PanchsBoque  stupetodore  ptstHn 
Fragrare  omnia,  )«bi  iMoigniu  avdL 
Trois  nosti  Charités,  novemqne  Muaas 
Scriptis  precelebres'vetustioram': 
Quoi  quantum  est  aHbi  vennstioris 
Àrtis  vel  lepid»  «eFoditioms, 
Harum  pectora  nutrietfle  'Phc^,  iflata 
lUo,  quem  perhibet  chorus  sacrorum 
Vatnm  de  as^ertis  phgis  venire, 
Gonsensu  tribuunt  pari  poeta. 
Hoc  quam  forte  putas  tegi  sepùlcro, 
Musarum  décima  est,  'Gharisque  quaita. 
Hanc  quod  progenitam  ferunt  Olympo 
Vatem,  Pallas  Olihpiàm  vocavit. 
At  car  FuLViA  nomen  Inditum  illi  estf 
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Fulvi  scilicethsc  quod  instar  auri 

Explorata  malis  laboriosis, 

Et  fatis  agitata  sape  daris, 

Ànro  purior  attamen  reperta  est: 

Seu  fulvs  quod  avis  modo,  beatos 

Inter  vivere  caslites  sueta, 

Terras  liqueritocyus  jacentes. 

Quod  yero  ingenio  valenssagaci 

Rari  dotibus  ingeni  puellas 

Inter  fulserit  eruditione, 

Castis  prasdita  moiibus  bonisque, 

MoRATA  est  ideo  vocata  vulgo. 

Hanc  Ghristus  Dominus  dédit  videndam 

Terris  :  at  simul  ac  flagrare  vidit 

Hanc  desiderio  sui,  repente 

In  caelum  rapuit,  sibique  junxit. 

iirmo  fsedere  connubi  ligatam 

Qui  cum  nunc  placidam  capit  quietem 

Gonsors  perpétua  beatitatis. 

At  tu  vive,  vale  diu,  viator 

Virtutemque  animo  colas  probato, 

Quœ  te  sola  potest  beare  cœlo. 


DISCOUBS  X. 


PUrM-Paol  Vergerlo,  «Tèqoe  dm  Cap*  d'Istrluj 


L*électeur  palatin  Frédéric  le  Sage,  qui  avait  une  pas-  Jeuoessa 
sion  toute  particulière  pour  les  reliques,  en  faisait  cher-  vergerfo. 
cher  dans  toutes  les  parties  du  monde,  et  les  enfermait 
dans  des  coffrets  et  des  reliquaires  en  bois,  en  verre,  en 
ébène,  ornés  de  pierres  précieuses,  d'argent  et  d'or.  Il 
avait  chargé  plusieurs  personnes  d'en  recueillir  pour  lui, 
entre  autres  le  moine  Burckhard  baron  de  Schenk,  que 
plus  tard  les  prédications  de  Luther  firent  changer  de  re- 
ligion. Séjournant  à  Venise  pour  y  poursuivre  ces  recher- 
ches, à  la  date  du  19  septembre  1520,  il  annonçait  qu'on 
avait  introduit  dans  cette  ville  plusieurs  ouvrages  de 
Luther,  et  que  le  pape  et  le  patriarche  en  avaient  prohibé 
la  vente  ;  puis,  le  5  avril  suivant,  il  ajoute  que,  par  ordre 
du  pape,  le  patriarche  fit  lire  dans  toutes  les  églises  une 
sentence  d'excommunication  contre  Luther  et  contre  tous 
les  détenteurs  de  ses  ouvrages. 

Schenk  connut  dans  cette  ville  Pierre-Paul  Vergerioou 
plutôt  Yerzerio,  parce  que  sa  famille  avait  dans  son  écus- 
son  un  chou  vert  (en  italien  Derza).  Cette  noble  famille,  ori- 
ginaire de  Capo  d'Istria,  avait  produit  un  siècle  aupara- 
vant un  érudit  fameux,  qui  vécut  à  la  cour  des  Carrare  de 
Padoue,  dont  il  célébra  les  gloires.  Pierre-Paul  eut  trois 
frères  :  Jacques,  Aurélien  et  Jean-Baptiste,  qui  tous  se 
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firent  un  nom.  Il  étudiait  à  Padoue,  lorsque  Schenk  l'en- 
gagea à  se  rendre  dans  le  Wurtemberg  pour  y  achever  ses 
études  et  porter  des  reliques  à  l'électeur  :  il  le  recom- 
manda à  Spalatin,  chapelain  de  ce  dernier,  «  persuadé 
que  son  protégé  ferait  grani  honneur  à  l'université  de 
Padoue  «t  lui  rendrait  des  services,  parce  qu'il  avait  une 
haute  capacité,  ^ne^rande  mémokne,  et<ial)  passait  pour 
le  plus  distingué  des  jeunes  gens  qui  étudiaient  le  droit  et 
les  lettres  à  Padoue.  »  Il  se  disposait  à  partir  avec  son  frère 
lAcqtias,  mais  rélecteur,  depuis  lies  prédications  de  Lu- 
tbfir,  .ayant  vu  diminua  les  revenus  qu'il  tirait  des  ijoudul- 
^gences,  Avait  été  obligé  de  restreindre  ses  dépenses,  et 
-aurtout  celles  affectées  à  rachat  des  reliques;  aussi  oe 
put-il  avaBcer  à  Vergerio  ses  frais  de  voyage.  GeleJnci 
Testa  donc  à  Padoue,  mais  cette  circonstance  Tavait  fait 
cdnnaitre  en  Allemagne,  et  Jetait  influer  sur  son  eve- 
nir.  Reçu  docteur,  U  alla  i;ravftiller  Klaus  les  cahmets  des 
boraflies  de  loi  ji  Yérone,  à  Padoue,  à  Veaise,  puis  s'en 
fut  à  .ftome,  où  âon  firère  Aurétien,  qui  meurut  chevalier 
de  Malte  en  1^32,  itemplibsait  alorsles  foiu^tioAS  de  aecsé* 
taire  du  pape  Clément  VH. 
son  yoyage  KefTO-Paul  Se  mît  au  service  du  ourdinal  Goniariai,  et 
AUemàgne.  àoqmt  los  IxNiiies  gtâoes  du  pape,  qui  le  désigna  comKie 
Bucoeeseurde  Bangom,éiféqiiie  de  Aeggîo,  dans  sa  naucia- 
ture  d'Allemagne  près  du  m  ferdiaaod.  Le  but  de  oalte 
légation  était  d'oMenir  que  ies  deeU^înes  lutjhériraiies, 
eondamnéesdéjApar  Léon  £,  iusseat  extir{»ées  pur  tous 
les^moyens  possiblofi,  et  aussi  de  donner  4es  encourage- 
ments  à  Faber»  à  Ick,  k  GocUéus,  à  Xauaéa,  ainsi  qu'aux 
antres  ebampions  de  lareUgiou  icaiiiaUque* 

Vergerio  reçut  en  AUemi^gne  uu  ixm  accueil  de  Tam* 
l>enur,  qui  riauestit  d'où  bénéfice.  I<«s  aivbives  4u  ¥alî- 


PIERRB-PATJL  VERGERIO.  379 

can  ncms  mirt^onsenrâ  plmienrB  letfres  qu'il  écrivit  pen- 
dant «on  séjour  dans  oe  psyis  *.  0an8  ceSe  dui22  Bepteiatee 
1 593,  aâreseée  à  Jaeab  ^alviati,  il  montRe  cooiUmi  il 
serait  important,  poar  raisux  fmuryoir  anx  beaiiBS  de 
l'Églide.^que  ie  Saint-Siège  flt  au  moins  une  trêve  «tec  les 
Turcs.  Et,  fii  on  jugeait  peu  digne  de  la  prop<Mer  dii»o- 
temefft  au  nom  du  pape,  il  offire  -d'entrer  SuinméHie  en 
Turquie,  sous  le  prétexte  de  retoiaraer  4anB  sa  patrie 
pour  affaires  ;  ^  ih ,  grâce  à  «a  aHUBaissance  de  ia  iastgue 
et:grft6e  à  Tabsence  de  tent  caractère  officiel,  il  pour- 
rait facilement  passer  à  donstantinople,  et  traiter  «os 
main  de  la  paix.  H  Pouvait  des  facilités  de  plus  dans  la 
bienveniafnoe  'du  ballo^  Alvise  'Grltti,  ayaivt  fait  le  -patié- 
^yriquede  son  pèr<e  qui  arait  été  doge. 

Bans  d'autres  lettres  adressées  à  monseigneur  €ame- 
secchî, î!  memtre  combien  'l'empereur  d'Aitemagne  «ppré- 
hendart  les  -suites  de  Tec^treTue  du  pape  et  du  roi  de 
France^  Marseille,  et  celles  du  nariage^ui  allait  se  con- 
clure entre 'Heurî  fite  de  François  1^  ^  Catherine  dte  Mé- 
dicis,  Tïîèce  de  Clément  VÎL  Ilprctestei  plusîeursreprises 
de  son  t  ardeur  4  servir  l^gfise  avec  une  fci  Inrès- 
«  sincère,  irar,  dit-îl,  j'ai  abandonné  ina  vie  antérieure  et 
«  *toute -autre  occupation  pour  me  dévouer  à  elle  jusqif  à 
«  )a  mort,  quoique  je  fiUe  jamais  eu  aucune  réconpeBse 
«  ni  aueune  fiaveur,  mais  je  las  recevrai,  je  l'espère,  4e 
«  Jésus-Christ.  »  (1^8  mars  1534.) 

La  lettre  qu'ail  adressa  le  47  aofrt  I S34 mi «éinat^de  ¥e-   les^érétiques 

en 

nise  est  plus  remarquable  ;  il  y  •déei'lt  le  d^Mnuage  causé      vénétie. 


{l)TfurUiatwraCftrmania!y  toI.  IV. 

(2)  Baïlo,  en  dialecte  loiabftrdt  ngroifie  J4iseKX)DflitL  C'était  le  fléti- 
dent  de  Venise  à  Coastantinople,  dont  l'emploi  était  fort  important  et  fort 
luciatifi  (fMe^es  TraâucUwn.') 
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par  la  secte  lothérienne, non-seulement  à  la  religion,  mais 
à  la  tranquillité  de  TAUemagne  qu'elle  avait  remplie  de 
troubles  et  de  séditions,  et  qu'elle  avait  excitée  à  prendre 
les  armes  contre  les  seigneurs.  Ces  effets  se  produisirent 
d'abord  par  la  circulation  de  livres  écrits  en  latin,  mais 
ensuite  Martin  Luther  s'aperçut  des  fruits  qu'il  pourrait 
recueillir  <  dans  les  voies  maudites  où  il  s'était  engagé, 
en  écrivant  avec  moins  de  perte  de  temps  dans  la  langue 
commune  à  l'Allemagne.  >  Les  luthériens  ne  se  conten- 
tèrent pas  de  ce  résultat;  c  ils  ont  pensé,  dit  Yergerio,  ré- 
pandre aussi  en  Italie  ce  poison  d'hérésie  et  de  sédition.  > 
C'est  pourquoi  ils  ont  chargé  un  vieux  religieux  vénitien 
qui  habite  Augsbourg,  de  composer  en  italien  un  petit 
livre  d'environ  cent  pages  in-octavo,  portant  pour  titre 
Correzion  dd  stato  cristiano  (amendement  de  la  vie  chré- 
tienne), avec  le  millésime  de  1533,  sans  nom  d'auteur  ni 
désignation  de  lieu  ;  ce  livre  renferme  «  toutes  les  scélé- 
«  ratesses,  toutes  les  hérésies,  toutes  les  attaques  sub- 
c  versives  de  notre  foi,  qu'aient  su  jusqu'à  ce  jour  inven- 
c  ter  les  luthériens  et  toute  cette  lie  d'hommes  barbares 
■  qui  sont  les  ennemis  de  l'Italie  et  du  Christ.  »  Il  est 
facile  de  deviner  que  ce  livre  est  destiné  à  l'Italie,  et  qu'il 
y  causera  de  grands  ravages  parmi  les  catholiques,  car  il 
est  tel  <  qu'aucun  livre  ne  pourrait  être  ni  plus  détestable, 
ni  plus  dangereux.  »  Puisque  cet  heureux  pays  a  toujours 
eu  la  gloire  devant  les  hommes  et  le  mérite  devant  Dieu 
de  défendre  au  prix  de  son  propre  sang  l'honneur  et 
l'existence  de  la  sainte  foi,  il  supplie  ses  habitants  de  se 
tenir  en  garde  contre  les  funestes  principes  que  ce  livre 
pourrait  y  propager,  et  d'empêcher  son  introduction  au 
milieu  des  ballots  de  marchandises. 
Le  30  du  même  mois  il  écrit  à  Garnesecchi  pour 
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TaverUr  qu'^  Trieste  f  le  luthéranisme  pullulait  parfiai- 
c  tement  bien,  sous  le  couvert  du  commerce  de  TAlle- 
«  magne;  >  il  y  avisera  comme  il  pourra:  l'empereur  d'Al- 
lemagne lui-même,  s'il  est  forcé  de  dissimuler  dans  les 
terres  qui  composent  l'empire  de  Bohème,  se  montre 
pourtant  d'une  rigueur  extrême  dans  son  patrimoine  ar- 
cbiducal  d'Autriche,  «  et  fait  volontiers  une  démonstration 
sévère  contre  ces  maudits  hérétiques,  et  il  la  fera  très- 
sévère  contre  les  habitants  deTrieste.  »  Il  igoute  qu'il  sait 
•  que  cette  peste  sortie  de  Trieste  est  venue  fondre  sur 
«  un  bourg  nommé  Piran,  où  quelques  ribauds  ne  se  ca- 
«  chaient  point  pour  pervertir  les  flmes  des  simples.  Je 
«  connais,  Monseigneur,  le  caractère  du  pays,  puisque 
c  c'est  là  qu'est  ma  patrie.  Si  la  secte  luthérienne  pénè- 
c  tre  au  milieu  de  ces  intelligences  d'une  trempe  origi- 

<  nale,  si  ce  coin  de  l'Italie  devient  malade,  Votre  Sei- 
«  gneurie  ne  tardera  pas  à  voir  {sed  Detis  omen  avertatJ) 
c  toutes  les  provinces  et  régions  circonvoisines  infectées 
«  et  corrompues.  »  En  conséquence  il  l'engage  à  en  in- 
former le  pape,  afin  que  celui-ci  y  porte  remède  dès  le 
début,  et  qu'il  daigne  faire  de  chaudes  instances  auprès 
des  seigneurs  vénitiens,  pour  qu'ils  prennent  des  mesures 
très-sévères  ;  il  écrivit  lui-même  à  ce  sujet  à  sa  seigneu- 
rie :  «  Je  sais  bien  que  quelques  scélérats  du   bourg 

<  Piran  ont  été  appelés  à  Venise  pour  ce  motif,  mais  je 
«  sais  aussi  qu'on  devrait  user  envers  eux  de  plus  de 
«  sévérité  qu'on  ne  le  fait.  Monseigneur,  je  vous  assure 

<  qu'aucune  affaire  n'est  plus  importante  de  nos  jours 

<  que  celle-ci  ;  et  si  ces  gens-là  retournent  dans  leurs 
«  foyers  avec  l'impunité,  actum  est  de  tota  Istriay  actum 
c  cwn  summo  totiw  Italias  periculo.  > 

Vergerio  était  retourné  à  Vienne  sur  l'ordre  du  nou- 
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yeaa  pope  pour  inaisier  loyalanent  et  aasa  cooditioMaiir 
la  résaioa  <fas  condte  *;  il  allait  en  urtme  ta&ipa  offiric 
àqai  la  Toadrart  la  CDaronna  d'Angleterre,  dont  Henri  VIII 
s^éiail  rendu  indigne  en  cmbrasBant  l'héréaîe.  Il  «i4. 
en^  ce  pays  une  eonflérance  avec  Luther,  ipa»  frère  Vaid. 
Sarpir décrit  a?ec  d'é^idantS'  artifieest  derhéteoTy  car  il  met 
dans  I»  boucbe  du  légat  mUle  offi*e»  eimtlle  pronesass 
au  nom  du  pape,  et  dans  celle  de  Luthar  dts  refuft  liJraUés 
en  style  de  tieux  Romain»  Mai»  Seckendorf,  qui  ne  selaaae 
jamais  de  poarsniTre  la  décoisverte  de  tout  ce  qnî  peut 
glorifier  le  luthérannsmcr  rapporte  cette  eatraJimâ  aan» 
ancuse  des  cireonatances  imaginées  par  Fra.  Paolo,  et 
sans  raccompagner  de  la  pompeuse  hairasigue  que  ce 
dernier  met  dans  la  bouche  de  Luther^  il  raconte  seule- 
ment que  celui-ci,  la  matis  même  de  l'entrevue,  fit  cette 
recommandation;  à  son  barbier  :  <  Base^moi  bien  >  parca 
que  je  dois  parler  avec  le  nonce  da  piq)eyet.que  je  veux  lui 
paraître  plus  jevne,  et  acerottre  ainaî  en.  lui  la  peur  de 
me  voir  vivre  encore  longtemps»  »  Pourtant  Luther  parut  àk 
Vergerio  laid  de  visage,  dlsiabillementay  de  manières-;  il 
lui  sembla  parler  si  mal  le  latin,  qu'il  ne  le  poovadt  croire 
antear  des  ouvrages  publiés  sous  son  nom  ;  son  arrogaaee, 
sa  midignité,  son  impudence,  sont  par  lui.jngëes^  et  il 
canelot  en  ces  termes  :  <  J'éprouvais  un  grand  ennui  à 
l'entendre,  et  je  ne  voulus  pas  hiî  répondre  autcement 
que  par  deux  petits  mots  pour  ne-  pas^  passoB  pour  un 
soliveau.  * 

(l)  Diverses  lettres  de  Vergerio  pour  provoquer  la  réunion  du  concile 
se  trouvent  dans  le  précieux  recueil  de  documenta  qu'avait  prépaie  le 
P.  Altort  VacEDleni  pour  écrire  oda  nouvelle  histoire  du  concile  de 
Trente.  Ce  recueil  se  compose  de  cinquante  volumes,  qui  sont  tous  dans 
la  bibliothètiue  de  Trente,  à  Texceptioff  de  trois  qui  sont  encore  restés 
2r  cette  de  Bei^euoe; 
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AUez  donc  «près  celle  cilatk»  ajo«fter  foi  âaréeil  do 
moine  vénitfen!  Pallavichri  aussi  nie  font  à  fait  cette  rnifi- 
gne  mise  en  scène  ;  il  affirme  que  ce  colloque  n'est  pas  plus 
vrai  que  les  fûts  de  VIliâdê  i  il  lui  opfMwe  le  rappoii  ifue 
Yergtrio  adressa  sur  ce  sn^et  au  secrétaire  du  pape,  oà 
il  traite  cette  entrevue  comme  une  rencontre  accidentelle, 
dftDft  laquelle  auciune  parole  sérieuse  ne  fut  échangée. 
Nous  sommes  heureux  de  penveir  prodvire  le  rapport 
textuel  que  Tergerio  adressa  â  ce  sujet,  le  12  novembre 
1535,  de  Dresde  à  Recakati,  et  qui  ne  nous  a  pas  paru, 
malgré  son  étendue,  devoir  être  alirégé  *.         ^ 

«  Dans  ma  dernière,  datée  ds  Hall  le  ^  de  oe  mois,  j'ai  écrit 
que  j'étais  sur  le  point  d'aller  chez  l'électeur  de  Brandebourg  ; 
j'y  suis  allé,  et  c'est  maintenant  le  cas  d'informer  Votre  Seigneu* 
rie  du  résultat  de  cette  partie  de  mon  voyage,  dans  laquelle  j'aurai 
à  appeler  votre  attention  sur  mon  entrevue  avec  frère  Martin  Li^ 
ther,  et  sur  ce  que  j'ai  pu  faire  avec  ce  chef  de  la  réforme. 

c  De  Hall  à  Berlin,  qui  est  la  résidence  de  cet  électeur,  il  y  a 
quinze  lieues,  et  on  parcourt  cette  distance  pour  la  plus  grande 
partie  sur  les  domaines  du  duc  électeur  de  Saxe,  pays  qui  foi- 
sonne de  populations  hérétiques  et  de  peste  (et  il  ne  me  manquait 
plus  que  ce  genre  de  dangers»  pour  les  avoir  tous  éprouvés  dans 
ce  voyage)  ;  mais,  comme  l'entreprise  eiigeait  absolument  que 
j'y  passasse,  je  résolus  de  prendre  précisément  la  route  de  Wit- 
temberg,  qui  est  la  sentine  de  l'hérésie  ;  je  reconnaissais  que  si 
je  traversais  les  villages,  je  devais  être  exposé  à  de  plus  grands 
dangers  que  la  peste  et  antres.  J'écrivis  dono  au  lieutenant  du 
susdit  duc  électeur  (car  S.  £.,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  écrit,  n'était 
pas  dans  ces  contrées)  que  s'il  lui  plaisait,  je  désirerais  traverser 
son  territoire.  Écoutez,  Monseigneur,  de  quelle  réputation  jouit 
le  nom  du  pape  Paul  chez  cas  principaux  hérétiques.  Le  iieute^ 
nant,  au  reçu  de  ma  lettre ,  envoya  quelques-uns  de»  siens  pour 
me  servir  d'escorte,  enjoignant  aux  hôtes  chez  qui  je  devais  lo- 
ger de  ne  pas  accepter  mon  argent,  j^srce  qu'il  voulait  payer  aiu 
uem  de  son  maître.  Puis,  lorsque  je*  fus  pour  faire  mon  entrée  à 


Sa  lettre 

à 

Recalcati 

Bur 

sa  conférence 

avec 

Luther 


(1)  lUiioscrit  de  la  bibMothèque  vaticane,  3914,  fbl.  SGdretsuiy. 
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tant  que  je  vivrai,  d'avoir  entenda  Votre  Majesté  parler  si  bien 
sur  cette  doctrine,  que  moi,  qui  ai  tant  voyagé,  je  n'ai  pas  encore 
entendu  aucune  autre  personne  en  parler  mieux  qu'elle.  » 

Il  manifestait  les  mêmes  sentiments  dans  deux  lettres 
adressées  à  Yittoria  Golonna. 

t  Personne  ne  me  fait  éprouver  une  plus  grande  satisfaction  et 
de  plus  grandes  consolations  que  cette  reine,  qui  parait  avoir 
reçu  en  naissait  le  don  d'un  langage  plein  de  suavité,  d'une  apti- 
tude merveilleuse  pour  réchauffer  les  cœurs  les  plus  froids  du 
monde  dans  le  service  de  Dieu.  Parfois  il  m'arrive  de  rester  huit 
ou  dix  jours  sans  paraître  à  la  cour,  et  je  vis  dans  quelque  belle 
retraite,  tout  occupé  à  cultiver  mon  âme,  etày  semer  intérieure- 
ment la  parole  divine;  puis,  je  vais  au  foyer  de  la  charité  de  Sa 
Majesté,  et  je  sens  qu'il  me  réchauffe  le  cœur,  qu'il  le  fortifie,  le 
dilate,  et  lui  fait  produire  des  fruits  qui  sont  la  connaissance  de 
Dieu  et  de  ce  que  je  suis,  et  un  désir  ardent  de  me  mettre  exclu- 
sivement à  son  service.  » 

Uoe  autre  lettre  adressée  au  cardinal  Gontarlni  traite 
d'un  bout  à  l'autre  des  ressemblances  qui  existent  entre 
le  corps  humain  et  le  corps  de  l'Église,  et  sa  conclusion 
est  que  tous  les  membres  devraient  s'aimer  entre  eux,  tan- 
dis qu'il  y  a  bien  peu  de  charité  et  beaucoup  d'hypo- 
crisie. 

c  Je  crois  que  Votre  Seigneurie  révérendissime,  qui  est  tout 
mon  bien,  et  qui  connaît  toutes  mes  pensées,  comprendra  bien  ce 
dont  je  lui  parle,  quoique,  pour  cette  fois,  mon  langage  soit  pres- 
que énigmatique.  Dieu  veuille  que  j'aie  assez  de  patience  pour  me 
taire,  et  qu'il  ne  me  mette  pas  dans  la  nécessité  de  gémir,  en  me 
servant  d'expressions  plus  claires  et  plus  profondes  que  ne  le  sont 
celles-ci.  » 

Écrivant  à  Camille  Valenti  de  Mantoue,  il  la  félicite  de 
s'être  mise  à  étudier  le  latin  pour  lire  les  saintes  Ecritures. 
A  la  même  époque,  il  loue  Othon  Vida  de  s'être  attaqué  à 
un  habitant  de  Lubiana  qui  prêchait  le  luthéranisme,  et  il 
ajoute  :  «  Je  vous  dis  avec  un  profond  chagrin  que,  par- 
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«  tout  OÙ  je  vais,  qu'il  y  a  beaucoup  de  cette  marchan- 
«  dise  saxonne,  quelles  que  soient  les  rigueurs  qu'on  ait 
«  employées  dans  beaucoup  de  pays  en  élevant  des  bû- 
«r  chers  pour  la  détruire  ;  en  résumé,  partout  l'état  des  cho- 
c  ses  va  s'empirant.  b  Nous  pouvons  juger  par  ce  passage 
de  la  longue  lutte  qui  allait  éclater  entre  les  inclinations 
d'une  part  et  les  convenances  de  l'autre  ;  cependant  Yer- 
gerio  parvint  aussi  à  entraîner  dans  ses  opinions  son  frère 
Jean-Baptiste,  évéque  de  Pola. 

Au  mois  d'août  1544,  le  célèbre  Hgr  Jean  Délia  Casa     poanoitei 

de 

fut  envoyé  comme  nonce  apostolique  près  de  la  Signoria  MgrDeiucm 

contra 

de  Venise  ;  élu  cette  même  année  à  l'archevêché  de  Bé-  vtrRorio. 
ne  vent,  il  n'avait  pourtant  pas  encore  reçu  les  ordres  mi- 
neurs en  1547.  Ce  détail  caractérise  bien  Tépoque  non 
moins  que  le  fait  d'avoir  écrit  cet  obscène  chapitre  sur 
le  Four,  lui  prélat,  lui  l'auteur  de  Galathée  \  On  lui 
dénonça  Yergerio  :  il  le  cita  à  comparaître  devant  lui  à 
Venise,  mais  celui-ci  s'y  refusa,  protestant  qu'un  évéque 
ne  devait  pas  être  jugé  par  un  évéque,  et  en  appela  au 
concile  :  pendant  ce  temps,  il  continua  si  bien  à  prêcher 
l'erreur,  que  le  docte  Kgnazio,  dont  il  était  l'hôte  à  Ve^ 
nise,  le  chassa  de  sa  maison. 

Le  17  décembre  1545,  Casa  écrit  à  son  protecteur  le 
cardinal  Farnèse  : 

<  Ayant  appris  que  l'évêque  de  Capo  dlstria  ne  se  con- 
«  tentait  pas  d'ambitionner  avec  ardeur  de  rester  sur  le 
«  territoire  de  cette  république,  mais  encore  qu'il  suivait 
«  le  cours  de  ses  folies,  je  n'ai  pas  cru  devoir  le  tolérer, 
€  et  j'ai  envoyé  un  notaire  à  Brescia  avec  ordre  de  lui 

(1)  Nec  enim  puduit  eum,  scelus  omnium  turpisslmum^  sed  perlta- 
liam  nimis  notum  atqua  Grœciam,  celebrare  laudibus.  (Sleidan,  Jk  statu 
uligionU  et  rHpuWcXj  i  Tannée  1648.) 

n  — 26 
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c  présenter  le  monitoire  que  Votre  Seigneurie  révéreodis- 
«  sime  m'avait  déjà  fait  passer*  Ce  notaire  a'eat  paa  en- 
c  eore  de  retour.  Je  ne  manqueimi  pas  à  mon  devcnr  dans 
«  la.  peursuite  de  ces  procès,  et  je  yeillerai  à  eomlxittre 
<  les  bèrésies  comaie  je  l'ai  fait  jusqu'ici ,  si  Votre 
c  Seignearie  révérendisaiine  ne  me  donne  paa  cŒ^tre- 
«  ordre.  > 

Le  13  BOYembre  1546,  il  écrit  an  cardinal  canedingiie 
Sforza  ; 

c  Quant  à  la  requête  que  Votre  Seigneurie  révérendîssîme  m'a 
enroyée,  de  messîre  Âmbroise  Luseho  de  Gapo  dTMria,  dirigée 
contre  Févéque  Yergoîo,  j'ai  désiré  prendre  aveo  un  mîb  pai^ 
ticulierdes  informations  près  de  moa  auditeur,  et  en  aonune,  je 
trouve  que  toutes  les  imputations  qui  y  sont  contenues  sont  des 
matières  anciennes  et  déjà  spécifiées  dans  Tenquéte  et  le  procès 
dressés  centre  lui,  et  qu'elles  sont  en  grande  partie  encore- fb»- 
dées  sur  les  attestations  par  troia  lEois  réitérées  de  ce  yertoeux 
docteur;  et,  comme  ce  dernier  n'a  pas  cessé  dans  cette  cause  de 
jouer  alternativement  le  rôle  d'enquêteur  et  de  témoin,  pour  ce 
motif  et  pour  d'autres,  ainsi  qu'os  pourra  ïe  voir  dans  le  procès, 
on  sera  éclairé  siar  le  degré  de  eonâance  qu'il  fauilui  accerdei. 
M'en  tenant,  sous  ce  rapport,  à  l'avertissement  que  me  donne  de 
sa  part  Votre  Seigneurie  illustrissime,  je  me  suis  abstenu  de  de- 
mander son  emprisonnement,  surtout  parce  que  sous  tous  liss  rap- 
ports il  serait  par  trop  difficile  de  l'oJbtenir,  et  que  pour  cela  ssas 
doute,  il  ne  faudrait  rien  moins,  prèsdes  seigneurs  de  Venise^  qpe 
Tautorité  de  Sa  Sainteté.  Vergerio  n'ayant  fait  rien  de  nouveau 
depuis  que  son  procès  a  été  commencé,  de  ce  chef  je  n'agirai 
pluB  sttis  un  autre  mandat  exprès.  Gomme  vous  poinres  voir 
encore  en  quel  état  sa  trouve  le  procès  et  en  infoimer  Sa 
Sainteté,  je  vous  envoie  avec  la  présente  un  abrégé  de  l'enqpéte, 
tout  en  ne  vous  laissant  pas  ignorer  que,  si  Ton  doit  procéder 
selon  la  teneur  du  Bref  et  de  la  commissimi  apostolique,  aux  ter- 
mesde  laquelle  on  nous,  a  imposé  ici  des  règles  à  suivre  ponr  l'in- 
struction du  procès  usque  ad  senUntiam  inclusive^  il  s'écoulerait 
peutrètre  un  temps  assez  long  avant  ^e  je  fusse  à  même  de  poavoir 
voua  l'envoyer  tikbas,  parce  que  chaqae  fois^qWil  pkùnu  àrrévé^ 
que  de  demander  la  publication  des  enquêtes  feites  i  ebaq^  et  à 
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âétthtfgff,  av0e  les  dilais  et  les  auti es  fomulîtés  qux  suni  de  ptto* 
onm  ai  pTMcedere  dàbêni  santentûim,  oa  ae  pourra  pas  la  lai  re- 
fuser; c'est  ainsi  que  la  marche  du  procès  traînerait  en  longueur, 
et  peut-être  l'évoque  verrait-il  ce  retard  avec  moins  de  déplaisir 
que  le  pape.  Aussi  Votre  Seigneurie  révôrendissime  pourra-f-elle 
juger  convenable  d'en  parler  avec  Sa  Sainteté,  qai,  suivaatFoc- 
casioa,  prendra  une  délibération  à  ce  sujet,  et  nous  fournira  le 
moyen  d'abréger  l'expédition  de  cette  affaire,  non  obstante  tenore 
commtfSMmit  prmàktx  :  elle  pourrait,  par  un  nouveau  Bref  ou 
par  lettoes  ap(»tDllqoes,m'enJDindre  dfaveirà  lui  envoyer  là-Bas, 
dans  le  délai  de  quinze  ou  vingt  jours,  les  pièces  du  prooès  tu 
quo  statu  reperitur^  et  en  outre  lancer  un  monitoire  contre  l'évéque ., 
contenant  assignation,  dans  un  délai  péremptoire,  de  comparaître 
en  personne  aux  pieds  de  Sa  Sainteté,  à  l'effet  de  pouveir  expé- 
dier, mediante  justitia  sub  pœnis  confeêêi  onminU  hMreUçm  prcN»- 
la<ts  et  pntxiltonis,  etc.,  tout  en  avertissant  Voire  Seigneurie  ré- 
vérendissime  que  je  tiens  pour  certain  que  de  toute  façon  il  ne 
viendiapaaàRome.  i 

Kt  dans  celle  qu'il  écrivit  plus  tard,  le  21  mai,  au  cardi- 
nal Famèse  : 

c  Je  ferai  tout  mon  possible  pove  envoyer  par  la  proebaiis  cour- 
rier le  procès  de  l'évoque  de  Cape  d'Istria;  j'ai  dit  en  effetàVer- 
gerîo  que,  pour  mettre  fin  à  ses  angoisses,  il  n'y  avait  pas  de 
plus  court  moyen  que  de  venir  à  Rome.  Je  l'ai  donc  rassuré,  en  lui 
garantissant  etiam  nomine  proprio  qu'on  ne  tiendra  aucun  compte 
des  mauvais  propos,  et  qu'on  n'en  fera  pas  mention  ;  je  lui  ai 
oflert  en  même  temps  de  prendre  à  ma  charge  ses  frais  de  voyage, 
enm'àppuyant  sur  certaines  recommandations  qui  m*ont  été  faites 
&  l'occasion  de  cette  cause.  Pour  lui,  il  cherche  des  titres  qui  le 
recommandent,  il  invoque  sa  grande  soumission,  et  il  Insiste  pour 
qu'on  lui  laisse  donner  un  coup  d'œil  au  procès,  avant  de  le  forcer  à 
venir ,  car  il  espère  que  son  innocence  apparaîtra  si  bien  etiam 
primo  aspeeiu^  qu'il  pourra  surseoir  ail  dérangement  d'un  voyage 
à  Rome  ;  cependant  je  ne  puis  le  décharger  de  ce  devoir,  etc.  t 

Le  pape>  lui  aussi,  Insistait  pour  avoir  sous  les"  yeuT  le 
procès  deVergeriOy  mais  Mgr  Délia  Casa  engageait  vivement 
le  cafdinal  Faamèse  à  eoipMier  le  souverain  pontiib  ie  le 
foir,  «panet  qa'Û  y  a'  dans  ce  proote  une  partie  qui  ren* 
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t  ferme  des  médisances,  et  spécialement  des  détails  sur 
«  la  calomnie  imputée  au  duc  de  Castro  par  rapport  à 
«  l'évëque  de  Fano  ;  c'est  pour  ce  motif  particulier  que, 
«  lors  de  l'envoi  que  je  fis  dudit  procès  à  Votre  Seigneurie 
c  révérendissime  J'en  retranchai  la  partie  qui  contient  les 
«  médisances,  afin  que  Sa  Sainteté  n'apprtt  pas  cette  calom- 
t  nie>  si  toutefois  elle  n'en  a  pas  été  instruite  jusqu'ici.  > 

A  quel  point  les  grands  peuvent-ils  se  tromper  les  uns 
les  autres! 

Dans  d'autres  lettres,  Mgr  Délia  Casa  annonce  qu'il  a 
envoyé  le  procès  à  Rome  dans  une  caisse  de  draps,  adres- 
sée au  mattre  de  la  garde-robe. 

Il  écrit  à  l'évéque  élu  de  Pola,  le*^  octobre  1548  : 

c  Quant  à  révoque  de  Gapo  d^Istria,  j'eusse  désiré  voir  se  ter- 
miner cette  cause,  mais  il  est  bien  résolu  de  ne  pas  venir  à  Rome, 
et  il  se  raccroche  tantôt  à  Tun,  tantôt  à  Pautre,  ainsi  que  je  le  sais 
par  une  foule  de  lettres  qui  me  le  recommandent,  b 

Et  au  cardinal  Famèse,  le  17  novembre  : 

c  J'étais  à  parler  en  plein  collège  (il  est  question  ici  du  sénat 
de  Venise)  de  Pôtat  de  la  province  d'Istrie  au  point  de  vue  des 
hérésies,  lorsqu'on  fit  peser  sur  l'évéque  bien  des  charges  et  bien 
des  accusations;  le  prince  disait  que,  d'après  les  bruits  qui  cou- 
raient, on  accusait  Yergerio  d'être  le  père  et  l'instigateur  de  ces 
hérésies....,  et  qu'il  était  de  mon  devoir  d'aviser.  Je  racontai  à 
Son  Excellence  les  diligences  qui  avaient  eu  lieu,  le  procès  intenté 
et  dont  le  dossier  avait  été  envoyé  à  Rome,  et  Sa  Seigneurie  ne 
le  voulait  pas  faire.  A  quoi  Sa  Sérénité  me  répliqua  que  je  procé- 
dasse par  interdits....,  que  je  ne  manquerais  pas  de  moyens  dele 
convertir  et  de  le  corriger.  C'est  maintenant  à  Votre  Seigneurie 
illustrissime  de  voir  si  elle  veut  me  donner  Fautorisation  de  lui 
faire  une  injonction  en  {onnesubpcenis  et  censuris^  afin  qu'il  vienne 
à  Rome  dans  le  délai  prescrit,  et  faute  de  ce  faire,  m'autorisera 
procéder,  etc.,  etc.  » 

Celui  qui  avait  conduit  le  procès  était  Annibal  Grisoni, 
istriote,  prêtre  et  commissaire  apostolique,  qualifié  par 
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Papadopoli  de  grand  savant,  par  Yergerio  <  du  plus 
inepte  suppôt  des  papes.  » 
£t  le  5  janvier  1549,  Mgr  Délia  Casa  écrivait  : 

«  Ce  matin,  on  a  expédié  à  Grisoni  les  lettres  ducales  pour  qu'il 
envoie  ici  les  procès  intentés  à  sa  requête  :  je  lui  ai  fait  écrire  à 
part  de  déterminer  ce  recteur,  avec  lequel  il  me  semble  que  Sa 
Seigneurie  est  en  parfait  accord,  à  écrire  à  la  Signoriat  et  à 
faire  un  bon  et  âdèle  rapport  comme  il  peut  et  doit  le  faire,  en 
vérité  ;  et  ajors  on  obtiendra  facilementrintervention  du  bras  sécu- 
lier pour  Pola  et  les  autres  villes....  Il  m'est  impossible  de  mettre 
la  main  sur  ce  bienheureux  évoque  Yergerio,  qui  est  ici,  mais  in- 
cognito. J'ai  néanmoins,  en  causant  avec  l'ambassadeur  de  France 
qui  d'ordinaire  me  le  recommande  très-souvent,  manœuvré  avec 
dextérité,  pour  qu'il  me  l'amenât  un  jour  chez  moi  ;  il  me  Ta  bien 
promis»  mais  il  m'a  dit  qu'il  avait  appris  que  l'évêque  était  malade 
de  la  goutte.  Lorsque  je  l'aurai  prié  et  supplié  de  s'en  venir  à 
Rome,  je  serais  d'avis,  au  cas  où  il  ne  voudrait  pas  y  venir, 
de  m'entendre  avec  la  Signoria  pour  l'arrêter;  car  je  doute  fort 
que,  si  je  lui  présente  le  monitoire,  il  y  fasse  droit.  Il  est  vrai 
qu'au  cas  môme  où  la  Signoria  me  le  consignerait,  je  n'espère 
pas  obtenir  la  permission  de  l'envoyer  hors  de  sa  juridiction 
épîscopale.  t 

Grisoni  dans  les  deux  diocèses  de  Gapo  d'Istria  et  de 
Pola  avait  usé  de  moyens  très-rigoureux,  faisant  fouiller 
les  maisons  pour  y  découvrir  des  livres  défendus  %  fai- 
sant chasser  les  personnes  suspectes,  et  menaçant  d'en- 
voyer au  bûcher  quiconque  ne  s'accuserait  pas  ou  ne  con- 
signerait pas  les  bibles  en  langue  vulgaire.  Prêchant  un 
jour  à  Gapo  d'Istria,  il  disait  :  <  Vous  voyez  les  calamités 
<  qui  vous  affligent  depuis  quelques  années  :  vos  mois- 


Ci)  c  II  me  semble  qu'on  m*a  fait  une  grave  injure,  lorsque  le  légat 
Délia  Casa  envoya  à  Gapo  d*Istria,  au  grand  scandale  de  tout  le  peuple, 
les  sbires  pour  faire  des  perquisitions  dans  toute  ma  maison.  Je  possé- 
dais de  ces  livres  (défendus),  et  ce  légat  envoya  Ihire  tout  ce  bruit  pré- 
cisément à  répoque  où  j'étais  au  concile  de  Trente.  »  (les  huit  défenses 
de  Vergerio,) 
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■*  BODii  ves  éMien,  vos  vignes  ont  féri  sncccwiruBiffuI, 
«  vos  troupeanx  ont  [été  frappés  ;  il  n'fst  asieDB  de  -vos 
«  biens  en  général  qui  ai'eit  souffert  ({uekpM  doomage. 
^  Quelle  est  la  source  de  tant  de  malheurs  ?  C'est  votre 

<  éviAqne»  œ  wnt  ki  hérétiques  qm  habitent  au  miUeu 
«  de  vous.  Que  ne  coorez-vous  les  lapider?  > 

Ces  paroles  odieuses  excitèrent  la  fureur  populaire, 
naQ-Mulement  contre  Vergerie,  mais  encore  contre 
beattconp  d'autres,  et  quelques  adeptes  furent  envoyés 
en  exH  :  Serenio  et  Teo&nio  furent  forcés  d'abjurer  : 
c  Tu  sais  très-bien  que  la  tyrannie  des  prêtres,  qui 
est  pine  que  celle  des  Turcs,  a  imposé  la  terreur  an  «i- 
très  ^  »  Vergerio  se  défendit  suffisanmient  des  hnpntations 
qui  pesaient  sur  lui  dans  une  Lettre  pastorale  ;  Tavocat 
fiscal  Jean-Mârie  Buoello  soutieique,  des  recfaerafaes  aux- 
quelles on  s'était  livré,  n  n'était  résulté  aucune  ISuite  à  sa 
chaîne  ;  il  allait  même  jusqu'à  certifier  que  cet  évéque 
c  est  l'honmie  le  plus  juste,  le  plus  vertueux,  le  pasteur 
«  le  plus  catholique  que  j'aie  connu  de  mon  temps  ;  il  a 
f  (dit-il)  gouverné  son  diocèse  pendant  nombre  d'années 
«  si  bien  et  si  catholiquement,  qu'on  ne  pourrait  mieux 
«  souhaiter;  quant  à  moi, je  crois  qu'il  n'y  a  pas  en  ItaUe 
c  de  diocèse  administré  avec  plus  de  soin  et  d'heureux  ré- 
c  sultats,  qui  soit  plus  attaché  et  plus  respectueux  envers 

<  son  pasteur....  Tout  ce  qu'on  a  dit  contre  cet  évèque  ne 
t  consiste  qu'en  vains  propos  et  en  calomnies  jépandus 

<  par  de  méchantes  gens.  »  (5  janvier  1547.) 
L'inquisiteur  frère  Harino,  lui  aussi,  attestait  l'inno- 
cence de  Vergerio  à  Hercule   Gonzague,  cardinal  de 
Mentoue,  et  disait  en  parlant  de  lui  :  «  Non-seulement  il 

(1)  Vergerio,  Ai/raffaxtonc 
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«  sVi  piMié,  ni  eiwigiié  cneane  héréâe^flUNs  il  a  sdan- 
«  nistré  son  dioeèse  ayec  autant  de  charité  et  aussi  frnc- 
€  tneiMement.  qu'il  est  possible  à  un  pasteur  de  le  faire  ; 
«  c'est  oe  qn'eat  attesté  plus  de  quatre-^ogls  témoins  mé- 
«  tendus.  Peur  ce  qui  est  de  sa  Tie,  ses  adversaires  eux- 
«  mêmes  (dont  le  nombre  est  d'ailleurs  trës-restreint  ) . 
«  omfaaaeiit  fu'dle  tetrimpificiter  tt  ofnntno  vrr^firûhmsi' 
«  Mff5  juxta  iUudPauR,  opertet  epvscopum  irrûprehmiibil0m 
<  esse  :  »  et  il  concluait^  gu*on  avait  fait  grand  tort  au 
pauvre  évoque,  tandis  que  lui,  inquisiteur  et  théologien, 
l'aurait  volontiers  déclaré  absous  du  haut  de  k  chaire  et 
lui  aiutdt  décerné  le  titre  de  bon ,  d'excellent  pas- 
tesr  :il  réipétait  enfin  que  non  amnis  sermo  facU  hondnem 
hmmioiim  (18  oowabre  1546). 

CeA  en  s'appuyant  sur  ces  témoignages  et  sur  d'autres 
conjectures  que  Renaud  Garli,  il  y  a  de  cela  un  siècle,  entre- 
prit de  défendis  la  réputation  de  son  -compatriote,  par- 
tant 4e  eette  hypothèse  que  Tergerio  ne  se  serait  jamais 
écarté  des  dogmes  enseignés  par  TÉglise,  jusqu'à  l'époque  • 
où  il  aurait  été  contraint  i  fuir  par  suite  des  rigueui^ 
de  Rmne.  Les  nouveaux  documents  que  nous  produisons 
ici»  et  en  outre  Texamen  des  œuvres  de  Yergerio,  repous- 
sent oetta  excuse. 

Son  frère  Jean-Baptiste,  évéque  de  Pola,  mourut  à  cette 
époque,  et  un  anonyme  envoya  au  cardinal  Famèse  une 
lettre  avec  une  apostille  que  nous  nproduiioni  ci-des- 
sous en  caractères  italiques. 

—  Cette  lettre  a  M  ioriu  p&r  Mgr  Pierre-^Faul  Yergurio 
ivique  de  Capo  d^htria^  bien  qy^un  autre  en  paraisse  T  auteur: 
C'est  d'eUe  qu'est  tir^  la  doctrine^  ut  in  margms^ 

c  An  comte  Bisaro  de  Vicence. 
€  Monsieur  le  comte*.  Si  je  pouvais  Stre  utileîi  Votre  Seigneurie     ^  àikam. 
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en  quelque  autre  chose,  vous  savez  bien  que  je  suis  tout  disposé 
à  la  servir.  Mais  n*ëtant,  dans  ma  grande  impuissance,  bon  qa'^ 
écrire  ce  qui  se  passe  de  nouveau  chez  nous,  je  consens  très-vo- 
lontiers à  vous  rendre  ce  service,  ainsi  que  j'ai  commencé  à   le 
faire.  Après  votre  départ,  monseigneur  l'évéque  de  Pola,  frère, 
comme  le  sait  Votre  Seigneurie,  d^  notre  évoque,  est  mort  hier 
soir,  et  a  été  enterré  aujourd'hui  à  Gapo  d'Istria.  Le  pauvre 
homme  avait  été  atteint  d*une  très-grave  maladie  que  lui  caasa 
Tair  de  sa  ville  de  Pola,  et  il  s^était  fait  transporter  ici  depuis  trois 
jours  :  on  a  fait  tout  ce  qu'il  a  été  possible  pour  lui  conserver  la 
vie,  mais  enfin  il  a  plu  au  Seigneur  de  l'appeler  à  la  vie  éter- 
nelle. Toute  la  ville  l'a  pleuré';  en  effet,  parmi  ses  habitants, 
ceux  qui  ont  à  la  fois  des  mœurs  et  des  goûts  du  monde,  croyant 
que  l'évéque  de  Pola  était  encore  un  honune  moral  et  mondain, 
l'aimaient  et  le  chérissaient  comme  un  noble  seigneur  qu'il  était. 
Quant  à  ceux  de  nos  concitoyens  qui  sont  pieux  *  et  spirituels,  ils 
l'aimaient  aussi,  parce  qu'ils  avaient  appris  que  Sa  Seigneurie  était 
devenue  pieuse'  et  spirituelle,  qu'elle  comprenait  parfaitement  la 
vérité  et  qu'elle  l'avait  fait  enseigner  avec  beaucoup  de  zèle  dans 
son  diocèse*.  Sa  Seigneurie  a  en  outre  parfaitement  confirmé  cette 
opinion'*  pour  l'immense  consolation  des  élus,  au  temps  de  ce  pas- 
sage qu  elle  vient  d'effectuer,  car  elle  est  morte  dans  des  senti- 
ments d'une  foi  vive*  et  d'une  vive  espérance  en  Jésus-Christ  seul. 
Taffirme  môme  que,  de  mémoire  d'homme,  on  n'a  pas  assisté 
sur  notre  rocher  à  une  mort  plus  chrétienne''  et  plus  dégagée  de 
toute  superstition  et  de  toute  hypocrisie*  que  la  sienne.  Plaise 
donc  au  Seigneur  de  réveiller  ceux  qui  dorment,  et  de  les  enflam- 
mer d'une  sainte  ardeur  à  l'imiter.  Il  a  eu  constamment  autour  de 
son  lit  des  frères  chrétiens*  qui  l'assistaient  convenablement 
et  avec  mesure,  et  lui  rappelaient  seulement  ce  qui  était  im- 

(1)  C'est  tout  le  contraire;  tout  le  monde  le  maudissait  parce  qu'il  n'a- 
vait pas  voulu  recevoir  les  sacrements,  excepté  les  luthériens. 

(2)  Pieux,  doit  s'entendre  ici  des  nouveaux  chrétiens. 

(3)  Id  estj  luthérienne. 

(4)  Il  s'agit  de  la  doctrine  luthérienne;  plût  au  Ciel  que  je  me  fusse 
trompé  I  Hic  labor^  monseigneur  ré?érendissime« 

(5)  Id  est,  l'opinion  luthérienne. 

(6)  0ht  la  belle  foi  vive  aux  sacrements  éb  TËglisel 

(7)  Traduisez  plus  animale, 

(8)  Par  superstition  et  liypocrisie,  il  faut  entendre  les  pratiques  de 
rEgUse. 

.    (9)  C'est-à-dire  des  séculiers  luthériens. 
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portant,  retranchant  les  saperfluités  *,  et  les  pratiques  absurdes  et 
impies.  Il  a  fait  à  différentes  fois  de  magnifiques  confessions,  et 
entre  autres  celle-ci  :  peu  avant  de  mourir,  il  appela  Pévôque  son 
frère,  monseigneur  François  Grisoni  son  gendre,  et  madame  Cé- 
cile de  Yittori  sa  sœur,  et  il  leur  dit  :  t  II  y  a  peu  de  temps  que, 
t  entre  nous  qui  sommes  ici  présents,  nous  célébrions  les  noces 
f  de  ma  filleule,  et,  grâces  soient  rendues  à  Dieu,  j^en  suis  fort 
c  satisfait.  Maintenant,  entre  ces  mômes  personnes  qui  sont  ici 
t  rassemblées-  par  la  volonté  de  Dieu,  nous  avons  à  conclure  des 
c  noces  spirituelles,  je  yeux  dire  celles  de  mon  âme  avec  Jésns- 
c  Christ  crucifié,  et  je  prie  cet  époux  chéri  de  la  prendre  de 
f  suite.  1  Et  il  ajouta  :  c  Voilà  ce  qui  va  s'accomplir  :  il  faut  mou- 
c  rir  et  donner  cette  âme.  Jusqu'alors,  je  n'avais  pas  fait  autre 
c  chose  que  des  discours  pour  mon  Seigneur.  »  Telles  furent  ses 
paroles.  Quanta  moi,  je  crois  fermement  que  nous  pouvons  baser 
la  certitude  de  notre  salut  sur  cette  confession  où  l'on  prend 
le  Fils  de  Dieu,  mort  sur  la  croix,  pour  époux,  pourdéfen* 
seur  et  pour  sauveur  de  notre  âme  ;  et  que  cette  certitude  ne 
peut  en  rien  reposer  sur  certaines  pratiques  extérieures^  et  sym- 
boliques en  usage  chez  les  hypocrites.  Assez  sur  ce  sujet.  —  Il 
était  fidèle  et  déjà  très-enflammé  de  l'amour  de  Jésus-Christ. 
Ses  obsèques  ont  été  telles  qu^elles  ont  dû  plaire  à  ceux  qui  sont 
pieux.  Dans  les  cérémonies  indifférentes,  on  a  procédé  presque 
entièrement  en  se  conformant  à  l'usage.  Quant  aux  autres,  lors- 
qu'on ne  les  a  pas  tout  à  fait  rejetées,  elles  ont  été  transformées, 
et  l'on  y  a  retranché  en  très-grande  partie  tout  ce  qui  était  inu- 
tile. Voulez-vous  d'autres  détails?  J'ajouterai  celui-ci  :  au  lieu  d'a- 
voir, selon  la  coutume,  et  comme  tout  citoyen  de  la  plus  moyenne 
conditioUi  à  son  convoi  tous  les  prêtres,  tous  les  religieux  et  pres- 
que toutes  les  confréries,  ce  prélat,  un  des  gentilshommes  les  plus 
recommandables  de  la  ville,  n'a  eu,  pour  assister  à  ses  funérailles, 
que  les  seuls  prêtres  de  Téglise  cathédrale  où  il  a  été  inhumé.  Je 
répéterai  donc  ce  que  j'ai  déjà  dit  plus  haut  :  c  Plaise  au  Seigneur, 
c  par  son  puissant  esprit,  de  lui  susciter  des  imitateurs'.  » 


(1)  n  faut  entendre  par  ce  mot  U  recommandation  de  Tâme  que  fait 
le  prêtre. 

(3)  Par  pratiquei  extérieures ,  il  faut  entendre  les  sacrements  et  les 
cérémonies  du  culte  catholique. 

(3)  J'omets  ici  une  autre  partie  de  la  lettre,  où  Tauteur  raconte  com- 
ment révêque  Yergerio  s*est  comporté  lors  de  la  mort  de  son  frère. 
Ce  sont  des  détails  ridicules  et  qui  seraient  ici  hors  de  propos. 
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Nèof  sauras,  en  effet,  ^e  Vergerîo  dMKba  à  fewe 
croire  que  ses  frères  Jean-Baintiste  et  Àurelio*  aTaient 
été  empoisonnés  à  cause  de  leur  apostasie,  et  ijue  lui-même 
aoraît  été  «xposé  à  des  .embûches  pour  la  même  cause  ; 
aoni  écrhrait4l  à  Muzio  :  «  Par  la  grâce  de  Dien,  je  vais 
«  au  nombre  des  persécutés  :  je  n'en  rougis  point»  au 
<  contraire  je  m'en  glorifie,  non  pas  en  moinmàme^  mais 
«  en  •Christ  qui  me  fait  digne  de  sonffiir  pour  lui  ;  oed  est 
c.un  don^  absolument  conune  la  foi  est  un  don.  » 

Yergerlo  se  défendait,  sans  pourtaat  jEiire  sa  prafessioD 
de  foi  ni  renier  ses  opinions.  Outre  les  lettres  pré- 
cédemment citées»  il  en  existe  d'autres  de  lui  dans  les 
arcbives  de  la  maison  d'Esté,  qui  a  hérité  de  celles  ap^ 
partenant  aux  Famèse,  et  parmi  ces  derniàres,  cous  ck* 
trairons  ^AorA  celle  que  Yergerio  adressa  de  Hantone 
le  30  août  15(k6  au  cardinal  Farnëse  à  Rome: 

Ses  réclamations,  c  Illustrissime  et  révérendissime  Seigneur*  Totre  Selgaeme 
illustrissime  et  révérendissime  a  daigné,  dans  sa  bonté,  lors- 
qu'elle était  àMantoue,  me  promettre  verbalement  (et  même  elle 
s'est  servie  de  cette  expression  significative)  qu'elle  ferait  en  soi!te 
que  le  jugement  de  ma  cause  fût  remis  au  révérendissime  légat 
de  Bologlie.  Or,  comme  rien  n'a  encore  été  fait  par  suite  des  occu- 
pations très -sérieuses  qui  l'en  ont  empêché,  je  conjure  Votre  Sei- 
gneurie, au  nom  de  son  extrême  obligeance,  et  fort  de  Tinterces- 
sioa  des  révérendissimes  seigneurs  les  cardinaux  de  Mantoue  et 
de  Ferrare,  de  vouloir  bien  faire  juger  ma  cause,  soit  par  le  sas- 
dit  révérendissime  légat  de  Bologne,  soit  par  le  révérendissime 
cardinal  Grimano,  qui,  en  sa  qualité  de  patriarche  d'Âquîlée,  la 
métropole  de  l'Istrie,  se  trouve  être  mon  juge  ordinaire,  et  qu^on 
doit  regarder  maintenant  comme  un  évêque  in  partt6us.  J'attends 

(1)  Zilieli,  4aiiB  h»  vieB  des  hoimnes  àe  kttres  du  lenpB,  .qui  le  trou- 
vent en  manuscrits  à  la  bibliothèque  Mtfciaiia,  noonfte  f«e  1»  faèn  fhi 
poète  J.  B«  Sanga,  vonbmi  doiuMr  la  mort  à  une  jeune  &ù»  aimée  de 
oe  deiwcr ,  pr^poxa  me  «alade  «Bipaiwnnée,  et  queaanga  «t  Aanlio 
Yergerio,  -en  afant  maagé,  mounmnL 
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de  Votre  Soigneurie  réyérendissime  cette  faveur,  pour  moi  auaai 
grande  que  celle  que  me  ftt  Notre-Seîgneur  en  me  eotiûwat  la 
^Kioifioii  de  eette  Église  ;  maintemi  par  efla  dans  jout  fonctioas 
et  êmns  ma  dignité,  je  m'eflofcenû  chaque  jour  de  me  montrer  par 
mon  jcèle  et  par  mes  travaux  son  dévoué  et  reconnaissant  servi- 
teur. Je  sais  bien  que  je  sms  un  homme  peu  digne  d^estime  :  ee- 
pendant,  tel  que  je  suis,  je  supplie  Votre  Seigneurie  révérendis- 
sime,  de  vouloir  bien  me  protéger  et  de  ne  pas  me  laisser  abattre 
p«r  des  impies.  Je  lui  baise  humblement  las  makia,  et  je  me  re- 
iminde  b  ees  èoBses  gdbces.  » 


De-cetlB  même  «onrce,  nous  extrayons  aueaice  billet: 

c  Illustrissime  et  révérendissime  Monseigneur, 

«  Le  porteur  du  présent  est  mon  neveu,  que  j'envoie  à  Rome 
tout  exprès  pour  veiller  à  mes  intérêts,  ne  pouvant  y  aller  en  per- 
sonne, retenu  que  je  suis  par  la  maladie  et  la  pauvreté.  Je  supplie 
Yjotre  Seigneurie  illustrissime  et  révérendissime  de  nous  considé- 
rer lui  et  moi  comme  ses  protégés,  et  de  vouloir  bien  faire  expé- 
dier notre  affaire*  Dieu  veuille  lui  accorder  raccomplissement  de 
toms  ses  désirs  I  Je  lui  baise  la  main. 

m  J>e  Venise,  le  vz  janvier  mdxlvu. 

c  Son  très-hisnble  serviteur, 

€  Vergerxo,  évâqne.  > 

n  avait  tonjonrs  affecte  d'en  appeler  à  d'autres  juges, 
et  le  1 5  mars  1 5^,  il  écrivait  de  Yenise  anz  légats  du  con- 
cile *  : 

c  Désireux  d'obéir  et  de  pouvoir  faire  ma  promenade,  je  suis 
venu  ici  pour  attendre  que  Vos  Seigneuries  révérendissimes,  qui 
sont  mes  maîtres,  daignent  par  un  effet  de  leur  bonté  me  faire 
envojer  le  Bref  ainsi  que  la  commission  au  révérendissime  légat 
et  au  patriarche  soit  de  Venise,  soit  d*Âquilée,  d'instruire  mon 
procès....  Je  recommande  l'affaire,  ainsi  que  ma  personne,  à*  la 
bonté  et  à  la  chanté  du  légat.  En  attendant  que  vienne  le  bref,  je 
me  retirerai  même  hors  de  Venise,  dans  quelque  retrsdte,  pour 
étudier  et  pour  prier  Dieu,  afin  quHl  m'sdt  en  sa  protection,  et 
qu'il  me  délivre  de  ces  persécutions.  > 

(1)  Cette  lettre  fah  partie  de  la  vusdite  eolleetion  des  manoscrits  Obt- 
vtnî y  liasse  TV,  folio  1X0. 
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Mais  lorsqu'on  lui  eut  signifié  définitivement  l'ordre  de 
se  présenter  devant  le  patriarche  de  Venise,  Yergerio, 
au  lieu  d'y  obtempérer,  se  retira  à  Riva  au  pays  de 
Trente,  d'où  il  écrivait  à  Madruzzo  le  25  février  1547  : 

c  Illustrissime  et  rôvérendissime  Seigneur. 

c  Je  consens  bien  à  reconnaître  que,  de  moi-znôme  et  avec  mes 
propres  forces,  je  perdrais  Tespérance  de  me  posséder  assez 
pour  rester  confiné  à  Riva,  où  commencent  à  souffler  de  mauvais 
vents  du  midi;  mais  c'est  la  volonté  de  mon  Dieu  qui  me 
soutient  dans  cette  affliction,  et  je  suis  persuadé  qu'elle  ne  me 
manquera  pas  non  plus  dans  Tavenir,  qu'elle  me  dirigera  et 
me  défendra.  II  y  a  déjà  vlngt-buit  jours  que  je  suis  ici,  et  je  com- 
mence à  vous  supplier  les  mains  jointes  de  m'en  faire  sortir,  et  de 
m'envoyer  là  où  il  vous  plaira. 

c  Telle  est  ma  première  demande.  Voici  la  seconde.  Seigneur, 
de  grâce,  écrivez  encore  une  fois  à  Rome,  et  dites  ceci  dans  votre 
lettre  :  c  Vergerio,  en  ce  qui  le  concerne,  ira  se  soumettre  au  juge 
c  de  Venise»  et  là  où  vous  voudrez;   mais  croyez-m'en,  Sei- 
c  gneur,  pour  la  renommée  du  concile,  il  n'est  pas  opportun  de 
c  procéder  en  ce  temps-ci  à  un  semblable  jugement.  Laissez-le 
c  venir  à  Trente;  faites-moi  ce  plaisir,  et  vous  yerrez  que  tout 
c  ira  bien  mieux  que  de  l'envoyer  dans  cette  Venise  qui  est  comme 
c  le  théâtre  du  monde.  »  C'est  en  ces  termes,  mon  cher  Monsei- 
gneur révérendissime  de  Trente,  que  je  désire  que  vous  écriviez 
au  seigneur  cardinal  Farnèse,  et  il  faudra  voir  ensuite  ce  qu'il  en 
adviendra.  Seigneur,  je  vous  assure  que  déjà  il  se  fait  grand 
bruit  autour  de  moi,  parce  que  je  ne  suis  pas  avec  les  autres 
évêques,  et  sitôt  qu'on  me  verra  à  Venise,  il  y  en  aura  bien  da- 
vantage :  je  regrette  cordialement  de  ne  pouvoir  être  au  concile  à 
côté  de  Votre  Seigneurie  illustrissime,  pour  servir  Dieu.  Puisse 
ce  Dieu  me  faire  la  grâce  de  me  remettre  entre  ses  mains  !  J'ai  le 
plus  grand  désir  de  m'entretenir  avec  vous,  et  si  cependant  on 
exige  que  j'aille  dans  cette  ville  de  Venise,  je  demande  la  permis- 
sion à  Votre  Seigneurie  illustrissime  de  pouvoir  passer  par  Trente. 
Votre  podestat  ae  Riva  me  donne  tant  de  marques  de  sa  bonté, 
que  je  ne  puis  assez  l'en  remercier;  il  est  allé  jusqu'à  me  prendre 
pour  loger  avec  lui  comme  un  frère;  mais  bien  que  j'aie  cette 
douce  et  agréable  compagnie,  cependant  je  voudrais  me  dégager 
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d'ici;  aussi  je  supplie  Votre  Seigneurie  illustrissime  de  m'en  faire 
sortir  d'une  manière  ou  de  Tautre.  Je  lui  baise  les  mains,  en  me 
recommandant  à  ses  bonnes  grâces.  Que  Christ  soit  avec  elle  I  » 

Yergerio  essaya  de  se  présenter  au  concile  en  sa  qua-  use  présente 
lité  d'évêque  ;  mais,  d'après  ce  qui  précède,  le  lecteur  ne  concUedeTrente, 
ne  sera  point  étonné  d'apprendre  qu'il  en  fut  repoussé. 
(B)  Dans  ses  diatribes  postérieures,  il  attribuait  ce  refus 
à  la  crainte  qu'avaient  eue  les  Pères^  que,  étant  bien  in- 
formé des  affaires  de  Rome  et  de  l'Allemagne,  il  ne  fit  en 
pleine  assemblée  une  opposition  acharnée.  On  n'osa  pas 
procéder  contre  sa  personne,  de  peur  de  paraître  entra- 
ver la  liberté  du  concile  :  aussi  Yergerio  alla-t-il  se  réfu- 
gier près  de  son  protecteur  le  cardinal  Hercule  Gonzague 
de  Mantoue.  Celui-ci,  malgré  les  instances  de  Mgr  Délia 
Casa,  ne  con  sentit  jamais  à  le  remettre  entre  ses  mains  ; 
bien  au  contraire,  soit  conviction,  soit  peur  d'être  réduit 
à  cette  extrémité,  il  avait  eu  le  soin  de  le  recomman- 
der au  cardinal  Farnèse  et  à  Madruzzo,  cardinal  de 
Trente,  pour  qu'ils  lui  obtinssent  un  accueil  favorable  au 
concile  de  Trente  :  «  Si  l'on  tient  une  autre  conduite  vis- 
c  à-vis  de  lui,  je  redoute  quelque  inconvénient,  car,  en 
«  voyant  le  bon  évèque  exposer  tous  ses  moyens  de  dé- 
«  fense,  ou  il  succombera  comme  il  est  arrivé  en  d'autres 
<  occasions  à  plusieurs  des  nôtres  ;  ou,  s'il  reste  debout, 
«  il  ira  çà  et  là  jetant  les  hauts  cris  comme  un  désespéré  ; 
c  et  ainsi,  pour  avoir  voulu  lui  défendre  de  parler,  nous 
c  le  rendrons  furieux  en  actions  et  en  paroles.  » 

Beaucoup  partageaient  la  même  opinion  :  le  célèbre 
évèque  Vida  avait  déjà  préparé  une  lettre  au  pape  pour  lui 
obtenir  un  sauf-conduit  ;  mais  d'autres  combattirentavec 
force  cette  faveur,  surtout  le  cardinal  légat  Gervino,  qui 
reprochait  à  Yergerio  d'avoir  semé  des  calomnies  contre 
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Pierre-Louis Famèse,  d'aroir dédaré hnstn leslégendes 
de  saint  Georges  et  ceQes  de  saint  Christophe';  d'aroir 
tourné  en  dérïsion  les  Petites  Fleurs  de  saint  François  et 
les  miracles  de  la  Vierge  relatis  au  Liber  rosarunu 

Mgr  Délia  Casa  continuait  à  le  surveiller  de  près,  et  k 
15  janvier  L549y  il  écrivait  au  cardinal  Famèse  : 
«  Uévèque  de  Capo  d'Istria  s'est  déclaré  contumax  :  il 
dit  que  les  actes  de  procédure  faits  par  Gsisoni,  les 
écrits  de  sa  main  trouvés  daas  la  succession  de 
révéque  de  Pola  son  frère,  et  les  rapports  faite 
sur  son  compte  par  le  suffragant^  de  Padoue,.  l'ont 
mis  dans  une  telle  défiance,  qu'il  ne  veut  pas  se  ris- 
quer. » 

'  Le  même  jour,  Jean-Pierre  Gelso  de  Justinopolis,  mi- 
neur conventuel,  dans  une  lettre  écrite  de  Bologne  au  car* 
dinal  Famèse,  disait  entre  autres  choses  :  «  Monseigneur 
Yergerio  va  dans  les  rues  de  Venise  incognito,  gagnant 
tantdt  un  gentilhomme,  tantôt  un  autre  :  il  espère  pair 
eux  forcer  monseigneur  le  Légat  et  nos  illustres  sei- 
gneurs à  enterrer  un  nouveau  procès  intenté  contre  lui 
et  contre  les  autres  luthériens  de  l'Istrie  par  le  révéren- 
dissime  commissaire  apostolique  monseigneur  le  père 
Annibal  Grisoni  de  Justînopolis;  enfin  il  s'efibrce  par  l'en- 
tremise de  nos  illustres  seigneurs  de  faire  retirer  cet  or- 
dre au  dit  commissaire.  »  Yergerio  ajourna  quelqpie 
temps  à  Padoue,  où  il  eut  de  fréquentes  relations  avec 
François  Spiera,  personnage  très-célèbre  dans  les  chro- 
niques du  temps. 


U)  <t  U  me  MBible  qu'il  imptrte  à  llienAeur  et  à  It  r6putalio&  de  l'a- 
glise,  ainsi  qu'à  notre  très-sainte  foi  qu\.  est  pleine  de  grâce  et  de  ma- 
ieMâ,  de  répudier  ees  flOile»  el  de  din  faardimem  qu'elles  n'enf  riflH  de 
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Spiera  était  un  jurisccmsnlte  de  Gitfeaddla  prte  Padone  :  François  spten. 
il  atail  ^en  dans  le  viœ  et  rindiioréreiiee  jusqu'à  Fâge 
de  quarante  ams,  brsque  (disent  ses  pan^iyristes)  il  en- 
tendit pour  k  première  fais  Févangille  et  se  mit  à  étuAer 
la  Bible  le  jour  et  la  nuit,  laissant  de  cdté  toute  autre  oe- 
cupation.  U  cherdia  à  en  inculquer  les  maximes  à  sa 
femme,  à  ses  onze  enfants  et  à  tous  œuz  qu'il  fréquen* 
tait.  Il  exerçait  gratuitement  la  médecine  en  faveur  des 
pauvres,  pariait  de  la  miséricorde  du  Christ,  de  la  certi- 
tude de  la  fbi,  et  de  l'espérance  de  Finmiortalité  que  Dieu 
accorde  à  tous  au  nom  de  Tamour  de  son  Fils.  Bes  per- 
sonnes restées  jusqu'alors  insensibles  à  la  vraie  piété  ac- 
couraient vers  lui,  et  se  convertissaient.  A  Padoue,  il 
se  trouvait  dans  sa  cbsmtbre  entouré  d'hommes  distingués 
et  d'étudiants  qui  s'y  livraient  à  des  controverses  comme 
dans  une  académie.  Monseigneur  Délia  Casa  et  les  autres 
catholiques  zélés  de  Venise  se  mirent  à  le  menacer,  sH 
ne  changeait  pas  ses  manières  de  croire  et  de  parfèr, 
ce  qui  le  plaça  sur  un  terrain  où  il  se  trouvait  combattu 
entre  deux  opinions.  <  La  chair  et  la  suggestion  du  diable 
l'emportèrent,  »  et  il  renia  les  dogmes  qu'il  avait  profes- 
sés, faisant  une  rétractation  publique  sur  la  place  de  Gitta* 
ddla.  Mais  quoi  Y  Tout  à  coup  il  tomba  dans  les  bras  de  la 
colère  de  Dieu,  et  il  n'eut  plus  ni  paix,  ni  amour,  ni  foi, 
ni  espérance:  il  chercha  à  entrer  dans  le  couvent  de  saint 
Antoine  et  ir prier  sur  sa  tombe;  il  consulta  trois  des  plus 
célèhres  médecins  (Falors,  mais  ceux-ci  ne  trouvèrent  en 
lui  aucune  autre  maladie  que  celle  occasionnée  par  la 
préoccupation  qui  avait  troublé  tous  ses  sens  et  mis  en 
mouvement  désordonné  ses  humeurs  mauvaises.  A  cette 
réponse,  Spiera  branlant  la  tête  répKqua  que  sa  maladie 
n'était  pas  de  celles  qu'on  pût  guérir,  aucun  médi- 
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cament  n'étant  capable  de  guérir  une  âme  qui,  par  la 
conscience  qu'elle  a  de  ses  péchés,  sent  qu'elle  a  mérité 
la  colère  du  Seigneur.  Sa  conduite  étaitdes  plus  étranges  ; 
tantôt  il  se  livrait  à  des  excès  de  fureur,  tantôt  il  faisait 
retentir  l'air  de  ses  cris  ;  une  soif  ardente  le  dévorait  à  ce 
point,  qu'il  aurait  bu  en  vain  pour  l'étancher  le  Nil  et  le 
Danube;  il  ne  trouvait  jamais  de  repos ,  jamais  de  con- 
solation. • 

Il  raconte  lui-même  ses  misères,  et  à  chaque  nouvelle 
personne  qui  arrivait,  il  disait  :  «  Sois  le  bienvenu,  quant 
à  moi,  malheur  à  qui  me  rencontre.  • 

Quelqu'un  cherchait-il  à  le  consoler  en  lui  disant  que  la 
miséricorde  de  Dieu  est  plus  grande  que  tous  les  péchés 
du  monde  ?  il  répondait  :  <  Oh  I  qu'il  est  terrible  de  tom- 
ber dans  les  mains  de  Dieu  !  > 

Ces  scènes  se  renouvelaient  chaque  jour;  Yergerio 
les  décrit,  et  ajoute  que  selon  lui  elles  doivent  être  un 
exemple  effrayant  pour  ceux  qui  étudient.  Il  rapporte  le 
long  entretien  qu'il  a  eu  avec  Spiera,  pendant  lequel  il 
essaya  de  le  rassurer  en  lui  citant  les  dogmes  et  les 
exemples  tirés  des  livres  saints,  le  tout  en  vain:  aussi 
frissonnait-il  d'effroi  en  contemplant  le  désespoir  de  cet 
homme  qui  n'avait  devant  lui  que  la  certitude  de  l'enfer. 

Cependant  au  milieu  de  tout  cela,  Spiera  parlait  avec 
force,  avec  gravité,  avec  onction  :  ses  arguments  étaient 
solides,  ses  répliques  pleines  de  hardiesse,  en  sorte  que 
beaucoup  de  gens  allaient  assister  à  ses  conférences  pour 
s'instruire  ;  il  raisonnait  non  en  insensé,  mais  en  homme 
sérieux  et  grave,  et  il  concluait  ainsi  :  <  Plût  au  Ciel  que 
ce  fût  une  frénésie  1  mais  je  suis  vraiment  un  ennemi  de 
Dieu,  et  un  vase  de  sa  colère.  » 

Les  médecins  qui  ont  étudié  spécialement  les  maladies 
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mentales  connaissent  et  ont  classé  ces  sortes  de  folie, 
plus  étranges  lorsqu'elles  s'at^quent  à  des  personnes  de 
talent,  comme  dans  Tespèce  qui  nous  occupei  où  le  juge- 
mentde  Spiera fonctionnait  parfaitement  bien,  sauf  enun 
point  que  les  phrénologistes   qualifieraient    desperatio 
xtemx  saltais.  Pour  le  soustraire  aux  importunités  de  tant 
de  curieux,  on  le  transporta  à  Gittadella,  et  ce  fut  là  qu'il 
mourut,  on  ne  sait  comment.  Cet  exemple  de  folie  fut  de 
notoriété  publique,  et  on  assure  qu'il  suffit  pour  retenir 
beaucoup  de  personnes  dans  la  foi  nouvelle.  Gelio  Curione 
atteste  que  la  race  des  prêtres  fit  tout  au  monde  pour  dé- 
mentir ce  fait  ;  quant  à  moi,  je  crois  plutôt  que  ces  der- 
niers l'auront  offert  aux  fidèles  en  exemple  des  remords 
qui  s'emparent  d'une  &me  lorsqu'elle  a  abandonné  la 
croyance  de  ses  pères.  GalviUi  qui  a  publié  une  histoire  de 
Spiera  en  y  ajoutant  une  préface,  y  voyait  le  fait  d'un  im- 
mense orgueil  ;  <  Il  aurait  voulu ,  dit-il ,  philosopher 
d'une  manière  profane  à  l'école  du  Christ,  alors  qu'il  avait 
été  éleyé  dans  un  pays  tout  entier  livré  à  l'impiété,  si 
bien  que  la  majorité  de  ses  habitants,  ou  ne  pensent  point 
à  Dieu  créateur,  ou  ne  connaissent  point  Dieu  juge.  Le 
pape,  avec  sa  cohorte  de  voleurs,  a  pu  avoir  sous  les  yeux 
cet  exemple  sur  lequel  nos  Français  prennent  modèle, 
eux  qui,  soulevés  par  leur  légèreté  au-dessus  des  nuages, 
s'habituent  plus  qu'il  ne  faut  aux  cérémonies  trop  profanes 
de  leur  religion;  quant  aux  Allemands  dont  l'esprit  lent  et 
obtus  reconnaît  difficilement  les  jugements  de  Dieu,  il 
semble  que  maintenant,  dans  la  crise  où  nous  sommes,  ils 
aient  perdu  le  sens  commun  ;  quant  aux  Anglais  et  aux  au- 
tres peuples,  ilsemble  qu'ils  voient  avec  quel  respect  et  quel 
empressement  il  faut  recevoir  le  Christ  qui  resplendit^  > 

(1)  Ftandsci  Spierx  qui^  quod  nueeptam  simil  evangeliess  veriUUis 

11—27 
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V^rgwio  allait  plosiews  fins  par  jour  tfalter  9pk!m  ; 
eorotne  beatteoup  de  personnes  9e  scandalisaient  de  cette 
fréqoentatîoo,  il  crMl  devoir  ptiblier  en  1548  tme  apolo-^ 
gfe  adressée  i  Kota,  éréque  suffiragant  de  Padoise.  H  y 
raconte  les  faits,  et  y  prodnit  assez  d©  pretït^s  pot» 
que  personne  ne  puisse  croire  à  trne  illusion  de  sa  part  : 
il  assure  que  les  conrersatrons  qu'A  araFt  eues  avecSpiera 
respiraient  toutes  la  piété,  et  étaient  conformes  à  la  doc- 
trine que  ta  sainte  Église  catholique  et  apostolique  a  ob* 
serrée  et  obserre  sans  aucune  interruption  depuis  qu'elle 
l'a  reçue  du  Chrht.  Il  ajoute  que  le  spectacle  offert  par 
Spieraesttel  qu'il  mérite  d*ôtre  contemplé  par  les  gens  ve- 
nus dest!ontrées  les  plus  éloignées  ;  qu'il  ne  iïiut  pas  avoir 
peur  des  légats  et  des  inquisiteurs  dans  la  recherche  de 
la  vérité;  et  «  si  pour  cela  (disait-Il)  je  suis  menacé  d'un 
péril,  diaprés  ce  que  j'entends  murmurer  autour  de  moi, 
je  l'affronterai  volontiers  comme  étant  la  volonté  de  Dieu, 
car  je  souhaite  que  mon  sang  et  mes  cendres  artosenl  et 
engraissent  les  semences  que  Dieu  ne  cesse  pas  de  rë« 
pandre  à  notre  glorieuse  époque  par  fintermédlaîre  de 
tant  d'ouvriers  de  la  parole.  ^  Il  avoue  ensuite  qu'il  brûle 
de  s'enlendre  citer  b  comparaître  devant  Téréque  ou  de- 
vant le  légat  près  la  République  de  Venise,  et  il  s'écrie: 
«  Me  voici  I  où  sont  vos  cachots,  où  vos  bûchers?  Rassa- 
sieE  la  cupidité  qui  ronge  vos  âmes  ;  brûlez-moi  au  nom 
du  Christ  parce  que  je  suis  allé  porter  des  consolations  à 
l'infortuné  Spiera,  et  que  j'ai  divulgué  ce  que  Dieu  lui- 

profe$tionêm  ^ne§ês9e$  ^mnoMfetqwe,  in  h9rrmdam  ineidU  dtmnû- 
tionenij  historia:  a  quatuor  tummis  viris  summa  cum  fide  conscripta  : 
eum  d.  vir.  prcpfaiionibui  CttU  Tsci^ntH  Cs  et  St).  Cahini  et  P.  P.  Ter- 
gerii  npoloqia  :  in  qwibHi  muUa  hoe  tempère  tcUu  digna  gratisiime 
tractantur  (sans  date  ni  annép),  —  Franc.  Spiera's  Lebensende  von 
C.  t.  Roth.,  Nurembergr,  I8î9. 
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jnème  fmt  qu'on  diTolgoe ,  c'est-à^^dîre  que  la  vérité 
cornue  ne  soit  ni  dissimulée,  ni  reniée,  ni  obscurcie.  » 

Par  1&,  Vergerio  secouait  la  poussière  de  ses  pieds,  se  Apostasie 
séparant  entièrement  de  l'Église.  Tout  aussitôt  le  bruit  vergeno. 
s'en  répandit  non^seulement  en  Italie,  mais  aussi  en  Eu- 
rope, tant  il  était  alm*s  extraordinaire  de  déserter  son 
drapeau;  on  criait  tout  haut  qu'une  pareille  chute  ne  s'é- 
tait jamais  Yue,  et  on  la  comparait  à  cdle  de  Luci&r. 
Bien  des  gens  reprochaient  à  la  cour  de  Rome  d'avoir 
potissé  aux  extrémités  un  homme  qui  possédait  tant  de 
secrets,  tant  d'habileté  pour  la  controverse,  tant  d'élo- 
quence. Le  pape,  dans  le  consistoire  du  3  juillet  1649,  le 
déclara  ccmtumax,  partant  déchu  de  la  dignité  ^isco- 
pale^  et  frappé  des  censures  ecdésiastiques;  plus  tard  il 
fut  excommunié  et  banni. 

On  lui  avait  déjà,  avant  cette  époque,  enlevé  son  évéché, 
et  on  lui  avait  donné  pour  successeur  le  dominicain 
Thomas  Stella  de  Venise;  à  la  date  du  12  octobre  1549, 
Monseigneur  Délia  Casa  écrivait  au  cardinal  Farnèse  : 

<  Plus  tôt  révoque  de  Capo  d'Istria  se  rendra  dans  son  diocèse 
et  mieux  vaudra,  car  Sa  Seigneurie  y  est  sollicitée,  ici  par 
des  paroles,  là  par  des  lettres,  sans  compter  que  rafToire  en  elle- 
même  commande  de  l'empressement.  » 

Et  dans  sa  lettre  du  9  novembre. 

c  L'évêque  de  Capo  d*Istria  est  parti  ;  la  licence  de  se  rendre 
à  son  évôché  lui  a  été  accordée  en  termes  très-élogieux  pour  sa 
personne  et  très-favorables.  Quant  à  Vergerio,  je  ne  sais  rien  de 
plus  sur  son  compte,  si  ce  n'est  qu'il  a  composé  et  publié  un 
autre  volume  où,  d'après  ce  qu'on  m'écrit  de  Bergame,  il  dit 
beaucoup  de  mal  de  notre  Seigneur  (le  pape)  et  de  moi.  Que  Dieu 
le  lui  pardonne;  ce  qu*n  y  a  de  certain,  c'est  qu'on  a  agi  envers 
lui,  comme  Votre  Seigneurie  sait,  plutét  avec  lenteur  et  avec  uae 
charité  pleine  d'égards  qu'avec  une  certaine  vigueur.  » 
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Thomas  Stella,  qui  arait  succédé  comme  inquisiteur  à 
Grisoni.  continua  à  suivre  le  procès  de  Yergerio^ .  Celui* 
ci  adressa  de  YicosopranOi  le  10  avril  1551,  «  au  sénéris- 
sime  Doge  Donato  >  un  discours  apologétique,  dans  lequel 
il  rengageait  vivement  à  défendre  les  actes  de  Tinquisi- 
tion  et  ceux  des  légats  de  la  sérénissime  République. 

Vergerio  se  posait  en  martyr,  et  il  disait  à  Dieu:  «  Notre 
cœur  n'a  pas  d'autre  inquiétude,  d'autre  préoccupation 
qui  l'oppressent  que  celle  de  savoir  si  tu  nous  pardonnes 
les  nombreuses  offenses  que  nous  avons  commises  envers 
toi,  principalement  par  la  résistance  si  grande  que  nous 
avons  opposée  à  ton  esprit  et  à  ta  volonté,  lorsque  tu  as 
commencé  à  nous  manifester  Jésus-Christ.  >  Et  il  remer^ 
ciait  les  inquisiteurs,  les  procureurs  du  fisc  et  le  pape  de 
l'avoir  amené  à  rompre  avec  le  mensonge. 

Mais  à  Bâle,  il  dit  à  Martin  Barrhans,  professeur  d'hé- 
breu: 

c  Je  ne  serais  pas  ici,  si  je  n'eusse  pas  vu  Spiera.  Le  pape,  em* 
ployant  tantôt  les  menaces,  tantôt  les  promesses  trompeuses, m'in- 
vitait à  venir  à  Rome,  et  là,  mettant  la  lumière  de  FÉvangile  sous 
le  boisseau,  à  vivre  conformément  à  ses  décrets....  Mais  dès  que 
j'eus  vu  et  entendu  Spiera  qui  luttait  si  douloureusement  contre 
les  jugements  de  Dieu,  c'est-à-dire  contre  le  péché,  contre  la  mort, 
contre  l'enfer,  je  fus  tellement  frappé  de  le  voir  dans  cet  état, 
que  j'en  demeurai  pétrifié,  et  dès  lors  je  chassai  toute  pensée 
d'aller  vers  le  pape  pour  le  vénérer,  et  pour  dissimuler  la  véri- 
té.... Peu  après  avoir  vu  Spiera,  j'abandonnai  mon  évéché,  ma 
patrie,  mes  amis,  mes  biens,  et  je  sortis  d'Italie,  afin  de  pouvoir 
plus  librement  confesser  Christ,  le  roi  de  l'enfer,  de  la  terre  et  du 

ciel,  que  jadis  j'avais  défiguré  en  enseignant  une  fausse  doctrine 

« 

(1)  Xist  n'eut  pas  connaissance  du  procès  de  Vergerio.  (Voir  p.  123 
de  la  Tie  de  Vergerio^  par  Christian-Henrich  Xist.)  Le  docteur  Kan- 
dler  de  Trieste  m'assure  qu'on  le  troufe  aux  archives  générales  de 
Venise,  ou  il  serait  venu  des  archires  de  l'Ioquisition  de  la  foi.  Je  n'ai 
pu  le  découvrir. 
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et  en  menant  une  vie  qui  ne  valait  pas  mieux  qu'elle,  enfin  en  as- 
sistant son  adversaire  qui,  s'étant  élevé  au-dessus  de  Dieu,  s*est 
arrogé,  depuis  bien  des  siècles  déjà,  une  puissance  égale  à  celle 
du  Christ.  > 

En  suivant  les  sentiers  à  travers  les  montagnes  du  Ber-      ^ji^}^^ 
gamasque,  Yergerio  s'était  enfui  dans  la  Valteline,  sou- 
misealorsauzGrisons.partantpaysdefoi  libre;  il  s'arrêta 
à  Poschiavo,  où  Jules  de  Milan  avait  formé  une  îglise  ita- 
lienne.IlécrivaitdecetendroitàDelfino,évéquedeLésina:  . . 

« 

«  Nous  sonmies  environ  deux  cents,  tous  bannis  de  Pltalie  à 
cause  du  Christ  :  les  uns  habitent  dans  le  pays  des  Grisons,  les 
autres  en  Suisse,  d'autres  à  Genève,  les  uns  en  Angleterre,  les 
autres  en  Allemagne,  d'autres  en  Pologne.  Or,  de  ces  deux  cents 
ou  de  ce  nombre  approximatif  que  nous  sommes,  à  l'exception  d'un 
quart  ou  d'un  cinquième,  ce  sont  tous  des  hommes  de  lettres,  et 
il  7  en  a  parmi  eux  d'excellents.  Chacun  dira  ce  qu'il  voudra,  la 
papauté  s'en  aperçoit  bien  par  les  coups  qu'elle  reçoit,  et  chaque 
jour  elle  en  recevra  de  plus  grands,  i 

Pensez  maintenant  comme  les  protestants  chantèrent 
victoire  pour  l'acquisition  d*un  tel  homme,  qui  se  faisait 
admirer  par  l'éloquence  de  ses  instructions,  de  ses  réfu- 
tations et  de  ses* démonstrations;  d'un  homme  qui,  sans 
parler  de  sa  belle  prestance,  jouissait  surtout  d'une  grande 
autorité  comme  évèque,  et  qui  en  cette  qualité  conti- 
nuait la  tradition  apostolique  dans  les  égliBes  réformées* 
Blasius  écrivait  à  BuUinger  en  IhbOiEst^quantumjudicare 
tgo  posswn^  Ustantibus  ejus  mortbuSj  vir  magnm  9rudUionis 
etpietatis  verss^  ac  dignus  ut  in  xuo  proposUo  ab  omnibus 
pUs  promoveatur.  Bhxtia  nostra  merito  eum  observât  atque 
colity  non  tam  propter  ejus  pieUUem ,  verum  propter  linguss 
e^usdem  miram  facundiam^  quà  solet  nontantumdocere^  ve- 
rum et  corUradiceraes  canvincere  ac  confuiare.  L'A  Porta 
consacre  un  chapitre  tout  entier  de  son  Histoire  de  la 
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Bhélie  à  Yergerio  ;  et  il  dit  que  supra  cxterorum  eopulum 

ejus  xstimabaturoratio,  quodextemo  quopiam  corporis  habUu 

niterety  parrhesia  et  eloquio  eminereU 

La  plus  grande  preuve  que  sa  présence  dans  la  Val- 

,   11  paiM      teline  déplaisait  fort  aux  catholiques,  c'est  qu'ils  eurent 

en  ValteliDe,  *"  -x        »  i 

dans  i^EMadine.  ^^^^"^^  même  à  des  moyens  extraordinaires  pour  le  faire 

partir.  Vingt-quatre  députés  des  communes  de  ce  pays  se 
présentèrent  aux  comices  rhétiques ,  demandant  qu'on 
renvoyât  du  territoire  de  Sondrio  et  de  toute  la  vallée 
Yergerio  qui  avait  sa  résidence  à  Rogoledo,  et  qai  prê- 
chait des  doctrines  en  contradiction  avec  la  foi  de  la  ma- 
jorité des  habitantSi  et  ils  protestaient  à  l'avance  contre 
tout  le  scandale  qui  en  pouvait  résulter.  Us  n'obtinrent 
rien  :  Vergerio  passa  de  la  Yaltelioe  dans  l'ËDgadine, 
viaJlée  rhé tique,  et  arriva  à  Ponteresina  juste  au  mo- 
ment où  venait  de  mourir  le  pasteur.  Étant  descendu 
à  une  auberge,  tenue  par  le  magistrat  du  pays,  il  se  mit 
à  discourir  avec  les  chalands,  et  s'offrit  à  prêcher,  à  la 
place  du  défunt.  On  hésita  à  accepter  son  offire,  enûn  on 
y  souscrivit,  et  il  prononça  un  discours  sur  la  justification 
parlesseuls  mérites  du  Christ.  Les  vieillards  n'approu- 
vèrent ni  ne  désapprouvèrent,  mais  ils  dirent  :  «  Enten- 
dons-le encore  une  fois  ».  Vergerio  prêcha  sur  l'eucha- 
ristie, et  il  ne  tarda  pas  à  obtenir  un  grand  succès  dans 
ce  pays;  il  affermit  cette  Ëglise,  et  comme  les  paysans 
vendaient  aux  habitants  de  la  Valteline  les  reliques  aux- 
quelles ils  ne  croyaient  plus,  il  leur  dit  :  «  Ce  que  nous 
considérons  comme  mal  pour  nous,  nous  ne  pouvons 
aider  les  autres  à  le  faire  ;  >  aussi  leur  persuada-t-il  de 
les  apporter  toutes  sur  le  pont  Ota,  pour  de  là  les  jeter 
dans  rinn. 
Après  aroir  laissé  à  Ponteresina  comme  pasteur  le  ber- 
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gamafiqoe  Pi^re  P^isoUos  il  lUla  s'établir  à  Vicoso-  Dans  i«  vai 
pronOi  daas  le  val  de  Pregalia,  pour  de  là  étendre  siUd  eQ«>  Régaiia. 
seignement  »ux  pays  vois^ps.  A  Gaaaccia,  qui  e^t  éloigné 
d'eoriron  un  mille,  un  matin  on  trouva  toutes  leawages 
renversées  par  terre  et  les  ossements  de  saint  Gaud^nce 
tout  dispersés;  Vergerio  aimait  à  voir  dans  ces  laits  l'in- 
dice de  progrès  manifestes. 

N'ayant  point  oublié  qu'il  avait  été  èvéquOi  il  s*8rro«^ 
geait  une  sorte  de  supériorité  sur  ses  religtoandres,  et 
s'en  prévalait  pour  mettre  fin  aux  dissentiments  qui  pul- 
lulaient parmi  eux,  comme  nous  devrons  ailleurs  iiuptn 
ment  le  raconter.  C'est  ainsi  qu'il  écrivait  de  Yicosopraoo 
le  21  janvier  1551  à  Robert  Gualter  à  Zurich  : 

c  J'ai  Féeoneili^  Camille  avec  le  ministre  de  l'Église  de  Ghîa- 
yemia,  et  je  l'ai  forcé  à  accepter  ane  confession  seloB  ma  namère 
de  voir.  J'ai  dû  aller  en  Valtellne  et  endurer  bien  des  tracasseries 
de  la  part  des  anabaptistes;  enfin,  j'en  ai  réconcilié  quelques- 
uns,  et  fait  partir  quelques  autres  du  pays.  J'ai  eu  une  autre  grave 
discussion  avec  les  papistes,  qui  usaient  envers  nous  de  procé- 
dés étranges,  et  nous  faisaient  beaucoup  d'insultes;  j*en  ai  triom- 
phé aussi  avec  l'aide  du  Seigneur.  > 

£t  à  Aullinger  le  il  octobre  i&Si  :  «  Si  je  ne  fusse  ac* 
<  couru  en  toute  hâta»  il  y  avait  péril  inmrinent  que  la 
«  Yalteline  ne  devint  une  tanière  dliommes  corrompus,  > 
c'est-à-dire  de  dissidents. 

Mais  Yergerîo  liû-méme  semait  te  discorde,  précisément    oppouuons 

qu'il  re&coDire. 

parce  que,  le  frein  d'une  autorité  étant  rompu,  on  n'en 
vottlmt  plus  aucune.  Il  eut  de  la  peine  à  être  d'accord  avec 
Lutber.  Celui-ci  considérait  le  sacerdoce  comme  une  stz- 
percbene,  bonne  senleiae&t  à  tmrt  des  histrions,  des 
charlatans,  des  pritresde  Satan,  et  voulait  qu'on  renvoyât 
ceux  qui  avaient  reçu  l'Ordre  de  la  grande  bétd,  tandis 
que  sdon  lui  tout  fidèle  est  prMre  pour  annoncer  Tévan- 
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gile,  pour  absoudre  des  péchés,  pour  administrer  les  sa- 
crements. Au  contraire,  Yergerio  en  sa  qualité  d'é^êque 
s'occupait  beaucoup  de  Torganisation  qu'on  devait  donner 
en  Italie  aux  congrégations  de  fidèles  :  il  simplifiait  le 
culte  le  plus  possible,  conservait  l'épiscopat,  épargnait 
les  dépenses,  convertissait  les  monastères  et  les  ha- 
bitation3  des  chanoines  en  maisons  d'écoles,  ou  bien 
il  les  mettait  en  vente.  Il  s'était  aussi  fait  nommer 
visiteur  général  des  Églises  dans  tous  le  pays  des  Gri- 
sons, avec  charge  de  les  réorganiser  :  il  disputa  sur  la 
confession  et  sur  la  présence  réelle  avec  Mainardi  et  Ne- 
gri,  que  nous  ferons  connaître  plus  tard  au  lecteur;  et, 
tandis  que  les  autres  réformateurs  prêchaient  pour  la 
doctrine  de  Zwingle,  croyant  qu'on  doit  considérer  les 
sacrements  institués  par  Dieu  uniquement  comme  des 
signes  extérieurs,  et  non  pour  ce  qu'ils  renferment  en 
eux-mêmes,  il  composa  un  catéchisme  pour  la  Yalteline 
dans  le  sens  de  Calvin. 

GalUcio,  à  qui  l'on  reprochait  d'avoir  fait  un  accueil 
moins  favorable  à  Yergerio,  s'en  excuse  à  BuUmger,  en 
lui  expliquant  comment  ce  réformateur  avait  bouleversé 
les  %lises  de  la  Rhétie  et  de  la  Yalteline  par  ses  préten- 
tions et  en  enseignant  des  dogmes  non  conformes  &  ceux 
qui  avaient  été  sanctionnés.  Il  sgoute  que  Yergerio  ne 
pouvait  supporter  la  supériorité  du  consistoire  de  Coire, 
qu'il  voulait  des  consistoires  particuliers  pour  ses  Italiens; 
qu'il  accusait  le  tiers  et  le  quart  tantôt  d'anabaptisme, 
tantôt  de  papisme,  qu'il  cherchait  ks  ncsuds  du  jonc^  et 
qu'il  s'imaginait  que  le  del  tomberait  s'il  n'était  pas  là, 
comme  Atlas,  pour  le  soutenir  sur  ses  épaules.  La  cons- 
titution de  l'Église  rhétique  est  démocratique,  et  ainsi  il 
n'est  pas  besoin  de  visiteur,  comme  Yergerio  prétendait 
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rétre.  «  Si  nous  lui  en  avions  donné  le  pouvoir,  nous 
c  eussions  été  des  hommes  parfaits.  Nous  avons  tom'ours 
c  reçu  Yergerio  avec  respect,  quoique  son  faste  ne  pût 
c  nous  aller.  Quanta  moi  Je  ne  sais  pourquoi  il  se  plaint, 

<  si  ce  n'est  parce  que  nous  lui  avons  dit  en  face  qu'il 
«  était  tout  autre  que  ce  qu'il  paraissait;  à  l'extérieur, 
«  il  semblait  qu'il  eût  tenu  bon  pour  la  pure  doctrine  du 

<  Christ  et  qu'il  fût  un  partisan  de  la  paix,  mais  en  allant 
«  au  fond,  on  ne  lui  trouvait  plus  ces  qualités.  >  Alors  il 
lui  raconte  que  Yergerio  avait  pour  ami  Camille  René, 
anabaptiste,  et  qu'il  traitait  de  papiste  un  réfonhé  qui 
prêcha  qu'on  devait  non-seulement  annoncer  en  chaire 
les  paroles  de  l'institution  divine,  mais  qu'on  devait  les 
prononcer  même  à  la  table  du  pain  et  du  vin.  <  Moi  aussi 

<  je  le  loue  (ditGallicio),  mais  trop  souvent  je  l'ai  vu  avec 

<  ses  faiblesses  humaines,  et  je  ne  pense  pas  qu'il  nous 

<  soit  jamais  favorable,  à  moins  que  nous  le  prenions 

<  pour  notre  maître.  > 

GelioSecondo  Curione,  qui  jadis  avait  été  son  ami, 
l'attaqua  plus  résolument;  il  l'accusait  de  travestir  ses 
rroyances,  et  de  se  montrer  aux  Suisses  sous  tel  jour, 
aux  Grisons  sous  tel  autre. 

c  Tout  ce  que  tu  m'écris  (disait-il  dans  une  lettre  datée  de 
Bftle  le  l*'  août  1550)  du  progrès  de  l'évangile  en  Italie,  ne  me 
surprend  nullement;  mais  il  n'est  pas  vrai  que  les  opuscules  de 
Yeigerio  aient  beaucoup  contribué  à  ce  résultat.  Lltalie  possède 
de  bien  meilleurs  ouvrages,  où  elle  a  puisé  l'esprit  du  salut.  Quant 
à  ceux  de  Yergerio,  je  ne  les  qualifierai  pas  de  mauvais,  mais  de 
légers;  et  si  on  venait  à  faire  silence  sur  quelques-uns  d'entre 
eux,  on  n'en  servirait  que  mieux  la  religion  chrétienne.  Tu  me  dis 
qu'il  a  demandé  la  faculté  d'habiter  Lausanne,  s'il  venait  à  courir 
du  danger  en  Rbétie.  J'ignore  quels  dangers  il  se  forge; 
Augustin  Mainardo,  homme  d'un  haut  savoir ,  célèbre  dans 
toute  l'Italie,  qui  en  Italie  même  a  tant  de  fois  lutté  dans  ses  pré* 
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dicatioas,  et  combattu  avec  taat  d'oploiâtreté  ses  ezinemis,  a  été 
souvent,  il  est  vrai,  de  la  part  du  pontife,  en  butte  à  des  em- 
bûches, à  des  rases  et  à  des  violences  ;  mais  quoiqu'il  enseigne 
depuis  dix  aas  déjà  à  Chiaveniia,  où  il  a  fondé  âne  Église,  il  n'a 
cependant  jamais  eu  à  soufirir  ni  violences,  ni  mal,  si  ce  n'est  des 
faux  frères,  jamais  des  papistes.  Vergerio  n^a  pas  encore  déposé 
entièrement  la  mitre,  c'est-à-dire  qu'il  a  recours  aux  ruses  de 
courtisan  et  sait  vanter  ses  prouesses....  Pourquoi  va^t-il  ^  ellà 
sans  savoir  ce  fu'il  ûut?  Pourquoi  ne  dessartril  pas  sonJÊgUse? 
Prions  le  Seigneur  de  lui  donner  l'esprit  et  TâLme  d'un  pasteur 
évangélique.  > 

Le  méBûOA  Maioardo  écrivait  de  ChlaTeuDa,  le  3  sep* 
tembfe  id^a,  à  Bullinger  : 

c  Nous  avons  appris  qne  Yergerîo  fait  imprimer  un  catécktsme 
à  Zurich  et  qu'il  le  dédie  à  l'Église  de  la  Valteline,  sans  que  les 
ministres  de  celle-ci  en  aient  eu  connaissance.  Il  a  emprunté  ce 
catéchisme  à  Brenz.  Au  nom  des  entrailles  du  Christ,  et  qweU 
qu'ami  que  tu  puisses  être  de  la  paix  de  nos  Églises,  ne  permets 
pas,  je  t'en  prie,  qu'en  se  couvrant  de  leur  nom,  oa  impriiae  au- 
cun livre  dont  la  doctrine  ne  concorde  avec  Iz  leur.  S'il  ne  veut 
pas  être  des  nôtres,  pourquoi  publie-t-il  un  catéchisme  avec  le 
nom  de  nos  Églises?  >  (Ici  il  fait  voir  certaines  erreurs  touchant 
Teucharistie),  puis  il  ajoute  :  c  Réprimandé  par  nous,  de  ce  qu'il 
avait,  en  publiant  ce  catéchisme  et  d'autres  ouvrages  du  même 
genre,  troublé  les  Églises  qui  sont  en  pais  et  qui  ont  une  croyance 
ferme  et  précise  relativement  à  la  cène,  et  de  ce  qu'il  répan- 
dait des  doctrines  contraires  à  celles  enseignées  par  les  prédicaots 
de  notre  pays,  il  répondit  :  t  Je  n'ai  point  affirmé,  j'ai  inter- 
f  prêté.  >  Nous  lui  répliquâmes  que  dans  son  catéchisme  il  avait 
affirmé,  et  qu'il  voulait  le  faire  admettre  par  les  Églises....  libre 
à  lui  de  faire  imprimer  tout  ce  qu'il  veut,  pourvu  qu'il  ne  fasse 
pas  mention  de  nos  Églises,  et  qu'il  ne  laisse  pas  entendre  que 
nous  sommes  d'accord  avec  lui.  Nous  avons  nos  catéchismes  qui 
sont  conformes  au  vôtre  ;  nous  ne  voulons  pas  de  ceux  inscrits 
sous  un  autre  nom....  s 

Nous  devons  voir  dans  ce  récit  un  échantillon  des  dis- 
sentiments auxquels  étaient  en  butte  ceux  qui  s'étaient 
détachés  de  l'unité  catholique  ;  aussi  Mainardi  treifssaillit 
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de  joie  lorsque  Yergerio  partit  de  la  Valteline,  et  il  s'é- 
cria :  <  Au  nom  de  Dieu,  qu'il  s'en  aille  et  qu'il  cesse  de 
nous  être  plus  longtemps  à  charge.  > 

Vei^erio  alla  exercer  les  fonctions  de  prédicateur  et  ^^^  ^nemagne  et 
de  conseiller  près  du  prince  Christophe  de  Wurtemberg  •"  Pologne. 
(1553)^  qui  fut  son  protecteur  et  son  soutien  pendant  toute 
sa  vie.  £n  1554,  nous  le  rencontrons  à  Strasboui^,  ville 
qu'il  abandonna  par  peur  de  la  peste  ;  il  était  toujours 
Inquiet;  il  croyait  sans  cesse,  ou  du  moins  il  s'en  vantait, 
être  menacé  par  les  sicaires  du  pape. 

En  Pologne,  il  chercha  à  encourager  la  réforme  avec 
Tappui  des  Bad^iwil,  et  à  propager  les  livres  protestants. 
Il  racontait  au  roi  Sigismond  Auguste,  qui  parlait  parfai- 
tement l'italien,  qu'étant  nonce  en  Allemagne,  il  avait 
tenu  sur  les  fonts  baptismaux  celle  qui  était  mainteujiDt 
sa  femme,  en  sorte  qu'il  se  croyait  en  droit  de  la  diriger 
dans  la  foi  ^ 

Le  pape  Paul  IV  écrivit  aussitôt  pour  qu'on  empêchât 
les  ravages  du  protestantisme  en  Pologne,  et  Yergerio 
commentait  ses  bre&  et  s'en  moquait,  souhaitant,  di- 
sait-il, que  le  pape  lançflt  aussi  contre  la  Pologne  sanc- 
tam  U  summis  votis  expeUndam  excommunicationem,  afin 
qu'elle  produisit  le  même  fruit  que  celle  contre  Luther. 

Ayant  quitté  cette  contrée  à  la  fin  de  1557,  il  y  revint, 
et  il  ne  cessa  jamais  par  ses  écrits  d'exhorter  le  roi  à  la 
réforme,  et  d'attaquer  Lippomani*et  Stanislas  Oslo  (G), 
évëque,  puis  cardinal  et  adversaire  très-ardent  de  Théré* 
sie  :  il  appelle  ses  ouvrages  le  monument  le  plus  insigne 

(1)  Le  6  février  1&63,  il  écrit  au  duc  Albert  :  <  Mitto  libellum  Savo- 
narolc  itali ,  qui  ante  LX  amu»  obiit,  in  psalmos  très  :  accepi  a  meo 
principe.  Delectabit  et  juyabit  libellus ,  utinam  istic  spargeretur.  Esset 
enim  operae  pretiom  ut  in  Poloniam  quoque  et  Lithuaniam  istinc  pece- 
trant. 
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d'ignorance  et  de  méchanceté  qu'il  ait  jamais  rencontré, 
et  il  entasse  sur  son  compte  toutes  les  horreurs  et  tous  les 
blâmes,  qu'en  vérité  on  a  justement  retournés  contre  lui. 

L'hérésie  s'étendit  en  effet  en  Pologne,  et  cela  à  ce 
point,  qu'à  la  mort  de  Sigismond,  en  1572,  elle  y  comp- 
tait un  grand  nombre  d'adhérents  :  Yergerio  s'efforça  de 
la  propager  aussi  en  Autriche,  tant  par  ses  lettres  que  par 
sa  présence. 

En  1562,  ilTOulut  revoir  les  Grisons,  et  les  engageryive- 
ment  à  renouveler  la  ligue  avec  la  France,  ligue  très-utile, 
«  car  ni  le  pape,  ni  l'empereur,  ni  Philippe  n,  ni  quelque 
armée  que  ce  soit,  ne  peuvent  avoir  ce  passage  des  Alpes... . 
En  m'y  rendant,  je  courus  de  grands  dangers,  le  pape 
ayant  disposé  en  trois  endroits  des  embûches  à  mon 
adresse,  ce  dont  je  fus  avertis  par  les  frères  ;  mais  jugeant 
qu'il  n'était  pas  convenable  pour  moi  de  revenir  en  ar- 
rière, je  m'exposai  au  danger,  vêtu  d'un  costume  de  mar- 
chand, et  j'échappai  ainsi-par  la  grflce  de  Dieu  »  (5  avril 
1562).  Ayant  été  invité  à  prendre  part  à  une  dispute  théo- 
logique à  Goire,  il  refusa;  il  obtint  du  roi  de  Bohème  un 
subside  en  argent,  pour  construire  dans  ce  pays  un  hô- 
pital à  l'usage  des  réfugiés  italiens,  mais  on  ne  sait  pas 
s'il  mit  ce  projet  à  exécution;  il  voulait  aussi  y  établir 
une  imprimerie,  mais  il  était  toujours  contrecarré  dans 
ses  desseins  par  Fabricius,  qui  vomit  contre  lui  feu  et 
flammes  ;  enfin  il  était  mal  vu  non  tampropter  religionem^ 
quam  propter  arrogantiam  fastumque  ejus. 

On  lui  reproche  les  évolutions  qu'il  faisait  dans  ses 
professions  de  foi,  étant  tantôt  avec  les  piccards  (calvi- 
nistes), tantôt  avec  les  luthériens,  tantôt  avec  les  zwin- 
gliens  ;  aussi  Da  Porta  le  place  décidément  au  milieu  de 
ceux  qui  changent  de  croyance  suivant  le  tempérament 
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da  pays  qu'ils  habitent  et  celui  de  Thôte  qui  les  pen- 
sionne. Xist,  son  biographe  ou  son  panégyriste,  fait  re- 
marquer quelle  influence  exerce  sur  chacun  de  nous  l'at- 
mosphère dans  laquelle  il  vit. 

Yergerio  ne  formula  vraiment  aucun  dogme;  pourtant 
cela  eût  paru  convenable  à  sa  dignité  d'évêque,  dont  il 
se  prévalait  si  bien  pour  établir  certains  rites.  Le  carac- 
tère de  ses  écrits  peut  se  résumer  dans  cette  citation .  «  Pen- 
dant vingt  années,  ô  papauté,  j'ai  vécu  vis-à-ns  de  toi 
dans  les  liens  très-étroits  du  dévouement  le  plus  ab- 
solu, parce  que  j'étais  aveugle.  Maintenant,  6  Père 
céleste,  tu  m'as  montré  Jésus-Christ;  tu  as  voulu  que 
je  fusse  ton  légat;  emploie-moi,  je  t'en  prie,  de  la  ma- 
nière que  tu  voudras.  Dirige-moi,  et  anéantis  les  restes 
de  ma  chair  et  de  la  prudence  humaine....  Pour  moi, 
quelle  que  soit  ma  situation,  je  serai  toiqours  en  guerre 
avec  le  pape...,  j'ai  toujours  fait  tous  les  efforts  possi- 
bles pour  persuader  à  qui  ne  le  saurait  pas  que  la  pa- 
paaté  est  une  pure  imposture;  aussi  l'homme  doit-il 
s'en  débarrasser,  s'il  désire  être  sauvé,  et  arriver  à  la 
pure  et  véritable  doctrine  que  le  Fils  de  Dieu  a  puisée 
dans  le  sein  même  du  Père.  » 
A  tout  moment  il  exprime  hautemant  ses  regrets  d'a- 
voir vécu  en  pharisien,  en  incrédule,  en  idolâtre  ;  il  ap- 
pelle son  entrée  dans  l'épiscopat  une  impiété  judaïque, 
un  acte  d'idolâtrie,  et  il  déplore  ses  propres  péchés;^  Mais 
quant  à  la  tache  d'hérétique  que  certains  protestants  lui 
avaient  infligée,  il  ne  pouvait  se  résoudre  à  la  supporter. 
Il  n'y  a  d'hérétique,  à  ses  yeux,  que  celui  qui  pour  des 
avantages  temporels,  et  surtout  par  vaine   gloire  et 
dans  le  but  de  primer,  invente  ou  suit  des  opinions  ou 
fausses  ou  nouvelles  ;  mais  celui  qui  avec  une  prudente 
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<  sollicitude  cherche  la  Térité,  prêt  à  se  rarri|;Qr  dès 

<  qu'il  la  trouve,  ne  doit  pas  être  compté  au  nombre  des 
«  hérétiques.  > 

ses  écrits.     Yergerio  composa  un  lirre  d'eiégèse^  la  paraphrase 
des  sept  psaumes  pénitentielSy  des  sermons  et  des  caté- 
chismesà  Tusage  deVicosoprano  et  de  la  Yaltcline,  et  un 
livre  intitulé  LaU  ipirituel;  il  traduisit  divers  oarrages  de 
Mélanchthon,  de  Flacius  Illyricus,  et  les  Pncedenti»  de 
Brenz.  Olympe  Morata,  le  félicitant  de  son  talent  de  traduc- 
teur, rengageait  à  mettre  à  la  portée  des  Italiens  ]û  caté- 
chisme de  Luther,  et  (lui  disait-elle),  <  si  vous  ouvrez  ce 
livre,  vous  vous  apercevrez  quels  avantp.ges  en  retireraient 
nos  Italiens  et  surtout  les  jeunes  gens;  »et  elle  insiste  sur 
ce  point,  bien  qu'elle  n'ignore  point  la  controverse  qui  s'é- 
tait produite  relativement  au  sacrement  de  l'eucharistie. 
De  concert  avec  Jacob  Andréa  et  Primus  Truber,  il  en- 
treprit la  traduction  et  l'impression  de  lafiible  en  langue 
slave,  non  moins  que  celles  d'autres  livres,  qu'on  répandit 
à  des  milliers  d'exemplaires,  et  entre  autres  le  livre  Du 
Bienfait  du  Christ;  il  se  félicitait  de  ce  que  dans  l'espace 
d'un  petit  nombre  d'années  l'Évangile  eût  été  traduit  en 
cinq  langues,  à  savoir  :  le  syriaque,  le  hongrois,  le  slave 
pour  la  Garinthie  et  la  Carniole,  le  croate  et  la  romance. 
11  écrivait  à  son  prince  le  10  septembre  1562,  qu'ayant 
publié  tant  de  choses  en  latin  et  en  italien,  en  ayant  tra- 
duit tant  d'autres  de  l'allemand,  il  désire  les  réunir,  afin 
que  la  postérité  comprenne  ce  qu'est  le  pape  ;  aussi  lui 
demande-t-il  pour  cet  objet  une  somme  de  deux  cents 
florins.  En  effet,  on  commença  la  publication  de  la  collec- 
tion, mais  il  ne  parut  que  le  premier  volume,  composé  de 
huit  cents  pages.  Aujourd'hui  les  opuscules  de  Yeiigerio 
sont  très-rares,  parce  qu'à  cette  époque  un  très-grand 
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nombre  de  catholiqaes  se  faisaient  un  deroir  de  les 
brûler.  (D). 

Dq  reste,  Vergerio,  ontre  son  zèle  infatigable  pour  la 
correspondance,  fut  un  de  ceux  qui  comprirent  le  mieux 
quel  mal  on  pouvait  faire  par  Timprimerie,  en  créant  ainsi 
uneopinion  ftiusse  et  en  Timposant  aux  multitudes.  Aussi 
il  consacra  toute  Tactirité  de  son  esprit  à  composer  des 
opuscules  y  (car  à  cette  époque  on  ne  connaissait  pas 
encore  les  gazettes),  et  de  petites  brochures  populaires  et 
satiriques,  «  qu'il  ne  cessait  de  répandre  là  bas,  en  Italie, 
comme  des  teignes  et  des  termites  rongeant  la  chair 
de  FAntechrist,  »  et  qu*on  recherchait  avec  avidité.  On 
doit  le  regarder  comme  Tauteur  d'ane  foule  d'inventions 
mensongères,  acceptées  depuis  par  la  plèbe  des  écrivains, 
soit  qu'il  en  ait  été  l'inventeur,  soit  qu'il  en  ait  été  le 
propagateur.  En  voici  quelques-unes  :  la  papesse  Jeanne, 
l'ignoble  attentat  de  Pierre  «Louis  Famèse,  les  fautes  de 
Paul  III;  le  stigmate  d'hérésie  infligé  à  des  personnes 
ou  simplement  coupables  d'imprudence,  ou  un  peu 
exaltées  dans  leur  piété  ;  le  mépris  de  plusieurs  miracles  ; 
les  insultes  bouffonnes  contre  le  concile  de  Trente  et 
les  prélats  qui  y  étaient  rassemblés,  contre  le  clergé, 
et  les  cérémonies  de  l'Église,  qu'il  connaissait  mieux 
cependant  que  tout  autre  en  sa  qualité  d'évéque. 
Il  se  moque  de  la  messe,  qu'il  appelle  •  la  reine  des 
idolfttries;  »  il  dénigre  les  pèlerinages,  le  culte  de  la 
Madone,  surtout  celui  qu'on  lui  rend  sous  l'invoca- 
tion de  Lorette;  les  stigmates  de  Saint^François ,  et 
tonte  Yidolétrk  romaine]  il  exagère  les  désordres  des 
monastères,  si  bien  que  son  biographe  dit  :  «  Luther 
seul  a  parlé  de  Rome  d'une  manière  plus  Mirdie  que 
lui  ;  phjs  ironique,  personne.  »  Avec  les  papes,  il  ne 


432  DISCOURS  Z. 

fit  jamais  trêve  ;  il  publia  un  Ordo  eligendi  ponHficU  et 
ratio  (Tubingen  1556)  pour  parodier  les  cérémonies  de 
la  consécration  des  évéques,  et  cependant  il  y  reproduit 
l'oraison  suivante  qu*on  récitait  à  cette  occasion  :  c  Puis- 
sent la  fermeté  de  la  foi,  la  pureté  des  sentiments,  le 
désir  sincère  de  la  paix  abonder  dans  le  cœur  de  l'évéque; 
que.  par  la  grAce  deDieu,  la  trace  de  ses  pas  soit  magni- 
fique sur  les  sentiers  qu*il  parcourt  pour  annoncer  l'évan- 
gile  de  la  paix  et  les  dons  célestes.  Faites,  ô  Seigneur, 
qu'il  enseigne  et  qu'il  réalise  la  réconciliation;  que  sa 
conversation  comme  ses  prédications  ne  consistent  pas 
seulement  dans  les  paroles  persuasives  de  rhumaine 
sagesse,  mais  dans  les  exemples  d'une  vie  spirituelle  et 
consacrée  à  la  vertu.  Donne-lui,  6  Seigneur,  les  clefs  du 
royaume  des  deux,  aûn  qu'il  en  use  pour  édifier,  non  pas 
pour  détruire,  et  non  pour  qu'il  se  glorifie  de  la  puissance 
que  tu  lui  attribues....  Qu'il  soit,  ô  Seigneur,  le  serviteur 
fidèle  et  prudent,  que  tu  as  établi  sur  ta  famille  afin  de  la 
nourrir  en  temps  opportun  ;  qu'il  ait  un  zèle  agissant, 
qu*il  ait  la  ferveur  de  l'esprit;  qu'il  haïsse  l'orgueil,  qu'il 
aime  l'humilité  et  la  vérité,  et  qu'il  ne  l'abandonne  ja- 
mais par  flatterie  ou  par  crainte  ;  qu'il  ne  présente  point  la 
lumière  pour  les  ténèbres,  et  les  ténèbres  pour  la  lumière, 
qu'il  n'appelle  pas  bien  le  mal,  et  mal  le  bien;  qu'il  se 
considère  comme  Fobligé  des  sages  et  des  ignorants.  ^ 

Ces  paroles  avaient  été  prononcées  sur  lui,  lors  de  la 
cérémonie  où  lui  fut  imprimé  un  caractère  qu'il  cher- 
chait en  vain  à  effacer.  C'étaient  ces  mêmes  paroles  qui 
avaient  été  appliquées  à  la  hiérarchie,  et,  pour  la  con- 
damner, il  lui  suffit  de  dire  qu'elle  se  compose  de  papes, 
et  que,  qui  en  connaît  un,  les  connaît  tous;  pour 
Adrien  YI  seul,  il  garde  un  peu  de  ménagement,  parce  que 
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ce  pape  avouait  la  nécessité  de  la  réforme  ;  il  se  divertit 
aux  dépens  de  Grégoire  I'%  de  la  papesse  Jeanne,  de  Be- 
noit XII,  qui,  raconte-t-il,  s'éprit  d'amour  pour  une 
sœur  de  Pétrarque  !  Ses  traits  sont  plus  empoisonnés 
quand  il  arrive  aux  pontifes  Paul  III,  Jules  III,  et  Paul  IV 
'  qu'il  qualifie  d'assassin,  d'homme  enivré  du  sang  des 
justes  et  des  martyrs  de  Jésus  :  Pie  lY,  le  pire  des  cardi- 
naux. €  Tant  qu'il  y  aura  des  papes  (et  j*espère  qu'U  n'y 
c  en  aura  plus  beaucoup),  il  n'y  a  rien  de  bien  à  espérer 
«  de  l'Église.  0  ciel  I  ô  terre  1 6  enfer!  pourquoi  ces  retards 
c  et  ces  ménagements  vis-à-vis  de  la  papauté?  phénomène 
«  d'impostures,  il  &ut  la  traiter  suivant  ses  mérites,  en 
c  vous  armant  contre  elle  de  cçlère  et  de  poix  bouillante, 
c  Ecoutez  ce  qu'est  la  papauté,  écoutez  :  la  papauté,  c'est 
«  la  congrégation  et  la  conspiration  de  quelques-uns 
«  sous  un  chef  donné  par  le  diable,  n  n'est  pas  douteux 
«  que  ce  soit  le  diable  qui  a  inventé  la  papauté.  » 

n  fait  une  part  égale  aux  évéques  et  aux  cardinaux, 
lorsqu'il  leur  donne  l'injurieuse  épithète  de  <  monceau  de 
chair  avec  une  mitre  sur  la  tète  ;  »  là  où  il  ne  peut  atta- 
quer les  actes,  il  calomnie  les  intentions  ;  il  déchatne  ses 
invectives  contre  le  célèbre  Réginald  Pôle,  disant  de  lui 
qu'il  a  écrit  presque]  uniquement  pour  échapper  à  l'ac- 
cusation de  luthéranisme,  ou  par  ambition  de  devenir 
pape,  et  il  conclut  en  ces  termes  :  t  Malheur  à  toi,  car- 
dinal Pôle  ;  malheur  à  toi  I  tu  le  payeras.  »  Il  s'acharne 
davantage  après  monseigneur  Délia  Casa,  qui,  s'étant  re- 
penti en  vain  de  certaine  partie  de  ses  œuvres  fort  peu 
morale  et  qu'on  lui  reprochait  à  tout  moment,  adressa  à 
TAllemagne  une  pièce  de  vers  pour  se  justifier^  Nous 
avons  trouvé  à  la  bibliothèque  Hagliabecchiana  (classe 
XXXrV  des  mancusrits)  la  réponse  autographe  de  mon- 
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seigaenr  Délia  Gasa  &  Tergerîo,  la  inéme  sans  douta  qui 
a*  été  Imprimée  en  1^89. 

«  Tu  te  plains,  dit-lF,  qu'à  Itome  ou  soît  contristè*  de  ta 
loquacité  et  de  ta  malreillaHce.  H  n'en  est  rien  :  ear,  ovtoa 
ne  t'y  eonnatt  pas;  ou  bien  tajesPobjetd'untelméprs^ 
que  personne  ne  s'inquièle  de  toi.  >  D  lui  montre  alors  la 
tdàe  des  aceusations  si  multipliées  qu'il  a  portées  contre 
Paul  in,  disant  que  lui  setil  les  a  mises  en  ayant,  et  qu*â 
cause  de  son  ^(Hgnement  il  ne  pourait  pas  être  à  mâme 
d'en  apprécier  la  valeur  ;  que  de  plus  il  était  sujet  à  cau- 
tion en  sa  qualité  d*ennemi  déclaré  ;  qu'en  vain  il  nie  être 
rauteur  de  la  Tie  de  ce  pontife,  puisqu'il  ht  propage, 
puisqu'il  la  vend.  Ensuite  il  se  met  à  énumérer  tes  fou- 
tes de  Vergerio  contre  ses  amis,  son  frère,  sa  fenrare,  la 
patrie  et  la  religion  ;  il  lui  reproche  d'fitre  un  nnposteur, 
d^avoir  supposé  des  lettres  et  des  commissions  apostoli- 
ques: Neganttibi  quicquam  ertéiopartere  à  quoqaam  ;  tyoni- 
têHSy  kviiaiiSy  mendacii  te  eonvictum  defendunl»  Profer  igiîur 
eas  l&teras  :  manum,  signum  proba.  »  Gasa  raconte  que 
le  cardinal  de  Toumon,  se  rendant  en  France  par  h 
Suisse,  descendit  un  soir  à  une  auberge  de  bas  étage; 
rhôte,  déguenillé  et  d'un  aspect  misérable.  Payant  sa- 
lué comme  une  personne  de  connaissance,  il  lui  de- 
,  manda  qui  il  était,  et  il  sut  que  c'était  Vergerio.  te  car- 
dinal alors  lui  adressa  des  reproches^  et  Tergerio  ému 
le  supptia  de  Femmener  avec  lui  en  Fraiitce,  lui  assurant 
qu  il  était  prêt  à  parler  comme  son  éminei^ce  le  voudrait 
sur  la  religion  de  l'Allemagne  et  dé  la  Suisse  ;  mais  le 
carcSnal  ne  s'y  fia  pas.  V 

Gasa  prend  contre  lui  la  défense  du  cardinal  Pote.  Il 
nie  absolument  le  fait  de  Pierre-Louis  Parnèset  et  dierdie 
h  s'excuser  de  ses  vers  rSi^qui  suntpaulo^mifmsâmii  liBetti^ 
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perjacwn  aUqyilbm  în  adolêMcmUia  seripHj  tos  $u  ctH  tibi 
c<>mfru)êumt^KrUêUlserilnê4f:qu£(^ 
Hm  mpîfo,  multa  dB  tuo  addito  ;  quod  tt  veniculis  UliSy  qui  de 
fumi  Uudilmt  àaenptijmn  otim  simty  fècisse  te  video  :  qwa^ 
quam  iHoSy  annis  ùb  hine  quinque  et  fnginti  éditas,  Miêermi 
^'iisdefn  fwmm  inêeriptoi  legisse  me  mmniniy  Hu  Jo.  Cous 
aêÊribtris,  ^fwm  tune  et  affi^rmare  soies  omaie  pottuque  «ry4- 
bere  et  versihus  posse  et  soluta  oratione....  Il  parcourt  la  vie 
de  VergCTio  en  adversaire  juré,  loi  reprodiant  d'aroîr 
voté  de  l'argent^  d'avoir  eommis  toate  sorte  de  délits.  «Je 
consens  &  ce  qn'otf  n'y  creie  pas  ;  nvais  qu'on  ne  eroie  pas 
davantage  les  reproches  qu'il  nous  adresse  à  nous;  ffo^on 
exaxniae  bien  ;  surtout  qu'on  ne  loi  prête  aucune  créance 
quand  il  dit  que  les  Italiens  méprisent  et  insultent  les 
Allemmds,  dont  il  fiiit  le  plus  pompeux  éloge;  mais  il 
ni«  ce  qes  ceax«^i  disent  des  ItaUens,  en  les  oonfbndant 
avec  ceux  qui  vont  au  dehors  propage  des  erroirs,  des 
préjugés,  des  impiétés.  Et  préciisé&ient  Yergerio^  que  les 
Italiens  avaient  repoussé  de  leur  sein  comme  la  mer  vo- 
mit un  cadavre,  fit  grand  tapage,  prétendant  ne  pcravok* 
tolérer,  lui  si  saint,  les  vices  et  les  soélératesses  des  Ita- 
liens; il  déclara  que  pour  ce  motif  il  avait  abandonné  un 
av^nh*  prospère,  et  qu'il  était  venu  en  Allemagne  pour 
avoir  la  liberté  de  conscience.  D  en  est  de  même  de  beau- 
coup de  Romains,  qui,  s'estimant  eax-mémes  et  leur 
pitopre  génie  bien  au-dessus  de  la  réalité,  se  plaignentde 
ne  pas  être  appelés  à  Rome  et  aux  honneurs  suprêmes. 
Lorsqu'ils  ne  se  voient  pa^  honorés  autant  qu'ils  le 
voudraient,  ils  se  mettent  à  déclamer  contre  le  pape  et 
les  primate,  et  viennent  ensuite  en  Allemagne,  où  ils 
ne  sont  pas  connus,  se  vanter  avec  fracas  des  aises  et 
des  honneurs  auxquels  ils  onl  renoncé  pour  la  religion, 
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Ils  devraient  bien  faire  quelque  exception  pour  les  gens 
vertueux,  qu'on  rencontre  pourtant  encore  en  Italie.  ^ 

Casa,  vieux  et  ayant  perdu  l'espérance  <  d'échanger 
son  chapeau  vert  contre  un  chapeau  rouge,  ^  se  retira  à 
Narvesa  et  y  composa  des  sonnets  tout  empreints  de  ses 
désenchantements,  où  il  disait  en  parlant  de  lui  :  <  Tai 
péché  lorsque  j'étais  jeune,  maintenant  que  je  suis  vieux 
on  m'accuse.  > 
ses  inYectives.*  Yergerio  lauco  souvent  les  traits  de  sa  colère  contre 
les  modérés,  les  indifférents,  les  tièdes,  qui,  tout  en  dés- 
approuvant les  idolâtries  du  papisme,  n'osent  pas  cepen- 
dant embrasser  l'évangile  ;  qui  veulent  des  réformes,  mais 
seulement  là  où  il  leur  plaît.  <  L'Italie,  disait-il,  est  plus 
f  avancée  qu'on  ne  le  pense.  Elle  renferme  encore  chez 
c  elle  et  hors  d'elle  des  personnes  courageuses,  qui,  par 
<  leurs  discours  et  par  leurs  écrits,  ne  songent  qu*à  ma- 
«  nifester  Jésus-Christ  mort  sur  la  croix  pour  ses  élus, 
t  et  voici  la  lumière  qui  peut  bien  mieux  montrer  quels 
«  sont  les  abus,  quelles  sont  les  superstitions,  et  quelle 
€  est  la  porte  qu'il  faut  ouvrir  pour  en  sortir,  que  ne 
c  peuvent  le  faire  ces  XII  livres  où  sont  retracées  les 
«  plaintes  des  Allemands  ^  »  Pourtant  il  jugeait  que  le 
moment  de  la  réforme  n'était  pas  encore  venu  pour  17ta- 
lie  :  il  gémissait  de  voirqueles  nombreux  savants  italiens 
ne  savaient  pas  se  détacher  des  auteurs  mondains  et 
païens,  pour  étudier  uniquement  l'esprit  de  Dieu;  il 
menace  ses  compatriotes  de  la  colère  du  Seigneur  et  de 
grandes  disgr&ces  qui  s'appesantiront  sur  eux,  tant  qu'ils 
resteront  dans  la  servitude  de  la  papauté  ;  il  croit  que 
r£glise  pourrait  s'améliorer  et  se  corriger  si  toutefois  les 

(1)  Catalogue. 
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mœurs  changeaient.  «  Il  ne  se  passerait  pas  une  année, 
ô  mes  compatriotes,  avant  que  vous  ne  fussiez  devenus 
excellents,  meilleurs  de  corps  et  d'esprit;  avant  que 
vous  ne  fussiez  assis  dans  le  bien,  et  que  vous  n*ayiez 
abandonné  les  inimitiés,  les  rancunes,  les  méchancetés^ 
la  luxure,  le  jeu,  les  blasphèmes,  l'usure  et  tous  les 
vices.  Quelle  est  la  cause  pour  laquelle  l'Italie  est 
pleine  de  déchirements,  de  partis,  de  lieux  de  débau- 
che, de  tripots,  de  jeunes  gens  scandaleux,  de  voleurs 
et  d'assassins  î  C'est  parce  qu'elle  est  le  siège  de  la  fausse 
religion  et  de  FidolAtrie  qui  entraîne  avec  elle  tous  les 
vices,  tandis  que  la  vraie  doctrine  chrétienne  réprime 
ces  vices  et  les  déracine,  ou  tout  au  moins  les  atténue 
et  en  réduit  le  nombre.  Qu'on  n'allègue  pas  les  sup- 
plices et  les  galères  que  TAntechrist  y  oppose,  pas  plus 
que  le  bouleversement  qui  en  serait  la  suite  ;  la  grâce 
de  Dieu  suffit  à  tout.  Combien  sonmies-nous  de  citoyens 
chassés  de  la  patrie  pour  avoir  servi  la  cause  de  la  vé- 
rité !  eh  bien,  que  nous  manque-t*il  ?  Grâce  à  Dieu, 
nous  vivons  comme  si  nous  étions  dans  la  patrie.  > 
Langage  qui  a  été  répété  bien  des  fois,  et  même  encore 
de  nos  jours,  malgré  l'expérience  contraire. 

U'combattit  surtout  le  concile  de  Trente.  L'opuscule 
Cur  et  quomodo  christianarum  concUium  debeat  esse  libe^ 
rum  et  de  conjuratione  papistarum,  qu'on  croit  l'œuvre  de 
Luther,  imprimé  en  1537,  fut  reproduit  en  1557  avec 
une  préface  de  Vergerio.  Celui-ci  y  avoue  que  c*est  lui 
qm',  en  qualité  de  légat  pontifical,  avait  prêché  ce  concile, 
et  que,  non  content  d'avoir  brûlé  tous  les  exemplaires 
qu'il  avait  pu  trouver  de  cette  brochure,  il  aurait  brûlé 
aussi  l'auteur  s'il  avait  pu.  Dans  le  traité  intitulé  :  ConH' 
Hum  non  modo  Tridentinum  sed  omne  papisticum  perpetuo 


Ses  tttaqnti 

eontr» 

le  concile 

de 
Trente. 
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/^fîani{iii»»  em  ommikm^ii  (1553),  ila¥aîtdèj4naMwUé 
tontes  les  olifectioBS  bien  eoDoues  :  il  proteste  «que  le 
concile  n'était  pas  libre,  poisqu'il  en  avait  éte  cbafissé, 
et  qo'on  aTait  ttxarojé  «usai  iaoquea  Nocbiaote»  évécpie 
de£hlQggia,  aiiei  qne  JérôBie  YiUeno  domiiikain^etoela 
pour  s'étne  montrés  les  adversaires  de  ce  passage  dn  dé- 
cret qui  disait  qu'on  doit  accepter  ks  traditions  awsc  la 
même  vénération  que  l'évangile;  il  craint  qu'on  ne  man- 
que à  la  promesse  £ûte  de  ne  rechercher  personne  pour 
les  opinions  exprimées,  et  il  ea  pnndoccaaioa  pour  mon- 
trer tous  les  abus  qjù  s'étaient  îabroduits  dans  l'figlise. 
B  rassembla  en  beaucoup  d'opuscules  tous  les  propos  qui 
se  débitaient  dans  les  carrefours  contre  lecondUe,  et  plus 
tard  le  frère  Paul  Sarpi  a  largement  puiaé  à  cette  source 
n  excite  contre  cette  assemblée  et  contre  les  papes  l'empe- 
reur et  les  princes,  en  provoquant  leurs  jalousies  et  leurs 
passions  ;  il  levr  eonseille  ée  se  poser  comme  supârienrs 
aux  papes,  de  prescrire  les  mesures  qui  peuves^  aider 
k  corriger  les  moeurs  et  les  erreurs,  et  de  se  faire  okéir. 
Dans  quelques  écrits,  il  s'est  servi  d'une  nronîe  ai  fine- 
ment sontonue,  qu'il  a  fait  bien  des  dupes.  Telles  sont  ks 
«  Deux  lettres  d'tm  cDiatûcn,  dans  lesquelles  il  prouva  que 
la  foi  et  l'opinion  de  Rome  sont  plus  belles  et  pins  com- 
modes que  la  foi  des  luthériens.  —  TmHimê  kun  d^un 
asuriMon,  qui  affirme  qu'à  son  avis  la  messe  du  pape  est 
plus  belle  que  k  communmn  qui  se  fait  «dans  eartMalieu 

de  l'Allemagne.  <-  Enfin  une  quatrième celle  où  il 

annonce  qu'on  oommeDce  à  s'apercevoir  qne  la  doc^ 
teine  qu'on  appelle  luthérienne  est  la  bonne  et  la  vraie, 
et  que  oeHe  du  pape  est  iadoetrins fausse  et  ooorrompue.  » 
Les  ffecunotd  éel  tearektriQpamificio,  qn'il  aii:9>pose  publiées 
à  propos  dn  «oncâe,  sont  écritsa  snr  le  même  tan,  et 
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remplies  d'esprit,  nais  dies  sent  dépourmes-d'atticûme 
de  langage  et  de  pensée  :  il  se  moque  des  évéqaes  et  du 
ooneîle,  et  teume  en  rtdîoele  la  peur  de  la  goeire,  soît 
avec  les  Turcs  sait  avec  les  protestants,  comme  m  tont 
n'était  qu'me  invention  du  papisme. 

Il  écrit  de  Tubingen  le  18  janvier  IMb  au  d«c  Albert 
de  Pmsse,  qni  Tiqipelait  amiûR tingularùer  dileouz 

c  Puisque  le  pape  a  dénoncé  la  convocation  du  concile ,  nos 
piTQces  ne  s^  rendront  pas  et  ne  s'y  feront  pas  représenter,  et 
cela  est  Uen  fait  Qnaat  à  moi ,  j^ai  résolu  d'y  aller,  et  j'ai  de- 
mandé  un  sauf-condait  Qae  si  l'esprit  de  Dieu  en  4»4onne 
autrement  et  m'ôte  cette  occasion  de  manifester  personnelle- 
ment la  gloire  de  Dieu,  j'ai  résolu  de  me  consacrer  tout  entier 
«a  Christ  et  au  repos,  et,  après  avoir  dit  adieu  aux  affaires,  de 
me  piéparer  àla  mort,  qui,  je  l'espère,  m'ouvrira  les  portes  de  la 
vie  étemelle.  Votre  Altesse  sera  bien  étonnée  d'apprendre  en  queb 
lieux  je  désire  me  disposer  à  donner  mon  âme  à  Dieu.  Les  églises 
des  Yaudois  vont  à  mon  esprit  ;  aussi  irai-je  chez  eux,  et  je  m'VH- 
tacherai  A  eelles  qni  sont  voisittes  de  la  Posnanie,  ou  dsois  votre 
duflhé.  Je  vois  ces  églises  en  paix,  à  la  différence  des  autres,  qui 
sont  ébranlées  par  les  dissensions;  c'est  pourquoi  je  vous  les  re- 
conmiande.  » 

D'autres  fois  il  lui  envoyait  une  lettre  oans  la^pielle  il 
difandait  les  Yénitiens  d'adhérer  au  concile  ;  la  meilleiire 
lettre,  dit-il,  qu'il  ^ût  écrite.  Nous  renvoyons  A  la  Bote<K} 
une  lettre  plus  étendue  du  moîs  de  mars  suivant. 

Cependant  les  Italiens  n'avaient  point  désespéré  de  son 
retour  au  milieu  d'eux;  le  nonce  Delfino  essaya  de  le  dé- 
terminer à  venir  au  concile,  et  se  lia  d'amiiié  avec  lui  en 
Wurteml>erg;  mais  Yeigerio  se  laissa  aller  aux  emporte- 
ments de  sa  colère  contre  Casa  et  ses  autres  perséouteora. 
Il  exprima  même  une  fois  au  cardinal  Gonzaga  le  âéeir 
de  rentrer  chez  lui,  de  coopérer  à  la  pacification  de  TË- 
glise,  mais  sans  donner  le  moindre  signe  de  rétractation  : 
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aussi  le  cardinal  ne  songea  même  pas  à  lui  répondre.  En 
effèti  il  écrit  que  le  pape  quœrit  cum  Germania  aliquam 
concordiâmt  t^uam  ob  causam  prxcipue  agilur  ut  Tridmtum 
accedam.  Sed  ridicula  est  papa  cogitatio,  nam  concordia  in 
hoc  causa  sanciri  nuUa  potesty  quod  est  certissimum  ;  sed 
nihUaminus  audiendi  sunt  adversarii^. 

Hippolyte  Chizzuola  de  Brescia,  auteur  d'une  Réponse 
aux  blasphèmes  contenus  dans  trois  ouvrages  de  Paul  Yerge^ 
rU)  contre  la  convocation  du  concile  (Venise  1562),  ayant 
prêché  à  Venise  dans  un  sens  hérétique,  les  inquisiteurs 
le  contraignirent  à  faire  une  rétractation  ;  c'est  ce  qu'af- 
firme VergeriOi  qui  adressa  «  aux  frères  d'Italie  <  une  san- 
glante réplique  contre  lui.  Il  en  envoya  de  semblables  au 
justinopolitainHuzio,  son  compatriote  et  son  condisciple, 
et  à  bien  d'autres  personnages,  car  son  apostasie  et  ses 
polémiques  lui  créèrent  une  foule  d'adversaires. 
Jugement  Quels  que  soient  les  éloges  que  lui  décerne  son  bio- 
sur  vergerio.  graphe,  uous  savous  quc,  même  au  milieu  de  cette  eflFer- 
yescence  de  passions,  on  voyait  en  lui  un  déclamateur 
outré,  et  qui  avait  recours  à  des  moyens  peu  convenables 
à  sa  dignité.  Ses  partisans  essayèrent  de  lui  imposer  un 
frein  ;  mais  qui  fait  attention  aux  conseils  de  la  modéra- 
tion dans  la  chaleur  des  disputes  ?  Fier,  implacable  pour 
quiconque  le  provoquait,  il  ne  se  fait  pas  scrupule  de  men- 
tir; il  excite  les  instincts  les  plus  abjects;  il  affirme  que 
le  cardinal  Alexandre  Famèse  disait:  «  Je  verserai  à  flots 
le  sang  allemand  ;  il  suffit  que  mon  cheval  puisse  y  passer 
à  gué;  »  que  le  pape  avait  chargé Lippomani  de  persuader 
à  l'empereur  de  fiûre  assassiner  l'électeur  de  Saxe  et  le 
landgrave  de  Hesse  devenus  ses  prisonniers;  enfin  il  va 

(1)  Lettre  du  H  juillet  1561. 
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même  jusqu'à  reproduire  la  lettre  originale.  Il  raconte 
que,  une  femme  à  Glarona  ayant  souillé  Tautel  d'excré- 
ments, les  cantons  papistes  ont  déclaré  la  guerre  aux 
évaDgéliqueSy  et  qu'assurément  TAntechrist  y  accourra 
avec  ses  armées.  Toute  TAllemagne  s'élance-t-elle  aux  ar- 
mes? Ce  sont  les  papistes  qui  la  poussent,  ce  sont  lesévan- 
géliques  qui  sont  réduits  à  se  défendre,  et  le  pape  ressem- 
ble à  ceux  qui  mettent  le  feu  pour  donner  le  signal  du  pil- 
lage ;  pour  nager  dans  le  luxe,  il  suscite  partout  la  guerre» 
appelle  les  barbares  à  envahir  FAUemagne,  et  sa  fureur 
satanique  ira  jusqu'à  faire  venir  les  Moscovites  pour  dé- 
vaster le  Septentrion  etl'Angleterre^  Cependant  Yergerio 
ne  veut  pas  qu'on  qualifie  ses  libelles  de  diffamatoires, 
parce  que  l'infamie  de  Rome  était  déjà  notoire  dans  tout 
l'univers  I 

Esprit  rigoureusement  pratique  et  manquant  de  géné- 
ralisation, il  traitait  la  religion  comme  une  matière  de 
de  droit,  citant  la  Bible  comme  il  aurait  cité  un  code, 
et  subtilisant  sans  aucune  élévation. 

Homme  de  négation  et  rien  de  plus  ;  violent  chaque  fois 
qu'il  s'agissait  de  détruire,  il  était  impropre  à  édifier  et 
professait  la  haine  contre  l'erreur,  plutôt  que  Tamour 
pour  la  vérité  ;  plusieurs  le  méprisaient  comme  un  brouil- 
lon qui  usait  de  fraude  jusque  dans  sa  correspondance. 
Erasme  dit  du  mal  de  lui  ;  Celio  Gurione  le  traitait  de 
plagiaire,  lui  reprochant  de  présenter  comme  siens  au 
prince  de  Wurtemberg  les  ouvrages  d'autrui,  et  cela  pour 
se  faire  bien  venir  à  sa  cour;  les  apostats  italiens  le  re- 
gardèrent toujours  avec  défiance,  croyant  qu'il  aspirait  à 
revenir  au  papisme  ;  c'est  qu'en  effet  il  vacillait  tellement 

(1)  Lettre  datée  de  Tubingen  le  20  noTembre  1660. 
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dans  ses  croyances^  qu6  son  apologiste»  Jean  Renaud 
Garli,  a  pu  soutenir  qu'il  ne  s'écarta  jamais  de  la  doctrine 
f6nâamenlale  enseiignée  par  notre  Église  ;  un  de  ses  por- 
traits circulait  même  avec  cette  inscription  :  N^fwe  du 
pape,  légat  du  Chri^ 

C'était  de  plus  un  intrigant  en  politique  ;  nous  l'avons 
TU  exciter  les  Grisons  à  faire  une  ligue  avec  les  Français 
contre  l'Ëi^goe;  et  pourtant,  lorsqu'il  était  en  Yalteline, 
il  ^t  de  concert  avec  don  Ferrante  Gonzaga,  gouverneur 
de  Milan,  pour  faire  recouvrer  à  l'Espagne  la  possession 
de  cette  vallée^  aussi  écrivait-il  à  ce  même  personnage  à 
la  date  du  21  avril  1550:  «Sans  parler  de  cette  entreprise, 
je  pourrai  être  utile  dans  les  négociations  des  affaires 
concernant  la  religion,  par  suite  de  l'amitié  qui  me  lie  à 
tous  leséruditsde  l'Allemagne  ;  et  si,  ou  parle  moyend'un 
concile,  ou  par  tout  autre,  il  s'agissait  d'établir  qudque 
accord  et  quelque  organisation,  Votre  Excellence  verrait 
ce  que  je  saurais  faire.  »  Beaucoup  de  princes  de  l'AUe- 
magne  le  protégèrent  ;  Edouard  YI  d'Angleterre  Ini  en- 
voyait «  quelque  subside  pour  pouvoir  continuer  à  fsûre 
la  guerre  au  diable  »  :  et  son  neveu  Louis,  conseiller  du 
duc  Albert,  ne  cessa  pas  de  lui  prêter  secours. 
sa  mort.  A  cinquante-neuf  ans,  Yeigerio  songea  à  se  marier  : 
tout  était  arrangé  pour  cela»  la  comtesse  Haurlca,  exilée 
d'Italie,  devait  lui  servir  de  mare  en  cette  circonstance; 
le  duc  augmentait  d'une  certaine  somme  le  montant  de  sa 
pension,  mais  il  n'est  pas  constant  que  le  mariage  se  soit 
réalisé.  Dès  l'aimée  1^8,  lise  plaignait  du  mauvais  état 
de  sa  santé,  qui  empira  dans  la  suite  par  les  iatigues  de 
son  dernier  voyage  en  Pologne,  n  eut  recours  aux  eaux 
et  à  d'autres  traitements;  d'un  côté,  il  désirait  assister  au 
fameux  colloque  de  Poissy  en  1 5&1  ;  de  l'autre,  il  caressait 
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le  projet  de  se  retirer  chez  les  Vaudois  ou  Piccards  de  la 
Bohème;  mais  ces  souhaits  de  repos  s'anéantissaient  bien 
vite,  et  il  s'élançait  de  nouveau  dans  la  mêlée.  Enfin,  il 
mourut  le  4  octobre  1565  à  Tubingen  :  ses  amis  racontè- 
rent qu'il  <iQB8enra  jusqu'au  demier  monent  une  con- 
stance admirable;  mais  le  célèbre  Glaber  qui  l'assistait, 
et  qui  plus  tard  se  convertit  au  catholicisme,  a  écrit  au 
contraire  que  son  agonie  se  passa  au  milieu  d'horribles 
tpuvM»,  de  génrisBeoieiits  et  de  remords*  Le  due  €bris- 
tophe  loi  fit  élever  dans  fëgiise  de  Saint-Georges  un  mo- 
nument avec  une  êpitaphe,  qui  prouve  que  les  subtilités 
du  iliK-«eptième  sîèdeètaîeatdéjàen  «sage  à  cette  époque 
ou  du  moh»  hors  d'Italie:  ce  monument,  renversé  en 
1635  durant  les  guerres  de  religion,  fut  ensuite  rétabli 
dwMiMB état  priBûiit  en  lêlfL 

^ertaiii  critique  moderne  présente  Yergerio  comme 
«  Texemple  unique  d'un  honune  qui  aurait  échangé  le 
magnifique  poste  de  prélat  romain,  ia  dignité  de  nonce 
apestoliqne,  la  mitre  d'évéqne  et  rexpedafive  de  la 
pourpre  cardinalice,  contre  les  vicissitudes  de  rezflé.  » 
Nous  avons  donné  à  nos  lecteuri;  les  arguments  qui  les 
BMMreelÀ  même  d'apprécier  ce  q«e  vaut  oefc  éloge;  ils 
sauront,  en  oub*e,  si  ses  œuvres  valent  mienz  que  celles 
de  certains  martyrs  de  nos  jours,  qui  ne  cessent  d'offen- 
ser le  èoii.MBfi  et  leaiK)Bfles  mœura. 
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(À)  —  Ottonello  Vida,  que  Garacciolo,  dans  la  Vie  mamisciîte 
de  Paul  /F,  a  appelé  c  lieutenant  de  Yergerio  dans  l'école  héré- 
tique 1  et  que  l'on  trouve  dans  l'index  de  Trente  au  nombre 
d^s  auteurs  prohibés  de  la  première  classe,  écrivait  à  Yerge- 
rio pour  Pezhorter  à  retourner  dans  son  diocèse.  Il  se  montndt 
disposé  par  sa  lettre  à  aller  le  trouver  en  Allemagne,  c  non  pas 
avec  l'intention  de  venir  une  autre  fois  en  pèlerinage  pour  cher- 
cher, au  prix  d'une  infinité  d'incommodités  et  de  dangers,  de 
ces  avantages  et  de  ces  douceurs  qui  finissent  par  nous  mettre 
en  une  continuelle  sujétion  et  servitude  :  mais  je  m'étais  décidé, 
jaloux  que  j'étais  de  l'honneur,  du  salut  de  Votre  Seigneurie 
et  aussi  du  nôtre,  à  venir  vous  trouver  pour  vous  détourner  de 
cette  funeste  pensée  que  vous  aviez  à  votre  départ  de  l'Italie,  et 
qui  en  a  entraîné itant  d'autres  à  la  perdition;  pensée  qui  oonsis- 
tait  à  vouloir  vieillir  dans  les  espérances  des  cours.  Mais,  ma^i- 
tenant  que  vous  m'écrivez  que  vous  avez  bien  considéré  votre 
situation,  et  que,  après  avoir  pesé  le  pour  et  le  contre,  vous  avez 
pris  le  parti  de  fermer  absolument  l'oreille  au  chant  des  sirènes 
des  cours  et  du  monde,  et  de  vous  retirer  tranquille  au  port,  j'é- 
prouve à  votre  sujet  autant  de  satisfaction,  que  je  me  suis  trouvé 
de  tristesse  et  de  découragement  à  votre  départ,  alors  que  vous 
me  laissâtes  à  Ferrare.  Gomme  il  arrive  bien  souvent  que  l'homme 
s'apprête  à  faire  quelque  bonne  action,  et  puis  que,  troublé  par 
quelque  événement  qui  survient,  il  s'arrête  renonçant  à  son  bon 
dessein,  ainsi,  quoique  je  n'aie  pas  sous  ce  rapport  à  redouter 
de  voir  fléchir  la  constance  de  Votre  Seigneurie,  cependant  je  ne 
me  priverai  pas  de  vous  avertir  encore  et  de  vous  prier  de  nou- 
veau, de  vouloir  bien,  pour  l'amour  de  Jésus-Christ,  mettre  promp- 
tement  à  exécution  la  résolution  que  vous  avez  sagement  prise 
par  une  inspiration  divine.  Veuillez  surtout  considérer,  que  le 
Seigneur  Dieu,  de  qui  procèdent  toute  puissance  et  toute  auto- 
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rite,  Yoos  ayant  préposé  à  la  garde  de  cette  partie  de  son  trou- 
peau, vous  ne  pouvez  prétexter  ni  imaginer  aucune  excuse  qui 
vous  autorise  ou  qui  vous  permette  de  vous  exempter  de  cette 
charge,  et  de  contrevenir  ainsi  à  sa  volonté.  Il  nous  a  tous  im- 
posé à  notre  arrivée  en  ce  monde  une  sorte  de  négoce  ;  il  a  assi- 
gné à  chaimn  selon  son  état  sa  charge,  il  a  placé  devant  nous 
la  voie  sur  laquelle  nous  devons  nous  acheminer  vers  notre  salut. 
Chacun  de  nous  doit  donc  s'exercer  à  remplir  sa  charge;  il  faut 
que  nous  fassions  tous  nos  efforts  pour  bien  remplir  notre  rôle, 
et  persister,  comme  dit  TApôtre,  dans  la  vocation  à  laquelle  Dieu 
nous  a  appelés  ;  car  celui  qui  veut  se  conduire  autrement,  laisser 
sa  charge  pour  accomplir  celle  d'autrui,  et  sortir  du  sentier  qui 
lui  a  été  tracé,  trouble  Tordre  de  sa  divine  majesté,  et,  pareil  au 
vagabond  et  à  Thomme  égaré,  il  erre  en  dehors  de  la  voie  et  ne 
parviendra  jamais  à  cette  fin  pour  laquelle  il  a  été  créé  par 
Dieu.  • 

€  £t,  pour  parler  de  Votre  Seigneurie  (bien  que  vous  sachiez 
mieux  que  moi  toutes  ces  choses)  vous  n'ignorez  pas  que  c'est 
Dieu  Jtout  d'abord  et  bien  avant  n'importe  quel  pape  qui  vous  a 
choisi  pour  être  évoque  deCapo  d*Istria.  L'office  d'un  évèque  est 
de  veiller  sur  les  âmes  de  ses  diocésains,  de  les  garder,  et  de  bien 
les  préserver  des  périls  du  monde  et  des  embûches  du  malin  esprit. 
Vous  avez,  en  outre,  commencé  par  garder  votre  âme, comme  cha- 
cun de  nous  doit  garder  la  sienne  :  c'est  pourquoi  les  évéques  ont 
été  appelés  par  notre  Sauveur  des  pasteurs.  Le  bon  pasteur  ne  laisse 
jamais  ses  brebis  sans  garde  et  sans  guide,  pour  s'en  aller  dans 
de  lointains  pays  en  garder  d'autres.  Il  reste  avec  elles  jour  et  nuit, 
plein  de  sollicitude  et  de  vigilance;  il  expose  sa  vie  pour  elles 
dans  les  dangers  ;  il  ne  cesse  de  veiller  à  ce  qu'elles  ne  soient 
pas  atteintes  par  les  maladies,  enlevées  par  les  voleurs,  dévorées 
par  les  loups,  à  les  préserver  du  chaud  et  du  froid,  à  ce  qu'elles 
aient  constamment  de  bons  pâturages,  à  ce  qu'elles  ne  manquent 
pas  de  bons  herbages  et  de  bonnes  eaux,  et  de  rien  de  ce  dont 
elles  peuvent  avoir  besoin.  Gomment  pourrait-il  pourvoir  à  toutes 
ces  nécessités,  le  pasteur  qui  ne  les  aime  point,  qui  ne  les  voit 
ni  le  matin  ni  le  soir  et  qui  ne  les  connaît  point?  Gomment  rem- 
plira-t-il  la  charge  à  laquelle  Dieu  l'a  appelé.  L'évoque  doit  donc, 
comme  toute  autre  personne,  que  dis^je?  bien  plus  que  toute  autre 
(car  il  a  à  gouverner  des  âmes  rachetées  par  le  sang  du  Fils  de 
Bleu),  il  doit  s'occuper  exclusivement  de  sa  charge,  et  faire  tous 
ses  efforts  pour  la  bien  remplir,  et  pour  accomplir  la  volonté  du 
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souverain  créatenr.  Il  ne  doit  pas  se  mettre  à  snivrelêsmanyanes 
habitudes  de  notre  époque  et  Texemple  de  ces  évoques  qui,  e^ 
dant  aux  suggestions  de  ràvarice  et  de  ramI)îtîon,se  préoccupent 
de  toute  autre  chose  que  de  Pobl^galSon  de  la  résidence,  «t  de 
du  soin  àe  procurer  le  salut  des  âmes  qui  leur  ont  été  confiées; 
de  ces  évoques  qui,  ne  pouvant  trouver  d'autres  moywos  de  dé- 
fense, allèguent  pour  s'excuser  la  mauvaise  habitude.  Ainsr  faù^ 
sait  ce  bon  prélat,  ami  de  Votre  Seigneurie,  qui,  en  vérité  bien 
avisé,  se  défendait  de  ce  reproche  en  disant  qu^I  n'avait  pas  en- 
tendu être  obligé  à  la  résidence  de  sa  ville  épiscopale,  parce  que, 
lorsqu^ila  été  nommé  évéque,  ce  n'était  pas  Fusage  que  Tes  évéfques 
résidassentdansleur  diocèse.  II  disait  qu*aa  contrahretsus  avaJexrt 
coutume  de  rester  à  Rome  (comme  cela  arrive  &  plusieurs  enecre 
aujourd'hui},  oti  ils  étaient  retenus  par  d*autre8  dignités  et  d'autres 
bénéfices.  Dès  lors,  ayant  été  nommé  à  cette  époque  et  sons  l*ein- 
pire  de  cette  coutume,  il  ne  lui  paraissait  pas  juste  que  cette  noa- 
velle  loi  (ainsi  Fappelait-il)  dût  préjudicier  à  sa  Kberté.  H  ajou- 
tait qui!  avait  entendu  dire,  qu'en  invoquant  cette  raison,  quelques 
bonnes  religieuses  avaient  pareillement  obtenu  de  pouvois  vivre 
à  leur  guise,  sans  courir  risque  d'être  réformées,*  parce  qtt'éÛos 
aussi  prétendaient  être  entrées  dans  les  couvents  an  temps  où 
la  règle  était  plus  libre  ;  qu'enfin  il  ne  fallait  pas  tant  s'étonner, 
si  quelques-unes  d'entre  elles  avaient  parfois  eu  des  rekctionsa'vec 
un  homme .  Ces  excuses  sont  vaines  et  trop  manifestement  in- 
sensées pour  ne  pas  dire  impies  ;  attendu  qu'on  ne  peut  pas  ap- 
peler coutume ,  l'habitude  vicieuse  qui  nous  fait  contrevenir  aux 
ordres  du  souverain  créateur.  Elles  sont  également  sans  valeur 
ces  autres  raiisons  mises  en  avant  par  nos  cardinaux,  comme  tous 
le  £tes  dans  vofs  écrits,  et  qui  à  première  vue  sont  un  peu  spé- 
cieuses et  ont  l'apparenee  de  nécessité,  à  savoir;  que  Tetre  Sei- 
gneurie doit  plutôt  donner  ses  soins  à  la  réformation  de  f  4g4ise 
tout  entière,  qui  maintenant  en  a  besoin,  que  se  waaaetér  ex- 
clusivement à  l'adminiistration  de  son  diocèse.  Ghaeen  aast  que 
toutes  les  contrées  et  tous  les  diocèses  de  ht  chrétienté  ent  leur 
évêque,  qui  doit  spécialement  s'occuper  de  ses  ouaillee  :  puis  les 
évéques  ont  leur  métropolitain,  dont  lé  devoir,  entre  autres  ehosee, 
est  de  veiller  à  ce  que  les  évéques  qui  dépendent  de  sa  juri- 
dicUon  observent  la  résidence,  et  gardent  avee  sollidtafle  leur 
troupeau.  Les  métropolitains,  eux  aussi,  ont  au-dessus  d'eux  le 
souverain  pontife,  dont  la  chai^  et  les  soins  s^appliquenl  uamr- 
sellement  à  toute  l'Église  de  Dieu,  qu'en  sa  quaÔté  de  dief  m- 
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prdme  et  étemel  il  régît  et  gocnrenie  par  son  esprit  qa'îllumiiie  la 
sainteté.  Ces  fonctions  sont  toutes  distinctes  et  séparées  l'une  de 
Fautre  ;  chacun  doit  connaître  la  sienne,  et  y  appliquer  les  fa- 
cultés de  son  esprit  eomme  y  faire  converger  toutes  ses  actions  : 
ainsi  le  veut  l'ordre  établi  par  Dieu,  et  personne  ne  doit  contre- 
venir à  cet  ordre,  ni  abandonner  sa  charge  pour  s'ingérer  dans 
celle  d'autrui,  ce  qui  serait,  comme  je  Tai  dit  plus  haut,  troubler 
l'ordre,  vouloir  redresser  Tœuvre  de  Dieu,  et  montrer  qu'on  pré- 
tend savoir  ordonner  les  choses  mieux  que  lui.  Cette  conduite 
n'est  pas  seulement  inconvenante,  mais  abominable  ;  car,  comme 
dit  TAp^tre,  si  le  pied  disait  à  la  tête  :  Je  veux  être  tête,  et  si  la 
main  disait  à  Tceil  :  Je  veux  être  œil,  et  si  pareil  désaccord  existait 
entre  les  autres  membres,  l'homme  ne  pourrait  se  soutenir,  ni 
rester  en  vie. 

c  Le  gouvernement  de  l'Église  unîverseïïe  appartient  au  sou- 
verain pontife;  comme  la  tâche  qui  lui  incombe  est  très-lourde, 
c^est  une  très-sage  institution  (quelles  qu'aient  pu  être  à  ce  sujet 
les  assertions  contraires  des  Allemands)  que  celle  qui  a  fait  placer 
à  ses  côtés  tant  de  cardinaux,  dont  les  conseils  et  l'appui  peuvent 
lui  servir  à  pourvoir  à  tous  les  besoins  de  cette  Église,  et  à  rem- 
plir son  ministère.  Mais  il  serait  bien  nécessaire  que  ces  cardi- 
naux et  assistants  du  pasteur  souverain,  que  ces  conseillers  dans 
le  gouvernement  universel  de  la  sainte  Église,  fussent  aussi  as- 
sidus et  diligents  dans  cette  fonction  :  il  serait  à  souhaiter  que,  dans 
leurs  consultations  de  chaque  jour,  ils  s'elTorçassent  de  mettre  en 
première  ligne  les  choses  utiles  à  la  conservation  et  au  progrès 
du  Saint-Siège,  puis  de  rechercher  avec  soin  les  moyens  de  dé- 
fense contre  les  attaques  des  infidèles,  les  remèdes  contre  les  hé- 
résies et  contre  les  discordes  qui  régnent  entre  les  princes  chré- 
tiens :  pour  cela,  il  faudrait  que  tous  fussent  des  hommes  d'une 
vie  sainte  et  d'une  science  exceptionnelle,  et  qu^ls  n'eussent  ni 
évêché,  ni  charge  particulière  de  quelque  diocèse,  car  s'ils  en 
étaient  pourvus,  ils  devraient,  eux  aussi,  être  astreints  à  la  rési- 
dence et  s'occuper  de  leur  charge.  Mais,  dans  l'hypothèse  oti  le 
pasteur  souverain  ne  pourrait  ou  ne  saurait  faire  tout  ce  qui  se- 
rait convenable,  ni  par  lui-même,  ni  avec  l'assistance  et  les  lu- 
mières d'autrui,  etoili,  par  suite  de  cette  incapacité,  les  choses  de 
la  foi  et  celles  de  l'Église  du  Christ  auraient  à  souffrir  des  schis- 
mes et  des  autres  préjudices  ;  dans  ce  cas,  il  serait  tout  à  fait 
juste  que,  si  on  appelait  comme  à  un  concile  les  archevêques,  les 
évêques  et  les  autres  prélats»  pour  prendre  des  mesures  générales 
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de  précaution,  ils  dussent  alors  laisser  leurs  diocèses,  après  avoir 
pourvu  le  mieux  possible  à  leur  garde,  pour  se  réunir  tous 
promptement  au  lieuindiqpé,  et,  dans  le  sens  des  inspirations  qu'ils 
recevraient  de  TEspritSaint,  ils  auraient  à  pourvoir  à  cet  argent 
besoin.  Mais,  en  dehors  de  ce  cas,  ils  ne  devraient  jamais  d'eux- 
mêmes,  et  sans  ôtre  appelés  et  y  être  contraints  par  un  ordre  ex- 
près, abandonner  le  soin  de  leurs  ouailles. 

f  Notre  Sauveur,  qui  a.le  gouvernement  étemel  de  la  sainte 
Église,  nous  a  promis  en  paroles  expresses  de  ne  jamais  Faban- 
donner,  bien  plus  d'être  avec  elle  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles  :  donc,  s'il  maintient  sa  parole  et  son  engagement,  s'il  ne 
cesse  pas  de  remplir  son  devoir,  à  fortiori  les  pontifes  de  la  terre 
ne  doivent  pas  manquer  au  leur,  pour  suppléer  aux  défauts  des 
autres.  Que  si,  le  souverain  pontife  manquant  aux  devoirs  de  sa 
charge,  les  métropolitains  voulaient  assumer  eux-mêmes  le  poids 
du  gouvernement  universel,  et  abandonner  leurs  devoirs d'évêques 
et  Tadministration  des  diocèses  qui  leur  sont  soumis;  que  si  pareil- 
lement les  évêques  abandonnaient  le  gouvernement  de  leurs  ou- 
ailles ;  si,  d'autre  part,  les  fidèles  cessaient  de  faire  de  bonnes 
œuvres,  et  qu'ainsi  chacun  cessât  de  remplir  son  devoir,  qui  ne 
voit  que  ce  serait  déformer  et  non  pas  réformer Tétat  de  l'élise 
universelle?  De  même  dans  l'hypothèse  contraire,  si  tous,  et  cha- 
cun pris  à  part,  remplissaient  leur  devoir,  l'état  général  seradt 
parfait,  et  n'aurait  pas  besoin  d'autre  réforme. 

c  Faisons  donc  tout  ce  que  nous  pouvons  pour  accomplir  les 
devoirs  de  ce  ministère  auquel  Dieu  nous  a  appelés,  et  deman- 
dons dans  nos  prières  à  sa  divine  majesté  (ainsi  qu'elle  nous  Ta 
enseigné)  que  sa  volonté  soit  toujours  faite  par  les  autres  ;  car 
personne  n'aura  à  rendre  compte  au  dernier  jour  que  de  sa 
charge  et  de  ses  affaires;  je  n'aurai  moi,  pas  plus  que  tout  autre, 
à  rendre  compte  de  l'évêché  de  Votre  Seigneurie,  pas  plus  que 
vous  n'aurez  à  rendre  compte  des  actions  du  pape,  ni  de  celles 
des  rois,  ni  de  celles  des  cardinaux,  mais  bien  des  yétres  et  de 
celles  de  vos  diocésains,  dans  le  cas  où,  par  votre  faute  ou  par 
votre  négligence,  ils  auront  été  exposés  à  un  danger  ou  auront 
été  attaqués  de  quelque  maladie,  ou  seront  sortis  du  droit  che- 
min. Pour  mettre  fin  à  la  présente,  mettez  donc  en  pratique, 
cher  Monseigneur,  la  sainte  résolution  que  vous  avez  prise,  et  gar- 
des-vousbien,  pour  remplir  le  devoir  d'un  autre,  d'abandonner 
le  vôtre;  pour  être  utile  à  des  personnes  qui  vous  sont  étrangères, 
délaisser  les  droits  de  ceux  qui  sont  vos  compatriotes  ;  pour  suivre 
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les  seigneurs  et  les  rois  du  monde,  d'abandonner  le  seignenr  du 
ciel  et  le  roi  de  nos  âmes. 

t  Bien  souvent,  dans  les  temps  passés,  notre  commune  patrie  a 
eu  à  souffrir  d'avoir  été  abandonnée,  et  d'avoir  été  privée  pen- 
dant de  longues  périodes  de  la  présence  de  ses  évoques,  qui,  à 
raison  de  leur  qualité  d'étrangers  et  comme  appartenant  à  des 
pays  lointains,  pouvaient  prétendre  à  un  semblant  d'excuse,  mala 
qui  au  fond  n'en  était  pas  une.  Mais  vous,  à  qui  Dieu  notre  Sei- 
gneur a  confié  le  gouvernement  de  cette  cité  qui  est  justement 
votre  patrie,  dans  laquelle  vous  êtes  si  aimé  et  si  estimé  partons 
les  gens  de  bien,  vous  n'avez  pas  le  moindre  prétexte  ni  la  moin- 
dre excuse  à  faire  valoir  pour  vous  en  tenir  éloigné;  bien  au 
contraire,  vous  devez,  doublement  enflammé  de  cbarité,  vous 
fixer  assidûment  à  votre  résidence,  et,  par  votre  présence,  par 
votre  bonne  doctrine  et  par  votre  bon  exemple,  consoler,  ensei- 
gner et  confirmer  dans  les  voies  de  Dieu  et  dans  les  bonnes 
œuvres  nos  compatriotes,ceux  qui  nous  sont  unis  partant  de  liens 
et  du  sang,  et  de  l'amitié,  ainsi  que  vous  aviez  commencé  à  le 
faire  dans  ces  années  dernières,  où  bien  des  fois,  par  vos  prédica- 
tions et  vos  bonnes  exhortations,  vous  nous  avez  remplis  tous  d'une 
grande  consolation  et  d'une  grande  espérance.  Et  maintenant, 
monseigneur,  pourquoi  vous  départir  d'un  si  saint  commence- 
ment? J'espère  donc,  au  nom  de  Dieu,  que  vous  ne  prolongerez 
plus  longtemps  votre  absence  ;  que  vous  accomplirez  sans  délai 
votre  résolution;  et  moi,  au  nom  de  notre  cité  tout  entière,  je 
supplie  très-humblement  votre  seigneurie  de  se  rendre  à  nos 
vœux,  et  de  vouloir  môme  prendre  en  bonne  part  tout  ce  que 
ma  trop  grande  présomption  m'a  fait  vous  écrire  ici 

(B)  —  Dans  la  correspondance  des  Médicis,  aux  archives  de 
Florence,  il  y  a  des  lettres  écrites  de  Trente  par  Serristori  en 
1549  et  de  Venise  par  Buonanni  etparPandolfini  en  1545  et  1546, 
qui  parlent  de  Tévéque  de  Gapo  d'Istria,  de  so  n  arrivée  à  Trente, 
et  de  la  proposition  qui  y  fat  faite  de  lui  ôter  son  évéché. 

f  L'évoque  de  Gapo  d'Istria  est  venu  au  concile,  se  remet- 
tant en  tout  et  pour  tout  au  jugement  dudit  concile.  Les  légats 
n'ont  pas  voulu  Tadmettre,  et  lui  ont  dit  de  se  tenir  éloigné  de 
Trente,  j  usqu'à  ce  qu'ils  eussent  prb  les  ordres  du  pape*  Us  ont  écrit 
en  effet,maisil  n'est  pas  encore  venu  de  réponse.  Nous  ne  savons 
si  Tévéque  est  parti,  ou  s'il  se  tient  caché  dans  quelque  mai- 
son. Ceci  a  déplu  à  plusieurs,  et  surtout  au  cardinal  de  Trente, 
qui,  je  puis  vous  l'affirmer,  est  dévoré  de  zèle. 

29 
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(G)— Louis  Lippomani  vénitien,  après  avoir  été  chugé  de  plu- 
sieurs nonciatures,  avait  été  envoyé  à  celle  de  Pologne,  où  les 
sectaires  disent  q[u'il  se  montra  implacable  envers  eux,  et  que, 
pour  commencer,  il  fit  persécuter  les  juifs,  sous  le  prétexte  qn*ïïs 
avaient  extrait  d'une  hostie  consacrée  une  fiole  de  sang  pour  s'en 
servir  à  guérir  la  plaie  de  la  circoncision  ;  par  ce  procédé  il  ra- 
viva chez  les  croyants  le  dogme  de  la  traassnhstantiaiion. 

Le  cardinal  Truchses  parle  souvent  de  Vergerio  dans  ses  lettres 
à  Stanislas  Osio,  lettres  qu'on  trouve  parmi  celles  de  Jules  Po- 
giano.  Par  exemple ,  le  9  Janvier  1563 ,  il  écrit  : 

c  Me  quoque  Vergerii  illins  desertoris  ac  perditissimi  hominis, 
nefailiB  in  te  dedamationes  valde  délectant.  Nam,  etsi  nuiium 
tibi  ab  optimis  et  summis  viris  virtutis,  prudentia,  religionis 
prsconium  deest,  tamen  non  est  levé  egregiœ  laudis  testimoniiizn 
vituperatio  illius  immanis  bellme  :  qua  aliquando  delapsa  in 
foveam  obruetur.  Ac  tibi  quidem  jucnndum  esse  débet  eumdem 
illum  in  teperbacchatumesse,  qui  magnum  illum  sanctissimum- 
que  poatificem  Qregorinm  coneidere  ausus  sit  toto  volumine.  i 

(D)  -*•  A  Brunswick,  en  1855  on  a  réimprimé  P.  P.  Vergerius 
pûpêtlicher  NurUius,  kathoUtcher  BischoffUnd  Vorkàmpfer  des  Evan- 
j^e/tums,  eine  reformations jgêschichtUehe  Monographie  von  Chris- 
tian Heinrich  Xist,  evangdischem  Pfarrer  der  Stadt  Niimberg, 
L'auteur  proteste  qu'il  n'a  pas  l'intention  d'offrir  au  lecteur  une 
matière  de  polémique,  mais  un  essai  sur  la  réforme»  et  l'histoire 
d'un  homme  connu  de  peu  de  personnes,  mal  apprécié  de  beau- 
coup. Néanmoins  il  se  montre  passionné.  Il  a  ajouté  à  son  li- 
vre XLIV  lettres  puisées  aux  archives  deKomigsbèig.  MaisM.Young 
dans  la  Vie  d^AonioPaleario  (Londres,  1860)  en  a  indiqué  d'antres 
existant  à  la  Bibliothèque  de  Zurich.  On  peut  consulter  aussi 
Apologiapro  P.P.  Vergerio  adversus  /.  Casam^  Ulm,  1754.  Noos 
prenons  seulement  dana  le  catalogue  des  œuvres  de  Yeiigerio  les 
titres  des  ouvrages  qui  rentrent  dans  notre  sujet. 

JHscorsi  sopra  i  FioreUi  di  frà  Francssco,  sans  indication  de  lieu, 
ni  de  millésime. 

Dan  Giovanni  da  Orenwna^  paraphrase  sur  les  sept  psaumes. 

Instruzione  eome  si  ha  da  consolar  e  anima  esirar  «no,  che  sfa 
m  pericolo  di  morte* 

Il  Caialogo  di  Ubri,  H  çuolt,  novamenie  nel  mese  di  maggio  dtUt 
anno  1549,  sono  stati  condannati  e  seommunicati  per  heretid  da 
monsignor  Giovanni  ddla  Casa^  legato  di  Venetia^  e  da  alcunifrati. 
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£  offgiimnto  topra  il  medewno  Catalogo  tm  judicio  e  dtscono  del 
VergmiOj  1549. 

Dodiei  tnUUOdUj  fatH  poco  (wmUi  U  9w>  patiire  dluOia.  Bêle, 
1549-50. 

L$  olio  difensioni  dd  Vergmo^  otwer o  tfattak>  délie  eupentizicni 
d^ItoHa  e  délia  ignoranta  de  eaeerdoti,  etc.,  publié  par  Gelio  Se- 
conde Gurione,  Bâle  1550. 

Al  êenniestmo  te  d^InghiUerra  Eduardo  VI. 

DtXla  areastione  dél  nuovo  pa/pa  GifêUo  Ili,  e  (dd  che  di  hti  Ipe- 
rare  n  possa^  1550.  De  creatione  Jnlii  ni  »  etc.,  1550. 

La  êontuosieema  fetta  fatta  m  Borna  per  la  conmazione  dipapa 
GkUio  IIJ^  eon  la  eolermità  et  ceremonia  usala  neUo  apnre  la 
porta  sania  del  Jvbileo ,  oon  commetUo ,  1550.  Qua  pompa  et  ma- 
gniflcentia  Julius  m,  P.  R.  coronatas  est,  etc. 

La  forma  délie  puhbliehe  orationi  e  délia  eonfeeeione  e  délia  os- 
eolunone^  la  quaU  si  usa  ndla  ehieea  de  forestieri^  che  é  naovamerUe 
Mtata  isMuUa  in  Londra. 

A  prineipi  d^Italia^  1550. 

A  qaeUi  venara6tli  Fadri  Domenieani  che  difendono  il  Boeario 
per  cœa  bwma^  1550. 

BoUa  deUa  JndUioM  e  Convœatione  del  oonciUo  ehe  Hhada  tn- 
oomminciàre  in  Trente  al  primo  di  maggio  deU^  anno  1551.  BuUa 
Juin  ///.  Rom.  Epi$c,y  etc.  Cum  Commentariolo  de  Yidœ  (pseu- 
donyme), vereo  ex  ital,  lingua.  Baâlea,  1551.  —  Tubinga,  1553. 

jÙsereniisimo  duee  Donato,  et  alla  EcceUeiUisiima  BepubbUea  di 
Fenezta,  Orasionee  Defennone  del  Vergerio,  De  Vieo  Snprano.  le 
10  avril  1551. 

Missx  ac  Missalie  anatomia,  h.  e,  Misealie  enudeatio.  Nunc  pri- 
mum  («1  eo  ret  pariorie  fidei  cultort^us  seilu  f^M«iâ<irta  ad  alias 
quoque  nationes  deveniret)  e  gallica  lingua  latine  verstxta.  1551. 

Condlium  Tridentinum  fugiendum  esse  omnibus  ptïa,  1551,  et 
antres  éditions. 

Il  Vergerio  a  papa  Guilio  III  ^  che  ha  approvaio  un  libro  del 
Mutio,  intitoUUo  le  Vergeriane^  155U 

Operetta  nuova  del  Vergerio  ,  netla  quah  si  dimostrano  le  wre 
ragùmi  che  hanno  tnoiso  •  Romani  pontefici  ad  istituir  le  heBe  ce- 
fimonie  deUa  setiimana  sanla.  Zurich,  1552. 

Risposia  del  vescovo  Vergerio  ad  un  libro  del  Nausea^  vesoovo  di 
Vienna,  saitto  ifi  lodè  del  ConeUio  Tridentino,  Poschiavo^  155S. 

Fondamento  délia  Rêligione  Christiana,  per  use  délia  Valtel' 
Una,  1553. 
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Consilwun  qtiorumdam  episooporum  Bùnoni»  conffngatorumj 
qw>d  de  raiione  siabUiendx  Romatus  EoduUe  Julio  III  ^  pontifia 
rnoximo,  datwn  est«  1553,  plusieurs  fois  réédité,  et  traduit  dans 
d'autres  langues. 

Ludovico  Rasoro  aUa  (Maàêssa  âeUo  monastero  di  SarUa  Gtut- 
Itfia  di  Venetia^  sopra  un  libro  irUitolaio  :  Luce  di  Fede,  Uampalo 
nuovameatê  in  Milano  per  Giovanni  Antonio  da  Borgo  tn  laude  ddia 
Jlfessa,  1553. 

Stanze  dèl  Berna  con  tre  sonetti  del  Petrarca ,  dove  si  parla 
deU'  Evangelio  e  deUa  Carte  Romana^  1554. 

DMe  commissioni  e  faciàltà  che  papa  GiuUo  III  ha  dato  a  mon- 
ngnor  Paolo  Od^calco^  comosco,  suo  nuncio  et  inqvmtore  in  tutio 
il  paese  de  magnifici  signori  Grisoni^  1554. 

Catalogo  dtW  Arcimboldo ,  am vascotx)  di  Milano^  ove  egli  oon- 
douma  e  diffama  per  heretid  la  maggior  parte  de  figliuoli  di  Dio, 
e  memhri  di  Christo^  i  quaU  ne  laro  ecritU  oercano  la  riformatione 
deUa  Chiesa  christiana,  Con  una  riepoeta  fattagli  in  nome  d'una 
parte  di  quei  valenti  uominiy  1554. 

Frà  Aleseandro  Bolognesej  in  un  suo  libro  stampato  in  Bologna 
neir  annno  1550,  ha  tolto  a  celebrare  per  cose  verissime^  oatholiee 
e  santé,  il  eoncorso  de  popoli  aUa  $tatua  et  ai  mûri  di  Loreto,  il 
sangue  uscito  fuor  deW  hostia  di  BoUena,  gU  aUari  falti  e  consch 
crati  per  mono  di  san  Michaele  Arcangelo  sut  monte  Gargano,  et  al- 
tre  simili  facende.  Et  papa  JuUo  III  ha  tutto  dà  approvato  e  con* 
fermato  onde  ogni  huom  potrà  far  giudieio  lui  e  la  sua  Chiesa 
Romana  asser  risoluta  di  volorsi  mantenere  in  tutte  le  consuste  sue 
superstizioni,  bugie^  idolâtrie  et  errori,  in  disprezzo  degli  huomini 
ediDio,  1554. 

Heus  I  Germa/ni^  cognosdte  ex  hac  Epistola,  quid  de  voibis  sen- 
tiat  et  prwdicet  heatissimus  papa;  tune  etiam  videte  quaie  coneilium 
cum  sttis  creaturis  celebraturus  sit. 

Illustriisimo  atque  optima  speiPueroD.  Eberhardo^  iUustrissimi 
Princ.  Christt)phori,  D.  W.  filio  primogenito^  Munusculum  VergerU 
exulis  Jesu  Christi.  A.  1554. 

Lac  spirituale,  pro  aiendis  ac  eduoandis  Christianorum  pueris  ad 
gloriam  Dei,  Regiomontani^  s.  a.  En  1550  ce  livre  fut  imprimé  en 
Italie»  à  Pavie'par  Moscheno. 

DeUa  Caméra  et  statua  deUa  Madonna,  chiamata  di  Loreto,  la 
quale  é  stata  nuovamente  difesa  da  frà  Leandro  Alberti^  bologneset 
e  da  papa  Gîulio  III  con  un  solonne  privUegio  approbata.  En 
Tan  1554. 
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De  Idolo  Lawretamo.  Quod  Julyum  III^  Ram,  episcopumj  non  pu- 
dutl,  in  tanta  lucê  Evangelii  undiquê  erumpmte,  veluti  in  oontemp- 
tum  Dei  atque  haminum  approbare,  Vergerius  itaUce  Bcripsit,  Luh' 
dovieua  ^u»  nêpas  veriit.  Anno  1556,  plusieurs  fois  réimprimé 
depuis. 

Giudieio  sopra  le  lettere  di  XIII  huomini  Ukatri  pubblieato  da 
M.  Dionigi  Atanagi  et  stampaio  in  Venetia^  1554-1555. 

ConsiUutn  quod  oUm  Paulus  IV ^  P.  R,  oàhuc  eardinalis  S.  Peir. 
Carapha  dietus ,  PonU  Pau/o  ///  de  emendanda  Eoclesia  dédit. 
Argyropolo,  1555. 

Precedentie  alla  Apohgia  délia  confeesione  deUo  ilhutrietimo  si' 
gnor  duca  di  Wirtemberga  ^  del  Brenito,  ove  si  trotta  delP  offeio 
de  principi  nella  chieM  del  Figlinol  di  DU),  delV  autorità  délia 
sacra  soriptwa,  délie  traditioni  deUa  ehiesa  eattoUea,  Tubingen, 
1556. 

Historia  di  papa  Giovanni  VIII,  che  fu  femmina,  1556.  —  De 
papa  fœmina,  1560. 

Videquid  papatus  sentiat  de  Ulustrissimis  Germamaprincipihus, 
ac  de  liberis  dvitatibus,  qua  Evangelio  nomen  dederunt;  in  primis 
quid  de  iota  nostra  doctrina,  et  de  ministris  eceksiarum,  1556. 

Ordo  eligendi  pontifhis  et  ratio.  —  De  ordinatione  et  conseora^ 
tione  ejusdem.  De  processione  ad  ecdesiam  Lateranensem.  De  so- 
lemni  convivio,  quo  cardinales,  episcopos  atque  aiios  excipit.  Tum 
de  paUiode  corpore  beati  Pétri  sumptOy  in  quo  est  plenitudo  ponti- 
ficalis  offieii,  Omnia  excerpta  verbum  verbo  ex  It'ôro,  eut  titulw  : 
S.  i?.  Ecclesia  ceremoniarum  libri  VI,  qui  in  Vaticana  secretiore 
bibliotheea  magna  religions  et  reverentia  eonservantur.  Reliqua 
etiam,  quœ  iUie  in  hoc  génère  latebant,  breoi  eoulgabuntur.  Tubin- 
gen,  1556,  4. 

De  Gregorio  P.  ejus  nominis  L  quem  oognomento  Magnum  ap- 
pelant, et  inter  prxcipuos  Eodesix  Romanx  doctores  numerant, 
Invenies  hic,  candide  lector,  primum  miraoula  cirdter  L,  verbum 
verbo  ex  dialogis ,  quos  iUe  in  ipso  adeo  pontificatu  scripsit  excer- 
pta :  deinde  nonnuUos  veluti  flosculos  ex  ejus  a  Jac.  a  Voragine 
descriptam.  Regiomontani,  1556. 

Alouni  importanti  luoghi  tratti  fuor  delP  epistoU  di  Francisco 
Petrarca,  con  tre  suoi  sonetti,  1557. 

Articuli  contra  cardinalem  Moronum ,  de  Luthéranisme  accusa- 
tum  et  in  carcerem  conjectum^  a  procuratore  Fisci  et  Camerst  apo- 
stolicx,  et  nomine  offidi  sanctœ  inquisitionis  instituti,  Cwn  écho- 
liis,  1558. 
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AgV  inqvmtori  ch$  sono  per  T/lolid.  Del  C(Uologo  di  Ubri 
imprimé  à  Rome  en  la  présente  année,  1559. 

Copia  (TuiM  lettera  d^Àtanaiio^  deUo  9kUo  in  ehe  è  la  reUgione 
nd  ffincipio  deW  anno  1559. 

Poiiremus  cataiogus  hgreticorum  Bonus  confUUus  1559.  Conii^ 
nen$  ait  m  qvatuor  eaUàogos^  qui  ffost  deemnium  m  Itaiia^  née  non 
eos  omnes^  qw  in  GàUia  et  Flandria  post  renotiim  Evangdittm 
fuenuU  idUi.  Cxaa  annotationibos.  Pforsheim,  1560,  et  publié 
aussi  ailleurs. 

In  che  modo  si  portêno  nd  tempo  di  morire  quoi  che  ritengono 
VobedienUa  deila  sedia  romona.  E  in  che  modo  quei  ehe  Luioranij 
oovflfo  Eretid  si  chiamano.  Con-  la  confession  deUa  Jede  <f im  servo 
di  Gesù  Crisio,  1560. 

AW  lUnstrissimo  ed  EcceUentissimo  Principe  e  signor^  il  signor 
ErcoU  Gonxaga^  cMamato  il  cardinal  di  Manioa^  Legato  ai  ConeUio 
di  Trento.  Che  papa  Pio  IV  non  fa  da  dovoro^  1561. 

Comparation  M  l  CondUo  BasiUense  e  il  Tridentino^  1561. 

LêtUra  ai  signor  Francesco  BeUi,  deUe  insidie  cho  U  papa  m'  ha 
postoattomo^  1562. 

DeUa  dedinazione  che  ha  fatto  il  papato  solamemte  da  undioi 
(MWM  in  qua.  Ai  fraidli  d'Italia,  Réimprimé  po^r  la  troisième 
fois  l'an  1562,  avec  quelques  additions,  spécialem€\nt  en  ce  qui 
o(mceme  les  affaires  de  France. 

Ai  mid  canisdmi  in  Crido  e  onorati  fratdli  délia  FoitéUtna, 
Vhiavenna  e  Piur,  —  Che  eonciiio  desiderino  gli  amalori  ddiare- 
.nascente  doUrina  dd  Vangeh;  e  ehe  concUio  d  eelebfi  tuUavia  in 
TrmUo. 

Ai  fraieUi  d'ItaUa.  ^Diun  libro  di  frà  Ippdiio  Chizxuola  da 
Brescta,  1563. 

Bisposla  ad?  un  invdtiva  di  frà  IppoliU>  Chixwola  da  Eres- 
cîa,  1565. 

jRsspofisto  ad  hbrwn  AnHchridi  Bom.  Begiomentani^  1563. 

Quod  Pius  Papa  IV y  lieet  condUum  tndîccent,  nihU  tamefi  mt- 
nus  in  anima  habei^  quam  profligatam  esç  EcdmiSf  qiue  Hkm 
oàhuc  agnoscunt  Jesu  Christi  doctrinam  restituere ,  sed  prisUnoe 
abusus  atque  idokmanias  rdinere  d  eonfarmçire  oup^orikite  condUi, 
(De  condlio  papm  PU  IV.)  Tubinga,  1563. 

Vergerii  opéra  advèrsus  papaium.  Telle  était  la  oolleetion  qu'il 
aTait  commencée,  mais  des  trois  volumes  que  cet  ouvrage  de- 
vait contenir,  un  seul,  composé  de  800  pages,  a  paru  à  Tubin- 
gen ,  1573. 
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(B)  —  Lettre  de  Yergerio  an  duo  Albert  de  Prusse. 

Tubingen,  12  mars  1561. 

c  J'ai  envoyé  à  Votre  Altesse  la  bnlle  de  notifleation  dn 
concile,  avec  les  annotations  que  j'y  ai  laites  pour  mettre  en  lu- 
mière certains  passages  qui  ne  se  oomprennent  pas  facilement, 
et  cela  comme  ayant  été  quelque  temps  Tvrsé  dans  ces  matières 
papistiqnes,  alors  que  j'étais  tout  à  fsit  dans  les  ténèbres*  Il  est 
utile  de  répéter  ici  certains  détails.  Pie  IV,  avec  un  certain  appa- 
rat, arrive  à  la  notifleation  dn  eondle,  qu'il  avait  fait  précéder  de 
deux  bulles  ;  la  première,  du  mois  de  mars  dernier,  sous  ce  ti- 
tre :  c  Pour  conserver  la  paix,  extirper  les  hérésies  et  continuer 
le  concile  >  ;  l'autre,  du  mois  de  novembre,  sous  le  titre  ;  «  Pour 
l'indulgence  du  bienheureux  concile  général,  qui  doit  être  con- 
voqué et  se  continuer  k  Trente  >;  et  dans  celle-ci,  il  appelle  notre 
doctrine  une  doctrine  pestilentielle,  une  secte  pernicieuse,  une 
ivraie  funeste,  la  doctrine  ûiusse  et  perverse  des  hérétiques,  une 
opinion  corrompue  en  matière  de  foi  ;  il  répète  et  il  rabAche  que 
nous  sonmies  d'impies  hérétiques,  des  contempteurs  de  la  reli- 
gion ;  il  nous  compare  même  aux  TtoOs;  il  dit  que  nous  avons 
causé  àl'J^lise  catholique  de  graves  blessures,  et  il  nous  menace 
d'abattre  nos  réformes.  C'est  avec  de  pareils  compliments  que 
le  Saint-Père  accueille  nos  Églises,  qui,  grâces  à  Dieu,  ont 
échappé  k  son  gosier.  . 

Après  l'expédition  de  ces  deux  bulles,  il  publia  les  lettres  de 
convocation,  dans  lesquelles,  grâces  lui  soient  rendues,  il  nous 
accable  à  peu  près  des  mêmes  insultes,  et  débite  des  propos  tout 
à  fait  inconvenants  et  insupportables.  Bntre  autres,  il  dit  qu'il 
veut  célébrer  le  concile  général,  conmie  si  tous  les- royaumes  et 
provinces  qui  se  sont  séparés  du  pape  devaient  y  accourir;  mais 
il  n*a  pas  pris  garde  qu'il  voulait  continuer  Pancien,  comme  il  l'a 
dit  dans  deux  bulles.  Certainement  il  a  voulu  tromper,  mais  il 
donne  des  éloges  à  ses  prédécesseurs  Paul  III  et  Jules  III,  qui 
tous  deux  avaient  rassemblé  un  concile  iniqoe  ;  bien  plus,  Paul  III 
avait  essayé  par  les  armes  de  mener  à  fin  le  concile  à  peine  com- 
mencé; il  loue  donc  ces  deux  papes,  et  veut  continuer  les  conciles 
qu'ils  avaientréunis.  La  chose  importante  en  ceci,  c'est  que  Pie  lY 
convoque  ses  partisans,  qui  ne  font  rien  antre  chose  k  Trente,  ne 
prennent  d'eux-mêmes  aucune  décision,  que  celles  que  le  pape 
leur  envoie  jour  par  jour  par  la  poste  (per  ditpo$Uoi  eçiiof  );  pour 
lui,  il  s'appli^e  avec  soin  à  exclure  tous  les  nêtres,  à  qui  il  a 
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été  jusqu'à  retirer  le  sauf-conduit  qui  leur  avait  été  accordé  par 
le  concile  de  Trente.  En  résumé,  il  attire  à  lui  la  connaissanoe 
tout  entière  de  la  cause  religieuse.  Et  non-seulement  il  renferme 
ces  éuDrmités  dans  sa  lettre  de  conyocation,mab  beaucoup  d'au- 
tres encore  que  ce  n'est  ici  ni  le  lien  ni  le  temps  de  rapporter. 

Cependant  toutes  ces  choses,  quoique  étant  le  comble  de  l'ab- 
surde, ne  sont  rien  en  comparaison  de  ce  qui  suit. 

Il  existe  une  profonde  séparation  et  presque  un  divorce  irré- 
conciliable entre  nos  Églises  et  le  pape.  Il  y  aura  bientôt  vingt  ans 
qu'aucun  légat  pontifical  n'est  venu  en  minion  près  de  nos  illus- 
tres princes,  et  je  ne  crois  pas  qu'un  autre  soit  venu  chez  notzs, 
depuis  l'époque  oti  je  fus  envoyé  par  Clément  VU  et  par  Paul  m. 
U  faut  bien  remarquer  que,  quand  j'avais  été  envoyé,  aucon  ordre 
de  convocation  n'avait  encore  été  publié,  nutis  qu'il  s'agissait 
seulement  du  lieu,  de  la  form^  et  du  mode  de  célébrer  le  concile  ; 
aussi  ma  légation  avait-elle  une  sorte  de  modération,  ce  n'était 
pas  une  œuvre  ingrate,  et  cependant  on  n'obtint  rien.  Les  îllostres 
princes  répondaient  à  peu  de  chose  près  ce  qu'ils  répondent  main- 
tenant :  qu'ils  n'avaient  point  affaire  au  pape;  qu'ils  ne  se  ren- 
draient pas  à  son  intimation,  laquelle  était  en  dehors  de  sa  con»- 
pétence  ;  César  (disaient-ils)  avait  donné  l'espérance  de  célébrer 
le  concile  en  Allemagne  ;  ils  céderaient  à  son  autorité  et  non  à 
celle  du  pape.  Voilà  ce  que  n'aurait  point  dû  perdre  de  vue 
Pie  IV ,  s'il  voulait  faire  preuve  de  sens.  Mais  quoi  ?  U  n'avait  pas 
voulu,  imitanl  en  cela  les  gens  sensés.  Se  rappeler  ce  qui  s'était 
passé,  quoique  tout  récent  :  et  Ton  dirait  qu'il  ne  se  trouvait  personne 
parmi  ses  conseillers,  ses  chanceliers  et  ses  secrétaires,  et  parmi 
les  trente  cardinaux  qui  signèrent  la  bulle,  pour  l'avertir  de  ce  qui 
s'était  passé.  En  effet,  non  content  de  n'avoir  pas  tenu  compte  ou 
d'avoir  mis  en  oubli  ces  précédents,  mais  après  avoir  répandu  par 
tout  le  monde  les  insultes  les  plus  révoltantes  contre  nos  person- 
nes et  contre  notre  doctrine,  le  pape  délégua  deux  de  ses  pré- 
lats chargés  d'inviter  les  illustres  princes  au  concile.  Ah!  quelle 
arrogance,  quelle  impudence  et  quelle  imprudence,  puisque  sa 
convocation,  la  plus  inique  qu'il  y  ait  eu  jamais,  celle  qui  ren- 
ferme le  plus  de  blasphèmes  envers  Dieu,  et  d'insultes  envers  les 
hommes,  avait  divulgué,  avait  mis  en  avant  la  blessure.  Paul  III 
ne  pouvait  obtenir  de  ceux  qu'il  n'avait  pas  blàmésd'aller  à  Trente 
pour  traiter  de  la  forme  du  concile  et  du  mode  de  sa  célébration^ 
et  le  pape  actuel,  après  avoir  pris  lui-même  toutes  les  mesures, 
et  surtout,  ce  qui  est  le  plus  important,  après  avoir  résolu  de  le 
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Célébrer  seul  au  milieu  des  siene,  et  pris  grand  soin  d'en  éloigner 
et  d'en  chasser  les  nôtres,  osa  pourtant  envoyer  une  ambassade  à 
ces  illustres  princes,  si  remarquables  par  leur  sagesse,  leur  piété 
et  leur  gravité,  pour  les  inviter  et  les  presser  à  te  rendre  à  une 
conyocation  si  extraordinaire,  et  à  faire  leur  soumission  au  p^e 
dans  le  concile  de  Trente,  reniant  ainsi  la  vraie  et  pure  doctrine 
du  Christ,  qu'ils  avaient  prise  pour  modèle  dans  la  réforme  de  leurs 
églises.  Pourquoi  ne  pas  les  avoir  directement  appelés  au  baise- 
ment  des  pieds  à  Rome?  Jésus,  quelle  impudence!  Cependant  il 
devait  bien  se  rappeler  qu'il  avait  récemment  offensé  au  suprême 
degré  Leurs  Altesses  sérénissimes,  en  faisant  peser  d'indignes 
calomnies  sur  la  doctrine  de  ceux  qui  professent  en  être  les  dis- 
ciples et  les  propagateurs,  et  qu'il  les  avait  qualifiés  d'hérétiques; 
que  pouvait-on  dire  de  pire  ? 

Je  suis  fort  étonné  de  la  résolution  on  ne  peut  plus  imprudente 
du  pape  ;  je  m'étonne  qu'il  n'y  ait  point  eu  une  seule  personne  parmi 
les  trente  cardinaux  et  les  ministres  de  son  entourage  qui  ne  l'ait 
pas  détourné  d'envoyer  cette  légation  inconsidérée.  Que  pourrait 
en  dire  notre  Age  de  civilisation,  si  elle  apprenait  ce  qui  s'est 
passé?  Qu'en  dirait  la  postérité?  C'est  comme  si  les  légats  eussent 
dit  :  f  Clément  Vil  et  Paul  lU  ont  demandé  que  Vos  Altesses 
vinssent  au  concile  avant  d'en  publier  la  convocation,  et  on  vous 
a  répondu  que  le  pape  n'avait  pas  le  pouvoir  de  convoquer  le 
concile  ;  de  là  des  griefs  inappréciables  et  des  guerres  très-péni- 
bles, puisque  vous  avez  été  traités  par  le  fer  et  par  le  feu  ;  main- 
tenant a  succédé  un  nouveau  pape,  qui  a  déjà  publié  les  lettres 
de  convocation,  écrites  à  sa  manière,  et  qui  vous  avertit  d'aller  à 
Trente  non  pas  comme  juges  et  définiteurs  de  la  cause,  mais 
comme  assistants  et  spectateurs  ;  tandis  que  le  pape,  par  le  go- 
sier et  la  langue  de  ses  porteurs  de  mitres,  comme  s'il  était  juge 
légitime  de  vous  et  de  vos  doctrines,  rendra  une  sentence  de 
condamnation  et  consacrera  tous  ses  pouvoirs;  voilà  ce  que  vous 
serez  tenus  de  faire  :  vous  devrez  vous  soumettre  aveuglément  à 
l'obéissance  du  Saint-Siège,  pour  ne  point  embrasser  et  défendre 
une  religion  (qu'on  dit)  pleine  de  variations  et  d'incertitudes. 

Quiconque  réfléchit  bien  n'aura  pas  le  moindre  doute  que  tel 
est  le  sens  des  propos  que  les  légats  du  pape  tinrent  dans  la  diète 
des  grands  princes.  Ils  n'ont  pas  eu  honte  d'avouer  que,  sous  nos 
illustres  princes,  il  y  a  autant  d'évangiles  que  de  tètes  :  calomnie 
et  mensonge,  qu'ils  ont  appris  des  Stafili  et  des  Oslo.  Mais,  par 
bonheur.  Vos  Altesses  ont  répondu  dans  un  langage  viril  et  chré- 
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tien,  et  cependant  avec  une  suprôme  modération,  quoique  bien 
imprudemment  provoquées. 

Je  dirai  ce  que  je  pense.  Cette  réponse,  en  même  temps  qu'elle 
consternera  nos  adversaires,  et  surtout  le  pape,  excitera  et  en- 
flammera les  âmes  de  tous  les  dévots,  et  fera  naître  dans  les 
esprits  une  grande  espérance  de  mener  à  bien  nos  affaires.  Nous 
devons  remercier  le  Père  céleste  par  Jésus*€Airist,  qui,  par  l'en- 
tremise de  son  Saint-Esprit,  dirige  bien  nos  Églises. 

J'ajouterai  que  maintenant  je  suis  de  plus  en  plus  confirmé  dans 
mes  doutes,  à  savoir,  que  le  pape  a  tout  autre  chose  en  tôte  que 
le  concile.  Paul  III,  lors  de  l'ouverture  solennelle  de  son  cond- 
liabule,  ne  voyant  venir  aucun  de  nos  princes  du  saint-empire, 
écrivit  aux  Suisses,  le  3  juillet  1546,  qu'en  Allemagne  un  grand 
nombre  de  princes  faisaient  fi  du  concile,  et  disaient  qu'ils  n'o- 
béiraient point  à  ses  décrets;  qu'il  regrettait  en  conséquence  une 
semblable  obstination  qui  le  contraignait  à  recourir  aux  armes. 
Puis,  lorsque  le  concile  eut  lieu,  grâce  aux  instances  et  à  la  coopé- 
ration de  César, le  pape  crut  que  quiconque  le  refusait  ouïe  dédai- 
gnait, dédaignait  aussi  l'autorité  de  l'empereur,  et  fit  partir  d'Italie 
ces  bataillons  qui ,  joints  à  l'armée  de  Gharles-Quint,  firent  cette 
épouvantable  guerre  que  tous  connaissent.  Or,  je  crains  que  PielY 
ne  yeuille  imiter  Paul  III,  en  voyant  son  autorité  méprisée.  Ce- 
pendant, il  ne  faut  pas  se  laisser  décourager;  vive  Dieu,  qui  n'a- 
bandonnera pas  l'épouse  de  son  Fils  chéri,  Jésus-Christ  Notre- 
Seigneur,  qu'il  a  délivrée  des  ténèbres. 
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MoTSitmm  A  ModèiM.  Lndcyrlo  GaatélTStro. 
léb  ordinal  Xorana  *. 


Cette  exubérance  de  Tie  dont  jouissait  Tltalie,  quand  LeiM^émii 
ses  cent  villes  conservaient  leur  indépendance  sous  des  ^*^^ 
princes  à  elles,  et  qui  fit  le  caractère  et  la  splendeur,  si- 
non la  force  de  notre  nation,  nous  apparaît  surtout  à  Mo- 
d&ne,  «  cette  ville  agréable  par  sa  température,  ses  eaux, 
c  ses  belles  personnes,  sa  brillante  jeunesse,  et  tout  en- 
«  tière  livrée  aux  muses  *•  »  Alors  comme  aujourd'hui 
florissaient  d'élégants  esprits,  parmi  lesquels  nous  nom- 
merons ceux-là  seulement  qui  touchent  à  notre  sujet. 
Thomas  Badia  (1483-1 547),  dominicain,  fut  fait  maître  du 
sacré  palais  par  Clément  VU,  et  comme  tel  choisi  pour  conn 
battre  Terreur.  Paul  III  l'envoya  au  colloque  de  Worms, 
dont  Badia  adressa  une  relation  au  cardinal  Contarini. 
Enfin,  en  154S,  Badia  fut  honoré  de  la  pourpre.  Le  traité 
Adoersus  Lutheranorum  errores  que  Rovetta  lui  attribue, 
n'est  autre  peut-être  que  les  Acta  in  coUoquio  Yormaiênsi. 

Nous  avons  déjà  nommé  avec  éloge  Grégoire  Cortese.      coruM. 
Né  en  1483,  et  élevé  avec  soin,  il  entra  au  service  de  Jean 
de  Médicis  encore  cardinal.  Il  fat  ensuite  chanoine  et  vi- 

(1)  Nous  derons  la  tradaetion  de  ce  discours  au  P.  Larobht,  de  l*Ora- 
toirt,à  qui  nous  en  exprimons  id  toute  notre  gratitude, 

(2)  Cest  ce  qu'écrit  Mintumo  à  Gesualdo,  en  1534. 
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caire  général  à  Modène,  sa  patrie,  quoiqu'il  n'eût  que 
vingt  et  un  ans.  Devenu  bénédictin  de  la  congrégation  du 
mont  Cassin,  dans  le  fameux  monastère  de  Saint-BeDolt 
de  Polirone,  et  s'y  trouvant  en  très-docte  compagnie,  il  y 
cultiva  la  science,  et  aussi  la  piété,  au  point  de  refuser 
obstinément  les  offres  du  cardinal  de  Médicis.  Élu  abbé,  il 
mit  la  dernière  main  à  l'achèvement  du  monastère  et  de  la 
bibliothèque;  il  traça  le  plan  de  ces  travaux,  les  dirigea  et 
invita  Raphaël  à  venir  y  peindre.  Envoyé  dans  le  mona5- 
tère  restauré  de  l'Ile  de  Lérins,  en  Provence,  Gortese  y  ou- 
vrit une  école  qui  attira  des  étudiants  et  des  auditeurs  en 
grand  nombre.  On  le  demandait  d'autre  part  pour  rétablir 
la  discipline  et  donner  de  bons  exemples.  Paul  lU  le  plaça 
dans  la  congrégation  des  neuf  (dont  trois  étaient  de  Mo- 
dène),  qui  préparèrent  le  concile  ;  et  il  le  fit  évéqae 
dTrbain. 

Gontarini  disait  à  ce  pape  :  «  Saint-Père,  j'ai  Gortese  en 
«  telle  estime  que  je  me  dépouillerais  volontiers  de  mon 
«  chapeau  rouge  pour  le  lui  placer  sur  la  tète,  car  il  servi- 
ce rait  mieux  que  moi  le  Saint-Siège  dans  ce  rang..,  >  Sa- 
dolet  afOrmait  au  même  pape  que  dans  nul  autre  il  n'a- 
vait trouvé  réunies  à  un  tel  degré  les  qualités  d'un  bon 
prêtre  :  intelligence,  bon  conseil,  éloquence,  doctrine, 
et  ce  qui  vaut  mieux  pour  un  chrétien,  piété,  chasteté, 
religion.  Paul  III  le  créa  cardinal  en  1542,  aux  applaudis- 
sements de  tout  le  monde;  mais  la  faible  santé  de  Gortese 
l'empêcha  de  rendre  dans  une  si  haute  dignité  tous  les 
services  qu'on  eût  pu  attendre  de  lui.  Il  mourut  en  1548. 

Indépendamment  de  leur  mérite  littéraire,  les  lettres 
de  Gortese  respirent  la  candeur,  la  piété,  le  zèle  pour  au- 
trui. Dans  la  controverse  avec  les  protestants,  il  s'atta- 
chait à  les  traiter  avec  douceur.  U  désapprouvait  ceux 
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qui  écrivaient  contre  enx,  je  ne  dis  pas  d'une  manière  in- 
jurieuse et  bouffonne,  mais  même  d'un  ton  railleur.  Gor- 
tese  pensait  que  celui  qui  se  livre  à  Tétude  de  la  vérité 
doit  se  montrer  doux  et  modeste  à  l'exemple  de  Jésus- 
Christ,  qui  ne  voulut  pas  même  que  Pierre  menaçât  celui 
qui  parlait  mal  de  lui  (A).  Et  défait,  dans  son  livre  contre 
UlricYaleniOy  où  il  démontre  que  saint  Pierre  est  vraiment 
allé  à  Rome,  Cortese  donne  un  modèle  de  polémique 
calme  et  sensée  (B). 

Jacques  Sadolet  acquit  une  célébrité  plus  grande  en-  s«dout. 
core.  Il  naquit  à  Modène  en  1477,  le  12  juillet,  d'une  bonne 
famille  où  la  science  et  la  vertu  étaient  connues;  son  père 
était  un  illustre  professeur  de  droit.  Sadolet,  en  littéra- 
ture, s'éprit  de  Virgile  et  composa,  encore  enfant,  un 
poëme  de  Cajo  Curtio.  En  jurisprudence,  il  suivit  à  Fer- 
rare  les  leçons  de  Léoniceno.  En  philosophie»  il  s'attacha 
à  Aristote  quoique  Platon  vint  alors  à  la  mode.  Appelé 
à  Rome,  il  adopta  comme  devise,  Sedulus  animus,  spectati 
mores f  et  s'attacha  à  la  iamille  du  cardinal  Olivier  Caraffa 
qui  l'ordonna  prêtre.  Sadolet  obtint  l'estime  de  Bembo,  de 
Frégoso,  de  BéroaldO;  de  Yaleriano,  de  Novagero.  A  la 
mort  de  Caraffa,  il  devint  le  familier  du  cardinal  Frégoso, 
qui  possédait  beaucoup  de  livres  et  de  manuscrits  et  ac- 
cueillait les  grands  artistes  d'alors.  C'est  à  Frégoso  que 
Santé  Pagnini  dédia  sa  grammaire  hébraïque. 

Léon  X,  élevé  au  Saint-Siège,  voulut  avoir  pour  secré- 
taires Sadolet  et  Bembo,  afin  que  ses  lettres  fussent  écri- 
tes par  les  maîtres  de  Télégance  dans  les  deux  langues  la- 
tine et  italienne.  Dans  un  tel  poste,  Sadolet  pouvait 
aisément  se  mettre  en  rapport  avec  des  hommes  éminents. 
Il  fréquentait  les  académies  ;  il  cultivait  la  poésie  ;  quoi- 
que son  revenu  ne  dépassât  pas  trois  cents  écus,  il  se 
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Qaand  Sadolet  fit  paraître  à  Lyon,  en  1535»  un  com- 
mentaire sur  l'Épltre  de  saint  Paul  aux  Romains,  objet 
de  tant  de  controverses,  Érasme  loua  l'admirable  clarté 
et  l'abondance  cicéronienne  du  style,  où  respiraient  de 
plus  les  sentiments  d'un  éyéque,mais  il  exprima  la  crainte 
que  tous  n'approuvassent  pas  ce  commentaire,  et  qu'il 
ne  passAt  point  sans  provoquer  la  censure.  Cette  conjec- 
ture était  facile  à  faire  dans  ce  temps  de  discordes. 

On  avait  dit  que  Sadolet  ne  croyait  pas  au  purgatoire  ; 
nous  avons  de  lui  une  lettre  au  cardinal  Ciortese,  où  il 
dit  :  '  Opus  jam  elucubratum  in  manibus  habeo,  nondum 
expolUum  sed  tamen  ejusmodi^  ut  ex  eo  intelligi  possU  quid 
ego  haheam  depurgatorio  persuasi  atque  certi.Qux  tes  omnium 
maxime^  hoc  perturbatissimo  tempore,  ah  EccUsix  (ta  sais) 
hostibus  oppugnatur.  In  quo  ego  ccaholicœ  suffragor  EccU- 
siœ  ;  q\wd  sane  in  omnibus  mets  et  curis  et  affectionibus  est 
propositum  ^  » 

On  accusa  aussi  Sadolet  de  sentir  le  semipélagianisme 
touchant  les  matières  de  la  grâce,  et  de  se  séparer  de 
saint  Augustin.  Son  livre  fat  même  prohibé,  sur  la 
demande  de  Badia,  lequel,  quoique  compatriote  de 
Sadolet,  ne  lui  en  écrivit  pas  moins  :  «  il  y  a  là  de  quoi 
vous  afQiger  jusqu'à  la  mort ,  et  même  à  ne  plus  oser 
lever  les  yeux.  >  (G)  Sadolet  en  appela  à  la  Sorbonne  ; 
elle  nota  quelques  endroits  du  livre  et  demanda  des  expli- 
cations. Mais  le  cardinal  Gontarini  intervint  et  prit  la  dé- 
fense de  Sadolet  ;  la  cour  de  Rome  approuva  son  livre 
sous  cette  clause  que,  dans  une  nouvelle  édition, il  moili- 
fierait  les  passages  incriminés.  En  effet,  on  trouve  ces  pas- 
sages changés  dans  les  éditions  publiées  plus  tard.  (D) 

(1)  Ep,  IX,  du  vol.  XV. 
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Si  ceci  nous  montre  combien  Ton  était  soupçonneux,  nous 
apprenons  aussi  à  connaître  le  caractère  de  Sadolet,  que 
des  Français  ont  nommé  le  FéneUm  de  la  renaissance.  Plus 
d'une  fois,  il  dut  se  disculper  ;  il  ne  cessa  point  cependant 
d'apporter  dans  ses  rapports  avec  les  protestants  une 
mansuétude  d'autant  plus  louable  qu'elle  ne  venait  pas 
de  l'indifférence,  car  Sadolet  était  trës-zélé  pour  la  défense 
et  pour  la  propagation  de  la  vérité.  Outre  ses  relations 
avec  Ërasme,  il  correspondait  avec  les  chefs  du  parti  op- 
posé. Il  écrivait  à  Gocleus:  c  J'aime  votre  manière  d'agir 
«  si   douce  et  si  modérée  :  n'exaspérons  pas  les  béréti- 
«  ques.  »  Et  il  ajoutait  :  «  Je  ne  sais  comment  je  suis  fait, 
«  mais  je  ne  puis  haïr  quelqu'un  pour  la  seule  raison 
<  qu'il  pense  autrement  que  moi.  »  Parlant  de  sa  douceur 
à  l'égard  de  Sturm:  «  Decet  nos^  écrivait-il,  ù2orum(hœ- 
reticorum)  insolentiam  non  eacasperare  canvUiiSy  quo  in  génère 
m\àianme  exsuUant  ipsi^  sed  mansuetudine  retundere^  quod 
proprium  officium  christiani  hominis  est.  A  Georges,  duc 
de  Saxe,  il  écrivait  :  Nunc  tibi  mitto  oratiunculam  quam- 
dammeam....  ta  conlintt  sane  modestam{m\hx  ut  videtur)  et 
cuilibet  recte  jitdieanti  probabilem  sanctx  Romanx  Ecclesix 
et  totius  sacerdotii  defensionem  adverses  probrosas  et  pêne 
quotidianas  Lutheranorum  vituperatûmes.  Ego  irritare  nemU 
nem  prorsus  volo,  nec  serere  contentiones  :  hortator  enim  swix 
pacis  et  auctor,  Id  scribere  optOy  quod  nec  Lutheraniiniquo 
omnino  feront^  et  Catholici  accipiant  œquissimo^.  Mélanch- 
thoQ  lui  envoyait  tous  ses  écrits,  et  Sadolet  disait  :  «  Si  j'a- 
«  vais  à  traiter  seulement  avec  Mélanchthon,  demain  la 
«  paix  serait  rétablie  dans  l'Ëglise  ;  mais  avec  Luther,  c'est 
«  une  autre  affaire.  >  Il  écrivit  à  ce  même  Mélanchthon 

(l)  Ep.  IV,  1.  XI. 
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une  lettre  si  bienveillante,  que  celui-ci  la  montra  à  ses 
amis  ;  et  Luther  alors,  ainsi  que  les  autres  hérétiques, 
firent  l'éloge  de  Sadolet.  Jean  Lefebvre  évéque  de  Vienne 
lui  accordait  aussi  des  éloges,  mais  il  lui  écrivait:  «Je  vous 
confesse  ingénument  que  le  langage  si  mielleux  dont 
vous  usez  anvers  Hélanchthon  a  plu  à  maint  luthérien, 
je  ne  dis  pas  tous;  mais  il  a  affligé  et  inquiété  beaucoup 
de  catholiques.  Vous  pensiez  peut^tre  que  votre  lettre 
demeurerait  secrète.  On  s'est  moqué  de  votre  bon  cœur, 
on  a  divulgué  votre  lettre,  en  l'accompagnant  de  com- 
mentaires injurieux  à  votre  dignité.  Vous  étes*vous  cru 
plus  sage  que  saint  Paul  qui,  de  retour  du  troisième 
ciel,  recommandait  à  Tite d'éviter  l'hérétique?  »  (E) 
Sadolet  répondit:  <  Si  j'ai  écrit  à  Mélanchthon,  ce  n'a 
pas  été  pour  m'en  faire  un  ami;  mais  parce  que  j'espé- 
rais l'attirer  par  un  langage  aCTectueux,  et  qu'il  nous  se- 
rait ainsi  plus  facile  de  ramener  les  âmes  égarées.  Ojii, 
j'ai  oublié  ma  dignité,  mais  il  y  allait  de  la  gloire  de 
Dieu,  dû  salut  de  mes  frères,  de  la  paix  de  TÊglise. 
J'ai  eu  tort,  j'ai  péché  comme  vous  le  dites,  parce  que  je 
ne  connaissais  pas  assez  l'homme  à  qui  j'écrivais  ;  je 
voulais,  par  la  douceur  chrétienne,  ramener  au  bercail 
un  de  nos  frères  égarés.  Si  j'ai  loué  Mélanchthon  lettré, 
élégant  écrivain,  habile  professeur,  je  n'ai  pas  voulu 
défendre  l'erreur  qu'il  soutient.  Pourquoi  ne  pourrais- 
je  pas  lui  écrire?  Les  Israélites  n'a vaient-ils  pas  com- 
merce avec  les  publicains  ?  » 
Sadolet  écrivit  plus  d'une  lettre  à  Frédéric  Fregoso, 
archevêque  de  Salerne,  il  l'engagea  à  ne  pas  trop  étudier 
l'hébreu,  du  moins  à  lui  préférer  le  grec  et  le  latin  *.  Les 

(1)  Ep.  lib.  iir. 
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raisons  qu'il  apporte  ne  satisferaient  pas  sans  doute  les 
exégètes,  mais  elles  prouvent  qu'il  n'était  pas  étranger  à 
lelir  science. 

Sadolet  fut  de  nouveau  appelé  à  Rome,  en  1536,  par 
Paul  Illy  qui  le  revêtit  de  la  pourpre  et  le  plaça  dans  le 
Consilium  ddectorum  eardinalium.  (F) 

Plus  d'une  fois  Sadolet  dut  accompagner  les  papes,  ou 
voyager  pour  affaires.  Tous  le  vénéraient  ;  son  activité 
était  grande  malgré  sa  chétive  santé.  Il  écrivait  à  Charles 
Gualteruzzi,  le  20  mars  1554,  combien  il  désirait  se  dé- 
mettre de  son  èvéchè.  <  Jamais  tous  mes  desseins  et  tous 
«  mes  désirs  n'ont  été  plus  qu'aujourd'hui  éloignés  des 
«  soucis  du  monde  et  des  flots  de  cette  mer,  jamais  ils 
c  n'ont  été  plus  tournés  vers  l'étude  et  la  contemplation 
«  de  choses  divines.  J'espère  pouvoir,  par  la  grAce  de 
«  Dieu,  maintenant  ou  plus  tard,  retirer  de  ces  exercices 
«  plus  de  fruit  pour  moi  et  pour  les  autres  qu'il  ne  m'a 
«  été  donné  d'en  produire  par  mes  autres  actions.  > 
Sadolet  mourut  à  Rome  le  18  octobre  1547. 
D'autres  beaux  génies  ornaient  alors  Modëne.  Nom- 
mons entre  autres  Hercule  Rangone,  d*abord  évéque  de 
Rovigo,  promu  ensuite  au  siège  de  Hodène,  et  au  cardi- 
nalat (1530);  Pierre  Bertani,  des  frères  prêcheurs,  em- 
ployé dans  des  affaires  fort  délicates  ;  il  devint  évéque  de 
Fano,  et  cardinal  ;  —  Antoine  F iordibello,  très-versé  dans 
la  littérature;  il  prit  part  à  plusieurs  ambassades  et  au 
concile  de  Trente.  Attaché  comme  secrétaire  au  cardinal 
Pôle,  il  prononça  un  discours  de  auctoritaU  EccUsix  de- 
vant Philippe  II  et  la  reine  Marie,  lorsque  la  religion  ca« 
tholique  fut  rétablie  en  Angleterre.  Pamphile  Sassi,  autre 
Hodénais,  fut  un  prodige  de  mémoire.  Un  jour,  un  poète 
à  guitare  avait  récité  devant  lui  des  vers  en  l'honneur 
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d'un  podestat.  Sassi  se  leva,  Taccasa  d'être  un  plagiaire  et 
de  lui  avoir  volé  ses  vers,  et,  pour  preuve^  il  lui  récita 
ceux  qu'il  venait  d'entendre.  Grand  fut  le  désappointe- 
ment du  pauvre  improvisateur;  enfin,  tout  s'expliqua,  la 
mystification  fut  découverte.  Chargé  de  missions  auprès 
des  princes  et  des  grands,  Sassi  préférait  au  tumulte  des 
cours  la  retraite  et  l'étude.  Souvent,  il  lisait  Dante  et  Pé- 
trarque en  les  commentant  à  un  nombreux  auditoire.  Nom- 
mons encore  le  fameux  légiste  César  Castaldo,  Camille 
Coccapani,  Fulvio  Rangone,  le  poète  Molza,  et  quelqu'un 
qui  en  vaut  cent  à  lui  seul,  l'historien  Sigonio. 

Jean  Grillenzoni  les  fréquentait  assidûment.  Elève  dé- 
voué de  Pomponace,  il  recueillit  ses  leçons,  en  omettant 
les  bouffonneries  dont  elles  étaient  souvent  assaisonnées. 
Je  ne  sais  si  jamais  ville  fut  autant  redevable  à  un  sim- 
ple cito>en,  pour  de  nobles  exemples  et  de  patriotiques 
actions,  que  Modène  le  fut  à  Jean  Grillenzoni.  Sa  fa- 
mille se  composait  de  sept  frères;  Jean  n'était  ni  Tainé 
ni  le  plus  jeune,  cinq  avaient  femme  et  enfants,  et  plu- 
sieurs passaient  pour  être  et  étaient  en  effet  d'unehumeur 
fière,  bizarre,  et  peu  sociable.  Néanmoins  l'autorité  de 
Jean  Grillenzoni  sur  eux  fut  telle  que,  après  la  mort 
de  leur  père  survenue  en  1518,  tous  continuèrent  d'ha- 
biter la  même  maison.  Les  frères  de  Grillenzoni  et 
leur  famille  respective  y  vécurent  dans  une  concorde 
qu'aucune  parole  acerbe  ne  vint  altérer,  jusqu'en  1551  ; 
en  cette  année  mourut  Jean  Grillenzoni  :  il  était  le  lien 
de  cette  famille  ;  quand  ce  lien  se  brisa,  les  frères  se 
séparèrent  et  s'en  allèrent  départ  et  d'autre.  Les  belles- 
sœurs  Grillenzoni  avaient  chacune  leur  servante  ;  toutes 
ces  servantes  s'occupaient  du  service  de  la  maison,  ap- 
prêtaient le  manger,  faisaient  la  lessive  et  le  reste. 
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Chacune  des  belles-sœnrs  prenait  à  tour  de  rAle  et  pen- 
dant une  semaine,  le  goavernement  de  la  maison,  don- 
nait des  ordres  aux  domestiques,  veillait  à  la  cuisson 
du  pain  et  à  la  lessive.  Toute  la  famille  mangeait  dans 
une  vaste  salle  :  une  table  était  occupée  par  les  sept 
frères,  les  cinq  femmes  et  les  fils  atnés  ;  les  plus  jeunes, 
au  nombre  de  quarante-cinq  ou  de  cinquante,  man- 
geaient en  même  temps  à  une  table  moins  haute,  en 
présence  de  leurs  pères,  de  leurs  mère?  et  de  leurs 
oncles;  ils  étaient  servis  par  leurs  sœurs  plus  âgées.  A 
la  table  des  anciens  s'asseyaient  aussi  les  hôtes,  et  il  y 
en  avait  toujours  beaucoup,  caria  maison  desGrillenzoni 
était  comme  une  hôtellerie  ouverte  aux  lettrés  et  aux 
personnes  distinguées  qui  passaient  par  Modène.  Beau- 
coup s'invitaient  d'eux-mêmes,  pour  voir  cet  ordre  et 
cette  concorde  ;  c'était  pour  eux  une  chose  inouïe  et 
merveilleuse.  Pas  un  de  ces  sept  frères  qui  fût  oisif  et 
désœuvré.  L'un  était  médecin,  l'autre  juge,  un  troi- 
sième pharmacien  ;  celui-ci  faisait  le  commerce  d'étof- 
fes de  laine,  celui-là  avait  le  soin  de  la  maison  ;  tel 
s'occupait  de  la  campagne,  et  tel  autre  était  prêtre.  Et 
quoique  la  famille  ne  fût  pas  riche,  grflce  à  l'ordre  et 
au  bon  gouvernement  de  la  maison,  l'on  faisait  face, 
à  toute  la  dépense.  » 
A  propos  de  Grillenzoni,  et  de  ses  travaux,  je  ne  dois 
pas  omettre  que  François  Da  Porto  fut  appelé  par  lui  à 
Modène,  pour  enseigner  la  langue  grecque.  On  ajoute  que 
quand  celui-ci  dut  passer  à  Ferrare,  <  Grillenzoni  ordonna 
c  que  l'on  ftt  chaque  jour,  dans  sa  maison,  deux  leçons, 

•  Tune  de  latin,  l'autre  de  grec,  pour  les  plus  avancés 
«  des  anciens  disciples  de  Porto,  et  aussi  pour  quiconque 

•  voudrait  en  profiter.  Ainsi  furent  expliqués  les  ou- 
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c  vrages  les  plus  difficiles  de  la  langue  latine,  entre  au* 
«  très  Pline  tout  entier,  et  les  plus  difficiles  des  auteurs 

<  grecs.  On  lisait  sans  pompe  de  paroles,  sans  prologue  ; 
«  on  n'expliquait  que  les  passages  obscurs  ;  chaque  audi- 

<  teur  pouvait  dire  là-dessus  librement  sa  pensée;  on 
«  jugeait  ce  qu'on  avait  lu,  surtout  quand  c'était  un  poète, 
«  pour  approuver  ou  pour  blâmer.  Cette  appréciation 

<  était  fort  utile  aux  jeunes  gens,  dont  plusieurs  sont  de* 
«  venus  des  hommes  de  mérite.  On  oi^nisa  aussi ,  pour 
«  certaines  époques  de  l'année,  des  soupers  auxquels  n'as- 
«  sistaient  qu'un  certain  nombre  de  personnes,  capables 
«  de  se  plier  aux  lois  de  ces  réunions.  Chaque  membre  de 
c  cette  société  devait,  à  son  tour,  offrir  un  souper;  tout 
c  y  était  réglé  et  approuvé  par  tous  :  la  quantité,  la  qua- 
>  lité  des  mets,  la  nature  des 'divertissements,  etc.  A 
«  chaque  souper,  on  proposait  un  exercice  de  bel  esprit; 
«  par  exemple  chacun  devait  composer  une  épigramme 

<  grecque  ou  latine,  un  sonnet,  un  madrigal,  sur  un  des 
«  mets  servis  à  table.  Ou  bien,ondécidaitquenulnepour- 

<  raît  demander  k  boire  que  dans  la  langue  dont  le  mat- 
«  tre  du  festin  s'était  servi  d'abord,  et  revenir  aux  façons 
«  de  parler  que  ce  maître  ou  d'autres  eussent  déjà  eip- 
«  ployèes.  Ceux-là  seuls  seraient  servis  qui  auraient 
«  fait  une  demande.  Chaque  convive  était  tenu  d'expli- 
c  quer  les  énigmes  concernantles  quadrupèdes,  les  pois- 
«  sons,  les  oiseaux,  ou  ayant  pour  objet  un  mois,  un 
«  saint,  une  famille  de  la  ville.  Ou  bien  encore,  chacun 
«  devait  dire  quelque  historiette  de  la  vie  de  Thomas  du 
«  Four,  évéque  de  Gérapoli,  et  autres  choses  semblables.  » 

Nous  avons  emprunté  ce  récit  à  Louis  Castelvetro,  élé- 
gant écrivain  et  critique  ingénieux.  Castelvetro  était 
né  à  Modène  où  il  avait  eu  pour  maître  d'hébreu  David, 
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juif  modénais,  c  philosophe  et  théologien  non  à  dédai- 
«  gner;  »  le  provençal  lui  fat  enseigné  par  Jean^Harie 
Barbieri  qui  avait  étudié  en  France  les  troubadours,  et 
qui  voulait  faire  dériver  Titalien  de  le\2r  idiome.  Gra- 
vina  appelle  Gastelvetro  <  le  Yarron  de  la  langue  vul- 
gaire ;  »  et  peut-être  Gastelvetro  a-t-il  au  point  de  vue  de 
cette  langue  un  mérite  plus  grand  que  Bembo.  On  voit 
qu*il  connaissait  les  idiomes  étrangers,  et  il  montra  que 
l'italien  était,  non  point  fils,  mais  frère  du  provençal. 

Plus  tard,  il  édita  la  Poétique  d'Âristote;  dans  cette  pu- 
blication, on  trouve  une  érudition  suffisante,  des  ré- 
flexions ingénieuses,  une  critique  sensée,  et  une  liberté  qui 
sait  reprendre  là  où  les  commentateurs  ne  savent  qu'ap- 
plaudir. Il  ose  critiquer  Virgile;  il  reproche  à  TAlighieri 
la  pédanterie  de  ses  expressions  scientifiques,  inintelli- 
gibles au  peuple;  à  l'Arioste,  l'inexactitude  historique  et 
les  plagiats  ;  il  osa  dire  que  l'Espagne  et  la  France  comp- 
taient autant  de  grands  poètes  que  l'Italie.  Cette  liberté 
de  jugement  scandalisa  les  humanistes. 

La  présence  ou  le  souvenir  de  tels  personnages  devait  lo  académida» 
vivifier  les  études  à  Modène.  A  défaut  d'une  académie 
proprement  dite,  une  société  de  lettres  s'y  était  consti- 
tuée. A  cette  société  appartenaient  avec  Gastelvetro,  Jean- 
Baptiste,  François  et  Barthélemi  Grillenzoni,  déjà  nom- 
més ;  don  Jean  Béretta,  le  médecin  Nicolas  Hacella,  le 
docteur  Philippe  Yalentini,  Camille  Holza,  Gabriel  Falop- 
pio,  alors  empirique  et  depuis  fameux  anatomiste; 
Pellegrin  Degli  Ërri ,  François  Camurana,  Louis  Del 
Monte  et  autres.  J'ai  déjà  mentionné  François  Da  Porto; 
pauvre  et  enfant,  il  avait  quitté  la  Crète  pour  venir  étu- 
dier d'abord  à  Padoue  et  ensuite  à  Venise  ;  il  resta  en 
Italie  et  y  enseigna  le  grec  dans  beaucoup  de  villes  et  à  la 
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cour  de  la  duchesse  de  Ferrare  (1546).  Ils  se  réunissaient 
dans  répicerie  des  Grillenzoni,  sur  la  place  du  mardié 
aux  œufSy  près  du  palais  de  Tintendant  ducal,  et. ils 
étaient  si  nombreux  qu'ils  encombraient  quelquefois  la 
voie  publique.  Quand  venait  Theure  de  se  séparer,  ils 
s'acheminaient  vers  la  Madone  des  Fossés,  hors  de  la  ville, 
pour  y  faire  une  petite  prière  avec  le  dessein  dé  reprendre 
leurs  entretiens.  Dans  ces  réunions,  on  expliquait  Dante, 
Pétrarque,  les  philosophes  grecs.  C'était  alors  la  mode 
d'opposer  la  beauté  et  la  limpidité  du  style  classique  à  la 
barbarie  scolastique  ;  l'occasion  s'ofQrait  d'elle-même  de 
critiquer  les  écrivains  ecclésiastiques,  etde  vanter  les  doc- 
trines des  païens.  On  partait  de  là  pour  se  divertir  aux  dé- 
pens des  prédicateurs  nouveaux  venus,  lesquels,  à  dire 
vrai,  ne  prêtaient  que  trop  à^la  raillerie.  En  1532,  dans  la 
cathédrale  de  Modène,  frère  François  Filauro  deCastrocaro^ 
mineur  observantin,  lut  un  bref  de  Jésus-Christ,  rédigé 
dans  la  forme  des  actes  de  la  cour  de  Rome.  Il  commen- 
çait par  la  formule  :  Jesus-episcopus,e\c.,  et  il  se  terminait 
par  :  datfMm  in  paradiso  terrestriy  creatUmis  mundi  die  sexto^ 
pontificatûs  nostri  anno  «temo  :  il  avait  été  ratifié  et  scellé 
le  jour  du  vendredi  saint,  sur  le  mont  Calvaire.  Dans  ce 
bref  était  approuvée  et  confirmée  d'autorité  divine  la 
règle  des  mineurs  observantins. 

On  s'en  moquait  au  dehors,  et  parfois,  dans  l'église 
même,  quelque  académicien,  quelque  homme  lettré  se 
levait  pour  dire  :  «  Trêve  de  bouffonneries  1  »  ou  bien  : 
<  Allons  donc  I  cela  n'est  pas  vrai  ;  »  et  l'on  forçait  l'orateur 
à  descendre  de  chaire.  Les  choses  en  vinrent  à  ce  point, 
que  les  prédicateurs  ne  voulaient  plus  venir  à  Modène. 

Dans  tout  cela  on  vit  une  adhésion  aux  hérésies.  En 
1536,  Paul  III  enjoignit  à  Tévêquede  rechercher  etde 
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punir  les  coupables;  en  1539,  il  envoya  à  Hodène  un  in- 
quisiteur avec  mission  de  visiter  les  monastères  suspects 
d'erreurs*. 

Séraphin  de  Ferrare,  augustin,  prêchait  en  1537  l'avent 
dans  la  cathédrale  ;  il*  se  plaignit  que  les  erreurs  luthé- 
riennes commençaient  à  se  répandre,  et  il  en  donna  pour 
preuve  un  petit  livre  qui  venait  d'être  introduit  dans  la 
ville.  Lui-même  l'avait  remarqué  dans  l'appartement  de 
Lucrèce  Pfco,  veuve  du  comte  Rangone  ;  l'ayant  examiné 
de  concert  avec  l'inquisiteur,  il  l'avait  déféré  au  vicaire 
de  révêque  pour  que  Ton  recherchât  qui  l'avait  écrit,  et 
qui  l'avait  introduit  dans  la  ville.  Le  titre  de  ce  livre 
était  ainsi  conçu  :  Vabrigi  de  la  sainte  Écriture  et  VordU 
navre  du  chrétiens.  Démonstration  de  la  vraie  foi  par  laqtAclle 
nous  sommes  justifiés  et  de  la  vertu  du  baptême  selon  la  doc^ 
trine  de  rÉvangile  et  des  Apôtres;  avec  une  instruction  sur 
la  manière  de  vivre  dans  chaque  état  selon  Févangile.  Ce 
livre  contenait  trente  chapitres,  et  portait  à  son  frontis- 
pice l'image  des  apôtres  S.  Pierre  et  S.  Paul.  On  n'y  lisait 
aucun  nom  d'imprimeur  ni  d'auteur,  mais  il  paraît  que 
l'auteur  était  l'un  des  académiciens  dont  nous  avons 
parlé;  du  moins,  ils  prirent  la  défense  de  l'œuvre  *. 

En  février  1538,  on  faisait  un  repas  de  noces  dans  la 
maison  du  médecin  Machella.  Soudain  se  présentent  trois 
hérauts  sonnant  de  la  trompette,  comme  s'il  se  fût  agi 
d'une  publication  à  faire.  Deux  hommes  masqués  montent 
sur  une  table  et  lisent,  en  le  commentant,  un  écrit  plein 


(1)  Spondb,  Ann.  Eccl.  ad  annum. 

(2)  Il  apparaît  par  le  procès  de  Morone  que  les  membres  de  l'Acadé- 
mie ayaient  publié  un  livre  ayant  pour  titre  :  De  quelle  manière  les 
fUt  des  ehrétierUf  au  tortir  de  Venfancey  dnraient  être  instruits  dans 
les  choses  de  la  religion. 
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d'outrages  contre  le  P.  Séraphin  ;  on  lui  reprochait  d'a- 
voir déclaré  hérétique  un  livre  que  douze  lettrés  de 
Modène  étaient  prêts  à  défendre.  En  même  temps,  ils 
injuriaient  les  dames  dévouées  aux  religieux,  et  surtout 
Lucrèce  Pico,  qui  pensait  à  introduire  dans  Modène  Tot- 
socùuionde  la  comtesse  de  Guastallapour  la  perfection.  C'était 
une  association  de  dames  à  Tinstar  de  celle  qu'avait  éta- 
blie à  Milan  la  comtesse  de  Guastalla. 

On  découvrit  que  les  hommes  masqués  ètaieift  Antoine 
Bendinelli  de  Lucques  S  espèce  de  bretteur  qui  avait  été 
soldat  sous  Strozzi  et  sous  Yalori  ;  venu  ensuite  à  Luc- 
ques, en  mendiant^  il  y  avait  enseigné  la  lecture  et  la 
grammaire.  Lui  et  un  autre  furent  arrêtés,  et  bientôt  re- 
lâchés, parce  que  cette  diffamation  publique  n'avait  at- 
teint nommément  personne.  Quand  le  frère  Séraphin  re- 
vint l'année  suivante  pour  occuper  sa  chaire,  il  la  trouva 
ignoblement  souillée  *• 
Lisiu  fumio.  Au  contraire,  on  applaudissait  dans  les  sermons  ce  qui 
semblait  favoriser  les  doctrines  nouvelles.  Ainsi,  en  1539, 
firère  Antoine  de  la  Gatellina,  mineur  conventuel,  fut 
prôné  pour  je  ne  sais  quelles  propositions  ;  épouvanté  de 
ses  hardiesses,  il  en  flt  une  rétractation  solennelle.  Paul 
Ricci,  Sicilien,  mineur  conventuel  et  professeur  de  théo- 
logie à  Naples,  déposa  le  froc,  embrassa  bon  nombre  de 


(1)  C'était  un  triste  aire  que  ce  Bendinelli.  Charles  Sigcnio,  qui  de- 
puis devint  si  fameux  comme  historien ,  avait  été  choisi  comme  suc- 
cesseur de  Da  Porto  à  Modène,  et  composa  une  vie  de  Scipion  TÀrricain 
Dour  la  dédier  à  Cdme  de  Médicis,  espérant  ainsi  obtenir  une  chaire  à 
Pise.  Bendinelli,  qui  avait  déjà  publié  des  critiques  contre  certaines  tra- 
ductions de  Sigonio^  fit  imprimer  secrètement  cette  vie,  et  écornifla 
ainsi  Sigonio. 

(2)  Morone,  d|ns  son  procès,  raconte  qu'un  jour  qu'il  administrait  la 
j5Sonfirmation,  «  on  afficha  au  dehors  une  outrageante  caricature,  où  il 

~>résenté  en  âne  avec  la  mitre  en  tète  et  le  pIuviiL  » 
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croyances  nouvelles,  et  les  répandit  sous  le  nom  de  Li- 
sias  Fileno.  Venu  à  Hodèoe  en  1540,  il  se  mit  à  explicfuer 
les  Ëpitres  de  saint  Paul  dans  le  sens  des  novateurs.  On 
accourait  en  foule  pour  Tentendre.  La  fureur  des  disputes 
religieuses  avait  gagné  non-seulement  les  savants,  mais  le 
le  peuple  ;  dans  les  maisons,  dans  les  boutiques,  dans  les 
églises,  on  citait  à  tout  propos  saint  Paul,  saint  Matthieu, 
saint  Jean,  et  autres  docteurs,  sans  les  avoir  jamais  con- 
sultés. Le  duc  de  Modène  lit  arrêter  Fileno,  et,  bien 
que  l'académie  le  prit  sous  son  patronage,  on  le  conduisit 
à  Ferrare,  on  lui  fit  son  procès,  et  il  fut  contrainte  se  ré- 
tracter. Dans  la  chronique  manuscrite  d'Alexandre  Tas* 
soni  l'Ancien,  laquelle  va  de  148B  ^1562,  nous  lisons  à  la 
date  de  1540: 

«  Eodem  anno  venit  quidem  Philenus  in  civitate  Mu- 
«  tinœ,  et  multi  Mutinenses  receperunt  eum  libenter, 
«  tanquam  hominem  litteratum  et  doctum  in  sanctis 
«  Scrîpturis.  Et  cœpit  légère  Epistolas  Pauli,  et  docere 
«  sanctam  Scri^turam  occulte,  id  est  solumeis  quos  scie- 
c  bat  esse  suos  fautores,  quia  erat  hœreticus  ;  et  in  civi- 
c  tate  Mutinœ  erant  multi  sequentes  suas  opiniones  etiam 
«  antequam  venisset.  Sed  postquam  venit,  auctus  est  nu- 
«  merus,  et  primi  confirmai  ab  ipso  sunt.  Et  non  soium 
«  ubicumque  homines  cujuscumque  conditiouis  docti  et 
c  indocti  et  ignari  lltterarum,  sed  et  mulieres,  ubicumque 
«  occaslo  dabatur,  in  plateis,  in  apothecis,  in  ecclesiis,  de 
c  fide  et  lege  Ghristi  disputabant  ;  et  omnes  promiscue 
«  sacras  Scripturas  Idcerabant  allegantes  Paulum,  Mat- 
«  thaeum,  Joannem,  Apocalypsim,  et  omnes  doctores  quos 
c  numquam  viderunt.  Et  cum  dictus  zizaniœ  seminaîor 
«  esset  in  villa  Stagise  cum  aliquibus  civibus  Mutinae  suœ 
<  seclœ,  captus  fuit  a  stipendiariis  ducisHerculisEstensis, 
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et  missus  in  carcere  in  Castro  Hutinœ  ad  instantiamPa- 
trum  Inquisitionis,  patnim  Sancti  Dominici.  Et  sic  exa- 
minatus  pluries,  tandem  quadam  nocte  doxerunt  eum 
FerrariaiDy  et  illic  diligenter  inquisitus  et  examinatus, 
tandem  retractavit  omnes  opiniones  hœreticasi  sub- 
dens  se  Ecdesiœ  catholicœ  ;  etcondemnatus  fuit  ad  per- 
petuos  carceres  pro  pœnitentia.  Nec  per  hoc  Mutinenses 
sequaces  barum  hœresam  sunt  conversi.  Sed  in  sua  obs- 
tinatione  permanserunt^sednon  omnes.  Yenim  est  quod, 
propter  metum,  aliquantulum  abstinuerunt  se  collo- 
quiis  et  disputationibus  publicis.  Hœc  sunt  retractatio- 
nes  dicti  Pbileni,  publice  in  civitate  Ferrariœ  factœ.  » 
c  Moiy  Lisias  Fileno^  ailleurs  Paul  Ricci,  Sicilien,  per- 
sonnellement traduit  en  jugement  devant  vous  Mgr  Oc- 
tavien  de  Gastello,  évoque  de  Saint-Léon,  suffragant 
et  vicaire  du  révérend  cardinal  Salviato,  évéque  de  Fer^ 
rare  ;  et  devant  vous,  révérend  frère  Foscherara  de  Bo- 
logne, inquisiteur  contre  la  perversité  hérétique,  spé-^ 
cialemenl  délégué  par  le  Saint-Siège  apostolique,  les 
mains  sur  les  saints  Évangiles,  je  jure  que  je  me  suis 
trompé  ;  je  confesse  de  cœur  et  de  bouche  la  foi  que  l'É- 
glise Romaine  croit,  confesse,  prêche  et  observe  ;  en 
conséquence,  j'abjure  et  renie  toutes  les  hérésies,  de 
quelque  nature  qu'elles  soient,  que  j'ai  autrefois  soute- 
nues. Je  confesse  sous  la  foi  du  serment  l'Église  Ro- 
maine, à  laquelle  tous  les  chrétiens  doivent  obéissance, 
surtout  dans  l'ordre  spirituel,  et  que  tous  les  chrétiens 
sont  tenus  de  respecter.  De  même  je  jure  que  l'homme 
est  doué  du  libre  arbitre  pour  le  bien  comme  pour  le 
mal,  quoiqu'il  ne  puisse  faire  aucune  action  qui  puisse 
lui  mériter  la  vie  éternelle  sans  une  grâce  spéciale  du 
Saint-Esprit.  Je  jure  que  le  purgatoire  eiiste,  de  la  ma- 
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nière  que  l'Église  Romaine  l'enseigne.  Je  reconnais  que 
les  &mes  des  saints  et  autres  justes  défunts  qui  sont  sortis 
de  cette  vie  dans  la  paix  du  Seigneur,  ont  été  reçues 
dans  le  ciel  pour  y  jouir  des  délices  du  paradis.  Je  con- 
fesse que  nous  pouvons  appeler  à  notre  aide,  comme 
nos  avocats  et  nos  intercesseurs  auprès  de  Dieu  et  du 
Christ  Sauveur,  les  saints  et  les  saintes  canonisés  par 
l'Église,  dont  les  flmes  sont  dans  le  ciel.  Je  déclare  que 
la  confession  sacramentelle  est  de  droit  divin,  et  que 
les  chrétiens  sont  obligés,  de  nécessité  de  salut,  de  con- 
fesser leurs  péchés  au  prêtre  ;  qu'ils  sont  tenus  à  l'ob- 
servance du  carême  et  des  autres  jeûnes  de  précepte, 
de  la  manière  que  la  sainte  Église  l'ordonne.  Je  recon- 
nais que  la  messe  est  toute  sainte,  que  les  hommes  et 
les  femmes  doivent  l'entendre  aux  jours  de  précepte» 
et  qu'il  y  faut  assister  jusqu'à  la  fin,  et  non  pas  seule- 
ment jusqu'après  la  lecture  de  l'évangile.  C'est  chose 
licite»  et  quelquefois  louable  et  bonne,  que  de  faire  des 
vœux  à  Dieu  et  aux  saints:  ces  vœux  une  fois  consentis, 
il  faut  les  accomplir»  à  moins  qu'ils  ne  soient  commués 
par  le  supérieur.  C'est  aussi  chose  louable  que  de  réciter 
l'office  de  la  Madone»  le  Salve  Regina  Mater  misericordix^ 
et  les  autres  oraisons  approuvées  par  les  saints  Pontifes. 
En  conséquence,  j'abjure  et  renie  les  hérésies  condam- 
nées par  la  sainte  Église ,  lesquelles  contrediraient  ce 
que  je  viens  de  confesser,  et  aussi  tout  autre  hérésie.  » 
Par  malhetir  pour  la  bonne  cause,  certains  religieux 
d'ordres  différents,  emportés  par  des  ambitions  rivales, 
se  disputaient  entre  eux  du  haut  de  la  chaire,  et  se  blâ- 
maient l'un  l'autre.  Ordre  avait  été  donné  de  ne  laisser 
monter  personne  en  chaire  sans  la  permission  du  vicaire 
général,  mais  on  ne  s'y  tint  pas.  Parmices  orateurs,  nom- 
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monsOchin.  Le  28  février  1 541 ,  passant  par  Modène  pour 
se  rendre  à  Milan ,  il  fut  invité  à  prêcher  dans  la  cathé- 
drale ;  une  foule  considérable  y  accourut,  et  l'académie  le 
pria  de  rester  pendant  le  carême,  mais  Ochin  ne  put  ac- 
céder à  ce  désir. 

L'événement  capital  à  Modène  était  donc  le  prédicateur. 
Tenait-il  un  langage  orthodoxe?  On  le  sifQait.  S'il  s'écar- 
tait de  l'enseignement  catholique^  on  l'applaudissait, 
mais  d'autres  le  dénonçaient,  et  il  était  forcé  de  se  rétrac- 
ter. Par  exemple,  Jean  Beretlari  Poliziano ,  Modénais,  poète 
distingué,  précepteur  dans  la  famille  Molza,  s'était  donné 
aux  études  scripturaires  ;  il  expliquait  les  Ëpttres  de  saint 
Paul  devant  un  auditoire  nombreux,  et  disait  que  les 
prières  latines  ne  pouvaient  plaire  à  Dieu.  Cité  devant  le 
saint-office,  il  ne  comparut  pas,  et  il  fut  condamné  par 
contumace  le  2  avril  1541.  Il  en  appela  à  Rome  ;  appuyé 
par  le  poète  modénais  Molza  qui  demeurait  chez  le  cardi- 
nal Farnèse,  il  obtint  une  déclaration  d'innocence.  Toute- 
fois sa  cause  ayant  été  examinée  à  nouveau,  Poliziano  dut 
rétracter  quelques-unes  de  ses  propositions. 

Citons  une  lettre  écrite  à  ce  propos. 

Disputes  ^  rillustrissime  et  excellentissime  monseigneur  le  duc  de 

.    «n^»  Ferrare. 

les  moioes.  jl^^jen  ^  |e  ig  avril  1540. 

Votre  Excellence  nMgnore  passons  doute  que,  cette  année,  se 
tient  à  Modène  le  chapitre  des  Frères  de  Tordre  de  Saint-Âugustin. 
A  cette  heure,  ses  séances  ont  commencé. 

Tout  le  temps  que  dure  dans  notre  ville  le  chapitre  d'un  ordre 
religieux,  Pusage  semble  vouloir  que  la  chaire  de  la  cathédrale 
appartienne  aux  membres  dont  se  tient  le  chapitre,  afin  que  les 
religieux  puissent  y  prêcher  à  leur  gré.  Les  PP.  de  Saint-Augus- 
tin ayant  demandé  cela,  le  révérend  vicaire  de  monseigneur  Té- 
véque,  sollicité  dans  le  même  sens  par  les  magnifiques  conserva- 
teurs de  Modène,  avait  consenti  à  ce  que  Ton  suivit  l'usage  en 
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cette  circonstance.  La  chaire  était  alors  occupée  par  un  moine  dé- 
chaussé, muni  de  Papprobation  du  vicaire  épiscopal.  Certaines 
conclusions  lui  furent  remises  de  la  part  des  religieux  augustins; 
des  paroles  furent  échangées  entre  le  déchaussé  et  Paugustin 
porteur  des  commissions  de  son  ordre.  Ces  altercations  prove- 
naient, semble-t-il,  de  certains  traits  de  la  prédication  de  ven- 
dredi dernier,  qui  avaient  blessé  les  augustins.  Rendus  attentifs,  les 
augustins  envoyèrent  au  sermon  d'hier  matin  deux  frères;  ceux-ci 
relevèrent  deux  passages  que  nous  citerons  plus  loin,  comme  in- 
criminant leur  ordre.  Primo,  en  recommandant  au  peuple  lesdits 
frères  de  Saint-Augustin,  pour  qu'il  leur  prêtât  le  secours  de  ses 
charités  dans  ce  chapitre,  il  avait  ajouté,  qu'outre  cette  charifë 
temporelle,  il  priait  le  peuple  de  leur  en  faire  une  autre  toute 
spirituelle,  c'est-à-dire  de  prier  Dieu  d'inspirer  au  cœur  de  ces 
frères  le  choix  de  prédicateurs  et  de  confesseurs  qui  préchassent 
d*une  façon  plus  catholique  qu'ils  ne  l'avaient  fait  jusque-là. 
Secundo,  qu'annonçant  au  peuple  le  jubilé  et  l'indulgence  plé- 
nière  que  Sa  Sainteté  avait  accordés  à  ces  pères  à  l'occasion  de 
leur  chapitre,  elle  avait  dit  :  c  Je  crains  bien  qu'ils  ne  se  rient  de 
moi,  qui  leur  fais  annoncer  une  chose  à  laquelle  ils  ne  croient 
pas.  9  Ces  passages  furent  signalés  aux  autres  frères  par  les  deux 
augustins  qui  les  avaient  entendus,  et  quelques-uns  d'entre  eux, 
envoyés  au  nom  de  tout  le  chapitre,  vinrent  vers  moi  pour  me  dire 
ce  que  j'ai  écrit  plus  haut  à  Votre  Excellence,  sur  la  coutume  de 
donner  la  chaire  du  Dôme  aux  frères  qui  tiennent  le  chapitre,  et 
sur  la  promesse  déjà  faite,  au  mépris  de  laquelle  prêchait  encore 
un  frère  déchaussé.  <  C'est,  ajoutaient-ils,  nous  montrer  peu  d'é- 
gards, de  le  laisser  ainsi  prêcher  dans  notre  église.  »  Mais  le  cha- 
pitre sait  très-bien  que,  dans  son  sermon  d'hier  matin,  ledit  avait, 
dans  son  sermon  susdit,  accusé  et  diffamé  grandement  tout  leur 
ordre,  qui  en  avait  ressenti  un  incroyable  déplaisir.  Tous  les  frè- 
res se  regardaient  comme  offensés,  et  ils  étaient  venus,  eux,  au 
nom  de  tous,  me  dire  :  «  Nous  désirons  faire  justice  des  fausses 
calonmies  qui  ont  été  débitées  contre  nous,  et  pour  cela  nous 
voulons  que  ce  matin  même  un  de  nos  frères  prêche  dans  ladite 
chaire  du  Dôme  sur  l'injure  qui  a  été  prononcée  contre  nous  dans 
cette  même  chaire.  Si  l'un  de  ces  frères  déchaussés  s'obstinait  à 
prêcher,  nous  voulons  à  notre  tour  leur  envoyer  nos  frères  pour 
lui  répéter  en  face  que  tout  ce  qu'il  avait  dit  de  notre  ordre  était 
faux.  >  Ils  se  montraient  en  cette  circonstance  vivement  offensés 
de  cette  injure  atroce  qu'ils  ne  pouvaient  laisser  passer  de  sang- 
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firoid  sans  se  déshonorer.  Je  savais  que  si  je  n'intenrenais  pas  au 
milieu  de  ces  esprits  enflammés,  il  pouvait  faeilementnaltre  de  cette 
querelle  une  sédition  et  de  grands  désordres  qui  ne  se  seraient  pas 
bornés  aux  seuls  frères  ;  si  tout  avait  dû  se  passer  entre  moines,  je  ne 
m'enserais  pas  préoccupé  ;  mais  par  égard  pour  les  babitantsdu  pays 
qui  auraient  pu  prendre  parti,  ceux-ci  pour  une  opinion,  ceux-là 
pour  une  autre,  et  connaissant  surtout  combien  il  s^y  trouve  de 
têtes  vives  et  chaudes,  il  me  parut  donc  de  mon  devoir  de  mettre 
tous  mes  soins  à  étouffer  la  querelle.  Je  leur  répondis  :  «  Quant 
à  tout  ce  que  vous  me  rapportez  de  ce  qui  a  été  prêché  par  ce 
frère  à  la  charge  de  votre  ordre, je  n*en  sais  absolumentrien,n*ayant 
point  assisté  au  sermon  et  n'en  ayant  entendu  parler  par  per- 
sonne. Mais,  fidèle  au  devoir  de  ma  charge,  je  ne  dois  pas  laisser 
s'étendre  les  contestations  et  les  discordes,  je  dois  les  étouffer  et 
conserver  la  paix  et  Tunion  dans  la  ville.  »  J'ajoutai  qu'il  conve- 
nait beaucoup  mieux  à  de  bons  religieux  de  traiter  une  sembla- 
ble affaire  à  Tamiable  et  en  petit  comité,  que  de  récriminer  et 
de  disputer  publiquement;  qu'enfin,  puisqu'ils  n'étaient  pas  d'ac- 
cord entre  eux,  je  défendais  à  l'un  et  à  l'autre  de  prêcher  au 
Dôme. 

Us  me  répondirent  qu'ils  étaient  prêts  à  s'expliquer  en  ma 
présence  avec  ledit  moine,  et  que,  s'il  rétractait  ce  qu'il  avait  dit 
à  la  charge  de  leur  ordre,  ils  s'estimeraient  satisfaits  et  mettraient 
la  chose  en  oubli.  Ils  insistèrent  près  de  moi  pour  que  je  le  fisse 
appeler,  ce  que  je  ne  crus  pas  devoir  faire  à  l'improviste  ;  je  fis 
d'abordappeler  le  révérend  gardien  des  moines observantins;  il  vint 
accompagné  d'un  autre  frère  qui  dit  avoir  assisté  à  cette  prédica- 
tion, et  quand  je  lui  eus  communiqué  la  plainte  des  frères  de 
Saint-Augustin,  et  que  je  Teus  exhorté  à  faire  en  sorte  que  l'af- 
faire s'arrangeât,  il  répondit  que  tout  était  nouveau  pour  lui  dans 
cette  affaire,  parce  qu'il  n'avait  point  assisté  à  ce  sermon,  et  que 
si  le  prédicateur  avait  dit  quelque  chose  de  blessant  pour  les  au- 
gustins,  il  y  avait  été  provoqué  par  un  démenti  du  frère  qui  lui 
avait  porté  les  conclusions. 

Le  frère  qui  était  avec  le  gardien  et  qui  disait  avoir  assisté  au 
sermon  affirmait  que  le  prédicateur  n'avait  point  dit  ces  choses 
comme  les  frères  de  Saintr-Augustin  les  présentaient.  Les  augus- 
tlns  répondaient  qu'ils  avaient  déjk  interrogé  plusieurs  personnes 
qui  assistaient  au  sermon,  et  dont  la  déposition  était  conforme  à 
leur  récit;  et  que,  si  le  frère  observantin  avait  été  injurié  par 
quelqu'un  d'entre  eux,  il  devait  s'en  plaindre  en  secret  aux  supé- 
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mars,  qui  n'auraient  pas  omis  d'agir  en  conséquence  ;  et  non  pas 
blâmer  publiquement  tout  un  Ordre,  et  en  donner  une  mauvaise 
«pinion  aux  auditeurs  :  d'autant  plus  que,  comme  disait  le  pro* 
cureur  général  des  augustins  qui  était  présent  à  cet  entretien, 
quelques  mois  auparavant,  des  prélats  députés  par  le  pape  avaient 
rendu  un  décret  qui  défendait  à  tous  les  religieux  de  prêcher  en 
chaire  contre  les  autres  Ordres,  mais  que,  si  quelque  religieux 
était  tombé  dans  des  erreurs  ou  des  doutes  sur  la  foi,  on  dût  le 
dénoncer  aux  susdits  députés.  Enfin,  de  Pavis  du  gardien,  on 
envoya  quérir  le  frère  observantin,  que  l'on  dit  être  un  nommé 
fr.  François  Farino  de  Montferrat;  et  dès  qu'il  fut  arrivé,  les  au- 
gustins commencèrent  à  répéter  ce  qu'il  avait  dit  à  leur  charge, 
se  plaignant  des  calomnies,  demandant  qu'il  les  niât  ou  qu'il  les 
rétractât;  qu'autrement  ils  s'en  plaindraient  devant  un  juge  plus 
compétent  et  ne  se  tairaient  pas  sur  ce  qu'ils  avaient  à  dire.  Le 
prédicateur,  avec  beaucoup  de  patience  et  toute  la  déférence  pos- 
flible,  commença  à  répondre  :  que  ses  adversaires  mentaient,  en 
lui  imputant  ce  qu'il  n'avait  pas  dit.  Il  ajoutait,  quant  au  premier 
grief,  qu'il  avait  dit  seulement  que  le  peuple  priât  Dieu  d'inspirer 
à  ces  frères  d'élire  des  prédicateurs  et  des  confesseurs,  qui  pré- 
chassent  et  confessassent  catholiquement,  et  qu'il  n'avait  point 
dit  qu'ils  ne  l'avaient  point  fait  jusque-là.  Quant  au  second  grief, 
il  consistait  à  avoir  dit  que  si  tous  les  augustins  étaient  comme 
quelques-uns  d'entre  eux,  on  l'aurait  pris  pour  un  moqueur,  en 
préchant  pour  eux  ce  qu'ils  ne  croyaient  pas.  Sur  le  premier  point, 
les  augustins  se  déclaraient  satisfaits,  quoique,  disaient-ils,  nous 
eussions  pu  prouver  le  contraire  ;  car  enfin  il  s'était  rétracté  ; 
sur  le  second  point,  ils  s'en  plaignaient  en  quelque  manière  qu'il 
l'eût  dit,  ajoutant  que  parmi  eux  ils  n'en  connaissaient  pas  un 
seul  qui  ne  pensât  pas  catholiquement,  mais  qu'ils  se  jugeaient 
tous  de  très-fidèles  chrétiens.  Sur  quoi  l'observantin  se  prit  à 
nommer  certain  frère  Jules  de  Saint-Âugustin,  qui  avait  été, 
disait-il,  poursuivi  à  cause  d'incrédulité;  à  quoi  les  augustins  ré- 
pondaient que  frère  Jules  n'était  pas]des  leurs,  mais  des  conven- 
tuels. Le  prédicateur,  voyant  que  les  augustins  prenaient  sa  ré- 
ponse pour  une  rétractation,  conunença  à  se  fâcher  et  à  dire  : 
qu'il  ne  se  rétractait  pas,  que  ce  qu'il  avait  dit  était  bien  dit  ;  que 
ses  adversaires  se  gardassent  bien  de  se  vanter  de  Pavoir  fait  ré- 
tracter, car  il  n'entendait  pas  le  faire,  et  que,  quoiqu'il  ne  fût  là 
que  de  passage  et  qu'il  fût  pressé  de  partir,  il  voulait  cependant 
prêcher  encore  ce  matin,  afin  4ue  les  augustins  ne  dissent  pas 

n— 31 
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qa'il  s'était  enlai,  et  il  se  prit  môme  à  accuser  on  àes  augus- 
tins  qui  a  prèchô  ici  ce  carême,  d'avoir  mis  en  doute  le  purga- 
toire, cçmme  on  le  loi  avait  dit. 

L'augustin  répondit  qu'il  n'avait  pas  même  nommé  le  purga- 
toire dans  ses  sermons,  que  tout  ce  qu'il  avait  prêché  était  la  vraie 
doctrine  chrétienne,  qu'il  était  très-disposé  à  le  soutenir,  et  que, 
quand  on  lui  aurait  prouvé  qu'il  avait  mal  parlé ,  il  se  serait 
rétracté  de  sa  propre  bouche,  mais  qu'il  ne  le  croyait  pas.  Cette 
discussion  ayant  ainsi  duré  presque  jusqu'au  soir,  sans  qu'on  ait 
pu  venir  à  un  accord,  quoique  les  augustins  parlassent  très-poli- 
ment et  avec  beaucoup  de  douceur,  Tobservantin  les  traitant  du- 
rement et  en  se  fâchant,  je  leur  déclarai  vertement  que  je  ne 
voulais  pas  qu'ils  missent  la  ville  en  émoi  par  leurs  discordes  et 
leurs  divergences.  C'est  pourquoi,  s'ils  ne  s'accordaient  pas,  qu'ils 
ne  pensassent  ni  les  uns  ni  les  autres  à  prêcher  ce  matin  à  la  ca- 
thédrale, car  il  ne  me  paraissait  pas  convenable  qu'ils  Toussent 
fait  en  se  séparant  ainsi  de  chez  moi.  Sachant  qu'ils  se  seraient 
rendus  chez  le  vicaire,  j'agis  de  telle  manière  auprès  de  celui-ci, 
qu'il  décida  l'observantin  à  ne  pas  prêcher  ce  matin,  comme  en 
effet  il  ne  l'a  pas  fait,  ni  les  augustins  non  plus. 

Je  n'omettrai  pas  de  rapporter  que  Tobservantin  dit  aussi  ce 
mot  :  c  II  y  a  eu  de  vos  frères  qui  se  sont  vantés  que  monseigneur 
Augustin,  qui  a  prêché  Pavent  à  Ferrare,  a  fait  fuir  Dom  Cal- 
lixte.  V  A  quoi  les  augustins  répondirent  que  c'étaient  là  des  pa- 
roles impertinentes,  et  que  les  augustins  n'avaient  pas  pu  dire  ces 
choses,  qui  ne  les  regardaient  pas,  car  monseigneur  Augustin 
n'était  pas  des  leurs,  mais  un  bien  conventuel. 

J'ai  voulu  faire  connaître  tout  cela  à  Votre  Excellence,  parce 
que  cela  me  paraissait  de  quelque  importance;  mais  je  n'ai  (ait 
que  rapporter  la  substance  de  tant  de  choses  que  l'on  a  dites  de 
part  et  d'autre,  et  j'espère  que  par  cette  lettre  vous  serez  au  cou- 
rant de  tout. 

La  lettre  ci-jointe  est  la  réponse  à  celle  que  Votre  Excellence 
écrivit  ces  jours  derniers  au  très -illustre  duc  de  Mantoue  contre 
Guido  del  Faute,  et  elle  a  eu  son  effet.  J'espère  que  Son  Excel- 
lence, par  des  lettres  patentes  données  aux  adversaires  de  Guido, 
ordonne  qu'en  quelque  lieu  de  son  État  qu'on  le  trouvera,  ses 
officiers  devront  le  faire  arrêter  elTemprisonner,  et  afin  que  cela 
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arrive,   ses  adversaires  ne  manqueront  pas  d'épier  toutes  ses 
démarches  pour]  le  faire  tomber  dans  le  filet. 
Je  baise  les  mains  de  Votre  Excellence. 

De  Votre  Seigneurie  illustrissime  et  ezcellentissime 
le  très-humble  serviteur, 

Battistino  Strozzi. 

Le  petit  livre  hérétique  que  nous  avons  mentionné 
fat  brûlé  à  Rome,  et  le  pape  Paul  III  eût  lancé  l'eicom- 
munication  contre  toute  Tacadémie  de  Modène  si  le  car- 
dinal Sadolet  ne  fût  intervenu.  Toiyours  enclin  à  la  dou- 
ceur, il  écrivait  à  Gastelvetro,  le  12  juin  1542,  que  la 
veille,  dans  le  consistoire,  on  avait  élevé  des  doutes  sur 
l'orthodoxie  des  académiciens;  il  était  parvenu  à  apaiser 
le  pontife  ;  mais  il  les  exhortait  avec  une  tendresse  toute 
paternelle  à  témoigner  de  leur  attachement  à  l'Ëglise  ca- 
tholique, et  à  écarter  d'eux  toute  cause  de  soupçon.  Sa- 
dolet reçut  une  réponse  telle  qu'il  la  désirait  ;  il  en  félicita 
les  académiciens,  et  les  engagea  à  adresser  tous  et  de 
concert  au  souverain  pontife  une  lettre  dans  laquelle  ils 
se  déclareraient  vrais  et  fidèles  enfants  de  l'Église  ro- 
maine ^ 

Ceux  sur  qui  planaient  des  soupçons,  essayaient  de  se 
justifier  ou  de  s'excuser  en  écrivant  à  Sadolet.  A  la  date 
du  2  juillet,  Gastelvetro  assurait  celui-ci  que  l'opinion 
qu'avait  de  lui  l'illustre  cardinal  était  très- vraie:  «  Ja- 
mais, »  disait -il,  <  je  n'eus  de  doctrine  indigne  d'un  vrai 
c  chrétien,  je  n'ai  point  mérité,  je  ne  mérite  point  et 
«  je  ne  mériterai  jamais  d'être  soupçonné  d'opinions 
«  nouvelles  inconnues  à  nos  pères,  ces  hommes  d'une 
«  grande  sainteté.  »  Et  il  s'étonnait  que  des  calomnia- 


académiciens 

accusés. 

Leore 

létractations. 


(1)  S^DOLEn  £p.  famiLy  vol.  111,  p  S17  et  319 
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teurs  poursuivissent  ainsi  un  homme  plongé  dans  la  re- 
traite. 

Alexandre  MilaniS  dans  une  lettre  du  3  juillet,  re- 
marque que  ses  études  ont  pour  objet  les  lettres  profanes 
aussi  bien  que  les  saintes  Écritures.  Il  est  ami  de  la  paix, 
dit-ily  et  «  rien  n'est  plus  ennemi  de  la  paix  que  les  trou- 

•  blés  qu'apportent  des  opinions  nouvelles.  »  Il  rappelle 
que  sa  vie,  <  prise  dans  son  extérieur»  ne  s'écarte  en  rien 
«  des  usages  de  la  sainte  Église  romaine.  > 

Le  7  juillet  1542,  Da  Porto  écrivait  à  Sadolet  la  lettre 
suivante  :  <  Dieu,  qui  voit  le  fond  des  cœurs,  sait  si  mes 
«  opinions  sont  nouvelles  ou  dangereuses.  Quand  bien 
c  même  elles  seraient  telles,  j*ai  gardé  un  profond  si- 

<  lence,  et»  par  tempérament,  je  répugne  à  troubler  la 
t  paix  et  à  offenser  aucune  personne  vivante  :  je  n'aurais 
c  pu  nuire  à  quelqu'un  qu'en  tenant  une  conduite  tout 
c  opposée.  Dans  mes  opinions,  dans  mes  actes,  dans  mes 
c  paroles,  je  ne  me  suis  jamais  éloigné  ni  ne  m'éloigne-* 
«  rai  jamais  de  la  doctrine  qu*a  enseignée  et  qu'enseigne 
c  TËglise  caUiolique.  Ainsi  l'exige  la  profession  du  chris- 
«  tianisme,  et  à  me  comporter  autrement  je  ne  trouve- 
«  rais  ni  honneur  ni  profit;  je  ne  puis  croire  que  ces 

<  gentilshommes  qui  ont  confié  et  qui  confient  à  mes 

•  soins  leur  propre  sang,  leurs  fils,  eusseit  agi  de  la  sorte, 

<  s*ils  m'avaient  le  moins  du  monde  soupçonné  d'îm- 

<  piété.  »  La  réponse  de  GriUenzoni,  datée  du  3  juillet, 


(1)  Aateur  de  plusieura  opuscules  et  traductions  fort  loués  par  Gastel- 
vetro.  On  ne  trouve  pas  son  nom  au  bas  du  formulaire  dont  nous  parle- 
rons; mais  sur  la  fin  de  sa  vie  il  fut  soupçonné  de  nouvelles  hérédes, 
dont  il  fit  une  abjuration  non  publique  devant  le  cardinal  Korone.  liais 
il  parait  que  cette  abjuration  secrète  ne  fut  pas  jugée  suffisante,  et  il  en 
prit  un  tel  chagrin  qu'il  mourut,  âgé  de  cinquante-six  ans  environ,  en 
1568. 
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était  plus  étendue.  Il  racontait  comment,  douze  ans  plus 
tAt,  un  habitant  de  Crotone  qui  savait  le  grec,  étant 
arrivé  à  Modène,  lui,  Gastelvetro,  Faloppio  et  d'autres 
ravalent  pris  pour  maître.  Leur  réunion  fut  nommée  aca- 
démie par  le  peuple,  et  les  malveillants  ajoutaient  que 
l'on  y  interprétait  les  saintes  Écritures.  François  Da  Porto 
étant  venu  se  joindre  à  eux,  leurs  progrès  dans  l'étude 
du  grec  augmentèrent;  la  médisance  grandit,  de  telle 
sorte  qu*on  croyait  qu'il  n'était  pas  un  chrétien»  mais  un 
turc.  Les  dominicains,  continuait  Grillenzoni,  «  voudraient 
qu'à  Hodène  il  n'y  eût  pas  d'autre  littérature  que  la 
leur  ;  ils  traitèrent  notre  académie  de  luthérienne.  Ce 
fut  bien  pis  lorsque  la  ville  elle-même  eut  assigné  un 
traitement  à  Porto,  auquel  peuvent  rendre  témoignage 
tous  ceux  qui  le  connaissent,  et  les  gentilshommes  de 
Bologne  et  ceux  de  Reggio  dont  il  a  été  l'hôte,  et  Tévê- 
que  Morone  et  les  moines  de  Saint-Pierre,  avec  lesquels 
il  a  toujours  eu  des  relations.  Mais,  ajoutait  Grillenzoni, 
que  dirai-je  de  moi,  qui  n'ai  jamais  vu  ni  l'ancien  ni 
le  nouveau  Testament,  ni  aucun  des  auteurs  sacrés? 
Je  n'ai  jamais  étudié  aucun  autemr  ecclésiastique  ;  à 
peine  osé-je  dérober  une  petite  partie  de  mon  temps  au 
soulagement  des  malades  pour  lire  quelque  chose  de 
Platon  ;  le  connaître  m*est  plus  désirable  que  de  jouir 
de  l'estime  des  gens  quû  m'ont  accusé  dans  leurs  let- 
tres. On  n'a  nullement  prouvé  que  j'eusse  des  opinions 
indignes  d'un  vrai  chrétien  ;  je  crois  pourtant  qu'il  vaut 
mieux  continuer  cette  lettre  ;  mon  caractère  ne  me  per- 
met pas  de  dissimuler  les  choses  laides  que  je  vois  dans 
notre  ville,  de  me  taire  sur  leurs  auteurs,  au  nombre 
desquels  je  compte  surtout  les  oisifs,  les  ignorants  etles 
hypocrites.  Si  je  ne  craignais  de  souiller  les  oreiDes  de 
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<  Votre  Seigneurie  Révérendissime,  je  rapporterais  des 

<  faits  généraux  et  particuliers  qui  lui  montreraient  que 

<  les  accusations  dont  nous  sommes  l'objet  pourraient 

<  se  retourner  bien  mieux  contre  ceux  qui  les  lancent.  > 
Grillenzoni  raconte  qu'il  empêcha  qu'on  ne  brûlftt  comme 
sorcière  une  pauvre  vieille  ignorante,  qui  s'était  contre- 
dite dans  le  procès,  qui  n'était  point  relapse,  et  qui  de- 
mandait merci  à  Dieu  les  mains  jointes.  On  l'avait  ce- 
pendant condamnée  à  mort.  Enfin  le  vicaire,  sans 
soumettre  la  cause  à  im  nouvel  examen,  la  délivra.  <  Les 
••  dominicains  ne  veulent  souffrir  que  les  prédicateurs 
«  qui  traitent  de  matières  élevées  et  philosophiques  et 
«  qui  apportent  dans  la  chaire  d'interminables  discus- 

<  sions  ;  s'il  s'en  présente  un  qui  veuille  expliquer  l'É- 
«  vangile,  —  et  certes,  il  n'en  vient  pas  beaucoup,  —  les 
«  dominicains  se  mettent  aussitôt  à  ses  trousses.  Il  y  a 
c  deux  ans,  lorsque  le  frère  Bernardin  ^  prêcha  à  Hodène, 
«  ils  n'eurent  point  honte  de  dire  qu'il  ne  prêchait  plus 
«  aussi  bien  que  de  coutume  ;  plusieurs  disaient  même 

<  qu'il  parlait  trop  du  Christ,  et  qu'il  n'avait  pas  nommé 
«  une  seule  fois  saint  Géminien*,  ou  fait  aucune  dispute.  » 
Que  si  le  vicaire  soupçonnait  d'erreur  Grillenzoni,  il  de- 
vait l'appeler,  l'entendre,  le  corriger,  avant  de  le  dénon- 
cer à  Morone  et  à  Rome.  C'était  la  faute  du  vicaire  si  on 
lisait  tel  livre  dans  Modène;  depuis  la  saisie  de  ce  livre, 
il  n'avait  plus  été  question  dans  la  ville  de  matières  sem- 
blables. Que  onze  ou  douze  hommes  du  bas  peuple  disent 
quelque  bouffonnerie;  faudra-t-il  pour  cela  incriminer 
les  honnêtes  gens?  Les  coupables  sont-ils  donc  tellement 


(1)  Ochin  n'était  encore  ni  apostat,  ni  condamné. 

(2)  Le  saint  patron  de  Modène. 
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SOUS  notre  dépendance,  qu'il  faille  à  cause  d'eux  accuser 
des  innocents?  Grillenzoni  terminait  en  remerciant  le 
cardinal  du  paternel  empressement  qu'il  avait  mis  à  les       • 
avertir  et  à  les  protéger'. 

Le  pape  exhorta  le  duc  de  Perrare,  alors  maître  de  Mo- 
dène,  à  réprimer  la  licence  de  ces  académiciens  ;  et  il  en 
appela  plusieurs  successivement  h  Rome»  pour  qu'ils  eus- 
sent à  se  justifier. 

L'évéque  de  Modène  était  alors  Jean  Morone,  né  à  Mi-    jean  Morone 
ian  le  25  janvier  1509,  d' Amabille  Fisiraga,  et  de  ce  fameux      jeanesie. 
chancelier  Jérôme  Morone  qui  fut  l'appui  des  derniers 
Sforza,  seigneurs  de  Milan,  et  la  personnification  de  la 
politique  de  Machiavel . 

Élevé  d'abord  dans  sa  famille  et  reçu  docteur  àPadoue,  ^ 

Jean  fut  remis  en  otage  au  pape  Clément  YII  par  son 
père,  qui  obtint  ainsi  l'argent  nécessaire  pour  se  ra- 
cheter de  la  prison  où  il  était  retenu  comme  traître. 
Il  devint  ensuite  aux  mains  du  duc  de  Ferrare  la  cau- 
tion d'une  somme  destinée  à  l'entretien  de  l'armée  fran- 
çaise. Très-jeune  encore ,  il  était  sénateur  de  Milan  : 
«  cette  dignité  est  la  première  de  l'État,  et  un  gros 
«  traitement  y  est  attaché.  »  Paul  III  l'appela  plus  tard  h 
l'évèché  de  Modène,  qu'il  lui  avait  déjà  promis  ^  Jean  eût 
mieux  aimé  poursuivre  la  <;arrière  commencée  :  «  car,  di- 
«  sait-il ,  ce  qu'il  laissait  était  quelque  chose  de  préfé- 
«  rable,  à  cause  du  rang  qu'il  occupait  dans  sa  patrie, 

(1)  Lettres  tirées  d'un  journal  appartenant  au  cardinal  Morone  et  dé- 
posé dans  les  archives  secrètes  du  Vatican. 

(2)  «  En  compensation  de  révôché  de  Tortone,  que  N.  S.  avait  injus- 
tement .enlevé  au  comte  Jean,  mon  fib,  S.  S.  lui  a  conféré  celui  de 
Modène,  bien  qu'en  ce  qui  me  concerne  je  ne  recherchasse  pas  autre 
chose  qu'une  juste  compensation.  »  (Lettre  du  chancelier  Morone,  mars 
1529,  au  t.  IH  de  l'ouvrage  ayant  pour  titre  JrtfceUcmeadteofe  ilaliane,) 
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«  et  des  avantages  qu'elle  pouvait  espérer  de  sa  pré* 
«  sence;  sans  compter  l'amour  qu'il  avait  pour  elle, 
c  pour  sa  mère  et  pour  tous  ses  autres  parents  ^  »  En 
1 530,  il  fut  envoyé  en  qualité  de  nonce  apostolique  au* 
près  de  Ferdinand,  roi  des  Romains;  il  devait  le  décider 
au  concile,  à  la  réforme,  à  la  guerre  contre  le  Turc;  c'é- 
taient là  les  objets  constants  des  missions  d*alors  (G).  Le 
souverain  pontife  parut  peu  satisfait;  la  douceur  dont 
Morone  avait  usé  (H)  était  peut-être  la  cause  de  ce  mécon- 
tentement. On  le  rappela,  et  il  eut  à  expliquer  sa  conduite. 
Le  pape  l'écouta,  et  tandis  que  Morone  «  songeait  à  re- 
»  tourner  dans  son  diocèse  pour  voir  s'il  ne  pourrait  pas, 

<  à  force  de  charité,  laver  Modène  de  la  mauvaise  repu- 
«  tation  que  l'amour  des  nouveautés  théologiques  lui  avait 
•  faite  en  Italie  et  au  dehors,  »  il  fut  chargé  d'une  mis- 
sion pour  la  diète  de  Spire  (1541)  et  pour  ceUe  de  Ratis- 
bonne.  A  Ratisbonne,  Yintirim  fut  décrété,  et  l'on  perdit 
toute  espérance  de  réunir  les  deux  Églises  (I). 

Lorsqu'en  1 542  Morone  revint  d'Allemagne  dans  sa 
ville  épiscopale,  l'étendue  du  mal  l'épouvanta.  U  écrivait 
au  cardinal  Contarini  à  Bologne  :  «J'ai  trouvé  ici  des  choses 

<  quime  peinent  infiniment  et nemelaissentaucunrepos; 
«  je  vois  les  périls;  dans  mon  incertitudejenesais  corn* 
«  ment  je  m'en  tirerai,  pour  le  bien  de  ce  troupeau  que  je 
«  voudrais  au  prix  de  mon  sang  rattacher  à  Jésus-Ghrist, 

et  réhabiliter  devant  le  monde.  J'en  rougis  de  honte  ; 


(I)  Ce  sont  des  paroles  mêmes  de  son  procès,  dont  nous  avons  fait  déjà 
ou  ample  usage,  et  sur  lequel  nous  nous  appuierons  encore  davantage 
dans  ce  discours.  La  copie,  qui  a  été  mise  à  profit  par  nous,  composée 
de  plus  de  six  cents  pages,  a  servi  assurément  à  Tun  des  juges,  ainsi 
que  le  prouvent  les  signes  et  les  annotations  qu'il  y  a  faits.  Mais,  ainsi 
qu'il  arrive  trop  souvent,  Us  noms  qui  nous  auraient  donné  des  indices 
beaucoup  plus  sûrs,  ont  été  passés  sous  silence.     * 
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partout  où  j*ai  passé  j'ai  entendu  dire,  de  toutes  par  s 
OD  m'écrit  que  cette  ville  est  luthérienne.  On  ne  peut 
nier  que  parmi  les  moines  il  ne  règne  une  grande  igno-  • 
rance  jointe  à  beaucoup  d'audace  et  à  peu  de  charité; 
néanmoins,  de  nombreux  indices  qui  vont  se  réalisant, 
m'encouragent  à  accomplir  la  résolution  ^xxe  Dieu 
m'inspirera.  > 

Dans  ce  but,  Morone  se  proposait  d'interroger  les  Le  formulaire. 
Hodénais  touchant  le  purgatoire,  le  sacrifice  de  la  messe, 
la  réalité  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  dans 
l'Eucharistie,  l'adoration  du  Saint-Sacrement,  la  con- 
fession auriculaire,  l'autorité  législative  de  TÉglfse,  l'in- 
tercession ti  l'invocation  des  saints,  et  aussi  la  gloire 
des  bienheureux  qui,  à  en  croire  aucuns,  n'étaient  pas 
encore  avec  le  Christ.  Leurs  réponses  concorderaient- 
elles  avec  l'enseignement  de  FËglise  catholique  ?  Morone 
enlèverait  de  leur  renommée  la  tache  d'infamie,  et  de  son 
propre  cœur  l'angoisse  qui  le  torturait.  Dans  le  cas  con- 
traire, il  s'efforcerait,  avec  toute  la  charité  possible,  de 
proaurer  leur  conversion.  En  attendant,  Coiitarini s'enga- 
gea à  rédiger  une  confession  de  foi  ou  catéchisme  à  l'usage 
de  tous  les  chrétiens.  Ce  livre  paraîtrait  à  Modène  ;  Morone 
déploierait  son  habileté  pour  le  faire  agréer  par  tout  son 
diocèse  et  pour  y  faire  souscrire  les  habitants  de  Modène  ; 
il  imiterait  ainsi  saint  Jérôme  qui,  soupçonné  d'aria- 
nisme  par  l'évéque  de  Jérusalem ,  offrit  de  produire  sa 
confession  de  foi. 

Morone  envoya  le  formulaire  au  cardinal  Gortese,  alors 
à  Saint-Benott  de  Mantoue.  Cortese  approuva  les  proposi- 
tions qui  y  étaient  contenues  <  comme  catholiques,  vraies 
<  et  pieuses,  rédigées  avec  beaucoup  de  gravité  et  de 
«  science,  et  ne  laissant  passer,  sans  examen,  aucun  des 


490  DISCOURS  XI. 

.  «  points  controversés  à  cette  heure.  »  Il  suggérait  quel- 
ques expressions  plus  claires  sur  la  nécessité  des  œuvres, 
la  transsubstantiation  du  pain  et  du  vin,  la  grâce  et  le 
libre  arbitre.  II  désirait  que  Horone  signât  le  premier 
pour  enlever  tout  prétexte  h  ceux  dont  il  aurait  à  requé- 
rir la  signature;  qu'il  fit  signer  aussi  des  personnes  non 
suspectes,  afin  que  les  autres  parussent  plutôt  rendre 
témoignage  à  la  vérité  que  donner  une  attestation  de  leur 
propre  foi  K  Mais  les  académiciens  s'en  efirayèrent.  Fran- 
çois Da  Porto  allégua  que  son  père  était  malade  à  Candie, 
et  s'en  alla;  le  médecin  Machella  passa  à  Venise  ;  Philippe 
Valentini  se  prétendit  malade  ;  le  chanoine  Boniface  Yalen- 
tini  déclara  qu'il  voulait  vendre  tous  ses  livres  et  ne  plus 
s'occuper  des  saintes  Ëcritures,  «  puisque  les  gens  de  bien 
ne  peuvent  plus  étudier.  »  Tous  se  montrèrent  récalci- 
trants à  signer  ce  formulaire  ;  ils  voulaient,  disaient-ils, 
attendre  la  décision  du  concile.  Morone,  qui  avait  sug- 
géré cet  expédient,  demanda  au  pape  que  l'on  suspendit 
la  signature  du  formulaire,  afin  de  ne  pas  donner  au  monde 
un  motif  de  croire  que  tous  les  académiciens  étaient  héré- 
tiques, et  pour  ne  pas  faire  jaillir  de  l'étincelle  cachée  sous 
la  cendre  un  grand  incendie ,  pareil  à  celui  qu'avaient 
allumé  en  Allemagne  les  sévériUs  du  cardind  Cajétan. 
Morone  Tant  de  douceur  appela  les  soupçons  sur  Horone  lui- 

saipect  même,  et  le  pape  chargea  six  cardinaux  d'examiner  cette 
affaire  ;  l'un  d'eux  avait  mission  de  faire  à  Modène  la  re- 
cherche des  hérétiques.  Morone  avait  été  honoré  de  la 
pourpre;  avec  Parisio  et  Pôle,  il  avait  ouvert  le  concile 
de  Trente  ;  il  avait  été  l'envoyé  du  Saint-Siège  auprès  de 

(1)  Lettre  du  22  juin  1542.  Le  formulaire  avec  les  signatures  se  trouve 
au  vol.  I  des  œuvres  du  cardinal  Cortese. 
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l'empereur  Gharles-Quint,  et  à  son  retour  il  avait  succédé 
à  Contarini  dans  la  légation  de  Bologne  (J),  en  échangeant 
l'évécbé  de  Modène  contre  celui  de  Novare.  Il  montra  le 
déplaisir  que  lui  causait  cette  manière  d'agir,  et  ne  son- 
gea plus,  comme  Sadolet  et  Gortese,  qu'à  solliciter  la  signa- 
ture des  suspects  dont  le  nombre  s'était  beaucoup  accru. 
Repoussé  d'abordy  il  obtint  enfin  les  signatures  du  comte 
Jean  Castelvetro,de  Louis  Gastelvetro,  du  chevalier  Louis 
du  Four,  de  Jean  -  Baptiste  Tassone,  de  Jérôme  Mar- 
zuoliy  d'Ângelino  Zocchi,  de  Barthélemi  Fontana,  d'An- 
toine Grillenzone,  de  Pierre  Baranzone,  de  Bernard  Ha- 
rescotti,  tous  académiciens;  de  Jean  Nicolas  Fiordibello, 
de  Gaspard  Rangone,  des  trois  Bellincini,  d'Alphonse  Sar 
dolet,  de  Jean  Poliziano,  d'Elle  Garandino,  de  Philippe 
Valentino ,  de  Barthélemi  Grillenzoni  ,  de  Pellegrino 
Degli  Erriy  de  Faloppio.  Le  formulaire  fut  encore 
souscrit  par  les  cardinaux  Sadolet,  Horone,  Gortese;  le 
nouvel  évêque  de  Modène,  Gilles  Foscarari,  son  vicaire, 
l'archiprétre,  le  prévôt,  trois  chanoines,  les  conservateurs 
de  la  ville,  y  apposèrent  aussi  leur  signature  (K). 

Ge  n'était  là  qu'un  palliatif;  l'opposition  aux  prédica-  L'opi^iuon 
tenrs  persista.  A  l'arrivée  de  Barthélemi  Délia  Pergola, 
mineur  conventuel,  «  qui  prêchait  seulement  l'évangile, 
«  sans  nommer  jamais  ni  saints,  ni  saintes,  ni  docteur  de 
«  l'Église,  ne  disait  mot  de  carême  ni  de  jeûne,  et  abon- 
«  dait  par  cent  autres  choses  dans  le  sens  des  académi- 
«  ciens,  >  ceux-ci  accouraient  l'entendre,  et  se  persua- 
daient que  Ton  pourrait  «  aller  au  paradis  en  carrosse, 
«  puisque  le  Ghrist  a  payé  pour  nous.  >  Le  cardinal  Mo- 
rone  n'en  fut  informé  qu'après  que  ce  moine  fut  parti  de 
Modène,  et  obtint  de  lui  la  rétractation  de  quarante-six 
propositions.  Gelui-ci  la  fit  de  manière  à  ne  montrer  au- 
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cun  repentir»  et  Ton  publia  en  sa  faveur  une  attestation 
qui  fut  couverte  de  signatures  nombreuses. 

Philippe  Yalentini  était  fils  d'un  éminent  jurisconsulte; 
à  en  croire  Gastelvetro,  sa  jeunesse  faisait  présager  bien 
plus  de  succès  qu'il  n'en  obtint.  Esprit  ouvert  aux  espé- 
rances rianteSy  et  par  suite  prompt  à  se  désenchanter  et  à 
perdre  courage,  il  résolut  d'abord  de  se  faire  moine  ;  à  ce 
projet  succéda  celui  de  devenir  vicaire  de  Tévéque  Horone 
ou  archiprétre  de  Hodène.  Toujours  trompé  dans  son 
attente,  il  renonça  aux  Ordres  et  se  maria,  k  Padoue,  il 
se  lia  d'amitié  avec  Bembo  et  avec  Gheri,  évéquede  Fano; 
en  1536,  le  cardinal  Gontarini  le  choisit  comme  son  au- 
diteur à  Bologne,  et  l'occupa  surtout  à  l'étude  de  l'histoire 
ecclésiastique. 

Au  nombre  des  académiciens  était  aussi  Pellegrino  De- 
gli  Erri,  versé  dans  les  langues  grecque  et  hébraïque,  et 
traducteur  des  psaumes  de  David.  (Ziletti,  1573.}  On  ra- 
conte qu'un  jour,  dans  l'officine  où  se  tenaient  les  sé- 
ances académiques,  on  lui  offrit  une  figue  de  belle  appa- 
rence; il  la  porta  à  sa  bouche  et  la  trouva  pleine  d'aloès. 

Cette  plaisanterie  l'indisposa  contre  ses  collègues  ;  il  se 
rendit  à  Rome,  entra  au  service  du  cardinal  Gortese,  et 
dénonça  à  Paul  III  Yalentini  comme  un  des  plus  actifs 
propagateurs  de  l'hérésie.  Le  pape  écrivit  à  Hercule,  duc 
de  Ferrare,  dans  un  bref  daté  du  28  mai  1545  :  ReUuum 
est  nobis  quod  in  dvitau  Mutinx  hxresis  lutherana  increbuit, 
et  quotidie  magis  increbrescit  et  di/funditur  :  qttodque  hujus 
malt  author  et  caput  est  iniquitatis  fUius  Philippus  Yalentini. 
Il  lui  recommandait  de  le  faire  saisir,  et  d'examiner 
ses  livres  et  ses  papiers  ;  Yalentini  une  fois  arrêté,  on  ré- 
primerait aisément  ses  complices,  et  l'on  pourrait  porter 
remède  au  mal. 
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Le  duc  crut  devoir  obtempérer  à  la  demande  du  pape  ; 
sur  son  ordre  Pellegrino,  venu  à  Modène  en  qualité  de 
commissaire  apostolique,  se  rendit  avec  le  capitaine  de 
justice  au  logis  de  Yalentinî,  mais  celui-ci  s'était  enfui  ; 
Valentini  se  rendit  à  Ferrare  pour  s'y  plaindre  de  la  ca- 
lomnie dont  il  était  l'objet  ;  il  offrit  une  caution  de  mille 
écus,  et  demanda  à  se  justifier.  La  ville  de  Modène  vou- 
lut lui  donner  un  témoignage  d'estime,  en  le  choisissant 
pour  l'un  de  ses  conservateurs  ;  mais  Erri,  à  qui  avaient 
été  remis  les  livres  de  l'inculpé,  les  envoya  à  Rome,  où 
le  pape  avait  donné  l'ordre  d'amener  Valentini.  Il  se  tint 
caché,  et  fit  si  bien  que  Hadruzzi,  prince  évéque  de  Ti-ente, 
le  nommât  podestat  de  cette  ville  ;  il  revint  ensuite  dans 
sa  patrie  et  fat  élu,  en  1551,  syndic  général  de  Modène. 
Quand  éclatèrent  les  nouvelles  poursuites  contre  Castel- 
vetro,  nous  l'y  verrons  enveloppé. 

Le  duc  publia  un  édit  par  lequel  il  interdisait  les  livres 
hérétiques  ou  suspects,  et  les  controverses  publiques  ou 
privées  concernant  les  questions  religieuses.  La  première 
infraction  à  cette  loi  [devait  être  punie  par  une  amende 
de  cent  écus  ou  par  quatre  coups  d'estrapade  ;  la  seconde, 
par  une  amende  de  deux  mille  écus  ou  par  le  bannisse- 
ment; à  la  troisième' fois,  on  était  passible  de  la  confisca- 
tion des  biens  et  même  de  la  peine  de  mort.  Le  duc  pa- 
raissait vouloir  faire  observer  la  loi  :  aussi  l'académie  se 
dispersa. 

Louis  Gastelvetro  demeura  en  paix  dans  sa  patrie  et  de-    castewetni 
vint  même  un  des  conservateurs  de  Modène  ;  mais  en  1 543      ^^*^- 
commença  entre  lui  et  Annibal  Garo  une  honteuse  que- 
relle que  n'ont  pu  faire  oublier  même  les  infamies  qui 
déshonorent  la  littérature  actuelle.  Garo,  attiché  aux 
Farnèse,  avait  composé  une  ode  en  l'honneur  de  la  fa- 
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mille  royale  de  France  ;  il  y  engageait  les  Moses  à  se  réfu- 
gier à  Tombrt  des  grands  lis  d^or  ;  pour  échapper  à  la  mo- 
notonie de  Pétrarque,  il  se  lança  dans  l'extravagance  et 
le  précieux  ;  il  confondit  l'enflure  avec  le  sublime,  et  le 
genre  alambiqué  avec  l'ingénieux.  Ce  qui  sort  de  l'ordi- 
naire flatte  aisément  les  palais  peu  délicats  ;  en  outre,  les 
partisans  de  la  maison  Famèse  et  les  nombreux  amis  de 
Garo  ne  cessaient  d'exalter  ses  vers.  Gastelvetro  ne  fut 
pas  de  leur  avis,  et  composa  à  ce  sv^ei  une  satire  qu'il 
laissa  circuler. 

Garo  ressentit  d'autant  plus  l'injure,  qu'on  l'y  avait 
moins  accoutumé;  tour  à  tour  lui-même,  ses  amis,  et  lui- 
même  sous  le  nom  de  ses  amis,  composèrent  des  répon- 
ses, et  toute  la  république  des  lettres  fut  en  feu.  Le  duc 
de  Ferrare,  des  cardinaux,  de  hauts  personnages,  de  no- 
bles dames,  intervinrent  pour  amener  la  réconciliation 
des  deux  ennemis,  mais  ce  fut  inutilement.  De  part  et 
d'autre,  on  se  jetait  à  la  face  les  pires  accusations,  voir 
même  l'assassinat,  et  on  en  vin  plus  aisément  encore  à 
l'accusation  alors  en  usage  :  celle  d'hérésie.  Qu'Anni- 
bal  Garo  dénonç&t  Gastelvetro  au  saint-office,  cela  n'était 
pas  fort  nécessaire,  après  ce  que  nous  avons  raconté. 
Les  sorties  de  Garo  étaient  violentes  :  <  Je  crois,  »  disait- 
il,  «  que  je  serai  forcé  d'en  finir  par  un  tout  autre  moyen  . 
«  advienne  alors  que  pourra.  »  Dans  ses  écrits,  il  traite 
son  adversaire  de  «  philosophàtre,  d'impie,  d'ennemi  de 
Dieu,  ne  croyant  à  rien  après  la  mort;  >  et  il  terminait 
ainsi  :  «  Je  te  recommande  aux  inquisiteurs,  à  la  police, 
et  au  grand  diable  d'enfer  I  (L) 
poorsoite  On  était  vers  1555  ;  le  zèle  du  cardinal  Ghislieri  se  dé- 
ployait avec  une  grande  sévérité.  On  conmiença  à  faire 
"^  enquêtes  sur  Gastelvetro  et  sur  Yalentini,  mais  par 


contre 
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ordre  de  Rome;  Foscarari,  alors  évéque  de  Hodène,  et 
l'inquisiteur  local  ne  se  doutaient  de  rien.  Le  l^^  octobre, 
Paul  lY  écrivait  au  duc  de  Modène  :  <  Testimoniis  mul- 
«  torum,  qui  dignissimi  sunt  ut  omnis  eis  fides  adhibea- 
<  tur,  nobis  certius  in  dies  affirmatur  esse  aliquot  Hutinœ, 
c  qui  bœreticis  opinionibus  ac  pravitate  adeo  jam  in- 
«  fecti  sunt,  ut,  nisi  prsesentia  remédia  adhibeantur, 
«  maxime  timendum  sit  ne  brevi  totam  corrumpant  civi- 
«  tatem.  »  En  conséquence  il  l'exhorte  dans  le  Seigneur, 
en  vertu  de  la  sainte  obéissance  et  au  nom  de  Dieu,  à 
faire  aussitôt  et  sans  bruit  arrêter  Boniface  Yalentini,  pré- 
vôt de  la  cathédrale  (M),  Philippe  Valentini,  Louis  Gastel- 
vetro,  le  libraire  Gadaldino,  et  les  envoyer  à  Bologne.  On 
eut  vent  de  cet  ordre,  et  la  ville  s'émut:  les  conservateurs 
protestèrent  contre  ce  mode  inaccoutumé  d'appeler  en 
justice,  surtout  des  honmies  regardés  comme  gens  de  bien 
et  qui  avaient  souscrit  le  formulaire  (17  juillet  1556).  Le 
duc  hésita,  puis  donna  ordre  de  saisir  l'imprimeur,  non 
sans  protester  qu'au  point  de  vue  religieux  tout  à  Mo- 
dène se  passait  en  règle,  et  que  le  procès  devait  se  juger 
dans  cette  ville.  Mais  Rome  insista,  et  le  duc  alla  plus 
avant.  Yalentini,  envoyé  à  Rome,  rétracta  en  prison  les 
erreurs  qui  lui  étaient  imputées  ;  le  vieux  Gadaldino,  qu'on 
accusait  d'avoir  vendu  des  livres  infectés  d'hérésie,  fut 
relâché,  et  mourut  nonagénaire  à  Modène  en  1568  (N). 

Le  nouveau  duc  de  Modène,  Alphonse,  protégeait  Gas- 
telvetro  et  Yalentini;  il  empêcha,  pardt-il,  de  publier 
l'excommunicafion  qui  avait  été  lancée  contre  eux  par  le 
vice-légat  de  Bologne.  Tous  deux  s'enfuirent,  et  à  partir 
de  ce  moment  nous  ne  savons  plus  rien  de  Yalentini. 
Castelvetro  vécut  à  Ferrare  jusqu'en  1560.  U  espérait  que, 
grâce  à  l'intervention  du  duc,  on  lui  ferait  son  procès  à 
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FetTare  môme;  il  alla  ensuite  à  Rome,  muni  de  la  per- 
mission  et  d'une  chaude  recommandation  du  môme  prince 
qui  écrivait  à  son  ministre  :  «  Hessire  Louis  Gastelvetro 

<  se  rend  à  Rome  pour  se  justifier  de  quelques  imputa* 

<  tions  d'hérésie.  C'est  un  serviteur  et  un  si]yet  qui  m'est 
•  cher;  d'après  ce  qui  m*aété  rapporté,  il  est  injustement 
«  persécuté  par  ses  ennemis.  Prôtez-lui  votre  aide  pour 

<  qu'il  ne  soitpas  traité  mal,  ni  contraint  de  s'entretenir 
«  à  ses  propres  dépens,  et  qu'on  ne  lui  fasse  fês  une 
«  condition  pire  qu'aux  autres  accusés  qui  se  sont  pré- 
ce  sentes  au  saint-office.  > 

A  Rome»  Gastelvetro  fut  placé,  non  en  prison,  mais  dans 
le  couvent  de  Santa  Maria  in  Portico,  libre  d'avoir  avec 
lui  son  frère  Jean-Marie  et  de  fréquenter  qui  bon  lui 
semblerait.  Thomas  deVigevano,  chancelier  de  l'inquisi- 
tion, commença  à  l'examiner.  Il  eut  probablement  re- 
cours aux  moyens  que  mettent  en  usage  les  subalternes 
chargés  d'instruire  un  procès,  à  savoir,  efi'rayer  l'accusé 
pour  obtenir  ses  aveux;  le  fait  est  que  Gastelvetro,  pris 
d'une  crainte  panique,  s'enfuit.  Le  cardinal  Famèse  écri- 
vait au  duc  Alphonse,  son  neveu,  le  il  décembre  1559: 
«  Gastelvetro  avait  été  mandé  à  Rome  dans  ces  derniers 
c  temps  pour  se  purger  des  reproches  dont  il  était  l'objet, 
«  et,  par  une  faveur  insigne,  il  pouvait  travailler  à  sa 
«  défense  hors  de  prison.  Gastelvetro  s'est  enfui  soudain 
«  de  Rome,  avant  môme  que  l'on  eût  commencé  l'examen 
«  de  sa  cause.  Agir  de  la  sorte,  c*était  s'avouer  tacitement 
«  coupable;  aussi  les  révérendissimes  consuTteurs  deTin- 
c  quisition  l'ont-ils  traité  comme  ils  ont  accoutumé  de 
«  faire  ceux  qui  sont  convaincus  d'hérésie.  » 

Je  vous  laisse  à  penser  si  Garo  et  les  autres  ennemis  de 
Gastelvetro  profitèrent  de  cet  événement  pour  solliciter 
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sa  condamnation.  Elle  M  publiée  par  le  saint-office  le 
26  novembre  1560;  elle  déclarait  que  Castelvetro,  héréti* 
que,  fugitif  et  impénitent,  avait  encouru  toutes  les  peines 
spirituelles  et  temporelles  portées  contre  l'hérésie  ;  que 
quiconque  le  pouyait,  devait  l'arrêter  et  renvoyer  prison- 
nier à  Rome.  * 

Gastelvetro  se  retira  à  Cbiavenne  dans  le  pays  des  Gri- 
sons. Il  ne  parait  pas  qu'il  ait  abjuré  la  foi  maternelle.  Il 
sollicita  S611  pardon  du  concile  de  Trente,  mais  le  pape 
eiigea  qu'Use  présentât  au  saint-office  de  Rome. 

Jean-Marie  Gastelvetro  n*était  coupable  que  d'avoir  ac- 
compagné son  frère  dans  sa  fuite  de  Rome,  et  ensuite 
enexil.  Il  méritait  rindulgence  et  non  le  ch&timent.  Aussi 
on  acquiesça  à  ses  instances,  on  eut  pitié  de  ses  prières, 
et  il  lui  fut  permis  de  rentrer  dans  sa  patrie.  François  Da 
Porto  s'en  étant  allé  de  Modëne,  demeura  quelque  temps 
dans  le  Frioul  ;  il  se  rendit  ensuite  à  Ghiavenne  ;  enfin,  il 
se  résolut  à  aller  trouver  son  ancienne  protectrice.  Renée 
de  France.  Lors  de  son  passage  par  Genève,  on  l'engagea 
à  s'y  fixer  et  à  accepter  une  chaire  pourvue  d'un  bon  traite- 
ment. François  Da  Porto  retourna  donc  à  Ghiavenne  pour 
prendre  sa  famille,  et  persuada  à  Gastelvetro  de  venir  avec 
lui  ;  ce  que  Gastelvetro  fît  en  effet.  A  peine  Renée  de  France 
sut-elle  que  Louis  Gastelvetro  était  à  Genève,  qu'elle  lui 
écrivit  de  venir  la  rejoindre,  ajoutant  à  cette  invitation 
de  magnifiques  promesses.  Gastelvetro  vieux  et  affligé  à 
l'urètre  d'une  douloureuse  infirmité,  ne  se  crut  point  ca- 
pable de  se  mettre  en  route,  bien  que  la  princesse  lui  of- 
frit une  litière  ;  il  refusa  l'argent  qu'elle  lui  envoyait  en 
renouvelant  son  invitation.  Il  quitta  cependant  Genève, 
et  quoique  Muratori  prétende  le  contraire,  il  passa  deux 
ans  à  Bâle,  occupé  à  lire  Dante,  la  Poétique  d'Aristote  et 

n— 32 
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d'aiitrai  «tenrs.  Il  espèrm  trouver  k  Lyon  qb  air  et  mie 
DMirritare  inaiUMrs,  et  il  y  vécitt  deoz  tns,  mais  les 
guerres  dvlles,  produitoe  per  les  diseerdes  rcUgîeDfles, 
éclatèrent  ;  Cestelvetro,  feyuit  lae  ÎDfasioe,  f ot  atteint 
par  des  seldats,  et  dépouillé  de  toot  ce  qu'il  avait,  mâme 
de  ses  livres  et  de  ses  manuscrits.  Il  trouva  ensuite  à 
Vienoe  protection  auprès  de  Haximilien  II  d'Autrîciie, 
auquel  il  éâdia  sa  Poétique  ;  c'était  le  reeueil  de  ses  leçons 
fait  par  ses  élèves.  La  peste  le  chassa  de  là,  et  11  retourna 
à  Chiavenae  où  l'attendait  le  patronage  de  Rodolphe  Salis» 
coleaelde  Teoipereur,  grand  fauteur  de  la  réforme  parmi 
de  ciîf^Tetro.  ^^  Gri0on&-  Il  y  mourut^  et  on  grava  sur  sa  tombe  œtte 

D.  0.  M. 

Memoriffi 
Lvdovîci  Castelvetrei  mvtinen 
sis  viri  selenti»  judicti  mo 
mm  ac  vit»  iocompsrabîlîs 
qvi  dvm  patmm  ob  ijxiprobo 
rvm  hominvm  ssevitiam  fvgit 
post  deceanalem  peregrin 
ationeuL  tandem  kîc  in  Kbero 
sole  liber  morisM  libère  quie 
scitauno  œtatis  svse  Lxvisalvtis 
vero  nostrœ  mdlxxi  feb.  xz. 

Ce  monument  fut  restauré  en  1791  par  les  soins  de 

Frédéric  Salis.  Il  y  i^oota  un  buste  de  Gastelvetro  qu'a 

plaça  dans  son  jardin.  Le  jardin  a  changé  de  maitre,  mais 

le  monument  s'y  voit  encore  (P). 

^       Dau  le  procès  dont  nous  venons  de  parler,  Pierre 

«  qitiauro,  de  Modène,  ne  figure  point.  Il  avait  traduit  les 

«  f^^olhques  d'£rasme»  et  les  avait  publiés  à  Vwise,  en  1549, 

j^vec  une  dédicace  «  à  la  très-iUustre  »  et  trè»-verta6use 

Caste.priafiOMe  M.  Aenée  de  France,  duchesse  de  Ferrare.  » 
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On  serait  tenté  de  eroire  qne  la  sévérité  eatirpa  de  Ho- 
dène  rhérésie  qui  y  était  si  répandue  (Q.)*  Mais  en  1815,  à 
Verdeda,  dans  la  campagne  de  Modène,  en  déamrant  la 
porte  d'une  villa^  propriété  du  comte  Prina,  laquelle  atait 
autrefois  appartenu  aux  Ckistelvetro,  on  y  "trouva  une 
grande  quantité  de  litres  et  de  papiers.  Comme  on  ne- 
supposait  à  ces  papiers  aucune  valeur,  on  les  dispersa  ;  le 
propriétaire  n'en  put  ensuite  réunir  que  quelques^-uns 
qu'il  remit  à  Tarchiprëtre  de  Finale  ;  ils  forent  reconnus 
hérétiques  et  brûlés.  Les  livres  furent  vendus  &  la  biblio- 
thèque de  Modène,  qui  posséda  alors  pour  la  première  fois 
la  Bible  traduite  par  Luther  ^  Plusieurs  portaient  la  si- 
gnature de  Castelvetro.  Dans  l'un  de  ces  livres  était  in- 
séré le  manuscrit  :  Trois  powr  un,  de  Jean^Harle  Barbieri  ; 
ce  mmoscrit  fut  plus  tard  publié  par  Valdrighi  qui,  dans 
lapré&ioe,  en  raconte  la  découverte.  Les  fragments  uia^ 
DuscritSy  que  les  curieux  ont  pu  recueillir,  font  supposer 
Texistence  d'un  ouvrage  inédit  de  Castelvetro  sur  les  ma^ 
tières  religieuses,  et  d'une  correspondance  entre  loi  et 
Luther,  Calvin  et  les  autres  hérésiarques.  Gela  nous  prou- 
veraK  que  Muratoori  et  Tiraboscbi  se  sont  trompés  lors- 
que, par  amour  pour  leur  compatriote,  ils  se  sont  attadtés 
aie  laver  de  tout  reproche  d'hérésie. 

VExf^atUm  du  Pakr  et  la  manière  d^tntendre  la  J^é, 
petit  livre  précieux  et  souvent  nHmprimé,  passe  p&Ot 
être  de  Castelvetro  ;  cet  ouvrage  le  rangerait  parmi  ces 
hommes  timorés  dont  nous  parlions  dans  le  premier  dis^ 


(1)  De  môme,  Pontimini  (Btbl.  delT Hoq.  Hati<ina„  1 1,  p.  119)  raconte 
«qu'en  I7!23,  en  pratiquant  des  fouilles  daAs  uue  maison  d'Urbin,  on 
trou^  rémiis  ensemble  eenains  litres  de  Bmbdicrli,  de  6.  Oehlii,  de 
Jean  ValdèS)  tt  d'autres  «  ejusdem  farinœ,  »  qfui  avàiient  été  cachés  dans 
on  mur,  pour  les  soustraire  au  bûcher,  du  temps  de  Paul  IV.  » 
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cours.  Hais  il  paratt  que  Gastelvetro  a  aussi  traduit  les 
Lieux  cammvns  de  Mélanchthon  ^ 

Un  petit  livre  sur  FautorUé  de  FÉglise  et  des  écrits  des 
anciens,  traduit  par  Reprigone  Rheç ,  avec  quelques  addi^ 
tionSj  a  été  .trouvé  dans  les  archives  da  chftteau  Saint- 
Ange;  une  note  du  temps  indique  que  cette  œuvre  est 
de  la  main  de  Gastelvetro,  et  la  ressemblance  du  style 
confirme  cette  induction. 

Dans  les  œuvres  subséquentes  de  Gastelvetro,  on  ren- 
contre des  propositions  hérétiques  ou  du  moins  suspectes  ; 
mais  sommes-nous  certains  qu'elles  n'ont  pas  été  interpo- 
lées par  les  éditeurs  après  sa  mort? 

Tout  ce  que  nous  venons  de  raconter  s'édaircit  surtout 
parle  procès  qni  fut  intenté  au  cardinal  Morone.  H  n'est 
pas  inouï  quel'on  attribue  telle  faute  à  ceux  qui  s'en  mon- 
trent le  plus  éloignés,  quel'on  accuse  de  faux  calculs  un 
astronome,  de  solécismesunlettré»  de  désertion  un  grand 
patriote.  En  outre,  les  académiciens  de  Modène  s'étaient 
évertués,  comme  de  coutume,  à  faire  croire  que  le  cardi* 
nal  Horone  pensait  comme  eux  :  son  éloignement  naturel 
pour  les  mesures  rigoureuses  pouvait  paraître  de  la 
connivence  ;  ainsi  courut  le  bruit  qu'il  n'avait  pas  sur  la 
foi  des  pensées  très-saines.  Le  soupçon  une  fois  né,  mille 
rumeurs  insensées  le  corroborèrent,  et  créèrent  cette 
tyrannie  qui  s'appelle  l'opinion  publique.  Cependant  Ju- 
les m  qui  l'avait  envoyé  à  la  diète  d'Augsbourg,  en  1555, 

(1)  Bans  les  Novx  amœniiatêiliterariâs  de  Henri-Guillaume  Klemm«o, 
imprimées  à  Stuttgard  en  1773  »  on  trouve  aussi  Anecdota  de  Ludovieo 
Cattelveiro  ejusque  ieriptit,  in  primis  Locorum  MelanchthonU  in  lin- 
guam  italicam  àb  ipso  tranilatorum  editione.  Cette  traduction  est  mi- 
nutieusement décrite  par  Bnicker  (Mitall.  hitt,  phUosoph.,  page  302)  ; 
mais  il  n'en  indique  pas  Tauteur.  Fontanini  affirme  qu'elle  est  de  Cas- 
telretro;  mais  probablement  il  a  mis  autant  d'eiogération  &  Paccuser 
que  Muratori  en  a  mis  à  le  défendre. 
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86  plaignait  que  l'inquisition,  <  par  mëdianceté  et  par 
jalousie  contre  la  papauté  >  inquiétât  Pôle  et  Horone  ;  il 
se  faisait  tenir  au  courant  du  procès,  taxant  les  accusa- 
teurs de  IftcheS)  et  en  instruisait  Morone.  Mais  son  succes- 
seur, le  rigide  PaulIY,  au  mois  de  juin  1 557,  le  fit  enfermer 
au  château  Saint-Ange  avec  Sanfelice  évéque  de  la  Gava, 
et  Tévéque  Foscarari  de  Hodènei  pour  qu'il  y  subit  un 
examen. 

Pierre-Paul  Vergerio  publia  les  chefs  d'accusation  portés 
contre  Morone,  si  toutefois  on  peut  lui  attribuer  l'opuscule 
anonyme  rapporté  aux  Wolfii  Uctiones  memorabUes.  Ils 
portaient  en  substance»  que  le  cardinal^  oublieux  de  son 
salut  et  ingrat  envers  le  pape  qui  l'avait  comblé  de  bien 
faits,  aspirait  uniquement  à  connaître  la  véritable  doc- 
trine de  Jésus-Christ,  et  avait  dit  à  un  certain  prélat  que 
l'article  de  la  justification  par  la  foi  avait  été  refait  avant 
et  après  le  concile  de  Trente^ 

Pendant  la  tenue  du  concile,  Horone  écrivit  à  son  vi- 
caire de  Modène  de  déclarer  au  peuple  qu'il  n'avait  de 
confiance  que  dans  le  sang  du  Christ.  Une  autre  fois,  il 
exprima  le  désir  que  l'on  convoquât  en  son  nom  tous  les 
prêtres  qui  entendaient  des  confessions,  et  qu'on  leur  ex- 
pliquât  que  ce  n'est  pas  le  prêtre,  mais  le  Christ  qui  ab- 
sout^. Une  telle  lettre  réjouit  grandement  les  luthériens  de 


(1)  Horone  n*aTait  rien  dit  de  semblable,  mais  il  avait  prétendu  qu'on 
aurait  pu  définir  ce  point  plus  clairement  et  qu'on  pourrait  encore  le 
&ire  après  le  Concile,  pourvu  que  ^Kspri^Saint  Tinspirât 

(3)  La  lettre  adressée  à  Jean-Dominique  Sinibaldo  existe  au  procès,  et 
on  y  lit  ce  qui  suit  : 

«  Veillez  avec  soin  sur  les  prêtres  qui  ont  charge  d'âmes  ;  renouvelez- 
leur  souvent  pri^atim  et  publiée  la  même  recommandation,  et  instruisez* 
les  surtout  en  ce  qui  concerne  la  rémission  des  péchés  dans  les  confes- 
sions des  pauvres  ignorants,  conformément  k  la  doctrine  émise  au 
concile  de  Cologne.  • 
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Modèûe,  et  ils  dirent  :  <  Grftces  à  Dieu  I  le  cardinal  Mo* 
«  roue  est  maintenant  des  nAtre&l  • 

Morone  professait  que  le  pipe  a  droit  à  l'obéifisaoce, 
non  pas  comme  vicaire  de  Meua-Cbriat^  nuis  comoae 
prince  temporel  (E);  que  les  bofmes  œurres»  même  m> 
compiles  en  état  de  grâce»  ne  sont  pas  méritoirai;  que 
lui-même,  en  en  pratiquant  quelqu'une,  par  exemple  m 
célébrant  la  messe,  méritait  l'enfer.  Un  prédicateur  qui 
enseignait  à  Modèna  la  justification  dans  un  sens  opposé 
à  Luther,  et  le  mérite  des  bonnes  œuvres  faites  en  état 
de  grâce,  fut  par  lui  désavoué  et  renvoyé  de  la  ville*  A  un 
autre  qui  passait  pour  luthérien,  il  permit  de  préchcorav 
la  justification,  l'invocation  des  saints,  la  prédestination 
et  d'autres  points,  d'après  les  opinions  de  Lutbar,  pounro 
qu'il  ne  touchât  plis  la  question  de  l'EucharisUe^  Tel  autre, 
qui  prêchait  l'invocation  des  saintSt  reçut  de  lui  Tordre 
de  prêcher  seulement  le  Christ  et  r£vangile,  et  non 
pas  tant  de  mérites  et  tant  de  saints.  Ayant  appris  que 
certains  moines  s'étaient  scandalisés  qu'il  n'eût  point 
fait  devant  des  reliques  une  profonde  révérence,  il  le« 
blflma  et  s'étonna  de  la  vénération  que  leur  inspiraient 
ces  reliques.  Il  désapprouva  aussi  d'autres  frères  qui 
avaient  chanté  à  haute  voix  :  Biine  notre  avocate^  priée  pwr 
rums. 

Dans  une  conversation  avec  un  savant  moine,  il  ex- 
prima sur  l'adoration  de  la  sainte  Croix  une  opinion  hé- 
rétique. 

Il  interprétait  ces  paroles  :  «  Il  ne  faut  pas  exciter  à  la 
«  guerre  les  nations  les  unes  contre  les  autres,  >  dass  ee 

■ 

sens  qu'il  n'était  pas  licite  de  faire  la  guerre. 

n  retenait  et  lisait  les  litres  des  hérétiques,  et  les  don- 
nait à  lire.  Il  prit  beaucoup  de  peine  pour  distribuer  le 
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livre  :  du  Bienfait  du  Chrisif  et  il  doima  Tordfe  i  uo  li- 
braire hérétique  ou  sii6)»ect  de  Tendre  des  livres  de  cette 
sorte^  et  de  les  donner  même  à  ceux  qui  ne  les  payeraient 
pas;  Ininnème  se  cliaf^erait  de  Tindesiniser.  nreceraft 
diez  ïm  des  hérétiques  ou  des  hommes  suspeets  d'héré- 
sie; il  en  avait  de  tds  pour  domestiques  et  d'antres  pour 
maâsj  en  particulier  certains  prâats.  Il  donnait  de  ran- 
gent à  des  pauvres,  hérétiques  ou  suspects  ;  il  en  ferveri^ 
sait  d'autres.  A  Boiogne,  il  avait  promis  que  Fon  ne  por« 
tarait  aucun  décret  contre  aucun  d'entre  eux,  ni  qu'en 
ae  fenit  aucune  arrestation^  puisque  Dieu  lui-raêoie  les 
tolérait 

Tels  sont  les  griefs  allégués  contre  Morone,  que  nousli* 
BOBS  dans  son  procès.  Ajoutons  qu'il  passait  pour  avoir  eu 
des  sentiments  catholiques  jusqu'à  l'époque  où  il  se  nen* 
dit  au  concile  de  Trente.  Dans  le  trajet  N....  ^  rasarillit 
avec  de  vigoureux  arguments  auxquels  applaudissait 
Pôle.  On  sut  avec  certitude  que  Morone  avait  fait  fausse 
route  quand,  de  retour  à  Modène,  il  s'excusa  aupris  de 
ses  concitoyens  de  les  avoir  persécutés  comme  desfetM* 
rieùê.  n  disait  à  Sahneron  qui  prêchait  avec  «ne  hrrépro- 
cbable  orthodoxie  :  «  Annoncez  le  Christ^  et  n'insistez 
c  pas  aimi  sur  les  mérites  des  saints  et  sur  les  uSItim.  « 
niui  fit  même  quitter  Modène,  et  le  remplaça  par  Sar- 
thélomi  Pergola,  frère  mineur,  connu  comme  luthérieD^ 
qui  disait  force  choses  scandaleuses,  et  aifirmerft  que 
«  monseigneur  Morone  l'avait  envoyé  à  HodèMpemr  pré- 

•  cher  le  Christ  sans  alliage,  et  non  pas  toutes  ces  nou- 

•  veautés  et  tous  oes  mérites.  >  Morone  s'employa  non 
sans  peine  à  le  sauver  des  persécutions  (S). 

(1)  Conterini.  Les  noms  sont  Mipiprimés  :  mtls  noas  poonion»  en 
suppléer  beaucoup  avec  d'aatres  indteaftieni. 
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Quand  Horone  Ait  enroyé  comme  légat  à  Bologne,  So* 
ranso,  éyéqae  de  Bergame,  et  Garnesecchi  S  condamnés 
tous  deux  plus  tard  comme  hérétiques,  écrivirent  &  leurs 
coreligionnaires  de  Bologne  une  lettre  pour  les  féliciter 
d'un  choix  si  heureux,  et  les  engager  à  ne  rien  gâter  par 
des  imprudences.  Horone  promit  aux  luthériens  bolonais 
de  ne  pas  exécuter  les  ordres  qui  lui  viendraient  de  Rome 
contre  eux,  sans  les  prévenir  à  Tavance.  U  avait  aussi 
pour  prindpe  qu'il  ne  faut  pas  persécuter  les  dissidents, 
mais  imiter  Dieu  qui  pourrait  les  frapper  d'une  mort 
soudaine,  et  qui  cependant  les  supporte;  peut-être  tels 
que  nous  appelons  luthériens  sont-ils  meilleurs  que 
nous. 

U  parlait  de  la  justification,  non  point  d'après  les  défi- 
nitions de  Trente,  mais  conformément  à  l'accord  fiiit  entre 
Gontariniet  les  luthériens  d'Allemagne '.  Son  langage  sur 
les  mérites  des  saints  paraissait  exclure  l'eificacité  des 

œuvres  et  le  libre  arbitre,  et  il  semblait  se  plaindre  que 
les  moines  voulussent  élever  la  Madone  au-dessus  de  Je- 
sns-Gbrist  '. 
prwès  On  élevait  contre  Horone  des  accusations  directes, 

Morone.  commo  OU  dit  de  nos  jours.  Pergola  surtout  chargeait 
d'abord  Morone  ;  U  se  rétracta  ensuite:  enfin  il  soutint  de 
nouveau  que  le  cardinal  avait  des  opinions  erronées,  qu'il 
avait  été  perverti  par  Pôle.  C'est  de  Morone  que  Pa^ola 
avait  reçu  l'ordre  de  prêcher  le  Christ  sans  alliage.  D'après 
d'autres,  Morone  avait  désapprouvé  certaines  pratiques; 


(1)  Sa  lettre  existe  :  on  en  a  une  autre  postérieure,  où  il  se  plaint  que 
Horone  se  montrât  si  rigide  envers  les  dissidenU  de  Bologne. 

(2)  Voir  ci-dessous  la  note  du  Discours  III,  page  117. 

(3)  C'est  la  mâme  accusation  que  faisait  naguèret  aux  catholiques  le 
D'  Pusey  dans  son  EittnUon  :  nous  y  reyiendrons. 
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il  avait  jugé  superstitieux  de  prendre  la  mesure  de  la 
chaire  de  Saint-Pierre  que  Ton  exposait  en  public  lors 
des  grandes  solennités  de  la  basilique  vaticane^  Ces  me- 
sures étaient  ensuite  vendues,  et  on  les  employait  à  cein- 
dre les  femmes  en  travail  d'enfant.  Horone  avait  dit  que 

<  nous  avons  fourni  aux  Allemands  maints  prétextes  de 

<  devenir  hérétiques;  si  Rome  s'était  réformée,  ils  eus- 
«  sent  pu  aisément  revenir  à  la  foi.  >  D'après  lui  encore, 
le  cardinal  Pôle  <  voudrait  que  l'on  fit  disparaître  en 
«  grande  partie  la  chancellerie  et  la  pénitencerie  ;  qu'on 
«  nommftt  des  évéques  qui  sussent  prêcher;  que  les  cures 
«  ne  fassent  pas  données  à  des  courtisans  ;  qu'on  laissât 
«  aux  évéques  leur  juridiction  entière  et  qu'on  n'appelât 
«  à  l'épiscopat  que  des  hommes  qui  en  fussent  dignes, 
«  selon  l'usage  de  l'Église  primitive.  » 

Un  supérieur  de  dominicains  que  Horone  avait  appelé 
à  Modène  pour  l'aider,  déposa  qu'une  fois  celui-ci  c  dit 

<  certaines  choses  de  oroHone  crucis  qui  n'étaient  pas 
«  conformes  à  la  vérité  de  la  sainte  foi.  Gomme  le  père 

<  maître  ne  disait  rien  :  —  Monseigneur,  fis-je,  les  cho- 
«  ses  que  vous  dites  sont  contraires  à  la  foi.  Lui  de  ré- 
«  pondre  :  Je  retire  ce  que  j'ai  dit,  car  je  suis  peu  au 
«  courant  de  ces  matières.  Tigoutai  :  Puisque  votre  sei- 
«  gneurie  ré?érendissime  ignore  ces  choses,  elle  n'en  df» 

<  vrait  point  parler,  afin  de  n'errer  pas  et  de  n'être  pas 
«  notée  d'erreur.  Par  amour  pour  votre  seigneurie  révé- 

<  rendissime,  je  lui  dirai  d'être  plus  réservée  à  l'avenir 

<  de  peur  qu'elle  n'acquière  le  renom  de  luthérien.  Le 
«  père  régent  de  Sûnt-Dominique  a  surtout  appelé  mon 
«  attention  sur  ce  point,  que  votre  seigneurie  révéren- 


(1)  Aajoord'hQî  fon  expo^tion  eit  ponnantiite. 
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dissime  parait  ne  pas  avoir  aur  les  sunta  des  aeati- 
ments  orthodoxes  ;  elle  n'a  pas  fait  devant  le  corps  de 
saint  Dominiqne  la  révérenee  que  imt  faws  les  antres, 
elle  n'a  pas  fléchi  le  genon  jusqu'à  terre.  —  Je  tous  re- 
merciet  répondit  Morone,  et  je  m'eflbreerai  de  ne  pus 
donner  lieu  à  ce  qu'on  m'accuse  de  hithéraaisme  ou 
de  toute  autre  espèce  d'hérésie.  Mais  quant  à  la  réré^ 
rence  devant  le  corps  de  saint  Dominiqne,  je  vous  diraî 
que  j'ai  fait  ce  que  je  devais  faire.  Je  sais  que  j'ai  scanr 
dalisé  bon  nombre  de  vos  firères,  hommes  d'ailleurs 
doctes  et  sages,  qui  font  plus  de  révérences  à  U  tète  de 
saifit  Dominique  qu'au  corps  de  Jésus-Gbrist,  qui  aUu« 
meut  devant  cette  relique  plus  de  lampes  et  de  ôeiges 
que  devant  le  Très-Saint-Sacrement.  En  voyant  tous  vos 
frères  agenouillés  tandis  qu'ils  me  montraieirt  la  tète  du 
saint  Jedisaisenmoî-mtaoe:  Comment  pourraît-en  mon- 
trer au  Très-^int-Sacrement  plus  de  respect  qu'à  cette 
relique  ?  Et  je  me  tins  debout  la  barrette  à  la  main^  > 
Ce  volumineux  procès  nous  apprend  bien  des  choses  à 
notre  propos.  Pour  ne  pas  sertir  deliodène,  montionnons 
les  lettres  que  Dominique  Morando,  curéde  la  paroisse  de 
Saint-Jacques  à  Grémene,  écrivait  au  vicaire  de  Modène. 


(1)  L'objection  attribuée  à  Horone  est  plus  spécieuse  que  solide. 
Vénelon,  traitant,  dan  «ne  lettre  m  P.  de  Lt  Cbaîse,  de  Talhire  de»  c^ 
rémoaiee  chiooisea,  écrirait  :  «  .....  Mous  savont,  par  notre  propre  ex- 
périence, que  les  signes  qui  expriment  le  culte  religieux  peuvent  varier 
eelon  les  temps  et  les  «sages  de  chaque  nation....  On  rend  le  vendredi 
saint  à  un  crucifix  d'argent  ou  de  cuivre  des  honneurs  extérieurs  qui 
sont  plus  grands  que  ceux  qu'on  rend  à  Jésus^hrist,  même  quand  on 
l'expose  sur  l^nteL...  Les  protestants  mêmasy  qui  sont  si  ombrageux  sur 
le  cuite  divin,  et  qui  auraient  horreur  de  saluer  en  passant  une  image 
du  Sauveur  crucifié^  ont  réglé  cependant  que  chaque  proposant  se 
mettra  i  genoux  devanl  lendnistm  qui  Uâ  iinixHe  tes  mafa*-  A^»- 
terai  qu'il  est  certains  honneurs  exclusivement  réservés  à  rsucharistie 
et  qui  montrent  la  distance  immense  qui,  dans  Tesprlt  deTEglise,  sépare 
le  culte  des  saints  de  oatai  du  SêiDMunmmL  (/tatr  da  inutaeinr.) 


LE  CABDUUL  MOHOKE.  507 

Dans  l'une  d'elles,  il  lui  diflaU  qœ,  pendant  la  semaine 
sainte,  les  confessions  étai^tpeu  nombreuses  et  lesoffieea 
négliges.  Tandis  qu'il  bénissait  l'eau  baptismale,  ^jou« 
tait-il|On  avait  tiré  parla  ienôtre  un  coup  d'arquebuse,  et 
la  balle  avait  atteint  l'astèl»  non  sans  causer  un  grand 
trouble  dans  toute  l'asslstanoe.  Le  second  jour  de  fâques, 
d'wtres  mécréants  blessèrent  un  pauvre  désarmé  qui  se 
tenait  devant  l'église;  le  pauvre  s'étant  réfugié  dans  le 
lieu  saint,  on  voulut  l'y  poursoîTre.  «  Ce  sont  gens  qui 
«  ne  craignent  ni  Dieu  ni  les  hommes,  qui  ne  peuvent 
«  souffrir  qu'on  leur  dise  la  vérité,  et  qui  tourmentent 

<  ceux  q«i  voudraient  l'ent^Mbre.  Mais  ces  derniers  ne 
c  sont  que  trois  ou  quatre.  Le  SeigMV  m'a  fait  connat- 
«  tre  qu'il  ne  veut  pas  que  je  dépende  des  hommes,  ca? 
tt  ceux-là  que  je  pensais  devoir  être  favorables  à  la  bonne 
«  cause,  sont  ceux  qui  m*ont  le  plus  contrarié.  Le  motif 
c  de  cettQ  opposition,  c'est  que  je  n'ai  pas  permis  que  l'on 

<  profanât  l'église  par  des  jeux,  des  banquets,  et  autres 
«  choses  semblables*  »  Cette  lettre  est  d'avril  15&1.  Dans 
une  lettre  du  7  janvier,  nosa  lisons  : 

m  U  parait  qu'à  Crémone'  et  hors  de  Crémone,  règM 

<  cette  maladie  (le  luthéfaniame}* 

c  Dans  un  eiaAretîen  ame  don  Gerommo»  ja  lui  denan* 
«  dai  quelle  doctrine  îl  avait  enseignée  àcesgens.  —  La 
«  pur  évang^te,  répondit-iL  Voulant  en  savoir  davantage, 
»  je  lui  demandai  s'il  avait  préehé  qiielque  doctrine  des 
«  temps  présents.  U  me  répondit  :  Je  les  ai  détournés 


(l)  Hortensius  Laudi,  dans  son  Comtnentario  délie  cose  nofodili  e 
mosiruose  d'Italia,  dit  :  J'ai  faUli  esquiver  Yéfooe,  parce  qu'on  m'avait 
dit  que  je  n'y  entendrais  que  blasphémer  Dieu,  maudire  la  cour  céleste, 
jurer  et,  parjuFeri  et  que  j'y  sera-s  témoin  disque  jour  de  mille 
intrigues. 
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c  des  pèlerinages  et  de  la  visite  des  statues  et  images  des 
c  saints.  Je  m'enquis  s'il  avait  parlé  du  sacrement  de 
«  l'autel.  J'ai  prêché»  dit-fl,  que  c'est  un  souvenir  des 
«  bienfaits  que  nous  avons  reçus  de  Jésus-Christ.  J'ai 
«  conféré  là-dessus  avec  monseigneur  (Horone),  qui  est 
«  du  même  sentiment  que  moi.  A  la  question  que  je  lui 
«  fis,  s'il  avait  dit  que  le  corps  de  Jésas-Ghrist  est  réelle- 
«  ment  dans  l'Eucharistie,  et  qu'il  y  était  en  raison  de  la 
«  transsubstantiation,  il  me  répondit  qu'il  n'en  avait  rien 
c  dity  parce  qu'il  ne  croyait  pas  ces  hommes  capables  de 
«  l'entendre.  Il  est  bien  certain  que  Geronimo  n'entrete- 

<  nait  pas  la  lampe  allumée  devant  le  Saint-Sacrement.» 
Le  vicaire  de  Modène,  à  qui  ces  lettres  étaient  adressées, 

écrivait  à  Morone,  à  Bologne,  le  l*'  mars  1541  : 

<  D'après  tout  ce  que  j'apprends,  la  secte  va  son  train 
«  et  gagne  toujours,  sans  qu'il  se  rencontre  quelqu'un 
c  pour  la  dénoncer.  J'en  ai  averti  Rome  par  monseigneur 
c  Jean-Baptiste  Guidobono  ;  avec  toute  la  discrétion  né- 
«  cessaire  pour  n'être  pas  découvert,  j'ai  donné  mon  avis 
c  sur  les  mesures  de  prudence  à  prendre.  >  Il  ajoute  que, 
ne  pouvant  avoir  des  prédicants  hérétiques,  on  fait  des  lec- 
tures, ce  qui  met  le  trouble  dans  la  ville  et  dans  l'Église, 
n  s'occupe  beaucoup,  dans  sa  lettre^  des  prédicateurs,  et 
en  particulier  d'un  augustin.  <  Si  je  l'eusse  laissé  pour*- 
«  suivre,  la  secte  se  fût  multipliée  à  ce  point  que  la  cathé- 
«  drale  aurait  été  bientôt  vide  ;  la  secte  mettait  en  usage 

<  les  invitations,  les  conseils,  les  prières,  les  procédés  de 
«  toute  sorte,  pour  recruter  des  auditeurs  au  moine  au- 
c  gustin.  1 

A  la  date  du  26  octobre  1540 ,  il  écrivait  : 
«  Toute  cette  famille  (la  famille  de  Lucrèce  Pica,  veuve 
«  Rangoni)  est  intimement  liée  avec  messire  Boniface, 
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<  lequel  a  la  réputation  d'être  un  parfait  luthérien.  Elle 

<  s*e8t  mise  à  étudier  le  Nouveau  Testament,  et  se  fait 
c  faire  des  lectures  par  certains  étrangers  qui  passent 
^  pour  luthériens,  et  qui,  durant  le  carême,  couraient 

<  de  boutique  en  boutique  pour  y  répandre  leur  luthé- 

<  ranisme  empesté;  aussi  la  ville  en  est-elle  infectée.  Ce 
«  n'est  pas  qu'aucun  soit  venu  faire  la  moindre  déposi- 
«  tion  :  mais  en  géoéral  on  jase  sur  celui-ci  ou  sur  celui- 
«  là....  Deux  fois  j'ai  fait  parler  à  messire  Boniface  des 
c  hérésies  que  vont  semant  dans  la  ville  lui  et  un  saint 
«  hommede  clerc»  le  précepteur  domestique  de  ses  enfants. 
«  Ce  pieux  clerc  disait  publiquement  dans  la  sacristie  que 
«  l'on  ne  doit  pas  réciter  l'office....  Parmi  les  ministres  de 
«  l'Antéchrist,  il  y  en  a  deux  :  l'un  est  un  sicilien  nommé 
«  Philenus  ou  Paul  (on  change  de  nom  à  sa  guise)  ;  c'est 
«  un  prédicateur  franciscain  défroqué.  H  s'est  enfui  de 
«  divers  pays.  Il  a  sur  les  épaulés  un  procès  pour  crime 
«  d'homicide  et  d'hérésie  ;  il  a  quitté  Bologne  en  fugitif, 
c  et  il  a  été  arrêté  ici,  proche  de  Modène,  dans  un  village 
c  dont  il  voulait  pervertir  les  habitants  ;  le  duc  de  Ho- 
«  dène  y  a  envoyé  un  dominicain  chargé  de  Texaminer, 
«  de  concert  avec  l'inquisiteur  de  Bologne.  Je  voulais 
ce  comme  de  raison  prendre  part  à  ce  procès  ;  mais  Fin- 

<  qulsiteur  de  Bologne  me  dit  que  l'inculpé  ressortissait 
«  de  son  tribunal,  où  l'on  avait  déjà  commencé  à  ins- 

<  truire  contre  lui  ;  il  me  promit  que  s'il  s'élevait  quel- 
ce  que  accusation  contre  un  des  diocésains  de  Hodène, 
c  j'en  recevrais  notification,  afin  que  je  puisse  faire  mon 
«  devoir  en  conséquence....  Les  intercesseurs  ne  man- 
«  quent  pas  à  ce  coquin  ;  ils  prétendent  qu'on  le  calomnie 
«  à  cause  de  sa  science  des  Ecritures  et  de  sa  connais- 
«  sance  du  platonisme.  » 
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magne  pour  la  première  fois,  il  était  question  de  tenir  le  concile  ; 
je  rassemblai  tons  les  livres  des  luthériens  et  des  autres  héréti- 
ques que  je  pus  me  procurer,  pour  les  faire  examiner  par  des  ca« 
tiioliques  ;  ceux-ci  devaient  en  extraire  les  propositions  fausses 
et  faciliter  ainsi  au  concile  la  réfutation  de  ces  erreurs.  Tai 
donné  à  différents  théologiens  des  livres  ou  de  Targent  pour  en 
a^eter  et  faire  des  extraits,  n  advint  que,  par  mes  soins,  grand 
nombre  de  livres  furent  composés  contre  les  luthériens  par  des 
catholiques  allemands;  il  est  aisé  de  les  trouver;  par  exemple, 
ceux  de  Jean  Fabre,  évoque  de  Vienne,  d'Albert  Pighius,  de  Co- 
deus,  de  Casio  et  d'autres  encore. 

En  retournant  en  Italie  la  première  fois,  je  passai  par  Trente  ; 
le  révérendissime  feu  évéqae,  sachant  quelle  était  alors  ma  préoc- 
cupation, me  donna  d'autres  livres  hérétiques  qu'il  avait  recueillis 
dans  le  même  but;  il  désirait  que  le  Saint-Père  fit  faire  en  Italie, 
par  quelques  bons  théologiens,  un  travail  analogue  à  celui  qui 
s'était  fait  en  Allemagne.  Ces  livres  furent  portés  à  Modène.  Je 
me  rendais  à  Rome  eu  toute  dUigence,  et  je  ne  pouvais  pas  com- 
modément les  prendre  avec  moi  ;  je  les  fis  déposer  dans  un  mo« 
nastère  de  religieuses;  ils  furent  placés  dans  une  caisse  que  l'on 
ferma  ensuite  avec  des  clous,  pour  qu'ils  ne  pussent  tomber  aux 
mains  d'autrui.  À  mon  arrivée  à  Rome,  entre  autres  relations 
que  je  fis  à  Sa  Sainteté,  je  lui  parlai  de  l'ordre  mentionné  plus 
haut,  et  lui  demandai  à  qui  elle  voulait  que  Ton  donnât  les  livres 
du  cardinal-évéque  de  Trente.  Elle  me  dit  de  les  garder  jusqu'à 
ce  qu'elle  se  fût  décidée.  Après  peu  de  jours  passés  à  Rome,  je  re- 
çus lapermission  d'aller  en  Lonû>ardie  mettre  ordre  à  mes  affaires 
domestiques.  Mais  comme  je  devai  presque  à  l'importunité  de  mes 
instances  d'être  revenu  en  Italie,  Sa  Sainteté  m'ordonna  de  re- 
tourner en  Allemagne  le  plus   vite  possible.  J'obéis  et  repris 
la  route  de  l'AlIemagae.  Rappelé  par  Sa  Sainteté  en  Italie, 
passant  à  Modène,  je  fis  porter  les  livres  du  couvent  à  Tévéché, 
car  je  craignais  que  dans  le  monastère  on  ne  les  ouvrit.  Je  les  lais- 
sai au  palais  de  l'évèque  ;  rencontrant,  si  j'ai  bonne  mémoire,  frère 
Reginald  de  Mantoue,  excellent  et  docte  catholique,  je  lui  remis 
les  œuvres  de  Pélican.  Je  les  fis  relier  à  Modène  avec  d'autres 
livres,  afin  qu'il  lui  fût  plus  aisé  ensuite  d'en  étudier  et  d'en  met- 
tre en  relief  les  hérésies.  Le  bon  père  peina  à  cette  lecture  pen- 
dant plusieurs  jours,  et  me  dit  ensuite  qu'il  n'avait  pas  le  courage 
de  l'achever,  les  volumes  étant  trop  gros  et  regorgeant  d'héré- 
82'^.  Et  pour  en  finir  avec  leur  histoire,  ils  furent,  avec  d'autres 

K 
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livres,  portés  ici  à  Rome,  où  j'en  ai  fait  relier  quelques-ans 
que  j'ai  lus  en  partie,  et  en  dernier  lieu  je  les  envoyai  à  la 
bibliothèque  apostolique  par  le  ministère  de  dom  Guglielmo,  pro- 
tonotaîre  apostolique.  Je  ne  sache  pas  qu'il  en  reste  un  seul  ches 
moi,  quoique  je  n'aie  pas  songé  à  m'en  assurer.  Il  est  vrai  que 
j'ai  conservé  quelques  bibles  hébraïques,  avec  la  traduction  d'Â- 
mastero  ;  j'ai  conservé  aussi  toutes  les  autres  bibles  que  j'avais  ; 
elles  sont,  je  crois,  au  nombre  de  six  ou  sept,  de  diverses  espè- 
ces. Afin  d'entendre  mieux  le  sens  littéral  de  TÉcriture,  j^  tou- 
jours aimé  à  avoir  plusieurs  traductions,  pour  les  comparer  Pune 
avec  l'autre. 

Ces  voyages  des  livres  ont  pu  inspirer  quelque  soupçon  à  beau- 
coup de  personnes,  surtout  aux  libraires,  aux  relieurs,  et  à  tous 
ceux  qui  savaient  ou  se  doutaient  que  j'avais  ces  livres,  sans  sa- 
voir que  j'avais  la  permission  de  les  avoir,  et  sans  savoir  non 
plus  le  motif  de  cette  permission. 

La  lecture  de  ces  livres  m'avait  appris  avec  quel  art  les  héré- 
tiques mêlaient  le  poison  dans  leurs  écrits  ;  aussi  ai-je  maintes 
fois  prié  le  pape  Paul  ni  de  révoquer  tant  de  permissions,  grâce 
auxquelles  on  pouvait  garder  de  tels  livres,  et  d'interdire  à  la 
Pénîtencerie  d*octroyer  de  pareilles  licences.  Je  l'ai  souvent  rap- 
pelé au  révérendissime  cardinal  de  Sainte-Croix,  mon  voisin  de 
chapelle  et  de  consistoire  ;  Sa  Seigneurie  révérendissime  me  di- 
sait que  telle  était  aussi  l'opinion  des  assesseurs  du  saint-office. 
Je  crois  même  en  avoir  parlé  plusieurs  fois  au  révérendissime 
cardinal  de  Saint-Jacques. 

Je  dirai  en  outre  qu'étant  légat  à  Bologne,  j'appris  par  un  émis- 
saire qu'on  expédiait  à  Lucques,  par  Bologne,  un  ballot  de  livres 
luthériens.  Aussitôt  je  le  fis  saisir  et  l'envoyai  à  l'inquisiteur, 
frère  Léandre,  en  lui  indiquant  les  nom  et  prénom  du  destina- 
taire, révélés  par  la  lettre  que  devait  remettre  le  muletier  chargé 
de  ces  livres. 

De  la  justification. 

La  dernière  fois  que  je  fus  envoyé  par  Paul  III  en  Allennagne, 
à  la  diète  de  Ratisbonne,  où  le  révérendissime  Contarini  fut  aussi 
légat,  le  dessein  de  l'empereur  était  de  rétablir  la  concorde  dans 
le  pays,  en  proie  aux  troubles,  aux  soupçons  mutuels,  et  impuis- 
sant à  se  secourir  lui-même  dans  ses  besoins.  Sa  Majesté  pro- 
posa de  faire  composer  un  livre,  pour  la  rédaction  duquel  on 
désigna  douze  catholiques.  Quatre  Âirent  nommés  par  nous,  quatre 
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par  l'empereur  et  quatre  par  les  pîrinees  «atholîques,  si  nui  loé* 
moire  ne  melrompe.  Les  nôtres  étaient,  onire  le  révérendissnne 
légat,  le  maître  du  sacré  palais  qui  fut  plus  tard  le  cardinal  Badia, 
Albert 'Pigiiius,  et  le  dooteur  Seotto,  aveugle,  qui  dans  la  suite 
derint  archevêque.  L'empereur  désigna  certains  esfagnols  :  un 
docteur  Ortiao,  del  Ifeluendo,  et  deux  autres  dont  le  nom  m^é- 
chappe.  Les  princes  catholiques  choisirent  Groppero,  monseigneur 
Jules  Fuigo,  alors  évéque  de  Nuremberg,  le  dooteur  Eechius,  et 
aassiyfe  pense,  Gocleos.  Baos  cette  réunion,  on  traita  l'artiele  de 
la  justtfîeaition ,  et  l'on  s'aeoorda  sur  œ  point;  on  peut  voir, 
pour  s*en  convaincre,  un  livre  imprimé  dans  les  actes  de  la  diète 
de  Ratisbonne,  Utto  que  j'ai  dans  mon  cabinet. 

Pdl  toujours  assisté  aux  conférences  eonmie  nonce  et  non 
comme  t]»6ologien,  et  je  ne  parlais  pas.  Quoique  j'entendisse 
énoncer  diyeTS  sentiments  sur  ce  point,  je  me  tins  à  ce  qui  avait 
été  décidé,  car  je  ne.  voyais  pas  qu'il  fût  possible  de  donner  une 
solution  meilleure.  Au  bout  d'un  peu  de  temps,  les  luthériens 
conmMBcèrent  à  écrire  que  le  colloque  avait  résolu  la  question  en 
kur  faveur,  le  sens  de  cette  décision  étant  susceptible  d'in- 
terprétations difi^rentes  ;  les  catholiques  soutenaient  le  contraire, 
et  de  part  et  d%utre  on  publia  divers  ouvrages.  Pour  moi,  qui 
avais  assisté  à  la  décision  de  l'assemblée,  qui  savais  que  nos  théo- 
logiens étaient  doctes  et  notoiremeot  catholiques,  je  défendais  à 
reecasion  ce  qu'ils  avaient  décidé,  et  je  croyais  qu'on  le  pouvait 
défendre.  La  fbi  dont  il  y  est  question,  perqmam  jusHftoamur^  e$t 
fides  viva  et  efficox^  quœ  per  dilectionem  operaimr.  D'ailleurs,  à  la 
&i  du  chapitre,  il  était  dit  quUl  fallait  joindre  à  la  mstière  de  la 
foi,  la  doctrine  dee  sacrements  et  des  bonnes  œuvres.  J^ai  entendu 
dire  par  beaucoup  de  savants  que  tout  avait  été  bien  décidé,  et 
je  m'y  tins  josqc^à  ce  que  le  oondle  de  Trente  eût  défini  cet  aP" 
tiole.  Quand  il  Teul  défini,  je  mVurrétai  A  sa  définition.  H  est  vrai 
que  le  concile  n'a  pas  encore  reçu  rapprobation  auâiestique  du 
pape,  sans  laquelle  les  conxûles.neaont  pas  obligatoires.  Néan- 
moins, comme  je  Tai  dit,  j'ai  acquiescé  à  cette  définition;  par  la 
grâce  ^e  Bien,  je  m'y  suis  tenu,  m'y  tiens  et  m'y  tiendrai  tant 
qne  je  vivrai,  si,  comme  je  le  crois,  rÉglise  n'y  change  rien. 

Les  révérendiesimespenonnages  qui  sent  venus  me  voir,  m'ont 
dit  de  bien  cherchertians  ma  ménx)ire  si,  depuis  le  concile,  je 
n'ai  rien  dit  ou  écrit  sur  les  matières  décidées  ipar  lui.  J'y  ai 
longtemps  pensé  et  repensé,  et  je  ne  puis  me  rappeler  avoir  rien 
écrit  ou  dit  là^deeeus.  Tondes  les  fois  que  j'ai  paoRlé  de  ces 
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tières»  jVd  Aovffows^dit  :  <  Le  eoDcik  1^  asnsi  éiêm,  ;  «  car  j'ôtaas 
TéMlu  à  »'«]!  tenir  à  scB'décrets,  et  je  n'ti  écrit  ou  pàbliôaocanB 
oavre  korsioe  que  j'ai  ôont  p^nr  lo'easroQr  et  m'inMr&ire.  J^-ii 
exfëqaé  quitre  oa  daq  fasomes^il  x&<|QAlqaet  années,  à  Baareîr, 
les  peanmes:  AmëiemmJkmimmn  nu  omtd  iempore  ;  MiSBrioœràkm 
Dtaini  m  mtêimma  oMÊabo;  BoammÊ  tegU  «a,  nihU  miki  àeeht; 
LaiiidaieBomémmmimB$gmtB$;  in  ooM)frtemb/Domàitts>captMP»- 
iaitmJSmt^  J'ai  écrit  anaai  bot  les  dans  ^ttes  et  saint  i^erra, 
mais  je  n'ai  pas  revn  mon  ttravail.  Penl^ôtoe  aara-t-on  nia  Ja 
mainsar  cas  ^Tesa  écrits;  j'ignore  où ikpauvaatne  trouver;  mais 
je  dénie  et  demande  qne  s'il  s'y  leacontDequelftteiclMae  quidé- 
plaiaet  cb  l'iatarpièted'Qae  aanère  iâeiiveiUante  *  ;  je  aoianets  le 
loat  àlaeeasois  de  qui  de  dnsit.  D'ailleurs^anoun  de  oea  travaux 
nlôtait  achevé.  £t  en  ckerebaotlùeD  à  me  rappeler,  oomme  je  l'ai 
dit,  si  je  n'ai  pas  écrit  entra  diose ,  en  y  pensant  et  j  repensant 
bieiDi9.iI  me  vint  à  Tesprit  qae,  —  il  y  a  longues  années  ée  cela, 
élait<ce  avant  eu  après  le  déeret  du  concile  ?  je  ne  m'en  souviens 
paa; —  on  me  reaûtun  écrit  ée  la  part  de  monseigneur  Loub 
Priuli  ou  àe  Flaminio  ;  cet  écrit  était,  me  dit-on,  du  cardinal  Pôle. 
Dans  une  visite  qu'il  me  fit,  rarchevôqued'Otrante  me  Teoileva^ies 
mains  ;  je  ne  lus  pas  cetle  pièce,  et  je  ne  sais  si  elle  me  fut  ren- 
due. Gomme  je  l'ai  dit,  n'asrant  pas  lu  cet  écrit,  je  ne  puis  avec 
vérité  me  n^jf^eler  lesqjet  dont  il  tcaite.  Il  se  pourrait  qu'il  con- 
tint quelque  autre  chose;  je  l'ignore;  et  si  je  mkn  souviens,  je 
le  dirai  en  toute  sinoécilé. 

Fniaipie  nous  sommes  en  train  de  parier  du  cardinal  Pôle,  et 
foe  plus  d'unefoifi  j'4ki.<entendu  qu'il  était  soupçonné,  je  veux  dire 
isgéaûmeiit,  et  «cman  Deo,  oe  que  ie  pense  4e  sas  sentiments  sur 
lamatière»de  lajuMificatioiu  Lui-même  adonné  son  avis  par  écrit 
aajconmle;  onipemrca  le  rctoonver  parmiles  ades  de  l^aasemhlée, 
car  je  ne  siers^pelle  pas  qail  soit  dans  mes  papiers.  Après  ie 
oaDcile,  dans  un  seul  eateeûanflyi'ilettt  avecmoi,  il  aeme  parla 


(1)  Le  pape  Benott  XIV,  dans  sa  constitution  Sollicita  ac  profcida, 
recommande  aux  théologiens  charges  deHexamen  des  livres,  de  prendre 
dans  un  hon  sens,  et  de  rectifier  s'il  sa  peut  par  une  iateiprétation 
bleufeillaBte,  les  expresaioBawBMgttfiBqai  auraient  fn  échapper  à  un 
éczmiii  d^aillcurs  aotoisemeat  catholique.  «  <^ifod  si  ambigua  qiuoâam 
fxciderintauctori  qui  aXioquin  catholicut  sit,  et  intégra  rêiigioms  dûê^ 
Irtfuegue  fama,  jequiUu  ipsa  postulare  videtur,  ut^us  dicta  bénigne, 
geanCum  iicuerit,  explicaUij  in  bonam  partem  accipiantur,  9  (Note  du 
traducteur.) 
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pas  de  la  substance  du  décret,  mais  il  me  dit  qu'il  eût  désiré  on 
autre  ordre  dans  la  rédaction;  il  lui  semblait  qu'on  avait  mis  en- 
semble des  choses  qu'il  aurait  mieux  valu  diviser  en  plusieurs  ar- 
ticles. Pour  le  reste  de  sa  doctrine,  autant  que  j*ai  pu  la  connal- 
tre  et  qu'il  m'en  souvient,  le  révérendissime  cardinal  tendait  par 
ses  discours  à  rabaisser  Thomme,  à  représenter  les  grands  maox 
qui  sont  dans  rhooame,  par  suite  du  péché  de  notre  premier  père  ; 
il  aimait  à  s'étendre  là-dessus,  au  point  de  dire  quelquefois  qu'il 
aurait  été  bon,  pour  mortifier  le  vieil  homme,  que  nous  fussions 
eomme  morts  et  ensevelis  avec  le  Christ,  et  ressuscites  avec  loi, 
afin  de  ambulare  in  navitaU  viUs»  U  avait  coutume  d'exalter  en- 
suite la  charité  et  la  grâce  immenses  de  Dieu,  qui  s'est  manifestée 
et  donnée  à  nous  dans  son  Fils.  Il  ne  se  rassasiait  pas  d'en  parier 
avec  une  incroyable  allégresse.  Si  parfois  il  lui  arrivait  de  parler 
des  événements  de  ce  monde,  il  montrait  une  grande  confiance  en 
la  Providence  divine,  et  il  s'en  rapportait  tellement  à  elle  pour  ses 
propres  affaires,  que  je  m'en  étonnais,  ne  trouvant  pas  en  moi 
un  sentiment  d'aussi  complet  abandon.  Quant  au  détail  des  dog- 
mes, Dieu  sait  que  je  n'en  ai  jamais  conféré  avec  le  cardinal  en 
particulier. 

Un  jour  cependant  on  me  parla  d'un  Ferrarais,  parent  de  Savo- 
narole,  à  ce  qu'il  disait,  —  il  passait  par  Bologne,  et  je  Tai  va 
alors  seulement.  Ce  Ferrarais  était  venu  exprès,  pour  l'amour  de 
Dieu,  afin  de  m'apprendre  que  le  cardinal  Pôle  ne  croyait  pas  an 
Purgatoire.  Je  me  souvins  de  cette  accusation,  et  quand  je  me 
trouvai  avec  Sa  Seigneurie  révérendissime,  pour  le  sonder  je 
lui  dis  qu'en  Italie  grand  nombre  de  personnes  niaient  le  Purga- 
toire. EÛe  aussitôt  de  me  répondre  :  c  Bien  présomptueux  et  bien 
téméraires  sont  ceux  qui  le  nient,  puisque  l'Église  y  croit  » 

Une  autrefois,  dans  une  conversation  sur  des  vers  de  Flaminio, 
je  lui  dis  que  les  murmures  du  public  lui  reprochaient  d'avoir 
pour  hôte  un  tel  homme,  élève^disaitron,  de  Yaldès  et  de  frère  Ber- 
nardin de  Sienne.  Le  cardinal  me  répondit:  «  J'ai  vu  le  bel  esprit  et 
la  belle  littérature  de  Flaminio;  j'ai  craint  qu'il  ne  Ût  grand  mals'il 
devenait  hérétique,  et  je  m'occupai  tout  doucement  de  le  rame- 
ner dans  la  bonne  voie  ;  j'espère  qu'il  est  gagné  à  l'Église  de  Dieu. 
Ceux  qui  me  blâment  doivent  plutôt  me  louer  pour  une  telle  ac- 
tion. 1  Je  ne  me  rappelle  pas  avoir  dit  outre  cela  rien  de  parti- 
culier au  cardinal  Pôle. 

Je  reçus  un  jour  de  Flammio  un  ouvrage  espagnol  sur  les 
Psaumes,  composé  par  Yaldès.  Je  n'ai  jamais  vu  ce  Yaldès.  Ce 
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livre  était,  m«  toait-on,  m  beau  livre,  «t  je  devais  le  lire.  J'en 
lus  nu  peu,  mais  comme  je  n'entends  guère  l'espagnol,  et  que 
l'homme  se  lasse  de  lire  tout  ce  qpi  s'écrit,  je  rendis  l'ouvrage. 
On  me  remit  aussi  certaines  questions,  réunies  en  un  volume, 
que  l'on  disait  émaner  de  Valdès.  Je  n'y  jeUi  môme  pas  les 
yeux,  et  j'ignore  ce  qui  s'en  est  suivi.  Pins  tard,  i'«  «"tondu  toe 
beaucoup  de  mal  de  ce  Valdès,  comme  auteur  d'hérésies  à  Na- 
ples.  Je  dirai,  pour  en  finir  avec  le  révérendissime  Pôle,  que 
monseigneur  Louis  Priuli  et  l'arehevéque  de  Salerne  sont,  je 
pense,  mieax  instruits  de  sa  doctrine  que  nlmportequi;  je  sais 
que  l'irchevôque  a  vu  beaucoup  de  ses  écrits  pour  les  corriger. 
C'est  un  homme  docte  qui  peut  en  juger  au  vrai,  tandis  que  moi 
je  ne  suis  pas  savant  et  n'ai  guère  vn  de  ses  ouvrages. 

Dm  Uvre  du  Bienfait  au  Christ. 

Il  y  a  bien  des  années,  les  choses  de  la  religion  aUaient  en  Ita- 
lie presque  sam.  règle;  l'inquisition  n'était  pas  e"*»"^"^*»- 
bUe  ni  bien  vigoureuse;  dans  chaque  endroit  on  parlait  dogmes 
chacînîSsait  le  théologien  ;  on  composait  des  J^^J»  J-^«;^j; 
livres  se  vendaient  partout  sans  discernement:  dans  beaucoupde 
iZx  U  n^Tait  pas  d'inquisiteurs,  et  dans  beaucoup  d'autres 
Slesilq^TtlursavaieS  peu  d'autorité;  en  -»  7»; ;^f^^ 

presse  perîlis  ou  du  -'-^^^^^^SJS^  àXine  un 
Ion  son  capnce.  Dans  »«  J."^ 'J;, JJ,  ^^  christ;  si  j'ai  bonne 
petit  liTre  dont  »e«re  était  -^  ^  «««^^  ^.^^^  ^  .,ait 
mémoire,  il  me  fut  donne  P"  *"  .        ^^^  Antoine.  Je 

rtabit  du  ^-".<>^'lj;',''X,Z^^^ZlnX  ce  petit  livre.  J'y 
lus  et  pour  ainsi  dire  ?«  «^^'f' "V  ^^  ^„  particulier  un 
trouvai  beaucoup  de  '^'"*P*'''f,',i.*c«Smanfon;  comme  j'avais 
souvenir  très-doux  du  ehap.^  ««^  C««»«««J^  ^        J^^  ^, 

la  perenasionque  les  livres  Mj^JJf '^^  J^i  parfait  si  bien 
cremente,  il  ne  -»«  ^''^  Pf/^'K  eC«,  ^  je mertjouis  gran- 
de  l'Eucharistie  pût  '•«éï«' 1°f  "ï"^.^!?"? l^onnai  au  libraire  de 
n.entquMl  me  fût  tombé  entre  >«»  "^""?;,'^°^^?\e  li^  à  mon 
ui'en  envoyer  f  S^rS^^TM^dèZ^qui  M  toujours 
if::^rqutiîl^--!^^P^-'  etteUefutaussil-impre.. 
sion  de  tous  ceux  qui  le  Inr^"^*-  p^n  ^uchotait  contre 
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Qortese,  un  des  réyéfendissimes  inqoisHettrs,  qvel  était  l'avis  de 
S»  Seigneurie  avirce  livre,  n  me  répondit  en  prepres  termes  : 
c  Quand  je  me  lève  le  matin,  je  prends  pour  premier  eerdial  ce 
Bimfaiit  du  Christ.  »  Toutefois,  les  mauvais  bruits  cpii  couraieot 
sur  ce  iiyi«  ne  s'apaisaient  pas;  les  avia  sur  ce  livre  étaient  pa^ 
tagés;  je  le  laissai  là  et  ne  Tai  pas  vu  depuis;  à  vrai  <fire,  de 
tout  ce  que  contient  eet  ouvrage,  je  ne  me  rappelle  que  l'exhorta- 
tion  àrecevmr  le  corps  et  le  sang  de  notre  Rédempteur.  Si  le 
livre  avmt  été  prohibé,  ou  que  j'y  eusse  découvert  quelque  doc- 
trine perverse,  je  ne  Paurais  pas  laissé  vendre.  On  ne  peut  donc 
me   reprocher  qu'un  défaut  d*attentîon  et  qu'une  négfi§pence. 
Quelque  chose  de  semblaBle  m'est  arrivé  à  Foccasion  d^ia  antre 
livre  que  j'avais  toujours  cru  bon  et  pieux  ;  il  se  nomme  le  Con- 
cile de  Cologne,  Monseigneur  Jean  Matthieu  (Giberti),  évèque  de 
YéroDe,  l'avait  fait  imprimer  et  distribuer  kai^  curés;  j'appris 
ensuite  qu'il  s'y  trouve  des  expressions  malheureuses  et  des  doc* 
trines  suspectes  d'hérésie,  pour  ne  pas  dire  des  hérésies.  Et  de 
même,  je  reçus  avis,  au  bout  de  quelques  jours,  que  les  sermons 
de  Savonarole  renfermaient  des  hérésies  ;  jusqifalors,  je  ne  les 
avais  pas  aperçues.  Je  puis  donc  dire  que  lorsqu'un  livre  parait 
bon  et  n'est  pas  interdit,  quoiqu'il  contienne  quelque  chose  de  ré- 
préhensible,  il  est  facile  même  à  plus  savant  que  moi  de  s'y 
tromper  et  de  n'en  pas  découvrir  les  erreurs.  Mais  je  ne  prends 
pas  la  défense  du  livre,  et  j'en  laisse  la  censure  au  Siège  aposto- 
lique, auquel  je  veux  toujours  obéir  ;  je  condamne  le  livre  en 
question  dans  tous  les  points  contranres  à  la  vérité  catholique,  et 
puisqu'il  peut  s'y  rencontrer  des  passages  f&eheux  dont  je  n'ai 
pas  un  souvenir  précis,  je  m'en  rapporte  en  tout  à  la  vérité.  Je 
pense  avoir  dit  en  somme  tout  ce  dont  je  me  souvien?;  jeveoi 
ajouter  encore  un  détail,  pour  mettre  plus  à  mi  la  sincérité  de 
mon  âme.  étant  au  condave,  j'entendis  murmurer  contre  moi  à 
Toccasion  de  ce  livre  ;  je  le  dis  au  cardinal  de  Trente,  r  Jel^  « 
deliens  relié  en  or  dans  mon  logis,  >  répondit' le  cardinal.  Je  ren- 
gageai à  Fabandtmner,  puisque  ce  livre  prétait  à  controverse,  ra- 
jouteras que  je  n^  pu  savoir  que  depuis  qudques  années  de  qoi 
était  cet  ouvrage.  On  l'attribuait  à  Flaminio,  mais  Flammio  niait 
qu'il  en  fût  l'auteur.  Depuis,  j'ai  appris  qu'il  était  l'oeuvre  d'un 
moine  bénédictin,  sicilien,  je  crois,  ou  du  royaume  de  Napl^^t 
dont  je  n'ai  pas  suie  nom. 
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Sur  le  frère  Bernard. 

-^t  mon  épiseopat  à  Modèna,  il  y  avait  des  tètes  montées 

nrnées;  et  les  magistrats  civils  m'étaient  peu  favotablSB. 

a  persuasion,  confinnéa  par  Texpérience,  qne  Ton  ne 

*    avant  rexécntion  pourvoir    à    tous  les  inconvénients. 

•   <jemandai  si,  en  leur  montrant  de  la  dooceur  et  de  laccn- 

».  j  e  ne  parviendrais  pas  à  découvrir  tout  le  mal  doat  il 

■1  .;  impossible  d'avoir  connaissance  à  Taide  de  dépositions, 

<i>ie  personne  ne  voulait  s^  prêter.  Pour  atteindre  ce  but  et 

.>»T  toute  rumeur,  je  tâchai  d'avoir  des  prédicateurs  de  bonne 

atîie  doctrine,  d'un  esprit  conciliant  qui  pût  faire  porter  des 

>  U  leurs  âmes.  J'avais  grand'peine  à  en  trouver.  Sur  ces  en- 

.lies,  et  peu  de  tempe  après  ma  promotion  au  cardinalat,  on 

mit  entre  les  mains  un  frère  Bernard,  de  Yiter^e,  je  pensef 

moine,  au  dire  du  révérendissime  Pôle,  de  Prinli  et  d'antres, 

:  I  ès-apte  à  remplir  mon  dessein.  Je  connaissaie  peu  dans  ce 

ps-là  le  cardinal  Pôle;  étant  encore  in  minoribus^  je  ne  l'avais 

qu'une  foison  passant  par  Yiterbe,  où  il  était  légat.  Mais  après 

>ir  demandé  des  informations  eiiam  auprès  de  ses  confrères, 

1  envoyai  prêcher  à  Modène  an  moment  même  où  je  venais 

*  îre  nommé  subitement  légat  au  concile. 

\  Modène,  ce  moine  se  comportait  bien,  comme  me  l'appre- 

ient  mon  vicaire  et  d'autres  personnes  encore,  et  il  était  l'an- 

jr  de  mamte  œuvre  excellente;  on  lui  devait,  eoitre  antres, l'é- 

olissement  des  prières  des  quarante  heures.  Peu  de  temps 

..[laravant,  je  m'étais  trouvé  à  Modène,  et  j'avais  convoqoftaa- 

ur  de  moi  bon  nombre  de  prêtres,  curés  de  la  montagne,  ponr 

:>  examiner  et  voir  s*ils  étaient  cap]d)les  de  remplir  leur  office. 

i  premier  rang  de  ces  prêtres,  se  trouvait  un  curé  de  Monte- 

.eito,  si  je  ne  me  trompe,  homme  âgé;  interrogé  par  moi  sur  le 

•c  rement  de  pénitence,  il  ne  trouvait  pas  moyen  de  résoudre 

tte  difficulté  :  comment  Oieu,  juste  et  miséricordieux  tout  en- 

mble,  pouvait  remettre  les  péchés  à  lui  pauvre  pécheur,  et  aux 

lires  hommes.  Je  lui  disque  nos  péchés  méritaient  la  justice  sé- 

^  ;re  de  Dîett,^mais  que,  pour  les  vrais  pénitents  bieneoofésséi,  etc., 

.  tte  justieese  toomaiteBmisérioerde,  enyertu  des  mérites  de  Je- 

^  is-Chnst,  qui  a^sonâert  la  mort  de  la  Croix  pour  fléchir  son  Père 

t  procurer  notre  salut.  Ce  prêtre  se  mit  à  pleurer,  et,  tombante 

,  '         '^noux,  il  rendit  d'abondantes  actiene  de  grâces  à  Dieu  et  à  moi- 
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môme,  parce  que  je  lui  avais  montré  comment  il  pourrait  obte- 
nir la  rémission  de  ses  fautes.  Jusqu'alors  il  ayait  douté  que  Bien, 
qui  est  juste,  voulût  user  de  miséricorde  envers  les  pécheurs. 

étant  légat  au  concile  de  Trente,  pendant  le  carême,  je  me 
rappelai  cet  incident,  et  j'écrivis  à  mon  vicaire  de  donner  cer- 
tains avertissements  aux  prédicateurs.  Ils  devaient  exhorte^  les 
fidèles  à  se  confesser,  mais  leur  dire  d'espérer  la  rémission  de 
leurs  fautes  par  le  Christ  ;  le  même  avertissement  de?ait  être 
donsé  à  tous  les  religieux  des  divers  ordres  chargés  d'entendre 
les  confessions,  et  à  tous  les  curés.  Le  vicaire  lut  ma  lettre  au 
prédicateur;  celui-ci,  pensant  peut-être  bien  faire,  voulut  lalire 
en  public;  de  là,  de  grands  chuchotements;  les  méchants  la  di- 
saient autre  qu'elle  n'était  en  effet.  Je  fus  averti  de  tout  cela  par 
le  vicaire  ;  bien  qu'il  y  eût  déjà  porté  remède,  je  lui  écrivis  ans- 
ntôt  de  faire  observer  dans  les  confessions  les  formes  prescrites 
far  Lt  Concile  de  Cologne  imprimé  à  Vérone  ;  et  mon  ordre  fut 
exécuté.  Un  an  après  environ,  frère  Bernard  me  dénonça  à  Pin- 
quisition  à  propos  de  tout  ceci.  Je  l'appris  du  pape  Jules  III,  qui 
m'envoya  le  maître  du  &acré  palais  ;  c'était  alors  l'archevêque 
Gonza.  Je  fis  venir  les  lettres  qui  étaient  encore  à  Modène;  Sa 
Sainteté  les  vit,  je  pense,  et  le  moine  rétracta  ce  qu'il  avait  dit  à 
tort  contre  moi.  En  m'envoyant  comme  légat  en  Allemagne,  Sa 
Sainteté  m'apprit  qu'on  avait  voulu  m'intenter  un  procès  ;  elle 
discourut  avec  moi  sur  ces  matières,  et  surtout  sur  la  matière  de 
la  justification,  traitée  par  le  cardinal  Contarini  (on  sait  que  ce 
qu'il  a  fait  là-bas  à  ce  sujet  s'appelle  l'accord  de  RatisbonneJ; 
elle  me  parla  des  autres  dénonciations  faites  contre  moi,  puis 
m'^brassa  tendrement,  en  me  disant  que,  s'il  en  était  besoin, 
elle  rae  donnait  la  bénédiction  et  l'absolution  de  tout  in  nomine 
Patrie^  et  Filii^  et  Spiritus  Sancti,  Elle  me  dit  en  versant  des  lannes 
qu'elle  espérait  que,  par  mes  efforts,  on  parviendrait  à  ramener 
FAllemagne  à  l'ancienne  et  vraie  religion.  Elle  m'adressa  en- 
core sur  ce  sujet  d'autres  paroles  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de 
rapporter  ici. 

De  Sodmeron» 

Étaet  à  Trente,  j'ai  envoyé  le  jésuite  Salmeron  prêchera  Modène, 
car  j'ai  toujours  aimé  la  compagnie  de  Jésus.  En  Allemagne,  j'eus 
pour  confesseur,  tant  qu'il  vécut,  le  P.  Pierre  Lefebvre,  jésuite, 
excellent  religieux  ;  après  sa  mort,  quand  cela  m'était  possible, 
j 'avais  recours  à  Claude  le  Jay ,  de  la  même  compagnie.  Salmeron  me 
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paraissait  bien  instruit  etbien  armé  contre  les  luthériens  ;  je  pen- 
sai qu'il  conTiendrait  à  Modène.  Il  y  alla,  et  commença  à  remplir 
son  office  ;  les  académiciens,  qui,  à  son  endroit,  étaient  suspects, 
élevèrent  contre  lui  des  rumeurs,  et  le  gouverneur  de  Modèoe 
reprocha  an  prédicateur  d'user  d'injures,  parce  que  Salmeron  ap- 
pelait ces  gens  par  le  nom  qu'ils  méritaient.  Le  concile  ayant  in- 
terrompu ses  sessions,  je  retournai  à  Modène  ;  j'assistai  au  sermon 
de  Salmeron,  et  je  Tentendis  exalter  tellement  les  mérites  des 
œuvres,  qu'il  me  sembla  donner  par  là  aux  hommes  l'occasion 
d'être  plus  arrogants  et  superbes  envers  Dieu.  Je  l'appelai  en  par- 
ticulier, nous  commençâmes  une  conférence  à  nous  deux,  et  nous 
en  vînmes  au  point  en  question.  Lui,  jeune,  hardi,  savant,  me 
parlait  vivement  et,  je  le  crois  maintenant,  avec  un  zèle  pieux. 
J'eus  peu  de  patience  ;  moins  poli  que  mon  interlocuteur,  et  irrité 
par  ses  discours,  je  me  levai  le  premier,  et  lui  dis,  je  pense, 
mainte  sottise.  Je  me  rappelle  celle-ci  seulement  :  que  je  ne  con- 
naissais pas  tous  ces  mérites;  que  même  en  disant  la  messe,  la 
plus  sainte  des  œuvres  que  l'homme  puisse  accomplir,  je  faisais 
un  péché.  Salmeron  me  répliqua  que  c'était  là  une  opinion  mau- 
vaise; elle  l'est,  en  effet,  si  on  entend  que  dire  la  messe 
est  un  péché  ;  mais  ma  pensée  était  que,  encore  qu'aucune  action 
ne  soit  plus  agréable  à  Dieu  que  la  célébration  du  sacrifice,  il 
m'arrivait  souvent,  à  cause  de  mon  peu  de  dévotion  et  de  res- 
pect, et  des  distractions  de  mon  esprit,  d'être  forcé  de  me  repentir 
des  manquements  commis  dans  un  si  grand  mystère. 

Toutefois,  je  sais  que  j'ai  mal  agi  dans  cette  rencontre,  et  plus 
tard  j'ai  réparé  mes  torts  envers  Salmeron ,  non-seulement  par 
des  paroles,  mab  par  des  actes.  Pour  procurer  la  gloire  de  IMeu 
et  le  bien  des  âmes,  et  pour  montrer  à  Modène  que  j'approuve  la 
doctrine  de  la  compagnie  de  Jésus ,  j'ai  contribué,  il  y  a  longues 
années  et  je  contribue  encore,  par  un  don  annuel  de  cinquante  écus 
d'or,  à  entretenir  dans  cette  ville  un  collège  de  la  compagnie.  (T) 
Je  suis  ici,  non  pour  me  glorifier,  chose  mauvaise,  car  toute  gloire 
appartient  à  Dieu,  mais  pour  prouver  avec  évidence  mon  dévoue- 
ment à  la  religion  ;  je  dirai  donc  que,  voilà  bien  des  années  de 
cela!  voyant  que  la  religion  en  Allemagne  marchait  à  sa  ruine, 
faute  de  ministres  qui  eussent  une  doctrine  sainte  et  de  bonnes 
mœurs,  je  fus  le  premier  à  proposer  l'érection  du  collège  germa- 
nique à  Rome.  Dans  ce  collège ,  des  jeunes  gens  devaient  être 
formés  à  la  sainte  doctrine  et  aux  bonnes  mœurs  sous  la  direc- 
tion des  Pères  de  la  compagnie  de  Jésus,  pour  être  ensuite  en* 
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pkitait  de  tnîber  des  matières  de  veMgioiLy  fioitoot  svae  des 
laS^osB.  Antasii  que  je  Wcq  sonviaiis.,  je  cRâslû  jBrsirdît«a 
subBtBBce  qse,  s'il  iéfcait  Imui  dtÊMuL^  il  loi  devrait  Htflre  ^tm 
ne  lui  enlevât  pas  Jésus-Christ;  que  pour  le  reste,  il  poa?«itiflt 
devait  f^rcadie  ïe  tout  en  inen. 

Ce  mé^e  iadivida  m^app^fta,  je  f«Me,  m  Ihreo  lithéEîen, 
MntmJmdmos.  ie  le  pria;  et  coBtte  cet  ouvrage  4tmiémi  mbIk 
les  jiiili  qoi  étaîent  nomjbreu  i  Bcdo£^  ei  en  iawaraiipièB^ei 
ckrétiena,  je  le  .remis  à  rinquisiteor  p oar  491'il  l'examoàL  L^io- 
quisiteur  me  le  rendit  en  me  disant  qae^  isi  l'antonr  a^eét  été 
manvrât-le  livre  aenît  fort  ben;  il  renonvelaît  las  vianx  aipi- 
mcBitseii  uaa^  oestre  les  eaaemis  dejoelre  loi,  et  ne  mawpiyt 
ni  de  foroe  m  d'antodté  peuff  ies  oonvertir.  L'inqfuiâteiir  ne 
laissa  Je  livne,  et  neos  oenlérâBies  sor  les  mojEeas  d'en  tim  {Wti 
et  de  le  répaadre.  J'avais  beanosop  dVsccapalîons ,  riB^âaiÉmr 
n'^tkait  ^uère  en  état  lèe  répandue  œt  ouvrage,  -et  4)epend«nt  il  ae 
canvenait  pas  de  donner  one  tèUe  QoaunieaioD  à  ma  anlre.  II.  jse 
fut  doue  phis  <|He8li«n  de  notre  projet,  et  le  livre  fut,  je  crois , 
plaoé  avec  les  autres  dans  la  bibÛe^qoe  apostolîye,  ie  ae 
pense  pas  avoir  en  le  teaipafde  le  iiro  ;  à  lire  et  à  éiaire  /e  n'ai 
ai  aptitude,  ni  goût.  Je  ae  veux  oependant  pas  affimar  aîssalu- 
ment  que  oe  livia  m'a  été  doané  par  la  penoane  ^doat  j'ai  d^à 
parlé  ;  ily  a  de  oelai)ien  des  anaées,  et  je  a!ai  point  de  ce  lût 
un*8Duveair  précis  ;  toutefois,  je  ae  pais  me  lanNBàer  que  oe 
livre  m'ait  été  remiapar  «a  aatre.  On  m^  nenûs  oeiiiva,  comme 
je  l'ai  dit,  et  je  mte  rapporte  à  la  vériiêL  Je  ne:iae30ffvioBS 
pas  d'avoir  vu  cet  lioeime  depnis  lois^  et  je  ragMtte  de  ne 
pas  810  ri^peler  soa  nom,  miss  il  éitait,  oomne  j'ai  dit^  agent 
des  Ohifileri  ou  Oesideri. 

Sir  Iss  reUfvm  des  SaifÉg, 

Ici  j'oserai  prier  le  Saint-Père  de  vouloir  l»en  faire  aae  ea- 
quôte  auprès  de  mes  vice-légats  a  ils  diront  ai ,  daas  mon  gea* 
vemameat,  j'étais  sonoicux  de  l'iotégiitéde  note  M  et  te^èiea 
(^  tous;  mes  ordoimanoos,  mes  prodamatioas ,  elioia  daaB  tes 
choses  de  religion^  peuvent  en  rendrs  ténoigeege.  Gela  adaré 
quatre  ans,  pendant  lesquels  je  n'omis  jamais  d'assister  à  aaoïm 
office  public  #u  privé ,  afin  de  donaer  bca  exemple  etde  aiaîn- 
4onir  le  peuple  àuka  l'aaeieaae  religion. 
\  Je  fie  rap£||lle  (puisque  le  cardinal  JUawndrin  a  dit  que  j'é- 
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ta»ao6ii86  de  peasBr  md  des  reUgnes  âe^SaîaU),  qae  jamais  je 
n'ai  négligé  d'aller  vûntBr  soiennellement  ks  reliquat  de  saist 
Etienne,  et  d'awompagaer  la  Madone  de  laint  Lnc,  aalan  Pnaage 
de  la  Titte.  J'allais  toajonrs  à  pied,  ee  qne  ne  iUaaient  pas  mes 
prédéeeaaean;  j'aoeompliania  eet  acte  avec  aimplicifeé  et  déTO* 
tion,  et  bien  des  geos  me  blâmaient,  aoie  piéiezie  qae  j'aivilis* 
aais  naa  dignité.  Pour  continuer  de  r^Modve  à  cette  c^ection 
qni  m'est  faite  tonetaant  les  reliques  des  Saints ,  je  diiai  fuelle 
grande  affectkm  j'aitoejours  pariée  et  je  porte  enoose  aux  glorieux 
Saints,  vrais  amis  de  fiàen.  Ils  ont  été,  pendant  leur  vie,  le  temple 
deDiBa;laaairotetédi?ine  a  résidé  en  enx;et  après  leur  mort,  ils 
sont  devenus  eomortes  iMruf  nahura,  comme  dit  saint  Pierre.  J'ad- 
mirais qu^oo  doutât  de  -ma  enfance  sur  ee  point ,  comme  s'il  ne 
m'eftt  pas  été  manilBSte  par  l'Écriture  que  non-seulement  la  frange 
du  manteau  du  Sauveur  guérissait  Tliémorrolsse,  sed  timbra  Peirt 
et  tanmimiia  Ponlt  sanobsiil;  mfirmoi,  J!ai  cherché  la  source  de  ces 
soupçons  dont  j^étais  l'objet  ;  je  me  suis  rappelé  que,  m'entrete- 
nant  je  ne  sais  avec  qui,  j^ai  dit  qndqnefeis  que  l'on  montrait  à 
Rome  des  reliques  dont  TanâientiGâté  m^napirait  des  doutes,  par 
exemple,  Je  foin  danaJa  crèche  que  l'on  voit  à  Sainte-Marie* 
Majenre  ;  les  cheveux  et  la  chennse  de  la  Madeleine.  J'ai  raccmté 
les  imposluies  qne  oommettent  certaiBS  fripons  dans  les  cam- 
pagnes; pour  vamaaserde  l'argent,  ils  exposent  iquelqneiosse- 
ment  d'âne  >ou  de  cheval,  en  disant  qne  ce  sont  des  vehques.  J'ai 
blâméeette  fraude,  comme  je  blâme  aussi  les  fables  que  togent 
maints  quêteurs,  qui  introduisent  ainù  maintes  snperstiiions.  J'ai 
dit  que  l'on  devait  mettre  ordre  à  cet  abus.  Mais  qnaat  aux 
vraies  reliques,  j'ai  toujours  eu  pour  eiles  na  grand  respect, 
et  j'en  ai  donné  lapcewe  en  tout  Beu,  public  on  privé;  eltem 
nuiie,  on  peut  voir  qu'ici  même,  an  diâteau  Saiat*Ange,  j^  une 
croix  dkrgent  pleine  de  reisqnes,  laquelle  depuis  aiMuoiaSidoose 
années  me  sait  partout.  Sur  ce  point  eneere,  j'ai  pu  pécher  .^ar 
la  négligence  que  je  porte  dans  tontes  mes  actions  ;  je  snis  oon- 
tumier  de  ce  'défoat  comme  le  sont  la  plupart  des  hommes;  et  ce 
dé£sut  m'est  ccoamun  avec  quantité  de  gens  qui  n'en  peuvent 
garantir  lenrs  meilleurs  actes.  J'ai  regret  d'avoir  dit  ces  choses, 
qui  sortent  daas  le  temps  présent  ne  peuvent  servir  ad  adifica- 
iionem;  j'ai  fsgiotté  eneoie  d'avoir,  qirès  diner  ou  à  table 
mênne ,  parlé  centre  les  moines,  c'est-à-dire  contre  la  multipli- 
cité des  opdras.  Bntre  autres  dkoses,  il  me  souvient  d'avoir  dit  : 
Omnts  fdtmtatio,  qumn  non  plmUavit  Pater  «eus  oœïmtigy  troéteoF' 
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bitur.  Je  ne  prétendais  point  blâmer  les  ordres  religieux  vrai» 
ment  bons,  qui  tendent  à  la  perfection;  je  les  ai  toujours 
grandement  protégés,  et  ils  le  savent.  Mais  j*ai  parlé  contre  cette 
variété  qui  existe ,  non-seulement  entre  les  ordres,  mais  entre 
les  branches  diverses  du  même  ordre  ;  je  n*aimais  pas  les  nou* 
veantés,et  la  vie  peu  édifiante  de  beaucoup  de^  leurs  membres.  Le 
cardinal  Alexandrin  m*a  recommandé  de  bien  chercher  dans 
ma  mémoire  si  je  n^avais  pas  eu  des  pensées  erronées  sur  l'in- 
tercession des  Saints.  J^ai  répondu  que  j*ai  toujours  cru  que  les 
Saints  sont  nos  intercesseurs  auprès  de  Dieu.  Oui ,  je  le  crois , 
caritas  numei ,  et  elle  est  d'autant  plus  grande  chei  les  Saints 
qu'ils  n'ont  plus  besoin  de  prière  pour  eux-mêmes  ;  leurs  prières 
n'ont  que  nous  pour  objet.  Il  est  bien  vrai  que  ce  point  de  l'in- 
tercession des  Saints  m'a  parfois  donné  un  peu  de  peine.  Mieux 
valût,  à  mon  sens ,  adresser  à  Dieu  les  prières  dans  lesquelles 
on  implore  le  secours  des  Saints  (telles  sont  les  prières  du  mis- 
sel et  du  bréviaire) ,  que  de  les  adresser  directement  aux  Saints 
comme  on  fait  dans  les  litanies.  Dans  les  prières  de  la  première 
espèce,  on  demande  à  Dieu  l'intercession  des  Saints,  per  Domt- 
num  nostrutn  Jesum  Christum,  selon  la  coutume  de  l'Église.  Une 
autre  chose  aussi  me  faisait  peine  ;  je  ne  savais  comment  des 
créatures  pouvaient  de  si  loin  entendre  nos  prières,  car  c'est  le 
propoi  de  Dieu  de  voir  et  d'entendre  tout,  etiam  corda  et  oogitck- 
tiones  hominum.  Mais  ce  doute  ne  dura  pas  longtemps;  je  vis 
que  saint  Léon  adressait  ses  prières  à  saint  Pierre,  saint  Bernard 
et  saint  Augustin  à  la  glorieuse  Vierge,  et  mon  cher  Lndolphe  le 
chartreux,  que  je  lis  souvent,  à  divers  saints,  dans  les  prières 
qui  suivent  ses  sermons.  Dans  le  temps  que  dura  ce  doute ,  je 
gardai  cependant  l'usage  de  l'Église,  soumettant  mon  esprit, 
et  disant  ordinairement,  pendant  le  carême,  les  litanies  avec  les 
sept  psaumes  ;  je  disais  aussi  d'ordinaire  l'antienne ,  SancH  Dei 
amnes ,  irUercêdere  dignemini  pro  nosira  omniumquê  MohUe.  J'ai 
bien  interrogé  quelquefois  pour  éclaircir  ce  doute,  qui  s'éva- 
nouit lorsque  je  lus  dans  saint  Thomas  que  les  Saints  voient  en 
Dieu  les  choses  d'ici-bas,  et  je  demeurai  dès  lors  tranquille  et  sans 
aucun  scrupule.  Je  demeurai  aussi  tranquille  sur  le  Salve  R»gifM. 
que  je  n'omis  jamais  de  réciter  après  l'office ,  sauf  le  temps  où 
cette  antienne  se  remplace  par  le  Begina  cœli  UBtare.  Il  est  vrai 
que  j'ai  dit  quelquefois  sans  réflexion  au  premier  vann ,  que 
j'eusse  voulu  voir  remplacer  ces  trois  mots  :  Vita,  dukedo  et  spes 
noetra,  par  vit»  dm^cedinis  et  $pei  nottrm  en  les  rattachant  à  mater 
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mîsericordix.  De  la  sorte,  ces  expressions  se  fussent  clairement 
rapportées  au  Christ  qui  est  proprement  vita,  dulcedo  et  spes 
nostra^  comme  le  ditTÉcriture  en  cent  endroits;  au  Christ,  dis-je, 
dont  Marie  est  la  mère.  Mais  ici  non  plus  ce  doute  ne  me  cha- 
grinait pas;  je  savais  que,  en  vertu  d'une  participation  à  l'ac- 
tion divine,  ces  paroles  peuvent  se  dire  non-seulement  de  la 
Madone,  Mère  de  Dieu,  pleine  de  grâces  et  toujours  Vierge  glo- 
rieuse ,  mais  encore  des  autres  saints.  Le  Sauveur  qui  disait  de 
lui-même  :  Ego  sum  lux  mundi,  disait  à  ses  apôtres:  Vos  estis 
luxmundi;  mais  les  apôtres  n'étaient  tels  que  dans  un  sens  mys- 
térieux, par  participation  et  non  par  nature  '. 

En  conséquence ,  j'ai  récité  le  Salve  Regina  tel  qu'il  est,  je  l'ai 
/ait  chanter  dans  toutes  mes  églises  selon  Pusage ,  et  quand  j'ai 
assisté  au  chant  de  cette  antienne,  je  me  suis  toujours  agenouillé. 
Je  n'ai  pas  agi  différemment  en  Allemagne,  quoique  les  paroles 
que  je  viens  de  rapporter  aient  pu  faire  naître  des  doutes  sur 
mon  compte  dans  certains  esprits.  Un  jour,  par  exemple,  en  cau- 
sant, j'avais  dit  en  toute  simplicité  à  don  Laurent  Davitico  : 
c  J'aime  qu'on  ait  recours  aux  saints,  mais  je  goûte  je  ne  sais 
quel  contentement  plus  grand  lorsque  je  recours  au  Christ,  et 
que  je  répands  mon  cœur  à  ses  pieds.  >  Don  Laurent  ne  put 
souffrir  mes  paroles;  plus  tard,  il  vint  me  demander  pardon  à 
genoux  de  ce  qu'il  m'avait  calomnié;  il  ne  pouvait,  disait-il, 
célébrer  la  messe  si  je  ne  lui  pardonnais,  et  je  lui  pardonnai  en 


(1)  L'objection  qui  trouble  Morone  et  qu'ont  formulée  au  dernier  siècle 
des  esprits  plus  ignorants  peut-être  et  cerUiinement  moins  humbles 
que  lui,  a  été  réfutée  par  Mgr  Tévèque  de  Blois,  dans  son  Instruction 
pastorale  sur  le  rétablissement  de  la  liturgie  romaine.  Après  avoir  cité 
les  antieuoes  où  la  sainte  Vierge  «  est  représentée  comme  ayant  dans 
rÉgiise  cette  action  puissante  que  célébrait  saint  Cyrille  dans  le  concile 
d'Ephèse,  n  réminent  prélat  continue  :  «  L'on  a  vu  des  catholiques  assez 
étrangers  aux  principes  d'une  forte  théologie  pour  être  embarrassés  de 
cette  doctrine  devant  l'hérésie.  Ne  nous  plaignons  pas  qu'ils  n'aient  pas 
su  comment  les  théologiens  les  plus  exacts  tels  que  Suarez,  les  philoso- 
phes les  moins  suspects  d'exagérer  l'action  de  la  créature ,  Malebranche, 
par  exemple,  ont  fuit  admirer  Texactitude,  les  raisons  profondes  de  ce 
langage;  mais  ne  nous  serait-il  pas  permis,  du  moins,  de  leur  demander  : 
N'avez-vous  pas  entendu  Jésus-Christ  dire  aux  apôtres  :«  Vous  êtes  la 
lumière  du  monde,  »  quoique  saint  Jean  nous  dise  :  «  Lui  seul  est  la 
vraie  lumière?  »  N'avez-vous  pas  entendu  l'apôtre  de  la  grâce  nous  dire 
qu'il  travaille  à  sauver  les  âmes,  et  saint  Jacques  ne  parle-t-il  pas  de 
chrétiens  qui  convertissent  leurs  frères  ?»(iVo(e  du  traducteur.) 

11  —  34 
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effet.  Ses  csdomDies  lui  avaient  été  inspirées  par  k  reasentiiBe^ 
àa  hiftme  ignomiaieuK  que  mes  attachés  et  moi  nous  lui  avioos 
infligé  à  cause  de  ses  désordres,  desquels  il  oonste  dans  le  pcocès. 
Ayant  une  déyotion  particulière  pour  la  Madone ,  j'ai  fût  une 
lois  le  pèlerinage  de  Notre- Dame-de-Lorette ,  et  j'y  ofifris  na 
mc-vato  d'argent  pour  obtenir  la  guérison  de  mon  frère.  Après 
Jbien  des  années,  j'ai  fait  vœu  d'y  retourner^  comme  aussi  d'all& 
à  Motre-I)UDe«de-la-Quercia,  et  de  célébrer  la  messe  dans  les 
deiK  sanctuaires.  Jamais  je  n'ai  voulu  faire  commuer  ce  visa  ;  je 
l'accomplirai  avec  l'aide  de  Dieu.  Du  fond  du  cœur,  je  prie  la  Ma- 
done d'obtenir  de  son  Fils  que  je  sorte  dea  présentes  angoisses , 
pourvu  toutefois  que  ma  délivrance  serve  les  intérêts  de  sa  gloire 
et  de  mon  salut. 

Pai  discouru  aussi  sur  la  Conception  de  la  sainte  Vierge,  et  j'ai 
partagé  là-dessus  Topinion  des  dominicains  *.  J'ai  dit  maintes 
fois  qu'une  affection  trop  humaine  décerne  à  la  Madone  des  hom- 
DHges  qu'elle  repousserait  pour  Thonneur  de  son  Fils  qui  est 
aussi  son  créateur.  Ainsi  de  sa  Conception.  Il  se  peut  que  mes 
paroles  aient  scandalisé  quelques  âmes  ;  attachées  à  ropinion 
mntraire ,  «liée  m'ont  oru  moins  pieux  envers  la  Madone  que  je 
ne  le  suis. 

J'ai  aussi  souvenir  d'avoir  dit  <pie  l'épltre  et  Tévangiie  gui  se 
lisent  le  jour  de  l'Assomption  neee  rapportaient  pas  à  l'objet  de  la 
Mte;  dans  l'épltre,  en  effet,  il  est  question  de  la  Sagesse  divine, 
et  dans  l'évangile,  de  la  Madeleine.  Monseigneur  sacriste  *  me 
dit  un  jour  que  l'une  et  l'autre  pouvaient  s'appliquer  etiam  à  la 
^  fête ,  et  tune  je  fus  satisfait  '. 

(1)  Quoique I  dans  les  siècles  passés,  le  grand  nombre  des  théologiens 
dominicains  art  professé  une  doctrine  contraire  à  rimmacolée  €Oiioep> 
tion  qui  n'était  pas  encore  définie ,  cette  école  avait  cependant  ^ooœpté 
des  docteurs  favorables  au  privilège  de  la  sainte  Vierge;  il  noas  soffira 
de  nommer  saint  Vincent  Ferrier  et  le  grand  mystique  ThaulèrB.  Q9oH 
du  taraducteur») 

(2)  On  nomme  ainsi  le  sacristain  du  pape.  Une  bulle  de  14^  a  ordonné 
que  l'office  de  sacriste  fût  toujours  conféré  à  un  religieux  augustm;  le 
titre  épiscopal  de  Porphyre  in  parttbus  infideîium  est  attaché  à  celte 
dignité.  Le  sacriste  a  la  garde  des  ornements  de  la  sacristie  pontificale; 
il  consacre  tous  les  sept  jours  une  grande  hostie  pour  la  donner  en  ria- 
tique  aupaf  e  à  l'article  de  la  mort;  c'est  lui  aussi  qui  donne  l'extrftme^ 
onction  au  souverain  pontife.  Â  la  mort  du  pape,  le  sacriste  entre  dans 
le  conclave,  dit  tous  les  jours  la  messe  aux  cardinaux  et  leor  administre 
les  sacrements.  (Note  du  traducteur.) 

(3)  Bossuet  nous  apprend  pour  quelle  canse  f Eglise  lit,  le  jour  de 
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le  pms  avoir  dit  encore  qaelqnes  autres  choses,  comme  il  s'en 
dit  iit^  foeuln  et  rcUione  disputandi  et  coUotjuendi,  Je  ne  m'en 
7«qprpe!le  ancune,  mais  quand  bien  môme  je  Tatirais  avancée,  je 
'reux  la  tenir  comme  non  dite,  car  elle  ne  provenait  pas  d*une 
mauvaise  racine.  Elle  a  été  dite  ou  par  ignorance ,  ou  pour 
exciter  les  réparties  d'autrui,  pour  entretenir  la  discussion, 
après  difler,  par  manière  de  passe-temps  enfin  ;  ainsi  fait-on 
d'ordinaire,  et  cependant  m  multiloquio  non  deest  peccatum. 

rai  pu  encore  éveiller  les  soupçons  sur  mon  compte  par  mes 
entretiens  avec  des  personnes  qui  ont  plus  tard  mis  à  nu  leurs 
mauvais  sentiments  concernant  la  religion.  J'ai  manqué  de  pru- 
dence; et  néanmoins  tous  ceux  que  j''ai  pratiqués  n'ont  jamais, 
dans  leurs  entretiens  avec  moi ,  abordé  rien  qui  eût  trait  aux 
articles  de  foi,  ni  aux  sacrements,  nia  aucune  matière  essentielle 
à  mon  souvenir,  hormis  l'article  de  la  justification,  comme  je  l'ai 
dit  plus  haut.  En  cela  même ,  je  crois  que  ni  eux  ni  moi  n'étions 
d'accord  ;  si  plusieurs  d'entre  eux  ont  cru  que  pour  le  salut  il 
n'est  besoin  ni  d'œuvres  ni  de  sacrements ,  ils  ont  cru  tout  le 
contraire  de  ce  que  j^ai  cru  et  que  je  crois.  Souvent  j'entendais 
dire,  par  exemple,  d'un  certain  Âpollinio,  chapelain  du  cardinal 
Pôle,  qui  fut  prisonnier  de  l'Inquisition,  que  lui  et  ses  amis 
niaient  les  sacrements  ;  j'en  étais  stupéfait ,  et  j'ai  dit  souvent  : 
Leur  manière  d'entendre  la  justification  n'est  pas  la  même  que 
la  mienne ,  car  elles  ont  des  conséquences  bien  difi'érentes.  Eux 
nient  les  sacrements  et  les  œuvres;  tout  pécheur  que  je  suis,  je 


rAssomption,  un  évangile  en  apparence  si  étrange  à  la  Mère  de  Dieu  : 
«  Marie  consenrait  toutes  ces  choses  dans  son  cœur....  Mais  quand  eUe 
eut  perdu  son  Fils,  changea-t-elle  d'occupation?  Marie  méditait 
lésus....  Que  lit  rEvangile  an  jour  de  son  Assomption  glorieuse? 
L^vangile  de  Marie,  sœur  de  Lazare,  assise  aux  pieds  du  Sauteur  et 
écoutant  sa  parole.  Depuis  Tabsenee  du  Saureur,  l'Eglise  ne  trouve  ptvm 
rien  pour  Marie,  mère  de  Dieu,  dans  le  trésor  de  ses  Bcriturts,  et  ^le 
emprunte  pour  ainsi  dire  d'une  autre  Marie  l'Evangile  de  la  divine  con- 
templation  Le  silence  de  PËcriture  sur  cette  divine  mère  est  plus 

grand  et  plus  éloquent  que  tous  les  discours.  »  [tHévations  sur  Us  Mys- 
tèreSf  XX?  semaine,  IX*  Hévalian.)  Dans  répttre  du  jour  de  TAssomption, 
rfiglise  Romaine  applique  à  la  sainte  Vierge  un  passage  du  livre  de 
rBcclégiastique.  Ce  fragment  a  pour  objet  principal  le  Verbe,  aageese  du 
Père,  mais  il  se  ri^pporte  aussi  à  Marie  dont  la  prédestination  à  la  ma- 
ternité divine  est,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  contemporaine  du  décret 
de  rincamation  et  a,  comme  ce  décret^  sa  date  dans  réterni  té.  {Note  du 
tfadncteur.) 
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ne  pourrais  vivre  sans  les  uns  et  les  autres.  Quand  je  vis  qiie  la 
chose  allait  à  cette  extrémité,  je  commençai  à  rompre  ces  rela* 
tions;  depuis  longues  années»  je  faisais  en  sorte  de  ne  plus  rece- 
voir chez  moi  de  telles  gens,  à  moins  que  je  n'y  fusse  forcé 
comme  personne  publique. 

Je  ne  retins  chez  moi  qu'un  nommé  Maro-Antoine  Villamarixia, 
gentilhoDune  napolitain,  parce  que  j'étais  persuadé  qu'il  avait 
fait  abjuration  entre  les  mains  du  révérendissime  Garpi,  et  que 
j'avais  honte  de  renvoyer  ainsi  un  homme  venu  de  l'erreur  à  la 
vérité.  Nonobstant,  je  désirais  beaucoup  le  voir  déguerpir. 

Quant  à  mon  ma  jordome  Dominique  Morando,  je  le  necroyais 
coupable  en  rien.  Il  fut  quelque  temps  mon  agent  à  Novare;  je 
lui  écrivais  souvent  qu'il  appelât  sur  les  hérésies  l'attention  de 
qui  de  droit.  Morando  me  répondait  toujours  que  les  règles 
étaient  observées  sur  ce  point,  puisqu'il  y  avait  à  Novare  un  in« 
quisiteur  dominicain  que  j'entretenais  à  mes  frais,  le  fait  est  no- 
toire. Dominique  Morando  est  présentement  aux  mains  de  Tinqui- 
sition  ;  il  pourra,  s'il  le  veut,  rendre  témoignage  à  la  vérité  et 
dire  comment  en  ce  qui  me  concerne  j'ai  gouverné  Tévèché  de 
Novare  depuis  que  j'en  suis  le  titulaire.  Cependant  on  pourra 
aussi  arriver  au  vrai  par  d'autres  voies. 

On  va  voir  mieux  encore  combien  j'ai  désiré  extirper  les  hé- 
résies de  Modène.  Ce  travail  m'avait  été  rendu  difficile  par  mon 
peu  de  science,  par  l'impossibilité  où  j'étais  de  résider,  par  les 
conflits  nombreux  et  considérables  qui  avaient  surgi  entre  le  duc 
de  Ferrare  et  moi,  pendant  ma  légation  de  Bologne,  à  propos  des 
délimitations  de  territoires  et  d'autres  choses.  On  le  sait  :  des  no- 
taires publics,  des  soldats  et  d'autres  personnes  encore,  avaient 
été  massacrés,  et  je  ne  pouvais  plus  espérer  d'être  jamais  se- 
couru par  le  bras  séculier.  Je  résignai  donc  mon  évôché  entre 
les  mains  du  pape  Jules  III ,  en  faveur  du  maître  du  sacré  palais: 
j'espérais  que  celui-ci,  dominicain  et  savant  théologien,  pourrait^ 
par  des  soins  assidus  et  habiles,  et  avec  l'aide  de  Dieu,  ramener 
ces.esprits  égarés  ;  et  en  effet,  je  sais  qu'il  s'est  épuisé  à  cette  be- 
sogne. J'ai  renoncé  d'autant  plus  volontiers  à  mon  évôché  que  je 
n'ignorais  pas  que,  malgré  mes  bonnes  résolutions,  j'avais  apporté 
de  la  négligence  dans  l'accomplissement  de  mes  devoirs.  L'é- 
vêque  mon  successeur  sait  bien  avec  quelles  recommandations 
je  l'ai  chargé  de  cet  office.  Je  lui  rappelai  qu'il  fallait  chercher  à 
ramener  ces  cerveaux  troublés,  par  une  doctrine  saine,  de  l'ap* 
plication ,  de  la  patience ,  une  bonté  et  une  charité  absolues. 
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Parmi  eux ,  il  en  était  tant  d'obstinés ,  qui  se  croyaient  fort  sa- 
vants, et  qni  avaient  à  la  cour  du  duc  de  Ferrare  des  parents , 
des  amis,  pour  les  défendre.  Je  nommai  plusieurs  de  ceux  que  je 
soupçonnais,  et  qui  appartenaient  à  Tacadémie.  En  outre,  je 
nommai  encore  le  prévôt  Boniface  Yalentino,  dont  je  ne  dirai 
rien,  puisqu'en  tout  temps  il  a  fait  profession  de  me  vouloir  du 
mal  et  de  me  causer  des  déplaisirs. 

J'appelai  une  fois  à  Modène  un  prédicateur  nommé  Pergola , 
de  l'ordre  de  Saint-François,  qui,  l'année  précédente,  avait  prêché 
à  son  honneur  ici  même ,  dans  l'église  de  Saint-Laurent  in  Da- 
maso^  et  je  l'obtins  par  l'intermédiaire  du  cardinal  Garpi,  protec- 
teur des  Franciscains.  Vers  le  temps  de  Pâques,  mon  vicaire  m'é- 
crivit que  ce  père  était  fort  suspect,  et  avait  dit  maintes  choses 
qui  n'étaient  pas  bien.  Je  le  fis  venir  à  Bologne^  et  je  le  mis 
entre  les  mains  de  frère  Louis  Beccatello,  alors  inquisiteur  à 
Bologne.  On  examina  tous  les  sermons  qu'il  avait  prêches  ;  l'exa- 
men achevé  et  la  sentence  rendue ,  de  concert  avec  l'inquisiteur, 
je  le  renvoyai  à  Modène;  j'exigeai  que,  dans  deux  ou  trois  ser- 
mons, le  moine  s'expliquât  et  se  rétractât,  point  par  point, 
comme  l'avait  ordonné  l'inquisiteur;  par  mes  soins,  un  notaire 
fut  présent  à  la  rétractation  et  en  prit  acte.  Le  moine  fut  ensuite 
puni  par  ses  supérieurs ,  et  je  n'en  ai  plus  entendu  parler.  Les 
actes  de  ce  procès  doivent  être  dans  mes  papiers  ;  du  moins  ils  y 
étaient  autrefois. 

Je  reviens  à  mes  relations  avec  les  suspects.  Teus  amitié  avec 
l'évêque  de  Bergame,  Soranzo  ;  cette  amitié  commença  à  Padoue 
en  15]^  *,  quand  j'y  allai  étudier;  le  cardinal  Garpi  le  sait  bien, 
car  en  ce  temps  il  faisait  encore  ses  études.  Je  renouvelai  cette 
amitié  avec  Soranzo  à  Rome  même ,  lorsqu'il  était  camérier  du 
pape  ;  ensuite  il  fut  créé  évêque.  Je  m*étonnais  beaucoup  en  le 
voyant  faire  le  réformé  ;  il  parlait  sans  cesse  de  Jésus-Ghrist;  à 
la  fin,  on  commença  à  découvrir  qu'il  était  luthérien;  on  l'appela 
à  Rome,  et  on  le  mit  au  château  Saint-Ânge.  Il  vint  une  fois  me 
voir;  il  prétendait  qu'on  devait  permettre  aux  prêtres  de  prendre 
femme,  et  que  le  cardinal  Sfondrate  avait  souffert  un  prêtre 
marié.  Je  le  contredis.  Plus  tard,  à  ce  que  j'entends,  il  rétracta 
cette  assertion  et  d'autres  encore  ;  il  recouvra  la  liberté  ;  et  de- 
puis lors  je  n'ai  plus  eu  commerce  avec  lui. 

J'étais  lié  aussi  avec  la  marquise  de  Pescara,  qui  à  Naples , 
quand  je  fus  nommé  évêque  de  Modène ,  me  donna  deux  rochets 

(1)  Il  y  a  certainement  erreur  de  date. 
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et  ua  bréTiaire.  C'était  en  1529.  Son  marif  le  marqua^ 
causé  la  ruine  dexuon  père  k  Milan  *  ;  x^amnoios,  j'allais  la  Toir 
c[ael(ïuefûis  à  Téglise  de  Sainte-Anna.  Je  su»  pav  ses  entes- 
tiens  qu'elle  avait  été  Pamia  du  frère  Bernardin  de  SLejone^  et  je 
doute  encQ?e  q^u'elle  ait  partagé  qu0lqi»e»«nes  da  sea  opinianm. 
Elle  a^  a'ouTxait  pas    avec  moi;   le  plus  sonrent,  sea  cob- 
Tersations  roulaient  sur  les  affaires  d'État,  dont  edle  s'ocon.- 
pait  Jbeaucoop^  ou  bien  sur  le  cardinal  Pôle;  elle  me  dit  «m  joiir 
qu'elle  lui  devaitson  salut,  carc'estluLquiraTaitarrôtéektamps 
et  retirée  de  beaucoup  de  folles  idées.  Elle  eut  des  rapports  areo 
le  cardinal  Sadolet  et  avec  Bembo,  mais  son  e^rit  était  tout  en- 
tier au  cardinal  Pôle ,,  et  elle  le  montra  bien  en  lui  laissant,  par 
testament,  une  pavtia  de  sa  fortune* 

J'ai  été  l'ami  de  rarohevôqoe  d'Otranta  qui ,  lui  aussi,  fiit  sus- 
pect. Comme  son  histoire  est  connue  ^  je  ne  me  fatiguerai  pas  à 
récrire.  Toutefois,  je  le  dirai  en  toute  7érité;  j'ai  souvent  cher- 
ché à  dissuader  don  Jean  de  Manriquea  de  Tinsistance  avec  la*- 
quelle,  une  fois  justifié,  il  sollicitait  le  cardinalat.  Le  pape  Jules 
m'afant  un  jour  demandé  quel  eût  été,  en  conscience,  maa, 
avis,  s'il  avait  vouln  le  Caire  cardinal,  je  lui  répendis  :  c  Saint 
Père,  maintes  fois  j'ai  exhorté  i'archevèqua,  dans  le  cas  où  il  au- 
rait eu  quelque  opinion  erronjée,  à  s'en  r^entir,  et  à  l'avoQer  à 
Votre  Sainteté  ;  l'archevêque  a  toujours  nié  que  ses  sentiments 
aient  jamais  été  hétérodoxes.  Néanmoins,  plusieurs  des  révéren^ 
dissimes  seigneurs  de  l'inquisition  m'ont  fait  sur  son  compte  de 
très-fi^heux  rapports.  Votre  Sainteté  a  le  droit  de  tout  savoir; 
si  les.  rapports  sont  fondés,  qu'elle  sf assura  da  faift^  qu'elle  dise 
ouvertement  à  don  Jean  qu'elle  ne  veut  pas  le  faire  cardinal,  et 
qu^elle  se  tienne  à  cette  résolution.  Si  les  reproches  ne  sont  pas 
fondés ,  sans  doute  je  désire  que  Votre  Sainteté  fksse  plaisir  à 
don  Jean,  qui  regarde  sa  promotion  au  cardinalat  comme  nae 
question  de  point  d'honneur,  et  qui,  à  ce  sujet,  s'est  brouillé  avec 
le  cardinal  Carpi;  cependant,  Tunique  su(Â*i^e  que  j'exprimerai 
ea  sa  faveur,  ce  sera  de  m'en  rapporter  à  la  conscience  de  Votre 
Sainteté,  à  la  conscience  du  pape.  » 

Ihx  même  archevêque,  je  ne  sais  que  ce  qui  était  publiquement 
articulé  contre  lui.  Il  s'entretenait  avec  moi,  comme  je  l*ai  dit 
plus  haut,  et  je  l'exhortai  souvent  à  s'ouvrir  ingénument  à  Sa 
Sainteté,  dans  le  cas  où  il  aurait  eu  quelque  opinion  erronée; 

(1)  Il  fut  son  espion  dans  la  conspiration  bien  connue. 
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i*areli«p6fBe  mo  ftdsaitJa  niponse'  qm  ji'ai  déjà  ripostée.  Pnîsaa 
la  vérité  être  mise  à  sa  place  !  Je  sais  encore  que  don  Jean,  avait 
lu  des  livres  luthériens ,  mais  il  m'a  dit  en  avoir  la  permission  ; 
il  avait  lu  aussi,  autant  que  j'ai  pu  comprendre,  les  livres  de  Val- 
dèa,  qHi  awt  été  fort  de  ses  anris.  Telles  soat  les  chosas  cpn  , 
jusqu'à  présent,  en  y  pensant  et  j  repensant  autant  que  me  le 
pertset  cette  afflictioi»  qui  m'a  enlevé  le  sommeil,  j'ai  pu  me 
rappéL^r  «voir  faites  ou  dites;  oe  sont  elles  qui  m'ont  plongé 
dans  cette  Galaouté»  Dès  le  commencement ,  j'ai  dit  que  je  soie 
file  de  l'J^lise  romaiiie  et  serviteur  du  souverain  pooiâls;  je  r^ 
pète  que  je  yesx,  arvec  l'aide  de  Dieu,  persévérer  dans  ces  soitîr 
meBl»;  aussi  je  nie  soumets,  moi ,  tous  mes  actes  et  toutes  mee 
opiiiioBB,.aii  droit  et  saint  jugement  de  Sa  Sainteté,  et  je  suis  prêt 
à  hii  mttàmr  telle  obéissance  qu'il  lui  plaira.  Si  le  souvenir 
d'outrée  M\»  me  revient  à.  l'esprit,  je  les  rapporterai  siacèn- 
ment  ;  il  s'agit  de  choses  déjà  bien  vieilles  et  sur  lesquelles^,  ea 
ce  qo'elles  ont  de  su^iect,  je  n'«  pas  hésité  à  me  soamettre  spen* 
tanément.  Je  supplie  humblement  Sa  Sainteté  de  se  montrer  à 
moD  égard  aussi  paternelle  et  aussi  miséricordieuse  que  ma  si- 
tuation lui  semblera  le  demander.  Qu'à  l'exemple  de  Celui  dont 
Sa  Sainteté  est  le  vicaire,  et  qui  tout  ensemble  est  le  juge  et 
L'avocat  des  péeheurs,  le  pape  veudlle  bien  être  aiqsrèede  laî'- 
mème  plutôt  mon  avocat  que  non  juge ,  qu'il  me  donne  sa  pio» 
tection  paternelle  et  qu'il  me  retire  de  tant  d'afflictions  et  éb  mi* 
sëres  où  je  me  tDoove. 

Au  ohlûbeau  Seint-Ange,  le  18  juin  1567. 

Moi  Jean,  car^aal  Morone,  j'ai  écrit  et  souscrit  de  ma  propre 
maÎD. 


HorûDe,  cependant,  resta  quelque  temps  encore  ea  aimoIhUod 
prleoD-  Paul  IV  oûrait  de  le  délivrer^  mais  •  par  miaérl- 
«  corde  et  quoiqu'il  trouvAt  chez  Morone  quelques-fines 
«  de  ces  erreurs,  que  Von  peut  dire  communes  aujourd%ui;  » 
le  cardinal  exigeait  que  son  innocence  fût  bien  constatée, 
et  il  demeura  au  chftteau  Sainte-Ange,  tint  que  le  Pape 
vécut.  A  la  mort  de  Paul  IV,  en  1559,  il  obtint  d'entrer 
au  cûBclave  ;  il  y  fut  déclaré  innocent,  son  procès  fut  mis 
à  néant,  et  Sanfelice  aussi  fut  acquitté.  Pie  IV  corlir 
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la  sentence  d'acquittement  par  l'acte  sulyant,  dont  Gallio. 
son  secrétaire,  donna  lecture. 

In  nomine  sanctœ  et  individu»  Trinitatis  Patris  et  Filil  et  Sfû- 
ritns  Sancti.  Plus  Papa  lY.  Inter  cœteras  pastoralisciirae  sollicita- 
dines  nobis  jugiter  imminentes,  iUa  est  prœcipua,  ut  ad  Dei  glo- 
riam  et  augmentum  ejus  fidei  negocium  Sancts  Inquisitîonis 
cum  omni  ea  (ut  decet)  justitia  et  puritate  peragatur,  ut  sdllcet 
contra  tanti  criminis  reos  id  agatur,  quod  contagiosa  ipsios  eoor- 
mitas  agendum  requirit,  ete  contra,  is  discretionis  ordo  in  pro- 
cedendoservetur,  ne  bonorum  innocentia  insidiis  pateatmalignan- 
tium ,  et  sub  pietatis  specie  grayentur  innozii ,  et  ne  quod  per 
circumspectam  Sedis  apostolic»  vigilantiam  ad  exterminalionem 
haBreticœ  pravitatis  salubriter  est  provisum  ,  per  malitiosam 
calumniantium  iniquitatem  cedat  in  fidelium  detrimentom,  et 
scandalum  universum.  Sane  dudum  tempore  pontificatus  Pauli 
papœ  lY ,  prœdecessoris  nostri  sanctœ  memoriaB,  causa  licet  nul- 
liter  et  injuste  mota  inter  procuratorem  nostrum ,  tune  suum 
fiscalem,  et  officium  sanctœ  Inquisitionis  actores  ez  ana,  et  di- 
lectum  filium  nostrum  Joannem ,  tituli  Sanctas  Mari»  Trans  Ty- 
berim»  ejusdem  SaDct»  Roman»  EcclesiaB  prssbyteram,  cardina^ 
lem  Moronum  vulgariter  nuncupatum  parte  ex  altéra,  de  et  super 
eo,  quod  prœtendebatur  eundem  Joannem  cardinalem  in  non 
nullis  articulis  pro  parte  fî^i  et  offîcii  pr»dicti  productis,  maie 
et  aliter  quam  Sancta  Romana  et  Gatholica  Ecclesia  teneat,  sen- 
sisse,  rebusque  aliis  latins  in  actis  causœ  et  causarum  hujusmodi 
deductis  :  Nos,  post  nostrâm  ad  summi  pontificatus  apîcem  divisa 
favente  dementia  assumptionem,  causa  prœfecta  adhuc  indecisa 
pendente  reassumpta,  eam  dilectis  filiis  Jacob,  tituli  Sanctae 
Marisd  in  via  de  Puteo,  vulgariter  nuncupato  I.  Y.  D.  et  Hlchaeli, 
tituli  Sanctœ  Maris  supra  Minervam  Alexandrioo  summo  inqul- 
sitori,  sacras  tbeologiœ  magistro,  sanctœ  Romanœ  Ecclesi»  près- 
byteris  cardinalibus  ambobus  in  officie  sanctœ  Inquisitionis,  el 
a  praedecessore  nostro  inter  alios  judicibus,  et  in  bac  causa  a 
nobis  specialiter  deputatis,  quoad  ejus  mérita  cognoscendam»  et 
nobis  referendam  commisimus.  Qui  quidem ,  visis  et  mature  dis- 
cussis  omnibus  pro  parte  fisci  seu  officii  prsfati,  deductis  et  ex 
adverse  exceptiooibus  quoque  et  juribus  pro  parte  Joannis  cardi- 
nalis  productis  et  probatis,  nobis  statum  totius  causœ  retulemnt, 
conformem  innocentiœ  prœfati  Joannis  cardinalis. 
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Nos  îgîtur,  hac  cansa  inter  procuratorem  seu  officiuxn  prœ- 

dictos  ex  una,  et  dilectum  filium  Joannem  prsfatum  parte  ex 

altéra,  coram  nobis  et  de  mandato  nostro  coram  pradfatis  cardina- 

libas  sic  pendente ,  habita  prius  relatione  prœfata,  et  de  meritis 

totias  causas  etiam  alias  ad  plénum  informati,  Domini  Nostri  Jesu 

Ghristi  nomiiie.  inyocato ,  per  hauc  nostram  definitivam  senten- 

tiam,  quam  in  supremo  justitiœ  throno  pro  tribunalî  sedentes ,  et 

solum  Deum  prse  oculis  habentes ,  de  illorum  et  alîorum  sacrse 

paginœ,  et  jurisperitorum  consilio,  ferimus  in  bis  scriptis,  pronon- 

ciamus,  sententiamus ,  et  difGnimus,  capturam  et  carcerationem 

dicti  Joannis,  alias  tempore  pontificatus  Pauli  praddicti,  et  forsan 

de  ejus  mandato,  nuUis  pœnitus  ad  id  legitimis  indiciis  praBceden- 

tibuB  factam.  Necnon  Inquisitionem  contra  eum  formatum,  et 

tottim  processum  contra  ipsum  Joannem  cardinalem  factum, 

praesertim  ex  defectu  formas  in  capitulis  cpnclavis  ejusdem  Pauli 

contra  hujusmodi  cardinalem  necessarîas ,  non  servatas,  nulliter 

et  de  facto,  ac  inique  et  injuste  processisse,  prout  etiam  sicut  de 

facto  processerunt,  annuUamus  et  irritamus,  nulliusque  momenti 

fuisse  decernimus.  Et  nibilominus  dicimus  et  judicamus  etiam  ex 

tali  processu  ipsum  Joannem  cardinalem  nequaquam  fuisse  aut 

esse  de  bœresi ,  aut  quibusque  delictis  et  criminibus  hœresim  et 

hasreticam  pravitatem  seu  ejus  suspitionem  quomodolibet  concer- 

nentibus  culpabilem,  convictum,  aut  confessum,  aut  deprehensum, 

aut  aliquo  modo  suspectum,  aut  etiam  légitime  diflamatum,  sed  in 

omnibus  iis,  quse  contra  eum  pro  parte  fisc!  et  officij  prœfati  (ut 

praefertur)  pi^tendebantur,  innocentissimum,  et  nudum  culpa , 

sed  omni  prorsus  suspitione  carentem.  Quinimo  ex  deductis  pro 

parte  ipsius  Joannis  cardinalis  constare  dicimus  et  judicamus , 

ipsum  tam  in  illis  articulis,  quam  in  omnibus  alijs  sanctam  Ghristi 

fidem,  et  christianam  religionem  concernentibus,  bene,  sancte, 

catholice,  ac  secundum  sanctaa  romanœ  Ecclesias  et  sanctorum 

Patrum  traditioues  omni  tempore  sensisse  et  tenoisse,  et  îta  non 

solum  verbis,  sed  etiam  operibus  ubiquë  semper  testatum  esse, 

et  pro  tali  ab  omnibus  probis  et  catholicis  yiris  semper  habitum, 

et  reputatum  fuisse  ubique  locorum. 

Idcirco  illum  ab  omnibus  et  singulis  contra  eum,  ut  prasfertur, 
pro  parte  âsci  seu  officii  sanctœ  inquisitionis  praBtensis  imputa- 
tionibus,  et  a  quibusvis  aliis  in  processu  fisci  contentis  alligatis 
et  positis,  tamquam  innocentem  et  innocentissimum,  omnique 
pradtens»  haeresis  culpa,  macula  et  suspitione  carentem  absol- 
yendum  et  liberandum  fore  et  esse ,  prout  absolyimus  et  libéra- 
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mus,  proqu*  ahsoluto  «b  libeisto  haberi  ¥ohimBs  et 
Garcerationem  quoqae ,  inquisltioaem ,  et  proceaBum  prafatoa, 
aliasque  vesationes,  prs&QÛssorum  occaiûoQe,  ipai  Joanai  oardisali 
facto,  illaias  et  pnostita»  iuisse  et  ease  temerariis,  iniquas,  ittî- 
citas,  et  ininstas,  ac  de  facto  et  perperam  factas  et  pr^su^itea, 
et  imllam,  propter  praeinissa ,  exiatimationis  aotam»,  etiam  miai- 
mam,  uUo  modo  incurrisse  deceroimus;  ac  de  et  super  Uàm 
omaibus  et  aingpilis  prasmissis  procaralori  fiacali  et  offîcio  pra* 
fatis  perpetuum.siientiam  imponendum  esse  et  imponimiis;  etiU 
dicimoB»  absdvimua,  libecamoa,  dsciaramus,  et  sentiamna  osui 
meliori  modo,  etc. 


Tnrnn»  Pîe  lY  dédûiiunagea  Morone  en  le  nommant  prësiioai 
du  concile  de  Trente.  De  retour  du  concile  et  rétabli  da» 
son  évêché  de  Modène,  Morone  y  introduisit  les  capucins 
et  les  jésuites,  fonda  le  séminaire  et  la  pieuse  institution 
bernardine  pour  l'éducation  de  la  jeunesse,  célébra  trois 
synodes  diocésains^  et  obtint  le  pardon  de  beaucoup  de 
Modénais, coupables  ou  suspects  d'hérésie;  il  enlevait.par 
là  tout  moyeu  de  les  poursuivre. 

Morone  était  très^lié  avec  l'efustëre  Chartes  Borromée; 
de  concert  avec  lui,  il  insista  en  1561  pour  cpie  Paul  Ma- 
nuca  transportât  son  imprimerie  au  Gapitole,  in  xdibtu 
popuU  rwnani.  Peu  s'en  fallut  qu'après  la  mort  de  Pie  I¥, 
en  1566,  Morone  ne  fût  élu  pape  ;  on  lui  préféra  le  cardi- 
nal Alexandrin,  qui  avait  dirigé  sou  procès  (U).  k  cette 
occasion,  l'on  raconte  que,  sollicité  de  voter  pour  Morose, 
ce  cardinal  dit  qu'il  voulait  célébrer  la  messe  avant  de 
donner  une  réponse.  Sa  réponse  fut  qu'en  conscience  il 
ne  pouvait  voter  pour  Morone,  à  cause  des  accusations 
dont  eê  cardinal  avait  été  l'objet  sous  Paul  IIL  On  ajoute 
que  deux  hommes  de  Castellacio,  près  d'Alexandrie,  dé- 
clarèrent que  Moroue  leur  avait  promis  beaucoup  d'ar- 
gent pour  assassiner  Pie  Y.  Ce  pape  manda  auprès  de  lui 


LE  CARDINAL  MORONE.  539 

Morona  et^  sans  lui  rien  diie^  mit  en  présence  du  cardi- 
nal les  deux  dénonciateurs,  qui  avouèrent  avoir  calomnié 
dans  l'espoir  d*une  récompense.  Horone  mourut  à  ftome 
en  1 580.  Ibie  vie  de  ce  cardinal  a  été  publiée  par  Jean- 
Geoi^es  Frick,  professeur  à  Ulm»  dans  le  tome  Xn  des 
AfnœnUaies  literari^  de  ScboBliiorn  ;  (m  y  fait  grand  étalage 
des  hérésies  qui  lui  furent  imputées  K 

Les  choses  se  passàrent  de  la  même  &con  par  rapport  p^i^ra^ri. 
à  Egidio  Foscarari ,  dominicain  bolonais,  aussi  docte  qne 
pieux,  et  qui,  devenu  évéque  de  llodëne,  distribuait  aux 
pauvres,  non-seulement  les  revenus  épiscopaux  qui  ne 
dépassaient  pas  mille  ducats,  mais  encore  tout  l'argent 
qu'il  avait  en  propre  ou  qui  lui  venait  des  largesses  d'au- 
trui.  Les  pares  Quétif  et  Echard,  dans  les  Écrivains  de  For^ 
dre  des  PrédicaUttrSj  racontent  comment  Pétri  sedem  ascm* 
dit  Paului  /F,  capularis  senex  et  tffetx  jam  xtaHs ,  asperio^ 
ribus  paulo  morUma  et  seniH  morositcUe  suspicUmibas  o&* 
noxiiASf  qui  a$tu  delusus  et  drcumvmtus  mmulorum  oceuUo^ 
fidei  poBtulatos  apud  se  Joannem  card.  Moronum,  inculpatse 
vitx  pectorisquô  magnanimi  oirtim,  stats  merUisquô  gra- 
vem,...  et  jEçidium  noetrum^  zelo  prxcipiti  comprehendij 
inque  mokm  Hadrianam^  XXI  Jamuirii  MDLYIII  detnidi 
jitssiL 

Les  accusations  dirigées  contre  Foscarari  étaient  moins 
directes  ;  les  auteurs  de  lettres  anonymes  ou  de  vagues 
dénonciations  n'osèrent  passe  découvrir  ou  soutenir  leurs 
accusations^ et  le  l^juin  1&58  Foscarari  fut  mis  en  liberté, 
en  donnant  caution  qu'il  comparaîtrait  devant  le  sûot- 
office  dès  qu'il  en  serait  requis.  Pie  IV  ayant  succédé  à 

(1)  BL  Cuâà  a  publié  une  monograpliie  du  eard.  Morone,  tome  X 
des  Mémoires  de  VTnstittU  Lombard  des  sciences  et  Lettres ^  séance  du  8 
novomHrc  1866. 
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Paul  IV,  Foscarari  fut  déclaré  innocent  par  la  sentence 
suivante  : 
son  absoiutioiL     «  Nous,  Micliel  Ghislicrî,  par  la  divine  miséricorde  car- 
dinal Alexandrin  de  la  sainte  Église  Romaine,  sous  le  titre 
de  Sainte-Marie  sur  la  Minerve,  délégué  par  le  Saint-Siège 
apostolique  comme  inquisiteur  général  dans  toute  la  ré- 
publique chrétienne  contre  la  perversité  hérétique,  savoir 
faisons  que,  en  l'an  MDLYIII,  le  XXI  janvier,  en  vertu 
d'une  commission  de  Paul  III  d'heureuse  mémoire,  la- 
quelle nous  fut  donnée  vivx  mets  oraculOj  le  révérend 
père  Egidio ,  évéque  de  Modène,  fut  incarcéré  dans  le 
palais  de  la  sainte  inquisition,  sans  qu'aucun  indice,  con- 
cernant soit  le  passé,  soit  le  présent,  eût  été  manifesté. 
Aussi  le  XYIII  août  de  ladite  année,  en  vertu  de  notre 
ordre,  il  fut  mis  en  liberté,  s*ob1igeant  par  caution  à  se 
présenter  dans  la  forme  voulue,  comme  il  est  marqué 
dans  les  actes  de  notre  notaire  ou  de  Toffice  de  la  sainte 
inquisition.  Et  ainsi,  nous  déclarons  avoir  constaté  que 
^  le  révérendissime  père  Egidio  n'a  été ,  ni  n'est  présente- 
ment coupable  ou  suspect  d  hérésie,  ou  de  quelque  délit 
regardant  l'hérésie  et  la  perversité  hérétique.  En  consé- 
quence, si  (quelques  accusations  contre  le  révérendissime 
'    père  Egidio  ont  été  adressées  au  pape  Paul  III  d'heu- 
reuse mémoire,  ou  à  la  sainte  inquisition,  nous  jugeons 
et  nous  avons  la  persuasion  qu'elles  venaient  de  personnes 
malhonnêtes,  menteuses  et  méchantes,  auxquelles  on  ne 
doit  accorder  aucune  créance.  En  vertu  de  notre  autorité 
et  de  la  commission  à  nous  donnée  vivx  vocis  oracrJo  par 
notre  saint-père  le  pape  Pie  III,  comme  il  en  appert  plus 
haut,  par  les  présentes  lettres  nous  déclarons  que  le  ré- 
vérend père  Egidio  a  été  trouvé  et  reconnu  irrépro- 
chable et  entièrement  innocent  des  faits  allégués  contre 
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lui.  Nous  jugeons  que  tout  fidèle  chrétien  doit  le  tenir 
comme  investi  des  mêmes  état,  grade,  dignité  et  honneur 
qu'il  possédait  avant  son  emprisonnement,  car  il  n'a  rien 
perdu  de  son  honneur  et  de  sa  réputation,  et  ledit  rêvé- 
rendissime  père  Egidio  évéque  de  Modène  doit  être  reçu 
par  son  clergé  et  par  son  peuple  avec  toutes  les  marques 
d'honneur  et  de  respect  dues  à  un  évéque  légitime  et 
catholique.  En  tout  et  partout,  ils  devront  humblement  * 
accepter  ses  salutaires  commandements  et  ses  ordres, 
comme  si  jamais  il  n'avait  été  arrêté  et  emprisonné.  De 
même  nous  mettons  à  néant,  cassons,  et  voulons  qu'on 
tienne  pour  nul  et  comme  ne  pouvant  avoir  dans  l'avenir 
aucun  effet  fâcheux,  l'engagement  pris  sous  caution  par 
le  père  Egidio  de  se  présenter  devant  l'inquisition  dès 
qu'il  en  serait  requis,  comme  il  est  dit  dans  nos  actes. 
Nous  décidons  et  déclarons  que  dorénavant  il  ne  pourra 
plus  être  inquiété.  Nons  avons  donné  ordre  que  les  pré- 
sentes lettres  soient  regardées  comme  déclaratoires,  afin 
que  jamais  à  l'avenir  il  ne  puisse  naître  de  soupçons  sur 
sa  doctrine  et  sur  l'intégrité  de  sa  vie. 

<  Donné  à  Rome  dans  notre  sacré  et  apostolique  palais, 
le  premier  janvier  de  l'an  MDLX,  la  première  année  du 
pontificat  de  notre  très-saint  père  le  pape  Pie  lY.  » 

Foscarari  retourna  alors  dans  son  évêché,  où  on  lui  fit 
un  accueil  joyeux,  n  érigea  dans  sa  ville  un  établissement 
destiné  aux  filles  repenties,  et  construisit  une  partie  de 
la  demeure  épiscopale.  Il  dut  se  rendre  au  concile  de 
Trente,  et  ensuite  il  fut  appelé  à  Rome,  pour  y  travailler 
à  la  rédaction  du  catéchisme,  en  compagnie  de  frère 
Léonard  Marini,  archevêque  de  LancianO|  et  de  frère 
François  Foreiro ,  portugais.  De  concert  aussi  avec  eux, 
il  réforma  le  missel  et  le  bréviaire.  C'est  à  Rome  qu'il 
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s'endormit  dans  le  Seigneur,  en  1564,  dans  sa  cinqnaete- 
deauème  année  ^ 


0)  Noos  ajouterons  que  nUostn  théologien  Bertani  que  dmis  avoes 
nommé  plus  haut,  domioicaizi  et  cardinal,  fut  accnié  d'hérMe  foar 
avoir  approuvé  certains  livres  contenant  des  propositions  dangereuses; 
mais  il  demanda  pardon  au  pape. 
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(A) — Non  tam  exemplis  rationibasqne  actam  est,  qnam  con- 
-vieiis  ac  malediotis  :  nec  cbristîana  pietate  aed  canina facmidia.... 
Nec  jvrgiis  modnm  sed,  qnod  dietu  nehs  est,  jocis  et  scommatis 
libros  referserant.  Quin  vero  qui  Terltatis  indagandaB  stQdio  scri- 
bant,  mites  modestosque  aemetipsos  exhibeant,  Christi  exemple, 
qai  eiim  esset  veritas ,  in  se  ipso  qnoque  mansnetadinem  praedi- 
cavit,  tantnmque  abfait  ut  ultro  maledixerit,  ut  etiam,  qnod 
Petros  ait,  maledicenti  non  minareftur. 

(B)  —  Ulric  Yalenio  qui  le  premier  contesta  la  venue  de  saint 
F^rre  à  Rome,  fut  réfuté  môme  par  des  écrivains  non  catho- 
liques :  Guillaume  Gave,  Hammond,  Grotius,  Pearson,  Blonde! , 
Charnier,  Patrice  Guinio,  Balthazar  Babelîo,  Thomas  Ittîg,  Jean 
Le  Clerc,  Samuel  Basnage,  Nevrton,  Joseph  Scaliger,  Jean  Pap- 
pio,  etc. 

Les  œuvres  de  ODrIese  ont  été  recueilfies  par  le  marquis  J.  B. 
Coriese,  et  imprimées  par  Gomino  à  Padoue  en  1774,  en  deux 
tomes,  sous  ce  titre  :  grsoorii  cortesii  monechi  cassinatisS,  B.  E. 
emrdinalw  omnia  qux  hue  nuque  cdligi  poîuerunt^  sive  ob  eo  seri- 
plv,  sive  ad  Uluwi  spectantia.  Outre  les  vers,  on  y  trouve  une  élé- 
gante description  dn  sac  de  Gènes,  en  1522,  ses  lettres  italiennes 
écrites  pour  la  plupart  à  Gontarira,  et  d'autres  lettres  latines 
qui,  suivant  la  parole  de  Bembo,  ne  sentaient  pas  le  firère,  ce  en 
quoi  il  a  d'autant  plus  de  mérite  que  délet  maculam  jam  per  tôt 
juBRila  inugfwm  «Ut  hominum  generi  de  ne  pas  savoir  écrire  élé- 
gamment.» Enfin,  une  édition  du  NouveatfTestament,  collationnée 
sur  les  teites  gfoos. 

(C)  —  Il  écrivait  à  Jean-françoîs  Bîni,  le  20  août  153S  : 
I...,.  Il  ive  semble  que  vous  me  penses  et  croyez  hrrité  à  cause 

des  eeoaiires.  Je  ne  serak  pasehréden  s'il  en  était  ainsi,  et  je  se- 
rais bien  arrogant  de  vouloir  enlever  à  chacun  la  liberté  de  dire 
et  d'éorii«  «e  <pà  hù  vient  à  la  pensée.  Les  censures  ne  me  dé- 
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plaisent  pas ,  et  quicoDque  écrira  contre  moi  pour  me  démontrer 
mon  ignorance,  ne  m'offensera  pas Mais  devant  cette  prohi- 
bition de  mes  livres,  j'ai  soaffert  jusqu'à  la  mort;  car  elle  est  fiûte 

nominatim,  in  specte,  et  sans  ménagements On  en  a  tant  jasé 

à  Lyon,  à  Avignon,  et  dans  tous  les  pays  d'alentour,  que  jamais  je 
n*avais éprouvé  un  tel  chagrin,  et  que  j'étais  comme  un  homme 

qui  n'ose  plus  lever  les  yeux Il  m*a  bien  fallu,  afin  de  réfuter 

ces  bruits  diffamatoires ,  envoyer  les  censures  et  les  réponses  à 
Lyon,  non  pour  qu'elles  fussent  imprimées,  mais  pour  qu'on  les 

y  appréciât Vous  dites  que  les  réponses  sont  mordantes.  On 

ne  peut  pas,  je  crois,  répondre  sans  réftiter  les  raisons  de  l'adver- 
saire, et  sans  montrer  que  ses  allégations  portent  à  faux Mais 

quoi  qu'il  en  soit,  chacun  est  libre  d'écrire  et  de  contredire,  et  je 
ne  fuis  pas  devant  la  réprimande.  Bien  plus ,  puisque  vous  me 
dites 'que  beaucoup  d'autres  endroits  sont  encore,  critiqués  par 
certaines  personnes ,  je  serais  fort  aise  qu'on  me  les  désignât  ; 
j^apprendrai  toujours  ainsi  quelque  chose ,  et  m'avertir  de  mon 
ignorance  sera  pour  moi  une  bonne  leçon.  Cette  ignorance,  je 
suis  le  premier  à  la  reconnaître  en  moi  ;  seulement  je  dis  que  si 
ceux  qui  vont  à  Paris  pour  étudier  la  théologie,  deviennent  doc- 
teurs dans  l'espace  de  six  années ,  moi  qui  Tai  étudiée  huit  ans 
de  suite  à  Garpentras ,  j'aurais  été  bien  mal  doaé  en  naissant,  si 
je  n'en  avais  pas  acquis  quelque  teinture.  £t  quoique  je  n*aie 
pas  étudié  Durand»  Gapreolus,  Occam,  j'ai  étudié  la  Bible,  saint 
Paul,  saint  Augustin,  saint  Ambroise,  saint  Ghrysostome,  et  ces 
grands  docteurs  qui  sont  les  colonnes  de  la  vraie  science... 

(D)  —  Jérôme  Negro  écrivait  de  Rome,  le  6  décembre  1535,  à 
Marc-Antoine  Micbeli  :  t  Sa  seigneurie  révérendissime  (le  car- 
dinal  Fameso?)  est  bien  de  corps  et  mieux  encore  d'esprit,  tant  à 
cause  de  ses  belles  qualités  naturelles,  qu'à  cause  des  vertus  qu'il 
a  acquises.  Aussi,  depuis  la  mort  de  son  frère  chéri,  ni  cette 
mort ,  ni  la  pauvreté  dans  laquelle  il  est  tombé,  ne  lui  ont  causé 
d'ennui,  ou  ne  l'ont  distrait  de  ses  études.  Maintenant,  le  soir  il  lit 
le  Phédon  de  Platon  en  grec,  et  la  Logique  d'Aristote  à  certains 
des  nôtres  ;  le  matin,  il  fait  au  Belvédère  un  peu  d'exercice  avec 
le  pape  dont  il  est  bien  vu,  comme  aussi  de  toute  la  cour.  Après 
diner,  quand  il  fait  beau,  il  chevauche  au  milieu  des  ruines  an- 
tiques   Il  entretient  environ  vingt  chevaux ,  parce  que  ses 

moyens  ne  lui  permettent  pas  d'en  entretenir  davantage,  et  il  a 
quarante  bouches  à  nourrir.  On  vit  ici  médiocrement  et  comme 
de  bons  religieux  sans  pompe.  Le  pape  lui  a  assigné  deux  cents 
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écus  par  mois  pour  sonentretieD,  et  cette  provision  avec  les  émo- 
luments du  chapeau  suffit  pour  ses  dépenses  ordinaires ,  et  cela 
pourra  suffire  jusqu'à  ce  que  Dieu  lui  en  envoie  d'autres.  Il 
nous  est  arrivé  de  Garpentras  Paul  Sadolet ,  Jeune  homme  ins- 
truit et  distingué ,  en  faveur  duquel  son  oncle  a  renoncé  à  son 
évéché.  Votre  Excellence  sait,  je  crois,  tout  le  tracas  que  lui  a 
donné  le  maître  du  sacré  palais  à  propos  de  son  commentaire 
sur  rÉpitre  de  saint  Paul  aux  Romains,  en  l'accusant  d'hérésie, 
Bt  en  défendant  la  vente  de  son  livre.  L'évêque  a  envoyé  ici  au 
pape  une  belle  apologie,  et  il  y  eut  une  grosse  escarmouche, 
entre  lui  et  ce  moine  son  compatriote  (Badia);  n^ais  grâce  à 
rintervention  du  cardinal ,  la  paix  fut  faite,  au  grand  honneur 
de  Tévéque.  Les  livres  ont  été  approuvés  et  remis  en  circula- 
tion. Paul  Sadolet  a  apporté  ici  le  livre  de  son  oncle,  si  désiré , 
VHorUnsiw  qui  est  entre  nos  mains  ;  et  il  nous  dit  qu'il  écrit 
maintenant  De  Gloria^  pour  réparer  une  si  grande  perte.  >  (Il 
s'agit  ici  de  la  perte  du  traité  De  Glcria  de  Gicéron.) 

CE)  —  A  Fappui  des  bonnes  relations  qui  existaient  entre  Sado- 
let et  Mélanchthon,  et  des  espérances  que  le  cardinal  avait 
conçues  sur  la  conversion  de  ce  dernier,  nous  allons  citer  un 
curieux  document.  G'est  une  lettre,  datée  de  Pordenone  le  31  fé- 
vrier 1539,  adressée  par  le  nonce  Jérôme  Rorario  au  cardinal 
Yerulano,  ainsi  conçue  : 

f  J'ai  écrit  le  17  courant  au  révérend  Sadolet  et  à  Votre  Seigneu- 
rie illustrissime  pour  leur  faire  part  du  voyage  de  mon  compa- 
triote Michel  Brazetto,  qui,  parti  d'ici  il  y  a  trois  mois  pour  aller 
à  Wittemberg,  a  eu  avec  Philippe  Mélanchthon  des  rapports 
d'amitié  si  intimes,  que  celui-ci  lui  a  ouvert  tout  son  cœur,  et  lui 
a  fait  connaître  ses  bonnes  dispositions  pour  le  siège  apostolique. 
Ge  fait  nous  est  attesté  etiarn  par  une  lettre  qu'écrivit  Mélanchthon 
au  révérend  Sadolet  en  réponse  à  une  missive  de  Sa  Sainteté 
révérendissime.  Quant  à  moi,  ceci  me  fait  concevoir  de  solides 
espérances,  que  j'appuie  du  reste  sur  une  hypothèse  bien  natu- 
relle, à  savoir  que  Mélanchthon  étant  le  plus  grand  érudit  de 
rAUemagne,  et  n'ayant  pas  jusqu'ici  d'égaux  dans  aucun  autre 
pays,  il  faut  penser  qu'il  connaît  la  voie  de  la  vérité.  Or,  con- 
naissant la  vérité,  étant  très-pauvre  et  ayant  un  fils,  on  ne  peut 
admettre  qu'il  veuille  vivre  pauvre  et  damné,  et  laisser  après  lui 
ce  fils  dans  la  même  position,  que  dis-je?lui  léguer  une  pauvreté 
plus  grande  et  une  damnation  plus  certaine  encore,  alors  qu'il 
peut  encore  pourvoir  à  Tune  et  prévenir  l'autre.  Gette  hypothèse 
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est  d'autant  plus  Traisemblable,  que  quiconque  Ta  eonmi  sait 
que  c'est  un  homme  des  plus  modestes  :  et  plût  au  Ciel  que  les 
autres  envoyés  d'Allemagne  lui  ressemblassent!  Je  me  rappelle 
qu'étant  à  Augsbourg  à  la  dernière  diète,  Mélanchthon,  eherâuuit 
à  faire  la  paix  et  à  réconcilier  l'Allemagne  avec  le  siège  aposto- 
lique, écrivit,  quoique  pouvant  le  voir,  une  lettre  à  M.  Loca 
Bonfiglio,  alors  secrétaire  du  révérendissime  Campeggio,  pour 
discuter  avec  lui  si  Ton  pouvait  lui  accorder  ces  trois  poîsts  :  la 
communion  sub  viraque  specie  ;  le  mariage  des  prêtres;  quant  au 
troisième»  j'en  ai  perdu  le  souvenir,  mais  il  me  semble  qae 
cTétait  une  concession  plus  légère  que  celle  contenue  dans  chaean 
des  deux  autres,  moyennant  quoi  il  promettait  que  tout  le  reste 
s'arrangerait.  J'en  parlai  avec  le  révérend  Gampeggio,  qui  me 
répondit  qu'en  somme  il  reconnaissait  que  les  demandes  étaient 
telles  que  le  siège  apostolique  ne  les  pouvait  octroyer  sans  scan- 
dale, mais  qu'il  connaissait  l'avidité  des  dissidents,  et  que, 
lors  même  qu'on  leur  ferait  ces  concessions,  ils  ne  s'en  conten- 
teraient pas,  et  en  demanderaient  etiam  d'autres,  persuadant  aux 
peuples  que,  de  môme  qulls  avaient  été  joués  sur  ces  points,  ils 
ne  le  seraient  pas  moins  pour  le  reste....  »  (Archives  du  Vatican, 
n«  3918,  Nuntiatura  Germaniœ  VIII.) 

(F)  — Voyez  Tir ABOSCHi,  Stor.  délia  letter,  ïtal,,  t.  VU,  p.  I.  La 
vie  de  Sadolet  a  été  écrite  par  Fiordibello  dont  nous  parlons  dans 
le  texte.  Le  livre  V  de  Sadolet  sur  l'éducation  etsa  Vie  ont  été  traduits 
en  français  par  Gharpenne ,  en  1855.  Sadolet  eut  un  neveu,  du 
nom  de  Paul,  qui  fut  chanoine  de  Ferrare>  et  dont  on  a  imprimé 
en  1859  des 'lettres  à  des  personnages  du  temps;  un  livre  sur  la 
Genèse,  un  sur  les  Psaumes ,  et  un  sur  l'Épure  catholique  de 
saint  Jacques.  A  la  fin  de  ces  lettres,  il  y  a  deux  discours  pour  la 
défense  de  deux  prélats  qui  avaient  écrit  leurs  mandements  en 
italien,  parce  que  la  plupart  des  prêtres  de  leurs  diocèses  ne 
comprenaient  pas  le  latin. 

(G)  —  Les  lettres  de  Morone,  qui  sont  aux  archives  du  Vatican, 
attestent  les  diligences  Incessantes  qu'on  employait  pour  arriver 
à  la  réalisation  du  concile  et  pour  hâter  sa  réunion.  11  rapporte 
que  dans  l'assemblée  de*Hagueimu  les  luthériens  avaient  ré- 
pondu au  roi  des  Romains  de  manière  à  éter  toute  espérance 
d'accord ,  disant  ouvertement  qu'ils  ne  connaissent  ni  ne  veulent 
reconnaître  le  pape  pour  chef.  <  Si  donc  l'empereur  et  le  roi 
veulent  que  les  ministres  de  Sa  Sainteté  assistent  à  la  réunion 
proposée ,  ils  n'entendent  point  que  Sa  Sainteté  ait  plus  d'une 
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voix ,  conooe  tooi  autre  éTéqoe.  Qa«Dt  à  la  reetitatios  de»  biens 
ecclésiastiques,  ib  prétendent  qu'ils  n'y  sont  pas  teDus,  parce 
qa'Us  en  lont  ua  m^leur  uiagie  i^a  las  premiers  posassaaors, 
et  ils  s'offireot  à  en  rendre  compte.  »  (23  juillet  IbkQ^Ârch.VaHe,) 

Le  oardiaal  FamèsA,  dans  aa  réponse ,  dit  entre  autre  choses 
qu'il  trouTe  étrange  qtt'#B  vemlle  iaire  traiter  des  questions  de 
dogme  par  des  princes,  et  non  des  théologiens,  et  que  le  duc 
Louia  dô  Bavière  n'ait  pas  amené  avec  lui  Eckiua,  si  nco  pour 
l'aider  ds  ses  conseils.  Eckius  est  assurément  Phommo  le  plus 
habile  en  cette  matière  qu^il  y  ait  eu  jamais  en  Allemagne,  et  il 
s'est  pas  si  iotraitable  que  le  fepréaenteniaea  adversaires,  qui, 
sous  ce  prétexte»  le  repoussent  par  la  crainte  qu'ib  ont  de  lui. 
9  C'est  vraiment  extraordinaire  que  nos  adversaires  envoient  qui 
ils  veulent  et  quand  il  leur  fait  plaisir,  et  qu'ils  imposent  aux  ca- 
tholiques la  condition  de  ne  pouvoir  envoyer  au  concile  que  ceux 
qui  sont  agréables  aux  h^étiques.  »  (Rome,  2(i  juillet  IbkO.) 

(H)  —  Outre  la  douceur,  Morone  montre  déjà  dana  sa  légation, 
coname  il  montrera  plus  tard  dans  son  procès,  le  peu  de  con- 
fiance qu'il  a  en  lui-mémo,  le  désir  d'abandonner  les  affaires,  et 
le  besoin  qu'il  éprouvait  d'avoir  l'appui  d'un  co-légat.  L'évèque 
d'Aquila  écrivait  de  Worms,  le  8  janvier  lô^il,  au  cardinal  Far- 
aèse  :  c  Mutinensis  est  satis  turbato  animo,  excusât  se  a  negociîs, 
credo  prudenti  consilio  quia  prudaas  est  et  perspicaeia  îngenii  ; 
nunquam  tamen  potuit  indue!  ut  semai  tantnm  una  cmn  Teltrensi 
voluerit  tractare  causam  :  imo  diât  se  veUe  ad  UiiMst  pcù&civÀ 
vel  ad  regem  Romanorum.  Ëxcito  ejuaanimum,  quantum  possum 
onani  studio  tbveo,  confirme;  dignus.enim  est  ut  ametur,  sed  video 
.animi  ob6tiQartâk>nem  :  hodie  enim  cooofirmavit  se  omnino  delibe*- 
rsâso  de  reeessu,  et  nolle  foturis  eomitiis  intéresse.  » 

(I)  -*  Dans  les  Monumenta  VaHoancLf,  hiatoriam  coc^dSMfiMMii 
swouii  XVI  tUufleranlta,  (Friybourg,  1861),  on  trouve  une  série  de 
lettres  de  Morone  éscitos  d'Allemagne  au  cardinal  Famèse  dans  les 
années  1540,  41  et  42.  Entre  autres  passages,  nous  noterons 
celui-ei  :  c  Le  duc  Guillaume  de  Bavière  m'a  fait  dire^  comme 
étant  une  chose  certaine,,  que  les  protestants  80»t  très-résolue 
à  ne  vouloir  jamais  reconnaître  le  siège  apostolique;  qu'avant 
tout  ils  doivent  protester,  que,  s'ils  font  une  concession  quelcon- 
que à  la  religion  ancienne,  ils  entendent  la  fidre  en  vertu  de  l'au- 
torité et  du  comasauBdement  de  l'empereur,  et  non  point  dans  la 
peasée  d'obéir  ou  de  reconnaître  en  aucune  façon  la  supértorité 
du  pape  et  celle  de  l'Église  romaine.!  (Eatisbonne,  15  avril  1541.) 
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C'est  ainsi  que  jusqae  dans  les  matières  de  foi  on  subordonnait 
]a  liberté  à  Tobéissance  à  l'empereur! 

Une  autre  fois,  Morone  trace  à  l'avance  le  plan  qui  fut  exécuté 
plus  tard  pour  le  Collège  germanique,  c  Par  suite  du  développe- 
ment qu'ont  pris  ces  sectes,  peu  de  personnes  embrassent  Tétat 
ecclésiastique,  et  leur  nombre  en  diminue  de  jour  en  jour  :  de  là 
vient  l'abandon  où  se  trouve  la  religion,  car  il  n'y  a  plus  personne 
qui  veille  sur  elle.  Les  évoques  et  les  chapitres  entretiennent 
bien  des  écoles  très- vastes  de  jeunes  enfants;  mais  ceux-ci  dès 
qu'ils  ont  grandi ,  voyait  Tétat  d'opprobre  où  en  sont  réduites 
les  autorités  ecclésiastiques,  abandonnent  pour  la  plupart  le 
sacerdoce,  et  bien  peu  d'entre  «ux  consentent  à  se  faire  prêtres; 
tandis  que ,  aussitôt  qu'ils  ont  pris  quelque  teinture  des  belles- 
lettres,  ils  deviounant  luthériens  par  la  lecture  d'une  quantité  de 
livres  imprimés  on  latin  et  en  allemand  qu'ils  ont  à  leur  disposi- 
tion. Je  crois  doue  utile  de  rappeler  qu'on  pourrait  envoyer  en 
Italie,  de  différents  endroits,  quelques  jeunes  enfants,  et  les 
répartir  dans  des  maisons  bien  disciplinées,  comme  par  exemple 
dans  quelques  bons  monastères  et  près  de  quelques  vertueux 
prélats,  pour  y  recevoir  une  instruction  littéraire  inoffensive  et 
une  éducation  chrétienne.  »  (Inspruck,  18  janvier  I54S.) 

En  ce  qui  concerne  la  paix,  le  roi  d'Allemagne  expliquait  à 
Morone  que  les  prétentions  de  la  France  étaient  la  seule  cause 
qui  l'eût  empêchée  de  se  conclure  :  que  l'empereur  avait  offert 
au  roi  très -chrétien  de  lui  céder  le  Milanaôs,  pourvu  qu'il  le 
reçût  comme  un  fief  de  l'empire,  mais  que  celui-ci  n'en  avait  pas 
voulu  à  cette  condition.  Et  il  ajoutait  :  c  Rex  Gallix  appeHt 
monarchiam ,  et  si  haberet  ducatum  Mediolani^  veïkt  haberê  Fkh 
rentiam  et  Regnum  JVeapo/ttonum,  et  regen  totam  ItcUiam;  quia 
hene  sctt,  ut  libère  îoquar^  guod,  qui  habent  dominium  Medioûmi, 
facile  mutant  animos  aliorum  Italorum.  •  (Spire,  10  février  15%2.} 
Il  existe  aux  archives  du  Vatican  (Nuntiatwra  Gertnani», 
vol.  VII)  d'autres  lettres  de  Morone  écrites  de  Bohême  en  1537  à 
Recalcato  et  à  Paul  IIl,  contre  lequel,  dit-il,  on  ne  cesse  de  pu- 
blier des  invectives  qui  le  représentent  comme  ayant  troublé  la 
paix  et  différé  le  concile. 

Il  y  en  a  d'autres  encore  adressées  à  Duranti,  au  cardinal  de 
Santafiora,  et,  dans  toutes,  il  exhorte  à  user  de  douceur,  à  faire 
des  concessions,  en  montrant  quels  dissentiments  existent  entre 
les  réformés,  t  Parmi  les  luthériens  et  les  autres  hérétiques,  il  y 
a  des  princes,  des  savants  et  des  gens  du  peuple.  Les  princes 
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embrassent  l'hérésie»  les  uns  par  le  désir  de  s'élever  comme  le 
duc  de  Saxe  et  le  langrave  de  Hesse,  et  pour  abaisser  la  maison 
d'Autriche;  les  autres  pour  s'enrichir  avec  les  biens  ecclésiasti- 
ques, comme  le  susdit  landgrave  et  presque  tous  ses  pareils  assez 
connus.  Les  savants  sont  entraînés  à  l'apostasie  par  une  vraie 
méchanceté;  et,  sans  compter  qu'ils  sont  les  instigateurs  des 
passions  desdits  princes,  ils  recherchent  encore  leur  propre  inté- 
rêt et  les  honneurs  du  monde.  Les  gens  du  peuple,  parmi  les- 
quels il  y  a  dans  toute  l'Allemagne  bien  des  bourgeois  riches  et 
honnêtes,  ont  été  séduits  et  trompés  :  quelques-uns  d'entre  eux 
s'aperçoivent  de  leur  erreur,  mais  la  honte  les  retient  dans  Thé- 
résie,  tels  que  les  habitants  de  Nuremberg,  ceux  de  Lubeck  et 
autres  ;  quelques  autres  restent  encore  dans  leur  errent^  persua- 
dés qu'ils  sont  dans  la  bonne  voie.  (Lettre  datée  de  Gand*,  le 
18  avril  1540). 

Morone  croit  que  le  concile  sera  utile  à  toutes  ces  classes 
d'hérétiques,  et,  en  attendant,  il  exprime  le  vœu  qu'on  favorise 
par  tous  les  moyens  possibles  la  ligue  catholique.  Dans  la  convo- 
cation du  concile,  «  Sa  Sainteté ,  guidée  par  ce  saint  désir,  par 
son  cœur  vraiment  apostolique  et  par  sa  charité  paternelle,  pour- 
rait s'écarter  quelque  peu  de  la  forme  ordinaire,  c'est»à-dire, 
inviter  de  nouveau  les  luthériens  dans  un  langage  tout  bienveil- 
lant, tout  affectueux,  tout  persuasif,  et  môme  avoir  recours  au 
ton  suppliant  ;  elle  ne  ferait  en  ceci  qu'imiter  celui  dont  elle 
porte  le  nom,  celui  qui  omnia  omnibus  foetus  erat  ut  omnes  lucri 
faceret.  Si  ce  langage  déterminait  les  luthériens  k  se  rendre  au 
concile,  ce  serait  pour  eux  une  cause  de  salut;  mais  lors  même 
qu'il  ne  devrait  pas  avoir  d'efficacité  sur  eux,  il  n'en  serait  pas 
moins  chose  agréable  à  Dieu,  avantageuse  et  honorable  pour  Sa 
Sainteté ,  et  la  source  d'une  plus  grande  confusion  pour  les 
luthériens  eux-mêmes.  » 

(J)— Aux  archives  du  Vatican  (Nuntiatura  Germanix^  vol.  VIII, 
64  ),  on  trouve  une  note  anonyme  à  la  date  de  septembre  1540, 
contenant  les  noms  des  personnes  qu'il  serait  bon  d'envoyer 
en  Allemagne  avec  le  cardinal  Gontarini.  Ce  sont  le  général 
des  mineurs  conventuels,  Grégoire  Gortese  que  nous  connais- 
sons» le  maître  du  sacré  palais  Ortiz,  Pierre  Martyr  chanoine 
régulier,  et  Flaminio.  Voici  ce  que  l'anonyme  dit  de  ces  derniers  : 
c  L'office  de  secrétaire  pourrait  bien  aussi  être  rempli  par  Fia* 
minio,  bon  poète  et  bon  orateur,  savant  helléniste,  qui  pendant 
bien  des  années  s'est  adonné  à  l'étude  de  l'Écriture  sainte  et 
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à  celle  des  deeteers  aeoieius,  et  doat  le  commaMfeKre   sur 

efrtfflfn»'  pflKiime»  est  bion  eefcim6 Je  ne  connais  pas  don 

Pierre  Martyr.  Le  révérend  Ck>ntttreno,  au  rai^rt  de  FfamûinOy 
dit  morveiile  de  ses  eomiaisaaDeus  en  théologie  et  en  d'antres 
eciencae,  et  môme  de  son  habileté  dans  les  langues  grecque  et  la- 
tine, et  en  partie  je  croie  aussi  dans  l'hébreu.  Ce  sont  des  qoiiités 
fUÂsont  fort  appréciables  chez  ceux  qu'on  enyoieY  car  lea  luthé- 
riens se  donnent  pour  des  hommes  plus  savants  en  linguistiqfiie 
qn'en  toute  antre  science  et  s'en  servent  plas  que  de  tonte  antre. 
Si  on  avait  pu  avoir  des  théologiens  séeoliers  d'Italie ,  c'eût  été 
préférable  ;  mais  l'Italie  en  est  tout  à  fait  dépourvue,  et  il  fnt  se 
servir  des  redigieux » 

(K)  --*-  Jaeqnes  Lancelloti,  dans  uae  chronique  inédite  qui  est 
en  cours  de  publication ,  à  l'amiée  1543 ,  dit  qu'il  est  arrivé  de 
Rome  à  l'évoque  quarante  articles  de  foi,  sur  lesquels  on  doit 
examiner  les  académiciens  qui  ejqposent  de  iànsses  doctrines.  Le 
chroniqueur  dit  qu'elles  sont  répandues  par  François  Greeo  (ainsi 
nemmé  à  cause  de  son  origine) ,  qoi  enseigne  le  grec  en  pn^ 
blio  à  raison  de  vingt-cinq  livres  par  mois^  sur  les  instances  des 
académiciens.  M  y  en  m  beaucoup ,  e£  des  meUlewn  de  la  oîlfe,  çtn 
Sfmi  toua  plongés  dam  le  grio.  On  dit  que  l'évéque  (Morooe)  vent 
faire  signer  les  aeadémieiens.^..  On  dit  que  François  Greco  opi*. 
nait  pour  ne  pas  souscnre  les  articles.  Nicolas  Machella  s'en  alla 
pour  le  même  motif  à  Yenise.  Les  trente  autt^s  académiciens 
sont  épouvantés.  Le  modenaisBertani^  évéque  de  Fano,  arrive 
ici  peur  ces  articleau  Les  académiciens  laiiôent  entendis»  qu'ils 
ne  font  pas  maigre,  qu'ils  ne  se  confessent  qu7à  Dieu,  qu'ils  n'lio> 
nocentpas  les  saints,  qu'ils  ne  oélèfarent  qu'on  petit  nombre  de 
fétosi,  qu'il  n'y  a  point  de  purgatoire.  Le  chanoine  Yaiei^oo  disait 
qu'il  voulait  vendre  tous  ses  livres,  puisque  les  hommes  conmie 
il  faut  ne  peuvent  plus  étudier  les  Écritnees  sans,  cenrir  des 
dangers. 

On  suspend  la  souscription  des  quarante-un  (plus  hast  il  a 
^t  des  quarante)  articles  de  foi,  pour  ne  pas  faire  encourir  b  la 
ville  l'épithète  de  luthérienne,,  aîons  qu'on  n'a  discuté  qne  pour 
&'i«ustruire.  Mechella,  ayant  appris  ceci,  revint  à  Modène. 

Septembre.  —  L'évéque  invite  divan  aoadémioieos  à  souscrim 
les-qoerafite-un ankicles;  iJ»  répondent  qu'ils  le  feraient,  qnès 
toutefois  que  les  conservateurs  de  la  commnne  y  auraient  apposé 
leurs  signatures;  ceux-ci  interrogés  à  lenr  tour,  répondirent 
qu'ils  voulaient  avoir  sur  ce  pomt  l'avis  des  adjoints.  Il  n'y  est 
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que  trois  des  conservateurs  qui  souseriyirent.  Alors  le  cardinal 
Sadolet  modifia  les  articles.  On  fit  revenir  François  Greco;  mais 
comme  il  avait  été  poursuivi  en  dehors  de  la  ville,  il  semble  que 
Véréqae  ne  voulût  pas  de  sa  souscription ,  ee  dont  les  acadénii<- 
ciens  se  plaignirent ,  et  ils  le  conduisirent  dans  la  commonaoté, 
où  il  se  déclara  prêt  à  souscrire ,  ajoutant  qu'il  entendait  être 
maintenu  dans  sa  chaire  de  grec  Toute  la  ville  est  en  révo^ 
lutionu 

L'inquisiteur  présente  au  gouverneur  des  lettres  ducales,  et 
joignant  ^  ce  fonctionanire  de  lui  prêter  Tappui  du  bras  séculiec 
contre  les  hérétiques  qui  sont  à  Modène. 

Remarques  que  les  sermons  du  franciscain  Dalla  Pergola 
étaient  suivis  fort  assidûment  par  le  gouverneur  et  par  beaucoup 
de  monde  ;  le  frère  reçut  des  reproches  de  son  provincial  :  Mo- 
rone  le  protège,  l'inquisition  lui  ordonne  de  justifier  quarante-six 
de  ses  propositions  et  il  sort  vainqueur  de  Tépreuve.  11  dit  qu'il 
ne  prêchait  que  TÉvangile,  qu'il  ne  nommait  pas  les  saints,  ni 
les  pénitences  quadragésimales  ;  il  affirmait  que  le  Christ  avait 
payé  pour  nous.  Il  y  a  plus  de  vingt^inq  académiciens  qui  assis- 
tent à  ses  sermons,  et  parmi  eux  le  libraire  André  qui,  le  premte, 
introduisit  à  Modène  des  livres  hérétiques,  livres  qui  forent*  en- 
suite brûlés  à  Rome.  Le  chroniqueur  dit  que  Pergola  a  été  envoyé 
à  Modène  par  Morone ,  et  que  de  retour  à  Venise  il  fut  mis  en 
prison  par  ses  supérieurs. 

Un  chanoine  régulier  examine  de  concert  avec  les  inquisiteurs 
un  livre  sans  date,  qu'il  avait  trouvé  dans  là  chambre  de  Lucrèce 
Rangoni,  et  accuse  Tauteur  anonyme  de  ce  livre  devant  le  fi- 
caire de  l'évoque  :  du  haut  de  la  chaire  il  invite  ceux  qui  dé- 
tiennent des  livres  prohibés  à  les  lui  apporter. 

A  Bologne  comme  à  Modène,  ce  livre  que  les  académiciens 
vantent^  est  brûlé  comme  hérétique. 

Aux  archives  d'État ,  jadis  archives  secrètes  de  la  maison 
d'Esté,  nous  avons  copié  le  fragment  suivant  du  rapport  envoyé 
à  Ferrare  par  François  Villa,  gouverneur  de  Modène,  an 
duc,  par  Tentremise  de  son  chancelier  M.  Gentile  Albino,  le 
12  août  1543. 

c  Et  d'abord,  je  dois  avertir  S.  £.  que,  sur  les  instances 
du  révérendissime  cardinal  (en  vertu  d'un  bref  de  Sa  Sain- 
teté), certaines  personnes  de  Modène  doivent  apposer  leur 
«gnature  à  une  formule  qui  sera  jointe  à  ces  instructions  : 
cependant  elles  soulèvent  des  difficultés  et  refusent  même  de 
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signer,  disant  qu'il  ne  leur  appartient  pas  de  donner  leur  avis 
sur  ces  matières ,  mais  qu'elles  se  conformeront  aux  décisions  du 
concile  à  intervenir.  Il  y  a  néanmoins  certains  chapitres  auxquels 
elles  souscriraient  :  mais  rien  ne  se  fait,  le  susdit  révérendis- 
sime  entendant  qu'elles  souscrivent  à  tout,  et  non  pas  à  une  partie 
seulement.  Ce  révérendissime  a  vraiment  procédé  avec  toute 
rhabileté  possible.  J'ajoute  que  le  gouverneur,  lui  aussi,  est  in- 
tervenu et  n'a  pas  manqué  de  lui  rappeler  que,  à  cause  des  sé- 
vérités dont  usa  envers  les  luthériens  le  cardinal  Cajétan,  l^at 
en  Allemagne,  on  vit  naître  d'une  petite  étincelle  ce  vaste  in- 
cendie qui  brûle  encore  aujourd'hui  :  que  sa  révérence  prenne 
bien  garde  que  Dieu  ne  veuille  et  ne  permette  alors  pour  les 
péchés  du  monde,  qu'en  mettant  au  désespoir  des  personnes 
douées  de  beaucoup  de  talent,  d'esprit  et  de  subtilité,  un  sem- 
blable incendie  n'éclate  en  Italie ,  car  la  lenteur  de  procéder  de 
ce  révérendissime ,  et  les  rapports  qu'ont  faits  sur  son  compte 
lesdites  personnes,  l'ont  mise  en  suspicion  près  du  pape ,  qui  a 
choisi  six  cardinaux  légats  à  la  réquisition  des  Modénais.  On 
pense  qu'il  enverra  l'un  d'eux  à  Modène  pour  y  procéder  aux 
informations  sur  les  matières  de  foi,  ce  qui  a  telletnent  indisposé 
le  révérendissime  contre  lesdites  personnes,  qu'il  ne  voulait  plus 
s'en  mêler.  Cependant  sur  les  instances  du  gouverneur,  il  souffre 
qu'on  lui  en  parle,  et  il  est  prêt  à  recevoir  de  ces  personnes  leur 
adhésion  au  formulaire,  quand  il  leur  fera  plaisir  de  la  donner. 
Le  gouverneur,  qui  a  montré  tant  de  bonne  grâce  au  cardinal,  n'en 
manque  pas  avec  elles,  et  les  exhorte  à  souscrire  ledit  formu- 
laire pour  arranger  ce  dififérend  qu'U  sait  parfaitement  être  de 
nature  mauvaise  et  pouvoir  faire  naître  beaucoup  de  mal,  car  il 
lui  déplairait  trop,  pour  l'honneur  de  l'illustrissime  seigneur  duc, 
de  voir  arriver  de  Rome  dans  son  État  un  cardinal  pour  ùûre  des 
procès  et  des  inquisitions  en  matière  de  foi ,  alors  surtout  qu'il 
rédigerait  lui-même  les  articles.  Gomme  il  était  bien  sûr  de  sa 
manière  d'opérer,  il  a  voulu  que  je  les  porte  à  Son  Excellence 
(le  duc),  afin  que,  les  ayant  vus  et  montrés,  il  puisse  en  délibérer, 
et  prendre  les  mesures  qu'il  aura  jugées  opportunes  sur  cette 
matière,  laquelle  à  beaucoup  d'égards  est  fort  importante,  et 
mérite  un  sérieux  examen.  » 
(L)  —  Balzac  écrivait  à  Chapelain  : 

c  Je  suis  bien  avant  dans  la  querelle  d'Annibal  Caro,  mais  je 
ne  change  point  de  passion,  et  l'estime  toujours  plus  honnête 
homme  que  son  adversaire,  quoique  peut-être  son  adversaire 
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soit  plus  grand  docteur  que  lui.  Je  n^ai  guère  tu  de  grammairien 
de  la  force  de  ce  Modônois,  soit  ici,  soit  dans  les  commentaires 
sur  la  Poétique  d'Aristote.  Il  faut  avouer  pourtant  qu'il  pèche 
par  trop  de  subtilité,  et  qu'an  reste  c'était  un  ennemi  public,  qui 
ne  pouvait  souffrir  le  mérite  ni  la  réputation  de  personne.  » 
(Lettre  5  du  livre  V  de  Vannée  1640).  Dans  les  œuvres  de  Chevreau, 
page  330,  édit.  La  Haye  1697,  on  lit  une  lettre  de  celui-ci  à 
M.  delà  Ménarderie,  où  il  dit  :  c  Je  viens  d'achever  de  lire  votre 
Poétique^  où  vous  traitez  Gastelvetro  d'une  étrange  sorte.  Et  peut- 
ôtre  qu'autrefois  vous  n'eussiez  pas  trouvé  votre  compte,  s'il  est 
vrai ,  ce  que  Pasquin  lui  a  reproché  en  quelque  endroit ,  qull 
passait  de  la  langue  aux  mains,  de  la  plume  au  fer,  de  l'encre  au 
sang,  et  qu'il  avait  fait  assassiner  un  fort  galant  homme  qui  avait 
pris  la  liberté  de  lui  contredire.  » 

(M)  —  Morone,  à  qui  l'on  demandait  s'il  avait  des  ennemis  à 
Modène ,  répondit  :  c  Je  n'en  ai  point,  à  Texception  de  Boniface 
Valentino,  le  prévôt  de  Modène ,  qui  m'a  constamment  fait  de 
l'opposition  dans  toutes  les  mesures  que  j'ai  prises  pour  le  gou- 
vernement de  mon  diocèse,  et  qui  a  eu  des  inimitiés  particulières 
avec  mon  vicaire  que  je  favorisais ,  et  avec  l'archiprêtre  don 
André  Accolti,  mon  confesseur....  Ce  Valentino  se  liguait  avec 
certaines  personnes  contre  moi  pour  empêcher....  et  il  disait  : 
Je  sais  que  j'ai  tort ,  mais  je  veux  chicaner  pour  jouer  pièce  au 
cardinal.  • 

(N)  —  Tassoni  que  nous  avons  cité  raconte  : 

1558.  c  De  anno  antécédent!,  videlicet  1557  D.  Bonifacius  Va- 
lentinus  canonicus  et  praepositus  ecclesi»  cathedralis  mutinensis 
et  D.FilippusValentinus  doctor  etconsobrinusejus,  et  D.  Ludovieus 
Ga8telveb*U8  doctor,  et  quidam  D.  Antonius  Gadaldinus  bibliothe- 
carins  citati  fuerumt  Roma  ab  inquisitoribns  heretic»  pravitatis 
ad  respondendum  de  fide  :  tandem  Gadaldinus ,  et  D.  Bonifacios 
missi  sunt  Romam  sob  custodia,  et  in  carcere  inquisitionisclausi  : 
aliis  dnobus,  videlicet  D.  Ludovico  Gastelvetro  et  D.  Filippo,  fu- 
gientibus.  Qui  per  contumaciam  excomunicati,  et  omnibus  hono- 
ribus  privati  sunt.  Sed  quumD.  Bonifacius  examinatus,  confessus 
fuisset  omneserrores  et  opiniones  suas,  et  retractasset,  et  abjurasset 
eas,  liberatus  fuit  a  carcere ,  injuncta  pœnitentia  quod  publiée  in 
ecclesia  super  Bfinerva  ad  altare  S.  Grucis  ante  et  post  debeat 
alta  voce  abjurare  omnes  hareses,  in  quibus  per  multos  annos 
fuerat  involutns.  Bt  sic  die  6  maji  1558  in  dicta  ecclesia  Romas 
abjuravit.  Postea  Mutin»  reversus,  in  die  Pentecostis  post  prasdi- 
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catioBMH  feoit  eandam  alyuratiojiemdis  29^  auyi  in  ffccknmcathc 
drali  Mutina,  pnBsonta  multo  populo.  Sod  Aotoniot  Gadaldiniis 
sanez,  qpi  vMdiderat  maximam  quantitatem  libroram  Intheraiia- 
rum  prohibitorom,  remanaît  Eoma  in  carceribua  inipûaitioius.  » 

SnitracU  d'abjuration  de  BoniiàceValentino,  qui  est  cooça  dans 
le  même  'sans  que  celle  rapportée  ci-deasos.  Il  confesse  avoir 
cru  qu'il  était  contraire  aux  saintes  Écritures  de  presorire  l'usage 
des  aliments  maigres,  d'interdire  aux  ]^ôtres  le  mariage;  que 
l'homme  était  justifié  par  la  foi  seule,  et  qu'il  pouvait  obtenir  la 
vie  éternelle  sans  les  œuvres;  qu'on  ne  devait  ni  garder  chea 
soi,  ni  honorer  les  images  des  saints,  ni  invoquer  ceux-ci;  que 
les  indulgences  étaient  inutiles;  qu'il  n'y  a  pas  de  puigafoire  ; 
que  les  bonnes  œuvres  ne  pouvaient  pas  nous  mériter  la  vie  éter- 
nelle ;  que  le  souverain  pontife  de  Rome  n'est  pas  le  vîcsôre  da 
Christ,  mais  l'Ântechnst  ;  que  la  coi^ession  n'est  pas  nécessaire; 
que  les  sacrements  ne  confèrent  pas  la  grâce  ;  que  la  transsul^ 
tantiation  ne  s'opère  pas  dans  l'eucharistie  ;  qu'il  a  lu  des  livres 
d'hérétiques  et  de  luthériens,  dont  il  a  écouté  les  leçons,  et 
qu'il  a  eu  des  entretiens  avec  eux;  qu'il  est  resté  dans  ces  hé- 
résies pendant  huit  ou  dix  ans,  temps  pendant  lequel,  bien  qu'il 
ne  célébrât  jamais  la  messe,  a  cor  je  n^ai  jamais  dit  que  ma  pre- 
mière messe,  >  il  assistait  cependant  aux  offices  divins,  avec  les 
antres  chanoines  au  choMir,  et,  €  ieme  suts  communié  sons  être 
absous  desdites  hérésies,  •  Il  abjure  maintenant  ces  héréses«  les 
maudit  et  les  déteste. 

(0)  *-  Dans  un  recueil  de  documents  très>variés  et  qu'on  peut 
comparer  à  un  arsenal,  je  veux  dire  dans  les  Annotations  de  Lo- 
gomarsino  aox  lettres  de  Jules  Pogiano,  nous  trouvons  deux 
lettres  du  cardinal  Gommendon  à  Jean-Marie  Castelvetro,  du 
mois  de  février  et  du  mois  d^avril  1570,  d'après  lesquelles  il 
semble  que  ce  dernier  avait  eu  recours  à  l'intervention  de  l'em* 
pereur  Maximilien  II  et  du  due  de  Ferrare  pour  obtenir  que  son 
procès  fût  jugé  dans  cette  ville.  Gommendon  lui  répondait  que 
que  ce  n'avait  jamais  été  l'usage  de  soustraire  à  la  juridiction  du 
saint -office  les  procès  qui  y  étalât  déjà  pendants;  il  promet- 
tait cependant,  au  nom  de  Sa  Sainteté,  qu'au  cas  oii  Gastelvetro 
se  constituerait  accusé,  on  le  ferait  juger  avec  toate  la  olémenes, 
tous  les  égards  et  même  toute  la  célôrttédésiridiles.  Gastelvetro 
ayant  plus  tard  demandé  pardon  de  ses  erreurs,  le  cardinal  se  Mi- 
sait fort  de  lui  ftdre  obtenir  sa  grâce.  (Pooiani  Epistoim,  voL  IV, 
p.  4%4.) 
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Daos  VI»d09  lîbromm  froMbUorum  et  êotpugnandofum  iMtiis- 
9imu9  (Madrid  1667),  «Ubs  léqml  oa  détigne  les  endioila  à  enle?er 
ou  à  coniger  dans  les  auteurs,  le  titre  de  GasteWetro  occupe  plu*- 
«au»  colonnea.  Où  oommeaoe  par  son  eooaineiitaire  de  Pôtnr- 
que,  édité  à  Bàle  en  1582.  On  s'étend  de  plus  sur  la  P(Mque 
J^AriMMt  y  en  substituant  par  exemple  maire  à  évèqne,  cheTa- 
lier  à  abbé,  secte  à  religion  païenne,  maître  à  prêtre,  etc. 

Un  certain  Jacques  Gastelyetro  «  aussi  Modénaîs,  qui  n'était 
pas  le  neveu  de  Louis ,  embrassa  les  nouvelles  opinions  roli- 
gieuseSk  II  publia  à  Bàle  en  1563  les  œuvres  de  Louis  ^  et  entre 
autres  un  livre  contre  le  condie  de  Trente,  inséré  dans  la  biblio- 
thèque Viaiana.  Il  fit  aussi  paraître  à  Londres  diveis  dassiques 
italiens.  A  son  arrivée  à  Venise,  il  fat  arrêté  par  ordre  da  saint- 
office,  mais  Pambassadeur  Arrigo  Voltone  réussit  à  le  faire 
échapper,  en  161K 

De  nos  jours  où  la  frénésie  d'élever  des  monuments  a  gagné 
tous  les  esprits,  les  Modénais  ont  demandé  les  cendres  de  Gas- 
telvetro  pour  les  transporter  dans  leur  ville,  mais  on  leur  en 
demanda  un  prix  exagéré. 

(P) —  Dans  une  vie  de  Gastelvetro,  écrite  par  un  contemporain, 
et  trouvée  par  Tiraboschi,  on  raconte  que  Lojiis  voulut  faire  in- 
terdire son  frère  Paul  comme  prodigue.  Gelui-oi,  ayant  eu  con- 
naissance de  ce  projet,  en  fut  irrité ,  et  songea  à  a'en  venger. 
S'étaataboQcbé  avec  Pierre  Bertano,  moine^  cardinal  et  l'ennemi 
de  Castelvetro,  il  raoeusa  de  concert  avec  lui  à  Rome,  sur  les 
poursuites  intentées  par  Garo. 

LepèreLaderchi  à  la  date  de  1571,  rapporte  que  c  finalement 
Louis  Castelvetro  aiosi  que  le  pseudo  évêqne  Jean  Merlino  mou* 
rurent  dans  Thérésie  ;  le  cbfttiment  exercé  par  la  justice  divine 
aar  ces  iasignes  hérétiques  fit  bien  voir  que  TÉgliae  n'avait  pas 
remporté  un  moins  beau  triomi^e  sur  les  hérétiques  que  sur  les 
infidèles.  »  G'était  précisément  l'année  de  la  bataille  de  Lépante. 

Yeigeno  écrivait  au  duc  Albert,  le  15  mars  1561  : 

c  Trois  personnages  remarquables  ont  été  bannis  d'Italie  pour 
la  cauM  de  FÉvangile,  un  évèque,  un  abbé  et  an  professeur  de 
littérature  grecque,  Fran(}ois  Da  Porto,  surnommé  Greco.  Il  a 
vécu  q^ielque  temps  à  Ferrare  ;  il  a  cinquante  ans,  femme  et 
enfants,  et  pourrait  venir  à  Regiomonte  dans  l'école  de  Votre 
Altesse  ;  je  crois  qu'il  se  contenterait  de  deux  cents  florins.  Si 
Dieu  inspirait  à  Votre  Altesse  de  désirer  Porto  pour  son  école» 
j'cBenûs  lui  affirmer  que,  pour  œ  qui  est  de  la  littérature  grecque, 
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(je  ne  parle  pas  de  la  latine),  elle  aurait  un  professeor  qui  n'a 
pas  son  égal  dans  aucune  attre  école  ;  puis  c'est  un  homme  sin- 
cère dans  ses  opinions  religieuses,  et  vraiment  pieux.  > 

Da  Porto  mourut  à  Genèye,  et  Théodore  de  Bèze  composa  son 
épitaphe. 

(Q) —  Le  dominicain  Antoine  Garacciolo  qui,  au  commence- 
ment de  Pan  1608,  composa  une  Vie  de  Paul  /K,  laquelle  est  une 
apologie  de  la  sainte  inquisition,  et  qui  avait  pu  en  consulter  les 
registres,  écrit  : 

c  A  Modène,  les  hérétiques  ont  fait  plus  de  besogne  que  dans 
aucun  autre  endroit  de  l'Italie.  C'est  là  qu'était  le  vicaire  da 
cardinal  Morone,  nommé  Bianco  da  Bonghis,  et  beaucoup  de 
personnes  suspectes  d'hérésie.  Il  y  avait  Antoine  Gadaldino,  li- 
braire modénais,  un  hérétique  emporté  ainsi  que  toute  sa  fa- 
mille ;  il  vendit  considérablement  d'exemplaires  Del  Benefisio  êi 
Critto,  livre  pernicieux  où  était  enseignée  la  justification  ex  $ola 
fide  et  ex  meritis  ChrisH^  en  vertu  de  l'imputation  luthérienne. 
Ce  livre ,  si  cher  aux  hérétiques,  Gadaldino  ne  se  borna  pas  à  le 
vendre,  mais  il  le  réimprima. 

Le  cardinal  Gortese....,  malgré  la  haute  estime  qu'inspiraient 
ses  vertus  et  sa  science,  fut  néanmoins  inquiété  sans  aucun  mé- 
nagement par  le  saint -office  pour  avoir  lu  et  approuvé  le  livre 
Del  Benefaio  di  ChriHo,  • 

Ailleurs  Garacciolo  dit  aussi,  en  parlant  du  Uvre  Bel  Bene/izto 
di  Cristo:  e  Ce  livre  a  é\é  imprimé  plusieurs  fois,  spécialement 
à  Modène,  de  mandalo  Moroni.  >  Il  ajoute  aux  noms  déjà  cités 
Boniface  Valentino,  à  qui  Adrien,  secrétaire  du  cardinal  de  Fano, 
écrivait  une  lettre  de  condoléance  à  l'occasion  de  la  mort  de 
Luther  et  de  celle  de  deux  moines  hérétiques  de  Modène,  frà  Re- 
ginaldo,  et  fràAlbasio.  Boniface  infecta  de  son  hérésie  le  pays  de 
Nonantola.  Puis  Alexandre  Milano,  frà  Bernard  Bartoli,  qui  fit  son 
abjuration  en  prison  :  frère  Barthélémy  Pergola,  le  prêtre  Domi- 
nique Morando,  François  Camerone,  un  nommé  Farzirolo,  le 
prêtre  Gabriel  Faloppia,  le  cordonnier  Gosapino,  le  prêtre  Regia, 
Castelvetro,  dom  Jérôme  de  Modène,  chapelain  de  Morone; 
Jean  Borgomazza,  Jean  Bertano ,  maître  Jean-Mane  Mannelli. 
Ceux-ci  envoyaient  des  subsides  aux  hérétiques  d'Allemagne; 
Garacciolo  cite  quelques  particularités  sur  chacun  d'eux. 

Les  notices  et  les  documents  les  plus  importants  concernant 
cet  épisode,  se  trouvent  dans  la  Bibliothèque  modéncùse  de  Tira- 
boscbi,  mais  cet  historien  a  eu  le  tort  de  les  insérer  comme  ils  lui 


NOTBS  ET  iCLAIRClSSEHBNTS  AU  DISCOURS  XI.        557 

arrivaient,  et  sons  le  nom  des  personnes  auxquelles  ils  se  rappor- 
tent. On  a  bien  voulu  nous  communiquer  d'autres  documents, 
parmi  lesquels  je  citerai  la  chronique  inédite  de  Tassoni,  où  à 
l'année  1561  on  lit  ce  qui  suit  :  t  Gum,  jam  pluribus  mensibus 
elapsis,  dominus  Ludovicus  Gastelvetrus ,  dominus  Philippus 
Yalentinns  doctores  mutinenses  accusati  fuissent  de  haaresi  lu- 
therana,  et  citati  Roma,  sed  non  comparuissent,  et  sicut  contu- 
maces condemnati  fuissent,  tandem  de  anno  1560  dominus  Ludo- 
vicus, habite  salvoconductu,  ad  purgandam  calumniam  Romase 
transtalit,  una  cum  domino  Joanne  Maria  fratre  suo.  Et  sic  ab 
inqoisitoribus  ter  examinatus ,  timens  ne  quid  détenus  sibi  con- 
tingeret,  noctu  clam  aufugit,  et  sic  ab  inquisitoribus  condemna- 
tus,  tali  sententia  percussus  est.  » 

Suit  un  fragment  de  la  sentence  publiée  par  les  cardinaux  in- 
quisiteurs de  la  perversité  hérétique ,  oii  Castelvetro  est  déclaré 
hérétique  impénitent,  et  atteint  par  les  censures. 

Le  chroniqueur,  en  pariant  plus  bas  de  Lanfranco  Fontana,  no- 
ble modénais,  dit  que,  après  avoir  été  banni  par  le  duc  Alphonse 
d'Esté,  il  embrassa,  plusieurs  années  après  la  religion  luthérienne 
en  France. 
(R)  —  H  répondait  encore: 

c  Tandis  que  j'ai  servi  Paul  III  comme  nonce  en  Allemagne , 
j'ai  toujours  voulu  garder  le  rang  qui  convient  à  un  nonce 
apostolique,  placé  par  sa  position  au-dessus  de  tous  les  autres 
ambassadeurs  de  l'empereur  et  du  roi,  et  au-dessus  de  tous  les 
princes  de  l'empire ,  etiam  les  électeurs  et  ecclésiastiques.  Ce 
rang,  je  n'aurais  jamais  pu  le  faire  observer  mordtctis,  si  je  l'eusse 
regardé  comme  étant  celui  d'un  prince  séculier.  En  outre,  j'étais 
muni  de  pleins  pouvoirs,  dont  j'usais  dans  toute  l'Allemagne 
selon  le  besoin.  Dans  l'hypothèse  où  le  pape  n'eût  été  qu'an 
simple  prince  temporel ,  et  même  s'il  n'eût  pas  été  pape  uni- 
versel, ces  pouvoirs  il  n'eût  pu  me  les  donner  pour  en  faire 
usage  dans  les  provinces  étrangères  à  sa  souveraineté.  »  (Procès 
du  cardincd  Morone.  ) 

(S)  —  Ce  Pergola  avoue  qu'il  a  professé  l'opinion  luthérienne 
sur  la  justification  et  sur  l'invocation  des  saints.  U  rapporta  que, 
lors  du  procSs  qui  lui  fut  fait,  Morone  et  monseigneur  Lodovico 
(Castelvitro)  lui  offrirent  les  moyens  de  fuir  d'Italie,  et  qu'il  n'en 
voulut  pas. 
Tassoi,  que  nous  avons  déjà  cité,  écrit  : 
c  De  anno  1544,  pro  tempore  quadragesimœ,  in  eodesia  cathe- 
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dnii  pnBdicavit  qoiâamfrater  Bartolomeus,  conveatualis  S.  Ptan- 
cisei,  dictos  Ferffoia,  qpii  port  Pascha  aocmatos  de  hareei  apnd 
inquisitorem  S.  Dominioi,  in  die  lim»  doabas  concionilms  in  dicta 
eeelesia  ore  rétractant,  vel  potins  h»reticoram  honore  deda- 
ratit  magna  parte  articnlorum  sibi  oppositam,  qni  erant  un- 
plius  %0,  probati  per  11  testes  idoneos  et  sufQci entes  dîeens  :  in- 
teiligebam  sic  ;  exousans  se,  aliquando  negans  non  dWiime  aie, 
et  aliquando  dioens  testes  non  intellexisse.  Qui  postea  Rosne 
cendeDinatuB  est  non  posse  amplias  prœdicare  et  ad  alla  qvadam 
facienda. 

c  Ëodem  anno  prsadicaTit  quidam  frater  conventualis  S.  Fran- 
cisei,  dictas  U  Pontremolo  in  feSto  nativitatis  D.  N.  qui  accnsatos 
de  haresi  et  condemnatus  obiit  > 

(X)  —  Tiraboschi  est  donc  dans  Peireur,  lorsque  dans  ses  Me- 
morte  stortc^  di  Modena^  IV,  76,  il  dit  que  Morone  y  fit  venir  les 
*  jésuites  en  1556. 

Dans  la  Qhronique  inédite  de  Modène  par  Barthélémy  Lodi, 
qui  va  jusqu'à  l'année  1596,  on  voit  que  les  jésuites  vinrent  dans 
oette  Tille  en  1551  ;  il  n'y  eurent  d'abord  aucune  installation  fixe, 
et  ils  s^établirent  définitivement  à  Saint-Barthélémy  en  1614,  où 
leurs  écoles  ne  tardèrent  pas  à  faire  tomber  les  écoles  laïques. 
Le  chroniqueur  rapporte  qu'en  1568  Morone  hébei^a  dans  son 
éréché  sa  sœur  la  marquise  de  Soncino  ;  que  sur  la  rente  com->' 
posant  la  mense  êpiscopale,  qui  consistât  en  trois  mille  quatre 
cents  écus,  il  en  retint  la  moitié,  lorsqu'il  renonça  k  son 
évêché  en  faveur  de  Foscarari ,  puis  de  Visdomini  ;  Mifin  il 
décrit  les  funérailles  qu'on  lui  fit,  dans  lesquellee  le  chanoine 
Fogliani  prononça  l'oraison  funèbre.  Lodi  parle  en  outre  des  châ- 
timents qu'on  faisait  subir  aux  hérétiques  ou  des  abjurations  qu'on 
leur  imposait.  Souvent  des  querelles  naissaient  entre  les  cha- 
noines, ou  entre  ces  derniers  et  l'évéque ,  si  bien  qu'en  1576  le 
chapitre  tout  entier  fut  suspendu.  Les  confréries  et  les  mo- 
nastères ne  se  montrèrent  pas  moins  turbulents,  en  sorte  qu'Us 
subirent  des  réformes,  ou  furent  remplacés  par  d'autres,  par 
exemple  par  les  Minimes,  que  le  pape  imposa  aux  Modénais,  et 
qui  étaient  mal  vus  du  peuple.  En  1589,  on  chercha  à  refaire  une 
académie ,  à  l'instar  de  celle  de  Grillenzoni  ;  elle  se  rassemblait 
dans  la  maison  de  Sertorio,  rue  del  Muro. 

Voir  Una  pagina  délia  storia  di  Modena^  par  G.  Gampoiu,  1866. 

(U)  —  On  a  fait  contre  la  candidature  de  Morone  la  pasqui- 
nade  suivante  : 
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c  Serez-Toos  assez  aveugles ,  assez  coquins,  assez  ennemis  de 
Dieu  et  assez  inconsidérés  pour  faire  encore  un  pape  de  Morone, 
qui  est  ennemi  de  la  Vierge  et  des  saints  ? 

c  Ne  sayez-Yous  pas,  tous  tous  insensés  que  vous  êtes,  que  le 
cardinal  a  de  mauvaises  opinions  sur  la  foi ,  que  peu  s'en  est 
fallu  qu'il  n'ait  chanté  la  palinodie  en  compagnie  de  monsei- 
gneur d'Angleterre  et  de  ses  pareils? 

«  Gardez-vous  bien  de  vous  laisser  tenter  par  le  diable,  afin 
de  n'être  pas  assaillis  par  la  mauvaise  fortune,  et  de  ne  pas 
payer  bien  cher  votre  folie. 

c  Ne  vous  préparez  pas  des  difficultés,  sots  que  vous  êtes, 
n'allez  pas  faire  de  l'Italie  une  nouvelle  Allemagne,  et  ruiner  la 
prôtraille. 

c  Laissez  dire  qu'il  est  aussi  de  Milan ,  et  que  ce  serait  une 
énormité  de  rendre  le  pontificat  en  quelque  sorte  héréditaire ,  et 
que  nécessairement  celui  qui  a  mal  guidé  un  petit  troupeau  ne 
peut  convenablement  donner  des  règles  et  des  lois  au  monde. 

c  Mais  pourquoi  ne  pas  chosir  Yerceli  ou  Borromée?  etc. 

c  Puisqu'on  en  est  venu  à  un  enchaînement  de  circonstances 
semblables ,  je  n'ai  pas  d'autre  désir,  je  ne  souhaite  rien  autre 
chose,  sinon  que  Morone  ne  soit  pas  nommé  pape.  » 

L'Angleterre  signifie  Pôle.  Le  pape  qui  avait  précédé  était 
milanais,  et  cousin  de  Morone. 
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Jérôme  Roterio ,  dit  Curione  parce  qu'il  était  né  I  ceUo  curiene. 
Chieri,  et  Charlotte  Montrolier,  dame  d'honneur  de  la 
duchesse  Blanche  de  Saroie,  d'une  noble  et  riche  famille 
de  Moncalieri,  donnèrent  le  jour  à  Gelio  Secondô,  le  der- 
nier de  leurs  vingt-trois  enfants.  Orphelin  à  neuf  ans, 
il  vint  demeurer  à  Turin  chez  sa  tante  Madeleine  et 
étudia  à  l'université  sous  Georges  Carrare ,  Dominique 
Macaro,  Jean  Brème  et  le  milanais  Sfondrati,  qui  plus 
tard  fut  cardinal.  C'est  là  qu'il  connut  les  livres  et  le» 
doctrines  des  protestants,  et  qu'après  en  avoir  bu  le 
poison,  il  se  concerta  pour  un  projet  de  fuite  en  Alle*^ 
magne  avec  Jean  Cornelio  et  François  Guarini.  Il  fut  ar- 
rêté dans  le  val  d'Aoste;  le  cardinal  Boniface,  évèque 
d'Ivrée,  le  fit  enfermer  dans  la  forteresse  de  Caprano,  et 
deux  mois  plus  tard  dans  Je  monastère  de  Saint-Bénigne, 
pour  le  faire  rentrer  dans  la  vraie  foi.  Mais  s'obstinant 
dans  celle  qu'il  s'était  faite,  il  se  moquait  des  moines  de 
cette  communauté;  à  certaines  reliques,  objet  de  leur 
vénération,  il  substitua  une  Bible;  enfin  parvenu  à  s'é- 
chapper, il  parcouru  diverses  villes,  et  s'arrêta  à  Milan  où 
il  obtint  une  chaire. 

Milan  était  alors  fort  malheureuse  sous  le  gouverne- 
ment des  Espagnols,  et  un  grand  nombre  de  ses  citoyens 
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avaient  cherché  un  refage  à  la  campagne ,  entre  autres 
les  membres  de  la  famille  Isacchi  à  Barzago  en  Brianza  ; 
le  chef  de  cette  famille  »  après  avoir  accueilli  Gurione^ 
lui  donna  sa  fille  en  mariage. 

Curione.  aussitôt  qifil  crut  pouvoir  le  faire  sans  péril , 
retourna  dans  sa  patrie  pour  recueillir  la  succession  de 
ses  frères,  à  partager  avec  une  sœur,  la  seule  qui  eût  sur- 
vécu. Un  jour,  qu'il  assistait,  à  Castiglione,  au  sermon 
d'un  dominicain  de  Turin ,  celui-ci  fulmina  contre  Lu- 
fher,  ea  raconaat  de  devoir  tout  son  crédit  as  Aile- 
ipagae  &  aa  complaitance  pour  les  mmm  liceRîeaa», 
^  de  oe  ftdre  que  g^issar  sor  Texposé  de  sa  doctam».... 
(kiio  lui  cria  :  «  Yoiis  mentes;  »  et  en  mâme  taiaps  il 
exhibait  les  œnvres  de  Thérénarque.  Cette  sortis  hii 
valut  une  rigourense  eaptivité  à  Turin  :  mais  là.,  fei- 
geaxit  de  se  résigner  à  un  châtifloent  mériti  et  simulant 
une  maladie,  il  aurait  obtenu  du  geôlier  qu'il  ne  lai  en- 
cbatoit  qu'une  seule  jambe  alternativement;  dans  cette 
opévatîi>a  il  aurait  réussi  à  intoednim  une  janlie  foe^ 
tiche,  et,  ainsi  dégagé,  il  aurait  pris  la  finte.  Qa  soiri:  là 
de  ces  historiettes  reproduites  encore  de  nos  jours,  à 
l'aide  desquelles  on  espère  donner  une  coidenr  n>- 
aaanesque  à  la  cerraption  d'mi  gardien  ou  a»  dé- 
vouement d'un  ami.  H  anma  alora^  ce  qui  arrivemît  ea-* 
oere  ;  on  fit  beaucoup  de  bruit  à  cetbe  occasion  :  le  &it 
ftit  attribué  à  la  magie,  et  Curione  se  crut  obligé  d'es 
raconter  les  mîracnleoses  drcoastances  dans  le  dialogue 
suivant  ; 

Dialogue  Lucius.  —  Ou  je  me  trompe,  ou  j'ai  la  berlua,  ou  celui  qui 

qu*ii  oompofli    s'avance  vers  moi  est  bien  mon  cher  Probus,  à  moins  que  ce  ne 

sa'faUe.       soit  son  ombre.  Je  sais  avec  quelle  enianté  it  a  été  traité  pendant 

sas  4enMièies  anntes  par  les  nDuvesm  Gaîpbea  Jifais  qn  qne  ce 
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soît,  paûfa'H  ft  le  wa«B  es  Frabiw,  }0  kr  aniaenf  eonmie 
Probus.  BoDJoar,  BrabuB. 

Pmobsb.  — Bonjour,  maa  ckv  DicivK  Mn  db^ool,  Mumn  de 
lésue  :  d'où  yenait  tonliésitatiaa  hiata  vue? 

Locnis.  —  Je  enâgaala  je  ne  ea»  quoi;  e'eet  bien  lui,  ce  n*eBt 
ptfl  Iw,  met  disais-je.^ 

Ftamm.  —  PooBfOM  donet  ITar^je  p»  lit  mën»  cspe,  la 
mène  barbe,  le  même  fiaa^e» 

Luaus.  —-  Le  même,  en  effet  ;  mais  cependant  combien  il  est 
i^tiqA  !  Depuis  ta  sortie  de  prison  comme  ta  es  pâle  et 
maigre  I 

PnoBDS.  —  Mais  llntdlifeace  1  elle  est  reette  6gale  i  elle- 
mâme ,  elle  n'est  en  tien  cbangée-,  si  œ  n'est  qu'elle  s'est 
agrandie. 

Locavs.  —  H  est  dm»  tnd,  la  aièire  de  la  prudence,  c'est  la 
patience  au  milieu  da  craelke  épreumse. 

Probus.  —  Tu  vas  être  bien  instniit  de  mes  pénis,  si  tu  as  le 
temps  d'écouter  comment  j'ai  pu  j  échapper. 

Lnana*  — Obi  di»-le-moi,  m  ta  m'aimes.  Quand  je  suis  revenu 
ici,  j'ai  entondn  dire  qu'à  l'aide  d'enefetanteraents  tu  avais  brisé 
tes  ceps  et  piis.  la  fuite,  et  je  n»  paie  te  dire  quelle  joie  fen 
^rouTai* Je  presse»  dans  mon  ccwr  quelque  chose  d'ex- 
traordinaire et  digne  de  Probus. 

Pncisras.  —  Comment  je  ftis  pris,  tu  le  sais. 
Lucius. — Je  ne  le  sais  que  trop  :  Satan,  une  fois  de  plus,  lance 
aes  satellites  contre  les  serviteurs  du  Christ  pour  étouffer  la  vérité . 
Probus.  —  C'est  bien  cela  ;  mais  la  vérité  vaincra.  Après  m*a- 
YOÎT  mené  en  plusieurs  prisona,  ne  me  oroyant  jamais  en  lieu  silir, 
ils  m'enfermèrent  enfin  dans  un  cachot  mieux  défendu  encore 
fiMB  la  prison  TuUiemie.  Ce  cachot  est  située  entre  les  lieux  d*ai- 
saaee  et  deux  autres  chambres  :  dans  l'une  couche  le  geôlier  en 
chef,  dans  l'autre  les  gardiens.  C'est  là  qu'on  me  conduit  à  la  nuit 
pleine  et  par  de  longe  coiridoRs,  là  qu'on  me  serre  les  jambes 
dans  des  ceps  de  bois  d'une  grosseur  énorme.-  Pendant  que  mes 
IMxaécntsucs  se  demandeni,  cherchent,  se  consultent  entre  eux 
pour  savoir  ce  qplUs  feront  de  moi,  je  ne  cesse  pas  de  prier  Dieu 
avec  des  gémissements  et  des  supplieaMons  ;  lui  demandant  si  je 
pmwM  servir  sagloiro,  de  bm  tirer  des  mains^  des  impies.  Je 
continuai  ainsi  pendant  plusieurs  jours,  et  Jésus-Christ  me  venant 
es  aide  m'ouvrit  enfin  une  voie  que  je  m'empressai  de  suivre 
aana  nulle  crainte. 
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Lncius.  —  Jusqu'ici  je  ne  vois  point  intervenir  Tari  magîqoe, 
car  J6au8-Ghri8t  ne  souffre  point  de  semblables  pratiques* 

PaoBUS.  —  Tu  vas  voir.  J'étais  sous  la  garde  d^un  jeune 
bomme.  Je  commençai  à  le  prier  de  dégager  des  ceps  Tun  de 
mes  pieds  :  ne  suffisait»il  pas  que  je  fusse  attacbé  par  Tautre? 
Je  ne  suis,  disais-je,  ni  Briarrée  aux  cent  bras,  ni  un  Dédale  pour 
pouvoir  enlever  un  tel  poids  ou  fendre  les  airs.  Ce  gardien,  qm 
n'était  pas  d'humeur  méchante,  se  laissa  persuader  et  dégagea 
Pun  de  mes  pieds. 

Lucius.  —  Hé  quoi  !  espériez-vous  par  hasard ,  marchant  sur 
un  seul  pied,  entraîner  un  tel  poids. 

Probus.  —  Nous  n'y  sommes  pas  encore.  Je  passe  ainsi  on 
jour,  puis  un  autre,  après  quoi  je  m'occupe  de  Pautre  côté.  J'avais 
une  chemise  de  linon  ou  pour  mieux  dire  de  limon  '.  Je  Volai  et 
j'en  remplis  la  partie  de  mon  caleçon  correspondant  à  la  jambe 
libre,  en  ajustant  au  Bout  mon  soulier  de  façon  à  donner  au  tout 
l'apparence  d'une  jambe,  et  en  y  bourrant  tout  ce  que  je  pus 
trouver  de  solide  pour  donner  de  la  rigidité.  Je  m'ingéniai 
alors,  et  je  découvris  un  bâton  sous  un  banc.  Ayant  étendu  la 
main  autant  que  je  le  pus,  car  j'étais  étendu  par  terre»  je  pris 
ce  bâte  a  et  l'introduisit  dans  la  fausse  jambe.  Alors,  repliant  la 
vraie  sous  mon  vêtement,  je  lui  substituai  celle-ci  et  je  fis  Té- 
preuve  pour  voir  si  mon  stratagème  réussirait. 

Lucius. —  A  quoi  ne  peut -on  pas  réunir  quand  Dieu  le 
veut? 

Probus.  —  Tu  as  raison,  car  Paul  a  dit  :  Qui  peut  résister  à  la 
volonté  de  Dieu  ? 

Lucius.  —  Mais  je  ne  comprends  pas  encore  ce  que  tu  pro- 
jetais. 

Probus.  ^  Tu  vas  le  savoir.  Le  lendemain  vers  la  vingtième 
heure,  mon  jeune  homme  revient  et  me  demande  :  c  Gomment 
allez-vous?  —Je  n'irais  pas  mal,  répondis-je,  si  vous  me  permet- 
tiez d'échanger  avec  celle-ci  la  jambe  prise  dans  les  ceps,  afin 
que  la  prisonnière  puisse  se  reposer  à  son  tour.  »  Il  y  consent. 

Lucius.  —  Ah  bravo  !  le  tour  est  bon.  Mais  restaient  encore 
toutes  les  portes  fermées,  les  gardiens,  les  longs  corridors  non 
explorés;  comment  se  tirer  de  là? 

Probus.  —  0  Lucius,  les  voies  du  Seigneur  sont  multiples.  Ne 

(1)  L'italien  dit  :  «  di  2tfio,  o  direi  meglio  di  limo.  Il  y  a  là  un  jeu  de 
mot  que  nous  avons  essayé  de  rendre  en  français 

(iV.  des  traducteurs.) 
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te  disais-je  pas  tout  à  l'heure  que  rien  n'arrive  sans  la  volonté 
de  Dieu?  La  nuit  vient.  On  m'apporte  le  souper,  et  tout  troublé 
que  j'étais  par  l'espérance  et  la  crainte,  pour  ne  pas  donner  de 
soupçon,  je  mangeai  quelque  peu;  on  alla  se  coucher,  et  je  restai 
seul.  J'allai  d'abord  d'une  porte  à  l'autre  à  pas  de  loup,  écoutant, 
m'arrétant,  retenant  mon  souffle,  tendant  l'oreille  pour  écouter 
si  on  dormait,  si  quelqu'un  parlait  ou  se  remuait.  Quand  je  me 
fus  assuré  que  tout  était  tranquille,  je  dégageai  la  fausse  jambe, 
je  remis  ma  chemise,  et  je  me  disposai  à  partir;  mais  auparavant 
j'implorai  le  Seigneur  par  une  rapide  prière. 

LUCIT7S.  —  C'était 'd'un  bon  chrétien,  car  le  Seigneur  dans 
saint  Matthieu  nous  avertit  qu'il  ne  faut  pas  prier  longuement, 
et  le  docteur  des  nations  déteste  la  pocTToXoyfav  >.  As-tu  fait  un  vœu 
comme  on  en  fait  d*ordinaire  dans  les  heures  de  péril? 

Probus.  —  Oui,  assurément,  et  le  plus  grand,  le  plus  saint  de 
tous  les  vœux. 

Lucius.  —  Peut-être  un  vœu  de  religion? 

Pbobus.  —  De  quelle  religion  parles- tu? 

Lucius.  —  Je  ne  sais  :  il  7  a  la  religion  des  franciscains,  celle 
des  dominicains,  des  bénédictins,  et  six  cents  autres  peut- être. 

Probus.  —  Paul  enseigne  que  le  Christ  n'est  point  divisé  et 
que  les  chrétiens  ne  sont  point  baptisés  au  nom  d'un  homme. 
Le  Christ  lui-môme  avait  prédit  que  tout  royaume  divisé  péri- 
rait. 

Lucius.  —  Tu  as  donc  fait  vœu  de  visiter  Saint-Jacques  de 
Gompostelle  ou  la  Madone  de  Lorette  ;  ces  sanctuaires  où  l'on 
voit  tant  d'ex-voto  de  condamnés? 

Probus.  —  Le  Christ  nous  défend  de  le  chercher  hors  de  lui- 
môme  :  il  est  partout,  principalement  dans  le  cœur  humain,  que 
Paul  appelle  le  temple  de  Dieu. 

Lucius.  — -  Mais  suivant  un  grand  nombre,  le  pèlerinage  par 
excellence,  c'est  celui  de  Terre  Sainte  ;  et  le  pape  n'en  dispense 
pas  facilement.  N'est-ce  point  la  terre  que  touchèrent  les  pieds 
mêmes  da  Christ? 

Probus.  —  Cela  est  vrai;  mais  n'a-t-il  pas  dit  par  la  bouche 
du  prophète  :  L$  ciel  est  ma  damwre,  la  terre  est  Vescabeau  de  mes 
pieds?  Et  je  ne  vois  pas  que  les  pèlerins  de  Jérusalem  noua  en 
reviennent  meilleurs.  Le  ciel  change  et  non  pas  Vàme  pour  celui 
qui  traverse  k  mer,  dit  le  poète. 

(1)  BarroXoYiav.  Battologief  patenôtres  rouiinières  et  sans  fin. 
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Lscng.  ^  S'il  M  A'4grt  pai  du  ^m  de  ebaabBtt,  je  ne  Banrais 
dire  qvol  juiti*  ¥oui  .t&  ai  pn  .Irâe. 

PBcnm.  —  la  doiele  mmt;  mais,  ponfae  ta  la  ^raoi,  Je  te 
lèpaBda  foe  laaluwt«t6Bift«ie  dft  aaa^oliaMafn  Itenun  pevt 
pm— ttre,  aauûsDÎML«aBljmLtklaîre  .eèB6rac.lly.ftâûw  A 
témâiifcé  fit  folk  à  prcnuBÉtoe  ce  /qa'en  ae  pMt  iHiir,  ei  même 
âana  Téikal  du  Buuiige,  n^eet^ee  |ias  garèer  la  ehiatoté  q«a  de 
garder  Ja  Aiôlitd  ^  iaMgrité  nwntaief 

Lttcmk^ — Jin  aoeonoy  qnel lak  tm  vont 

Probus.  —  Je  voivii  ait  panano*  «t  tai8.«aas  iaftéiètaà  Haï 
iCbrisft  MÉieSanvaiir;  >  la  aiqppliai  de  ae  ptas  me  laiaaar  dé' 
easMâaeft  fwaî»  àjms  paasiana^  aaah  de  m'aMîver  à  lai  par  son 
«april»fl&de  nittloirlnaBMaamr  det]iioi,ooaaaBedhBTaaede 
terre  pouriftgloîiB. 

laaoD^^^  0  voHitmaîmeaftehvéiieiL,  qoetoos  ont  fait  à  la 
piscine  mystique ,  et  que  bien  peu  observent,  maie  en  reranelie 
on  offre  à  Dieu  tous  eet  wifoto  qvi  peadent  aux  murs. 

Probus.  —  Après  vxk  prièffe*  j«  me  sent»  plus  léger;  je  elier- 
oIhû  à  ^gnàbit  las  liana  d'aiaaiioa.  Là  un  preatiev  n^ea  de  lu- 
.aaAre  nat  au  irappar,.  et  f  caaqoe  auaaitdi  k  tporle  qui  dN>rdî- 
Bave  onait  «nr  m»  ^quIb  sU>«Yht  «vsi  Bileadeusemaiit  que  si 
eUa  ttftxeflÉte  naioliila. 

LuciaBb  --  St  t«  «'eoa|>aaflBciêBae  keaeni  èe^eM? 

Probus.  —  Non  ;  elle  était  seulement  fermée  au  verrou  mtd- 
tienr.  Je  aoradonc^  glissant  à  titoas  sv  le  palier  poorm^eagager 
fwr  nae  aaooDda  porto  dam  BeBcaKer»  Je  îeaeeaès  et  je  trouve 
en  bas  une  porte  fermée  par  te  -pàas^aolid^  des  eadeaaa. 

Lacsoi.  -^  Tcîlàqne  ta  tlana  le  )e«p  par  ke  efetUeel 

Probihu *- Saaadoujta,  n  la  Gkriatnl^tait  remu  à  mon  aide.Te 
remonte  l'escalier,  et  dans  cette  aaaenaion  j'kviaeuae  fenilae  et 
ja  imeaaae  1»  hantevr  far  le  B«nbva<dea  degrés,  ne  poaivan,  tant 
la  Biât  étoîliMâia,  décaumrk  sol  de  la  oevr.  La  bautewr  ae  dé- 
paasait  pas  dia  pîadB^jesisoku  doae  de  m'avenlurer;  je  jetai 
d'abord  ma  cappe  pour  amortir  ma  chute,  pais  je  amtai  mei- 


liDcma.  -^St  il  ae^^anivmtiaadaaa  easaiaCT 

PaoBua.  '^  Bmd,  par  la  grice  de  Dieu.  Je  Tais  droit  à  la  porte 
éa  mitea,  espérant  quelle  n^élart  fermée  que  Bar  une  barre 
intérieure,  comme  il  arrive  qaefqaefbis  ;  mm  tu  contraire  je 
trouve  et  cadenas  et  serrures.  Alors  je  tourne  du  eôté  du  jardin 
et  j'esaagfa  dfeaoaMtr  le  atur,  aiaîs  ea  vain.  J'avais  dé^  perdu 
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iimkMB»;  j'ét«B|iliis.]BQKt4|«e  inf  «ij*]iB£heichaîs  plmà  a'6- 
ifliUipqg,  vais  à-me  réngbvk  ia.mMtt.  It  ponquii  flMm-tnt 

ïduam* -*  Na (BB  •a<iHtef«>feB ipm mbx  '«près 'étre^afaai^Bévatt 
yétJàgitmt  ntkh  pnÊém  te  fwwrbt  :<«iiaiDi9» 
Haïr  Jb  te  CMTOk  >  haMtn  vm  pnanib-la  |mi  plaijîr  à  te 
peler  de  teâlas  éprevree...»  Mais  j»  loiadnds  qu'elles  fosaeMt 
eoimmee  àt  tmman  Bevimv  Sa4atea6«M^  pawls^lom  ie  Itei 
•et  posr  leer  oenfiBskm. 

PnoBOB.—  ûtti,»'i]s  se  ooagyegtissaÎBat  :  jBsis.  toifiiMSBtrffttMit 
point  «ireBiéK  dbàshes  ou  .de  rhaile,  il  y  tmane  eu  mnamità  im 
sdimest 

Luaus  •—  Il  faut  donc  les  laisser  là. 

Paean.  —  Je.le  cffois»4uaqu'SA.}oiir  oàle  Seigneur  les  tentera 
d'unseatto  de  sa  booehe.  La  tempe  est  pBodie  où  oakd  qui  jid6- 
^fea^My  pré?anq«eva  da^iMuitege,  eà  eckû  qui  eet  déjà  souillé 
«tefiMOBr»  dnrnlage  daee  le  itooribiecr  ^^  où  te  jaste  devieidni 
|ifaa  juste  et  pinesainL  Mais  le  Père  ettaete  ne  peimettnt  peint 
qœ-no»  soyons  tentés  au  delà  de  nos  foroes. 

Lucii».  —  Mais  moi  je  suis  dans  l'angoisae  de  savoir  oomment 
tu  as  escaladé  le  mur,  puisque  tu  ne  pouvais  ni  rester  en  bas,  ni 
remonter  par  la  fenêtre  d'où  tu  étais  sauté. 

Prmib.  —  Qui  pouvait  ne  f onsnir  les  nu0ens  de  saUtt,  steon 
ûteu?  Quel  autre  poovaÂt  me  tirer  de  là  ? 

LuGius.  —  Peut-être  as-tu  ouvert  quelque  petite  porte  avec 
Faide  de  Dieu? 

Pmeain.  —  Ce  n'est  pekt  oete-Au  meaaent  eu  je  me  déssi^è- 
rais  en  liioe  de  semblables  obstacles,  je  w  briller  une  étoile  d'un 
éclat  extraordinaire,  comparable  à  celui  de  la  lune.  Et  pour  que 
tu  ne  la  prennes  pas  pour  Pétoîle  de  Vénus,  sache  que  la  nuft 
était  arrivée  au  nûlieo^de  sa  ooene.QuaBnd  je^  m'assis  sur  la  etfète 
jdu  snir^  te  aepttème  beaie  sensait,  et  nous  étteas  en  bî^es. 
Fallait-il  me  réjouir  ou  m-edrayer  à  propos  de  cette  étoite? 
Certes,  sa  clarté  m'eût  fait  découvrir,  si  quelque  geôEer  avait  fait 
bonne  garde.  Mais  ils  étaient  profondément  endormis,  «et  neiqni 
veillais  pour  mon  .saint,  je  cnisideiioir  fsailer  de  eetfte  laniène 
oéleste.  Je  me  mis  donc  à  examiner  le  mur  dans  toute  sa  lon- 
gueur, et  je  découvris  un  angle  assez  endommagé  par  le  temps 
pour  offrir  prise  à  mes  pieds  tft  à  mes  mains.  Je  commençai  à 
geÉMper';  mais  à  peine  nvaiSi-je  quitté  tnsre,  qae  la  pierra  snr 
.Isfgaelte  ja  m'appuyais  tomba  enm'antralnantaff eo  on  granriArait. 

LuGUJS.  —  ....  Et  tu  ne  te  cassas  pas  quelque  membre? 
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Probds*  —  Aucun,  Lucius;  il  me  sembla  qae  je  tombab  sur  un 
lit  moelleux.  Je  tressaîUie  jusqu'au  fond  de  mes  entrailles;  je 
croyais  déjà  voir  accourir  au  bruit  tout  le  monde,  et  cependant 
personne  ne  bougea.  Je  tendis  quelques  instants  les  oreilles  et 
les  yeux,  et  comme  je  ne  vis  personne  venir,  je  grimpai  de  plus 
belle,  et  finalement  je  me  mis  à  califourchon  sur  le  mur.  Puis 
après  dtre  descendu  avec  précaution  de  l'autre  côté,  je  pus  avec 
Taide  de  Dieu  gagner  la  maison  de  Philoxène  Nucéo,  homme 
dont  tu  connais  la  science  et  la  piété,  qui  est  plein  de  dévouement 
pour  moi  et  tous  les  fidèles.  Tels  sont  les  enchantements  aux- 
quels je  dois  mon  salut  :  ne  faut-il  pas  reconnaître  plutôt  que 
ce  salut,  je  le  dois  au  Christ. 

Lucius.  —  Je  ne  vois  pas  vraiment  en  quoi  ta  délivrance  dif- 
fère de  celle  de  saint  Pierre  apôtre.  En  efiet,  n'étions-nous  pas 
en  prières  pour  toi,  nous  tous  les  vrais  adorateurs  du  Christ,  et 
n'est-ce  pas  l*esprit  de  Dieu  qui  t'excita  quand  tu  ne  songeais  pas 
à  fuir?  Personne  n'a  jamais  entendu  parler  d'une  telle  délivrance, 
et  qui  pourrait  douter  que  la  lumière  de  ton  étoile  ne  fût  véri- 
tablement la  splendeur  de  Tange? 


Gurione  se  réftagia  à  Salo,  et  obtint  peu  après  une 
chaire  à  Pavie.  Quoiqu'il  transpirât  bien  quelque  chose 
de  ses  opinions,  on  n'osa  pas  pendant  trois  années  Tar- 
féter,  parce  que  les  étudiants  veillaient  à  sa  défense.  Ce- 
pendant, sur  les  instances  du  pape,  le  sénat  de  Milan  fit 
cesser  ce  scandale.  Curione  se  retira  à  Venise,  puisa 
Ferrare,  où  la  duchesse  Renée  lui  donna  des  lettres  3e 
recommandation  qui  lui  valurent  une  chaire  à  Lucques. 
Mais  comme  le  pape  continuait  à  demander  qu'on  con- 
signât rhérétique  entre  ses  mains,  la  petite  république 
lui  conseilla  de  changer  d'air.  Entré  en  Suisse,  il  devint 
maître  et  recteur  à  l'école  de  Lausanne,  puis,  en  1547, 
Â  celle  de  Bâie,  qu'il  ne  voulut  plus  quitter,  quelque 
«offre  qu'on  lui  fit.  Une  fois  il  risqua  de  retourner  à  Luc- 
ques pour  prendre  sa  femme  et  ses  enfants  ;  mais  pendant 
qu'il  se  reposait  à  Pescia,  le  commissaire  du  saint-office 
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se  présenta  pour  rarrêter.  Il  ne  perdit  pas  la  tftte,  et 
brandissant  un  couteau  de  table,  il  profita  de  la  suiprise 
des  suppôts  pour  s'échapper. 

Il  a  laissé  beaucoup  d'ouvrages  où  sa  malice  proies- ^  "^'''^• 
tante  se  donne  libre  carrière ,  entre  autres  une  rareté, 
les  PasquUlarum  tomi  duo,  livres  que  l'index  signale  en 
donnant  à  Fauteur  le  nom  de  Curius  Cœlius  Noratius  et  de 
Curio  Cœlius  secundus.  C'est  un  recueil  de  pasquinades  et 
de  satires  diverses  éditées  par  Oporino  en  154^. 

Le  recueil  débute  par  une  pièce  de  vers  intitulée  De 
seipso  et  origine  sua.  Pasquin  y  raconte  qu'il  n'est  autre 
que  Lica,  celui  qui  porta  à  Hercule,  de  la  part  de  Déjà- 
nire,  la  fatale  chemise,  cause  de  la  mort  du  héros  qui,  on 
le  sait,  avant  d'expirer,  lança  en  l'air  le  malheureux  en- 
voyé ;  il  retomba,  dit  Gurione,  dans  l'Eubée,  sur  un  rocher 
d'où  il  souleva  tant  de  tempêtes,  que  Neptune  le  chassa  à 
coups  de  trident  sur  la  terre  ferme  ;  depuis,  il  réside  à 
Rome  où  une  foule  de  pédagogues  lui  rendent  chaque 
année  les  honneurs  qui  lui  sont  dus. 

Il  n'y  a  pas  de  preuve  directe  pour  attribuer  ce  recueil 
à  Gurione  pas  plus  que  le  PasquUlus  theologastes  adressé 
à  Luther,  mais  on  peut  les  donner  conune  étant  bien 
de  lui. 

Ce  dialogue  parut  peut-être  dans  l'origine  en  langue 
italienne  sous  ce  titre  :  Pasquin  en  esOase,  conversation 
entre  Marforio  et  Pasquin.  On  en  trouve  un  exemplaire 
manuscrit  dans  cette  langue  à  la  bibliothèque  ducale  de 
Gotha,  et  on  y  remarque  quelques  passages  qui  man- 
quent dans  l'édition  latine,  par  exemple  celui  relatif  à 
Jean  Yaldès,  que  nous  donnons  plus  bas. 

Il  parut  ensuite  à  Genève  un  PasquUlus  extaticus^  non 
nie  prior  sed  totus  plane  aller  auctus  et  eay>ositusf  et  aussi 


SfO  QKSQOIBIS 

PoifuiM'  in-imumij  nuooo  $  moto  fiu  pkaê  êksU  frûm^ 
e&l  tnoj^  «fi'  infemw  :  Amo»  mêUa  botêêga  4i  Paaqmno  4 
ristanxa  di  Papa  Paulo  Famae^.  Oaoîqw  eetie  darnière 
indication  Mit  évid^&amt  otte  plalauterie  da  nti- 
riqoe,  elle  semble  indiquer  que  la  piftce  eii  antériaure 
4  TaoBée  1549;  non  tronTons  #aillttir&  «n  i^peodice  : 
4^ti»tfom  (H  Patqumê  dm  diiputarB  fiei.Miictfio  di  TrenUk^ 
'€hê  mUbrmM  di  nelar  fam  U.  papa. 

Ce  fut  ira  de&Ji^TOs  <pàeiiDeatie  pltta4e  vogue  à  cette 
époifne,  et  il  est  de  ceux  qvi  d'<sdiiiaii«  foit  le  fias  de 
mal,  oar  ils  penoertMeent  le  bas  sne  et  la  aoerale  w 
-emfloyantk  cire  au  tien  de  i)(N»es  nàsm»  et  «a  rar^ 
lant  llMjnuBe  au  uiireaa  àà  «âge.  En  Yiùd  Tanalfse  : 

Mârforio.  —  Quelle  nouvelle ,  Pasqiiîn?  domine  tu  es  beau  et 
radieuxl 

Pasquik.  —  GaauBe  eiAai  foi  a  m  le  rai  du^  msL  JSe  .saift-ta 
,paa  qu'au  sortir  de  sou  eiUiatian  aarec  llttemel,  Moïse  respleu- 
dissait  de  lumière  1 

Mârforio.  —  Je  le  sais,  mais  quoi?  Est-ce  que  par  basard  te 
pierres  vont  aujourd'hui  au  oier? 

Pasquiii.  —  PoiB^uei  t'en  ^élDuaec,  quand  tu  y  vois  monter 
tous  les  jours  des  moines,  des  abbés,  des  prêtres,  des  évoques, 
des  papes  avec  des  ventres  qui  p'èsent  dix  fois  plus  que  toute  ma 
personne. 

Mârforio.  —  Mais,  du  moins,  ce  sont  des  hommes  et  aaadas 
pierres. 

Pâsquim.  —  Ne  sais-tu  pas  que  ceux  qui  gouvernent  le  monde 
et  l'Eglise  ont  FxireîDe  dure,  quH  faut  des  pierres  pour  les  fri^ 
per,  et  qu'il  en  faut  sartDut  pour  cbaisar  cet  essaim  da  flKimii 
bourdonnant  à  l'entoar  ? 

Mârforio.  —  Et  qui  t'a  donné  cette  cbai^ge  à  toi?  As-tu  licence 
du  pape"? 

(1]  Pa$quin  en  eatue,  ■o«veUe>  éditiin,  èesnoBup  {Ans  unpto  «^ae  iâ 
première;  avecle  voyage  de  fenfer.  Rome,  dans  la  boutique  dePasquis, 
par  HistanoedQ  pape  PavIFamèse.  Bâte  iaalite;  TSianipiBr  que  Viaiica- 
tiflii^t  la  pnoMBaïue  soni  Buiueogèns. 
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BiSQSBi.  — «CJtfftla  nécewÉé  qn  lae  ùmùù  à  imler  :  ■»  on- 
temporains  ont  grand  beioiii  d'entendre  Ja  vérilé  :  cem  qpii 
pourraient  la  dire  se  taisent  :  il  faut  donc  qoe  les  pierres  parlent, 
le  commande  l'Éringile. 


Alors  il  nceflte  cooiraeflt,  s'étast  reposé  dus  «se 
grotte  voisine  du  (Jolysée,  il  s^  ^màûroàt,  et  ooamcBt  du 
milieu  d'tm  g^be  4e  fca  lai  apparat  un  vieillard,  flîère- 
sataniel,  le  chef  des  vrais  vayants,  qui  lui  oArit  de  lui 
montrer  le  ciel  ;  <  mais  aujourd'hui  il  y  a  deux  ci<^,  l'un 
étemel  eu  moetale  Christ,  où  irast  les  fidèles,  oA  Bien, 
«satooré'de  soi  aoges^  nous  jugera  tow;  Tantre,  ftiit  de 
masn  d'homme,  et  fabriqué,  assez  mal  méoK,  par  le 
pape.  »  fasqnhi  demande  à  wtnr  crtui-<i  :  grande  cité, 
où  entrait  une  foule  de  mauvais  anges ,  chargés  de  sep- 
pUques,  de  pétHioes ,  de  chapehte,  de  rosaires,  de  dre 
pour  les  bulles,  d'argent,  d*or,  de  cachets,  d'images,  de 
acapulaires,  de  pierres  prédeeaes  ;  d'autres  en  sortaîent 
portant  la  paix,  la  guerre,  les  orages,  la  foudre,  la  tem-^ 
péte  et  tout  oe  que  les  gens  crédules  aimeat  et  craignent. 
Ihie  seule  porte  sert  aux  morteb,  elle  est  fttte  d*un  mar- 
bre groasier  et  qui  a  peur  ornements  k  dsntion  ée  Con- 
stantin  avec  les  trophées  des  popes  humUiast  les  rois  et 
eoettant  le  pîed  sur  la  tétedes  enqiereofs. 

Le  vieillard  qui  la  gardait,  entendent  nommer  Pte- 
q«n,  ne  voulut  pas  le  reoevoir»  et  lui  dit  que  ce  ciel 
n'était  pas  fait  pour  les  bouffons  et  pour  les  batteleura. 

Le  foide  oensela  ^on  cempagnae,  an  lei  disant  ^u'il 
eonnaissaît  une  brbd»  «uverte  par  Luther  et  Zwinc^e 
svrruBFt  ks  préeeptes  de  FmiI,  peur  faire  écrouler  ce  csel . 
A  lustrée  flottaient  deux  bannièns,  sur  lesqualks  en 
IkaitOBeiwMtader&nBgHe:«lkmiliJiknfe  a  lofé- 
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ronce  sera  votre  force.  —  Venez  à  moi  vous  qui  souffrez  et 
qui  êtes  fatigués j  et  je  vous  aiderai.  » 

En  approchant  de  cette  difScile  entrée,  ils  rencontrent 
un  vieillard  à  longue  barbe,  sur  la  tunique  duquel  étaient 
brodées  les  lettres  Y.  D.  M.  I.  M.  {Verbum  Dei  manet  in 
xternum).  Celui-ci  ne  veut  pas  laisser  entrer  Pasquin,  sans 
l'avoir  au  préalable  examiné  sur  la  foi.  Et  i>lui  demande  : 
c  Quel  est  le  chef  de  l'Église?  le  Christ  ou  le  Pape? 

—  Tous  deux,  répondis-je. 

— Donc,  TÉglise  est  bicéphale,  ehl 

—  Non,  non.  Je  plaisantais  ;  elle  n'a  jamais  eu  et  elle 
n'a  qu'une  seule  tête,  Jésus-Christ;  celui  qui  met  sur  aes 
épaules  la  tête  du  Pape,  en  fait  une  espèce  de  Cerbère.  > 

Ici  le  vieillard  Fembrasse,  et  le  mène  vers  les  autres  en 
l'appelant  frère. 

Là  il  trouve  Frédéric  de  Saxe,  excellent  prince,  gui 
ouvrit  toutes  les  portes  à  l'Évangile;  Zwingle,  Capiton, 
OEcolampade,  d'autres  Allemands,  beaucoup  de  Suisses, 
bon  nombre  de  Français,  assez  dltaliens  et  quelques 
Espagnols.  Il  y  avait  parmi  les  Italiens  Jérôme  Galateo  de 
Venise,  qui  pendant  onze  années  souffrit  avec  constance 
et  mourut  pour  l'Évangile  dans  les  ténèbres  d'un  cachot. 
Il  vit  aussi  un  Espagnol,  noble  comme  chevalier  de 
César,  mais  plus  noble  comme  chevalier  du  Christ,  Jean 
Valdès,  vir  summa  religione^  fide^  eruditione^  qui  Neapoli 
diem  obiit  supremumy  egregiis  relictis  ad  hoc  codum  excidm* 
dum  instrummtis. 

En  poursuivant,  il  voit  les  murs  qui  composent  cette 
cité,  formés  de  rosaires,  de  tonsures,  de  cordons,  de 
sandales,  d'instruments  de  mortification,  de  chaussures 
monacales,  de  poissons,  d'œufs,  de  mitres,  de  cire,  de 
bulles,  le  tout  relié,  avec  des  lampes  allumées  et  des  ten- 
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tures  de  soie.  Elle  avait  quatre  portes,  la  Superstition, 
rignorance,  rHypocrisie  et  l'Orgueil.  Mais  tout  était  miné, 
sanA  que  les  moines  qui  la  gardaient  s'en  aperçussent. 
Après  être  entré,  il  visite  le  quartier  qu'habitent  les 
moines  et  les  ermites,  dont  il  estropie  les  noms  burles* 
ques  ;  puis  les  nonces,  puis  les  confesseurs,  puis  les  grands 
docteurs,  qui  s*épuisaient  à  eitraire  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament  ce  qui  convenait  à  leur  église,  les 
dîmes,  les  mitres,  les  encensements,  les  sacrifices  des 
Lévites ,  et  qui  ne  veulent  pas  de  femmes  légitimes  en 
disant  que  la  loi  nouvelle  permet  seulement  les  concu- 
bines, et  pire  encore.  Au  lieu  des  évangélistes ,  on  voit 
pulluler  des  docteurs,  des  rédacteurs  de  décrétales,  et 
des  bulles  sur  l'infaillibilité  du  pape. 

Quand  il  eut  vu  ceci  et  d'autres  choses  encore,  il  pria 
le  vieillard  de  le  reconduire  sur  la  terre,  et  crut  inutile 
de  voir  l'enfer,  dès  l'instant  qu'il  a  vu  le  ciel  des  papes. 
A  Bàle,  Gurione  fit  imprimer  De  amplUudine  regni  Dei, 
où  il  soutenait  que  le  nombre  des  élus  surpasse  de  beau* 
coup  celui  des  damnés,  ce  qui  lui  mit  à  dos  BuUinger, 
Yergerio  et  d'autres  qui  le  tancèrent  vertement  comme 
pélagien.  U  fit  un  traité  De  Fantique  autorité  de  f  Église  du 
Chriit;  il  composa  différents  opuscules,  entre  autres  une 
«  lettre  aux  frères  répandus  dans  le  royaume  de  Baby- 
lone  »  :  il  paraphrasa  le  commencement  de  l'Évangile 
selon  saint  Jean,  et  il  mit  une  préface  de  douze  pages  au 
livre  intitulé  :  Le  cenio  et  dieci  diuine  cotisideratiom  del 
S.  Giouani  Yaldesso,  neUe  quali  ri  ragiana  délie  cose  più 
utiliy  più  necessarie  et  più  perfetle  délia  ckristiana  profesrione, 
ouvrage  que  peut-être  il  avait  traduit,  et  qui,  bien  que 
sans  date,  parait  avoir  été  imprimé  par  Oporino  ou  par 
Guarino. 
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Ocuià  ekéronian,  il  »  lÉuaié  beanoosp  de  Ifgraux  de 
phUek)gi6  :  il  aiagniftiÉt  k*  dictiaiiaMce  de  Niiiriîo;  il 
publia  une  édition  âM  «euwes  du  fiuDenx  hdléiitste 
(SsiliaiioiBBoddée;  il  fit  le  Z^wcun»  Ungum  kOmx  ^Êsi 
q«e  des  eOTameatams  sur  Aristote  ;  d  tradoiBit  ea  iMlàn 
Tmgt  Uvres  àù  rflûloînr  d7t«lw  de  GkûcfaArdin  (A.)  fiwa- 
coup  de  aesr  lettres  ont  ét6  imprimées';  df autres  soaà 
encore  mamiscrites  dms  la  bibliotbiqàe  de  B&le;  elles 
sont  adressées  «oz  ehefii  et  ans  prîDcî|iaiiK  personsages 
de  la  réforme,  tels  que  Bullinger,  liaecafaiSy.  Cardan  » 
DrastS',  Giesner,  Stasveo,  Brens,  Borrfaaiu,  Taiian,  Ya^ 
leariOy  Griiialdi,  Gastalion,  Hélanehtott.  Qe  demie?  donsie 
de  graaik  éloges  à  son  beau  style,  en  krib  sqpplîqnaflEt  à  ce 
propos  ce  vers  d'Homère  : 

Il  disait  d'Érasme  que  swrsum^  diorsum,  kuc  atqtiê  Uluc 
agebatur.,..  imercœlum  papisticum  etehrisUanutn» 
s«8  vicissitudes.  U  accueilllt  daDs  sa  maison  les  jeunes  ItaUens  qui  me- 
naient se  faire  instruire  dans  le  protestantisme,  entœ 
autres  JeaurBaptiste  Bemardiai  de  Luoques.  B  donna  sa 
jSUe  Violante  en  mariage  à  Zanebi,  autre  réfogié  italân, 
et  il  la  vit  mourir  en  1556.  Il  existe  à  la  Bibliothèque  de 
B&le  des  lettres  très-tendres  du  père  et  de  Tépouzisar 
cette  perte,  où  ils  expriment  l'espoir  de  loi  étra  un  jour 
réunis.  Voici  son  épitapbe,.  qui  fut  placée  dans  VégUae 
de  Strasbourg  :  D.  0.  M.  S.  YioUuuhi  Curimii  C.  S.  C. 
ùàU  /:,  oof^i  êOÊUk.  clariiê.  oft  dngukartm  proMlolem, 
induêtrkm,  candormn,  fidem^  amorem^  admémbUmA  m 
hngiss,  ât  gravisi.  morbo  amstanuiamf  paiientigm,  pietaUm 
incomparabili  :  Hiùronymus  Zanchius  itahâscptima  nuBrenti 
mœstiss.  p.  tertio  puerperio  eoqueinfamto,  ad  Christuv^Jesum^ 
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quem  tine$rm  coMt  réUghnê  cufiiks^  omesstUt  cum  qm 
vivU  beaia  illam  expectans  diem  qua  mo  carpoH  redMta^  in^ 
tegra  imnwruààau  flmemr.  àm.  tel.  mmm^  im  Nbv.  «tat. 
sme,  ann»  xni. 

Ctirione  pwdit  dans  ht  peste  d&  156i  irok  fittM, 
de  maty  dis*B6p*  et  dis^hut  ans;  'ûeà  déplore  la  nart. 
s¥ee  te  cQBfiir  d^m  pèee  da»  ses  leltros  BaDuacriteSt  où 
il  loue  leur  esprit^  leon  ¥ariaa  et  lam*  affeetian  (B).  Il 
conduirât  alors  à  Xurkh  sa  femme,  ful  put  chercher  dee 
oansolatknis  près  des  nanbseusea  ftMiUes  kalieniies  ri- 
fti^rîées  dans  cette  ville  et  parier  sa  kfigM  nataie,  dav: 
laquelle  elle  ne  pouvait  plus,  hélas  !  s*entreteaér  airec  ses* 
filles.  Revenu  à  Bâle,  Gurione  vit  encore  mourir  son  fils 
Heiace,  qui  était  professeur  de  médecine  à  Rse  et  qui  a 
traduit  en  latin  quelques  discours  d'Ochin. 

Ses  autres  fils,  Ange  et  Augustin,  suîrireirt  lestnemes 
errements  :  le  dernier,  mort  en  1566,  avait  écrit  This- 
toire  des  Sarrasins  et  celle  de  TAmérique.  Ils  étaient  nés 
à  Lucques  et  avaient  fait  leurs  études  en  Italie  avec  leur 
frère  Léon,  qui  épousa  Flaminia,  de  la  famille  des  Mu- 
ralto  de  Locarno  ;  il  ftat  prisonnier  en  France  au  temps 
des  guerres  civiles»  joua  un  grand  rôle  en  Pologne  et 
fut  ambassadeur  près  dedi^^rses  cours. 

Gelio  Seconde  mourut  le  25  novembre  1 569  :  il  fut  in- 
humé dans  la  cathédrale  de  Bâle  près  des  autres  mem- 
bres de  sa  famille,  et  sa  femme  vint  Ty  rejoindre  le 
12  mai  1587. 

Voici  répitaphe  de  Gurione  : 

HospeSf  mam  e(  dùce.  Non  Codius  hic,  std  Calii  owfAoc, 
imo  (Hiiui  :  spiritum  Christus  habet  :  estera  nomm  verœ 
pkUUiSf  humanitatis,  insignisque  constantix.  Quum  via^ia 
in  dS^SV  timc  vere  eirit  Cœlius  Secundus  Curio  hospes.  Si 
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didicisti  voie.  Bàliquit  «tat.  sux  arm.  Lzvn.  saha.  mdliix 
ad  Yiu  kal.  dec. 

D'une  finesse  d'esprit  excessive,  disent  ses  coreligioa- 
naires,  il  ne  savait  pas  se  restreindre  à  la  simplicité  de 
l'Écriturey  et  il  laissait  son  imagination  aller  au  delà  des 
limites  de  la  révélation  ^  Pour  qu'on  ne  pût  Taccuser 
d'avoir  été  anti-trinitaire ,  dans  son  testament,  dont  le 
manuscrit  existe  à  la  bibliothèque  municipale  de  Bflle,  il 
confesse  qu'il  croit  en  Dieu  le  Père,  en  son  Fils  unique  et 
au  Saint-Esprit,  et  qu'il  reconnaît  en  Jésus-Christ,  vrai 
Tils  de  Dieu  et  vrai  homme,  l'unique  médiateur  entre 
Dieu  et  nous. 


(1)  Voyez  Vita  C.  S.  Curionit;  de  mirabili  nM  e  vinculû  ae  tpctt 
dirx  necii  faucHms  Uberatione  diahgus,  Scholhorn,  Àmcenit,  eccks.^ 
page  258. 

C.  ScHKZDTi  L.S,  Curioni,dans  ZeiUhriflfùrdiê  hùtorisehe  Theologkj 
C.  W.  NiBDSB,  1860,  fasc.  IV. 


NOTES    ET    ÉCLAIRCISSEMENTS 
AU  DISCOURS  zn. 


(À)  —  CEuvres  de  Gurione,  mentionnées  par  Stnprano  dans  son 
Oraiio  de  C.  S.  Curionia  yita. 

Encomio  dejla  noce  :  lavoro  giovanlle. 

Probo,  dialogo. 

n  ragno,  sulla  provîdenza  di  Dio. 

Délia  immortalità  délie  anime. 

D'una  pia  educazione  ai  figli. 

Parafrasi  del  principio  del  vangelo  di  san  Giovanni. 

Paradossi  cristiani. 

Esortazione  alla  religione. 

Orazione  suUe  buone  arti. 

Encomio  degli  scrittori. 

Encomio  di  chi  muor  perla  patrisl  :  oraiioni  fanebri. 

Orazioni  contro  Antonio  Floribello. 

Dell'  antica  autorità  délia  Chiesa  di  Cristo. 

L'instituzione  délia  cristiana  religione. 

Délia  dotirina  puérile  et  délie  lettere»  libri  cinqne. 

Gramma4ica  latina.  libro  del  perfetto  grammatico. 

Somma  di  tutto  Tartifixio  nel  dissertare  e  nel  trattare. 

Gompendio  delta  dialettica  di  Perionio. 

Commentarj  contro  Perionio. 

Storia  deUa  guerra  maltese. 

Dei  pesi  dei  Romani. 

Contiauazione  della  guerra  sabellica. 

Orazioni  di  Diogene  tradotte  dal  greco. 

Rettorica  d'Ermogeoe. 

Nizolio  arrichito. 

Tesoro  della  lingua  latina  corretto  ed  accrescinto. 

(B)  —  AngelsB,  Gœli»,  Felici,  puelU^  nobilissimis  castissimis- 
que,  quarum  ingenium,  candor,  industria,  pudor,  pietas,  morum 

Il  -37 
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élegantia  et  sanctitas,  grata  Deo,  multis  nota,  probata  bonis,  p»- 
rentibus  jucunda  fuerunt,  Coelius  Secundus  Curio  pater  et  Ma:- 
garita  Isacia  mater  itali,  tribus  filiabus  prsBstantissimis,  dolcissi- 
mis  carissimisque  ut  earum  quod  mortale  fuit  in  beats  repara tionis 
spem  conderetur,  h.  m.  p.  migrarunt  ad  Deum  in  maziina  hujm 
urbis  peatîlentia^  manse  aug.  anno  sal.  hum.  BfDLXIV,  œtat. 
singular.  an.  XVIII,  XVII,  XVI. 

Vivit  ut  ezigna  lucens  in  lampade  flamma, 
Sic  nos  sternum  vivimus  ante  Deum. 

Surgemasviy»,  laorymaa  cobibete ,  parentes, 
Quum  tuba  supremum  fudedt  aima  sonnm. 


«1»- 


DISCOURS  XIII. 


Pie  ZV.  '  1*  oonotte  de  Trente. 


Pour  rendre  méritoire  la  rie,  ce  combat  dont  Tenjea  est   importuioo 

des 

rëtoneile  jouissance  de  Dieu,  il  fallait  asaez  de  lomiàre  coneue». 
ponr  éclairer  la  foi»  et  assez  de  ténèbres  pur  qu'elle  con-^ 
senFftt  de»yailee  :  sans  ces  ténèbres,  réfîdeoce  aurait 
firappé  l'âme,  et  par  suite  eussent  disparu  l'équilibre  en- 
tre le  bien  et  le  mal,  la  possibilité  de  pécher,  Faction  de 
rfaomme  sur  sa  propre  destinée,  et  le  mérite  de  la  aain'^ 
isté  (A).  Mais  de  là  rasai  la  lutte  inoeesante  de  l'errear 
contre  la  chaire  de  vérité  :  elle  est  élevée,  cette  obaipe> 
entre  l'obscénité  do  vieux  monde  et  la  barbarie  du  nou- 
veau, contre  la  servitude  de  la  pensée  ;  elle  se  conserve 
dans>  cette  liberté  de  la  pensée,  qui  ne  consiste  pas  dans 
une  indépendance  absolue,  mais  dans  l'absence  de  tout 
obstacle  &  reeonnatb-e  la  vérité  et  à  développer  l'intel- 
Ugeme  dans  la  sphère  de  rintelligfible. 

L'&glise,  toutes  les  fois  qu'elle  a  été  déchirée  par  quelque 
grande  hérésie,  s'est  serrée  dans  un  concile  autour  du 
successeur  ««du  grand  homme  à  qui  Notre-Seigneur  àt 
laissé  les  clefs  ^  9  pour  prononcer  •  quod  mtum  est  fwHtel 
Spiritui  sancto.  >  Si  la  foi  divine  est  la  source  vive  de  la 

(U  del  grtn  Tîro, 

A  cui  nostro  Signor  lasciè  le  chiavi. 

Damti.  Fondis,  ch.  zxir,  v.  36. 
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vraie  civilisation^  combien  n'importe-t-il  pas  de  la  con- 
server dans  toute  sa  pureté,  d'unir  tous  les  peuples  da 
monde  dans  les  croyances  comme  dans  le  culte,  de  re- 
tremper la  société  au  dedans  en  corrigeant  les  mœurs, 
surtout  celles  du  clergé,  de  la  défendre  au  dehors  contre 
les  ennemis  communs,  enfin  de  répandre  des  flots  de 
vérité  et  de  vie  sur  tout  ce  qu'il  y  a  de  noble,  de  beau, 
de  généreux  dans  la  nature  humaine?  Ces  définitions 
n'ont  rien  introduit  de  nouveau  dans  ce  monde  ;  est-ce 
que  toutes  les  connaissances  de  l'homme,  est-ce  que  notre 
intelligence  eUe^même,  sont  autre  chose  que  des  tradi- 
tions? Jésus-Christ  lui-même  ne  nous  a  rien  apporté 
de  nouveau,  mais  il  a  révélé  ce  qui  était  encore  sous 
le  voile.  L'Ëglise  elle-même  ne  fait  que  déclarer  encore 
aiyourd'hui  ce  qu'elle  croyait  hier  ;  elle  change  seu- 
lement l'expression  pour  rendre  plus  claire,  plus  com- 
plète, plus  explicite,  une  croyance  qui  est  toiyours  la 
même* 

La  définition  infaillible  porte  sur  la  matière  et  sur  la 
forme.  La  première  vient  de  Tépiscopat,  la  seconde  du 
pontire  ;  tout  évéque  parle  dans  le  concile,  il  atteste  la 
croyance  de  son  Église  :  ainsi  donc  le  consentement  de 
tous  les  évoques  représente  le  consentement  de  toutes  les 
%lises.  Le  pape,  chef  inséparable  de  l'épiscopat,  n'est  pas 
le  plus  profond  théologien,  ni  le  plus  savant  canoniale,  ni 
le  plus  habile  dialecticien,  pas  même  le  plus  pieux,  ni  la 
plus  saint,  mais  celui  que  la  prière  du  Christ  garantit  des 
erreurs  humaines  ;  celui  qui  n'invente  rien,  qui  n'ajoute 
point  la  moindre  pensée  au  trésor  surabondant  des  pen- 
sées, mais  qui  déclare  :  «  ceci  est  vrai.  »  Il  se  défie  de  son 
savoir,  et  par  suite  il  interroge,  il  provoque  la  discussion  ; 
mais  il  ne  se  délie  plus  quand  il  s'agit  de  son  indéfectibi- 
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lité;  il  oonvoque  le  concile,  il  le  préside^  il  le  sanctionne 
et  le  déclare  infaillible. 

Que  les  esprits  sceptiques  se  moquent  de  tels  mérites  : 
nous  nous  adressons  aux  esprits  sérieux  et  loyaux.  Et 
eeux-ci  savent  que  tous  les  conciles,  depuis  celui  de  Nicée 
jusqu'à  celui  de  Trente,  même  au  point  de  vue  mondain, 
furent  les  assemblées  les  plus  admirables  que  nous 
signale  Thistoire,  si  on  considère  la  dignité  des  per- 
sonnes qui  y  assistèrent,  la  grandeur  des  questions  qu'on  ' 
y  agita  et  l'élévation  des  idées  qui  dépassent  les  limites 
des  pays,  des  nationalités  et  du  temps.  Ces  idées  sont 
fondées  sur  des  principes  irréfragables  et  tDnt  inspirées 
par  une  générosité  non  point  abstraite,  mais  effective  et 
jamais  démentie.  Là  furent  prises  les  décisions  les  plus 
graves,  les  plus  prudentes,  les  plus  élevées  ;  on  y  arrêta 
les  institutions  les  plus  sages  pour  la  conduite  de  r£glise, 
les  plus  importantes  pour  la  paix  des  âmes  et  le  salut  du 
monde,  sans  qu'il  ait  jamais  été  nécessaire  de 'les  abolir 
ou  de  les  corriger. 

Ce  remède  si  efficace  dans  les  temps  où  l'on  n'avait  pas  B«utio£is 
encore  mis  en  doute  l'autorité  de  l'Eglise,  nous  l'avons  ^^^^^^  ^" 
entendu  proposer  au  moment  où  éclata*  la  grande  ré- 
forme. Les  protestants  en  appelaient  des  excommunica- 
tions du  pape  au  concile  ;  les  catholiques  avaient  la  con- 
fiance que,  dans  cette  réunion,  il  suffirait  d'opposer  le 
sentiment  universel  et  antique  aux  opinions  particulières 
et  nouvelles.  L'empereur,  le  roi  de  France,  les  princes 
d'Allemagne,  les  ecclésiastiques,  Luther,  criaient  :  le 
concile,  le  concile.  Mais  le  désiraient-ils,  le  demandaient-ils 
sincèrement?  Les  champions  du  pouvoir  pontifical  ne 
croyaient  pas  cette  assemblée  nécessaire  ;  suivant  eux,  ils 
s'était  écoujé  trop  peu  de  temps  depuis  le  dernier  concile, 
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et  ne  poavait-on  pas  à  toutes  les  négations  nouvellies  oj^io- 
ser  les  affirmations  antiques  et  précises?  Cependant, 
pressés  par  leurs  adversaires,  se  rappelant  d'ailleurs 
qu'un  concile  avait  toujours  été  pour  TËglise  un  moyen 
puissant  de  réprimer  les  hérésies  et  de  faire  cesser  im 
schismes,  ils  consentirent  à  la  convocation.  Il  s  agissait  de 
discuter,  non  plus  des  questions  particulières  conune  à 
Constance,  mais  bien  l'essence  même  de  TÉglise  ;  et 
dans  le  bouillonnement  des  esprits,  combien  n*était-îl 
pas  dangereux  de  le  convoquer,  difficile  de  le  contenir 
dans  de  justes  limites,  et  d'empèdier  qu'à  la  façon  de 
celui  |de  Bflit  il  ne  se  déclarAt  supérieur  au  pontife  lui* 
même  t 

Gharles-Quint,  comme  empereur,  pouvait  désirer  l'im- 
miliation  des  papes.- En  résistant  toujours  à  la  domina- 
tion étrangère,  n'avaient-ils  pas  tenu  en  bride  ses  prédé- 
cesseurs, n'avaient^ils  pas,  avec  Jean  XXII,  proclamé  que 
l'Italie  devait  être  détachée  de  l'empire,  avec  Jules  II, 
qu'il  fallait  en  chasser  les  étrangers?  Maïs,  d'un  autre 
côté,  flamand  et  espagnol,  roi  catholique  d'Espagne  et  chef 
du  saint  empire  romain,  il  ne  pouvait  sortir  de  YorthodosBîô^ 

Roi  de  NaplaB  et  rival  deFrançois,  il  ne  pouvait  se  faire 
l'ennemi  |du  pape  ;  cosmopolite,  il  ne  pouvait  se  restrein- 
dre à  la  politique  allemande.  Il  sentait  l'autorité 
ébranlée,  il  trouvait  insupportable  qu^un  moine  avec  ses 
syllogismes  hardis  se  mit  en  travers  de  son  ambition  dé- 
mesurée :  il  craignait  que  les  princes  de  Tempire  ne 
profitassent  des  innovations  religieuses  pour  s'émanciper 
de  César  comme  de  Pierre,  et  que  tout  cela  ne  pro- 
duisit une  diversion  désastreuse  au  moment  même  où 
les  Turcs  étaient  plus  menaçants  que  jamais.  Il  restait 
donc  catholique,  ne  f&t-ce  que  par  cakul-:  il^vaiteuda 
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avec  Léon  X  nu  accord  où  les  intérêts  mondains  tenaient 
une  large  place  ;  mais,  quand  il  eut  vaincu  à  Pavîa.son 
rival  François  1"',  ne  sentant  plus  le  besoin  d'avoir  dans 
Luther  l'épouvantail  des  papes,  et  dans  les  papes  le  con- 
tre-poids de  la  poissance  française,  il  changea  de  lan- 
gage ;  il  reprocha  au  pape  de  tergiverser  et  lui  déclaxm 
que,  pour  peu  que  le  concile  fût  encore  retardé,  il  te  réu- 
nirait lui-même. 

François  1*"  de  France  prétendit  que  le  concile  devait 
être  libre  de  traiter  toutes  les  questions  et  comme  bon 
lui  semblerait;  et  néanmoins,  imitant  en  cela l'empareur, 
il  faisait,  conune  roi,  promulguer  par  ses  UXologiens 
particuliers  des  décisions  sur  des  matières  de  foi,  ce  qvj 
entravait  encore  plus  les  négociations  si  scabreuses  qu'on 
avait  entamées.  Clément  VII,  pape  illégitime  iquant  h  la 
naissance,  et  considéré  par  quelques-uns  comme  peu  In- 
time quant  à  l'élection,  en  prit  plus  d'ombrage  î  aassi  op- 
posa-t-il  à  la  réunion  du  concile  des  délais  et  dea  pré- 
textes, disant  qu'ilétait  inutile  et  dangereui;  inutilejparce 
que  l'hérésie  de  Luther  ayant  été  déjà  condamnée  par 
les  édits  impériaux,  il  suffisait  de  les  faire  exécuter  ;  dan- 
gereux, parce  qu'il  aurait  l'air  de  remettre  en  question 
les  anciennes  décisions  de  l'Église,  et  parce  que  tous  ces 
esprits  turbulents,  en  se  rapprochant,  pouvaient  airacbir 
an  pape  ou  à  l'empereur  des  concessions,  dont  ils  auraient 
plus  tard  à  se  repentir.  Si  cependant  l'emperenr  en  re- 
connaissait la  convenance,  il  n'avait  qu'à  le  convoquer 
au  nom  du  pape,  à  condition  que  les  hérétiques  promis- 
sent de  s'y  soumettre  ;  quant  aux  artisles  à  diKut^,  an 
devait  au  préalaUe  les^mettre  par  écrit,  pour  composer 
os  ^'aujourd'hui  nous  aj^peloas  Toidre  du  jour,  afin 
deperiresnoins  ëelsmpiipt  d'éviter  les  digressions  (B) 
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Hubert  Gambara^  nonce  apostolique,  s'expliqua  plus  clal- 
rement;  il  exposa  que  les  luthériens  demandaient  le 
concile  et  promettaient  de  s'y  soumettre  ;  qu'on  deyait 
uniquement  s'occuper  de  la  guerre  contre  les  Turcs  et 
de  l'extinction  de  l'hérésie,  et  non  pas  de  la  réforme  de 
nËglise  ;  que  le  concile  devait  se  tenir  en  Italie,  qu'enfin 
le  droit  de  voter  devait  être  réservé  exclusivement  à  ceux 
à  qui  il  appartient  d'après  les  canons.  Par  cette  décla- 
ration, Clément  indisposait  même  les  catholiques;  sans 
'  compter  que  pour  satisfaire  les  ambitions  de  sa  famille,  il 
exigeait  les  dtmes  du  clergé,  et  les  affermait  :  le  clergé  de 
Fefrare  les  ayant  refusées,  il  mit  la  ville  en  interdit.  A 
Farme  aussi,  les  prêtres  s'étaient  récriés  contrôles  exac- 
tions des  percepteurs;  et  voici  qu'arrive  Vincent  Ca- 
nina,  commissaire  papal,  qui  fait  afficher  des  placards 
menaçants.  Les  prêtres  s'ob&tinent  dans  leur  refus  ;  bien 
plus,  fis  s'insurgent  :  le  peuple  vient  à  leur  secours,  et 
le  commissaire  est  massacré  et  mis  en  pièces.  De  sem- 
blaUes  faits  se  reproduisirent  ailleurs. 

On  vit  ensuite  éclater  la  guerre  pour  la  Sainte-Ligue, 
qui  amena  les  Allemands  à  saccager  Rome.  Parmi  les 
conditions  mises  alors  par  Charles -Quint  à  la  déli- 
vrance de  Clément  YII,  était  la  convocation  du  concile  ; 
mais  à  peiTie  le  pape  se  fut- il  senti  appuyé  de  nou- 
veau par  la  France,  à  cause  du  mariage  de  sa  nièce 
Catherine ,  qu'il  se  mit  à  accumuler  les  retards  et  les 
prétextes. 
Obstacles  Cependant  à  Rome  on  était  tombé  d'accord  sur  l'op- 
dangers,  portuuité  d'uu  cMidle,  dans  l'espoir  non  plus  qu'il  pour 
rait  raviver  les  branches  desséohées,  mais  que  du  moins 
il  communiquerait  une  eéve  nouvelle  au  trône  iadéfec- 
tibie.  Au  concile  de  Constaqpe,  onjawit  vu  l'arîitociatie 
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ecclésiastique  '  s'éle?er  contre  le  pouvoir  monarchique 
du  pape,  sans  s'apercevoir  que  la  démocratie  s'aguet- 
rissaitcontreelle.  On  ne  voulait  pas  cependant  faire  dispa- 
raître le  lien  qui  existe  entre  l'autorité  et  Thomme  qui 
l'exerçait,  mais  au  contraire  faire  la  séparation  entre  les 
actes  légaux  et  les  abus.  La  papauté  est  la  plus  haute  des 
autorités,  la  plus  absolue,  Tautorité  irréformable,  essen^ 
tiellement  attachée  à  la  personne  qui  en  est  légitimemerf; 
investie.  Il  ne  faut  pas  séparer  l'autorité  de  la  personne^ 
mais  bien  la  personne  des  abus.  Nous  avons  vu  à  quels 
excès  se  laissa  aller  le  concile  de  Bàle.  Maintenant  pour- 
rait-on réussir  à  ramener  les  brebis  sous  la  hoidette  d'un 
seul  pasteur,  comme  on  l'avait  fait  à  Nicée  ? 

L'Église  déclare  qu'elle  est  l'unique  dépositaire  et  l'uni- 
que interprète  de  la  parole  divine,  et  partant,  qu*elle  est 
infaillible  pour  prononcer  ce  que  tous  doivent  croire;  les 
protestants  attribuent  à  chacun  le  droit  d'interpréter  à  sa 
manière  les  saintes  Écritures,  substituant  ainsi  à  l'auto» 
rite  collective  la  capacité  individueUe.  Ce  dissentiment 
radical  ôtait  toute  possibilité  d'accord  :  au  point  où  Ton 
en  était  arrivé,  chacun  avait  pris  parti  ;  les  opinions  rdl- 
gieuses  s'étaient  enchevêtrées  avec  les  intérêts  politiques  ; 
le  monde  était  divisé  en  deux  camps  humainement  irrâ* 
conciliables,  en  sorte  que  l'assemblée,  ne  pmvant  faire 
de  transaction,  ni  décider  autrement  q«e  ne  l'avait  fiiil 
l'Église,  en  était  réduite  dès  maintenant  à  «  faire  udk 
longue  et  consciencieuse  révisionr  de  l'ensemble  èe» 
dogmes  catholiques.  >  Hais  les  adversaires  tergiversaienl 
avec  cet  artifice  ordinaire  qui  consiste  h  exagérer  la 


(1)  Gérard  Dacberio  avait  intitalé  son  livre  :  Historia  magnatum  in 
Comkmtiensi  CondH^, 
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demande.  Ils  prétendaient  que  le  pape  ccmiparftt  au  con- 
âle  non  pas  comme  président,  mais  comme  simple 
membre,  et  que  les  novateurs  aussi  y  eussent  voix  déli- 
bératrre,  œ  qui  équivalait  déjà  à  reconnaître  officieUe- 
ment  la  scission. 

Ges  subterfuges  ne  cessèrent  plus.  Si  les  p^pes  pres- 
saient pour  le  concile,  on  disait  :  «  Le  temps  manque 
|iour  le  préparer  ;  ils  brusquent  exfirès  la  convocation^ 
pour  qu'il  y  ait  moins  d'assistants,  et  que  les  Italiens,  qui 
leur  sont  dévoués,  y  dominent.  »  Si  au  contraire  les 
papes  apportaient  des  retards  à  sa  réimion,  on  lesaocu» 
sait  de  ne  la  vouloir  qu'en  paroles,  de  faire  surgir  les 
difficultés,  et  de  s'empêtrer  dans  des  toiles  d'araignées, 
fce  pape  voulait-il  marcher  seul  de  l'ayant?  on  criait  à 
Tarrogance,  on  lui  reprochait  de  préjuger  la  question 
de  suprématie.  S'adressait-il  aux  rois  et  à  l'empereur  ? 
On  disait  que  le  pape  voulait  rejeter  sur  ceux-ci  tout 
l'odieux  :  accusations  banales  qui  se  reproduisent  à  toutes 
les  époques  en  de  semblables  circonstances. 

Le  concile  avait  été,  en  1537,  indiqué  à  Mantoue  :  mais 
le  duc  prétendait  que  le  pape  devait  y  entretenir  une 
garde  militaire-  pour  garantir  la  sécurité;  le  pape,  lui, 
n'en  voulait  point  pour  ne  pas  avoir  l'air  d'exercer  une 
pression  mxr  les  membres  de  l'assemblée.  On  propesa 
Uenc  une  ville  4de  la  Yénétie,  et  on  choisit  Yicence  :  mais 
eette  ville  n'ayant  pas  été  acceptée,  on  mit  en  avant  Fer- 
jrare,  Bologne,  Cambrai,  puis  plusieurs  autres  parmi 
•eAles  »!  nombreuses  alors  qui  étaient  ou  libres,  ou  sou- 
mises a  des  prmces  indépendants,  et  pour  toutes  on 
trouvait  des  objections.  Les  plus  fortes  venaient  du  pa* 
triotisme  allemand,  que  le  choix  de  tout  pays  italien 
effaroucbait;  huit  années  s'écoulèrent  an  proposiUoas  et 
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en  refus,  avant  qu'on  se  fût  arrftté  aa  choix  de  Trente, 
ville  italienne  encore,  mais  située  sur  les  confins  de 
rAUemagne,  et  indépendante  comme  principauté  sous  le 
sceptre  de  son  évéque. 

Cette  ville  n'avait  pas  été  complètement  préservée  du 
levain  du  luthérianisme,  et  en  1536,  sous  le  gouverne- 
ment de  l'évéque  Bernard  Clés,  il  avait  produit  une  agi- 
tation qui  aboutit  à  une  révolte  ouverte  contre  les  sei- 
gneurs. L'évéque  tenta,  mais  en  vain,  de  calmer  les  chefs 
des  habitants  des  vallées  ;  il  dut  se  retn*er  à  Riva,  tandis 
que  ceux  des  vallées  de  Sagana  et  de  Non  essayaient  de 
prendre  Trente  de  vive  force.  Les  milices  de  Tévéque 
réussirent  à  calmer  la  sédition ,  et  beaucoup  de  révoltés 
furent  ou  décapités,  ou  pendus,  ou  mutilés,  ou  jetés  en 
prison. 

Nous  avons  montré  ailleurs  quel  zèle  avaient  déployé  première  réunion 

à  Trente. 

Sadolet,  Aléandre,  Morone  et  autres,  pour  ramener  les 
esprits  à  consentir  à  la  tenue  du  concile  ;  mais,  outre  que 
les  protestants  s'y  refusaient  (G),  on  ne  pouvait  faire  un  pas 
sans  rencontrer  l'opposition  pointilleuse  des  princes  ca^ 
th(diques  et  celle  des  prélats  de  chaque  nation.  Après 
qu'il  eut  été  longtemps  annoncé  lorsque  le  pape  ae  le 
voulait  pas,  puis  refusé  lorsque  le  pape  l'av^t  accepté  ; 
après  qu'on  eut  demandé  d'abord  qu'il  n'y  eût  pas  de 
troupes  à  Trente,  de  peur  de  compromettre  la  liberté  de 
la  discussion,  puis  qu'il  y  en  eût  pour  la  sécurité  con- 
mune,  le  concile  y  fut  enfin  ouvert  le  13  décembre  1545u 
Paul  ni,  qui  aspirait  sincèrement  à  le  voir  s'ouvrir  (D), 
avait  expédié  à  cet  effet  en  Allemagne  Hugws  HangoBe, 
puis  il  envoya  pour  le  présider,  comme  anges  de  la  paiœ^ 
les  cardînaaxJettn-Harie  Ciocchitlel  Monte  et  Marcel  Ger- 
vini,  qiv  plus  tard  devinrent  papes^  et  l'anglais  &4c^^ 
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Pôle,  qui  faillit  bien  l'être.  Les  légats  firent  une  communi- 
cation, aux  termes  de  laquelle  le  concile  était  rassemblé 
pour  trois  objets  :  l*"  l'extirpation  des  hérésies  qui  n'ayaient 
point  été  suscitées  par  eux,  mais  provenaient  de  la  négli- 
gence à  défendre  les  bonnes  doctrines  et  à  arracher 
l'ivraie;  S**  l'amendement  des  mœurs  corrompues,  puis- 
qu'il était  manifeste  que  les  ecclésiastiques  étaient  cor- 
rompus et  corrupteurs  ;  3*  les  moyens  de  pourvoir  à  la 
guerre  civile  que  l'hérésie  avait  allumée  entre  les  chré- 
tlensy  et  à  la  guerre  extérieure  avec  les  Turcs. 

La  première  séance,  à  laquelle  assistèrent  vingt-cinq 
évéqueSy  tratna  en  longueur  sur  les  préséances,  sur  le 
cérémonial,  sur  les  formalités,  sur  le  mode  de  voter,  et 
jusque  sur  le  titre  h  donner  à  l'assemblée  :  pertes  de 
temps  que  nous  voyons  se  renouveler  à  chaque  instant 
dans  des  assemblées  qui  ne  sont  pas  composées  de  moines 
et  de  cardinaux,  et  qu'a  recueillies  avec  un  soin  vraiment 
puéril  frà  Paolo  Sarpi,  comme  pourrait  le  faire  de  nos 
jours  un  gazetier.  En  1547,  on  vit  éclater  des  fièvres  per- 
nicieuses accompagnées  de  pétéchies,  en  sorte  que  le 
médecin  Pracastor  déclara  imminent  le  danger  de  la  peste, 
et,  ajoutant  qu'il  avait  été  appelé  pour  soigner  les  ma- 
ladies ordinaires  et  non  pas  les  maladies  contagieuses,  il 
partit  au  plus  vite.  Les  légats  protestèrent  qu'ils  feraient 
ce  que  les  Pères  décideraient,  et  quarante,  sur  cinquante 
<pi'ils  étaient,  opinèrent  pour  le  transfert  du  concile  en 
pn  autre  lieu. 

Une  guerre  ouverte  venait  alors  d'éclater  entre  la 
ligue  de  Snipilkalde,  composée  des  princes  protestants,  et 
l'empereur.  On  envoya  à  celui^i  d'Italie  12,000  fantas- 
sin^ et  500  chevaux,  outre  200  que  lui  envoya  le  duc  de 
Tbscane,  et  100,  cehai  de  Perrare^  conduits  par  de  fa- 
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meux  capitaines,  ayant  pour  commandant  en  chef 
Octave  Farnèse  ;  enfin  6>000  soldats  d'élite  recrutés  dans 
les  possessions  autrichiennes  de  Naples  et  de  la  Lombar- 
die.  Le  passage  de  ces  troupes,  et  plus  encore  l'approche 
de  Maurice  de  Saie»  ennemi  aventureux  de  l'empereur 
et  des  catholiques,  troublèrent  le  concile;  aussi,  après  la 
septième  session  qui  se  tint  le  3  mars  1547,  on  décréta  de 
le  transférer  à  Bologne.  Dans  cette  résidence,  le  concile 
n*avança  pas  ses  travaux.  Jules  III,  en  décembre  1550,  le 
rétablit  à  Trente,  où  en  1551  et  en  ]  552  se  tint  la  seizième 
session  :  la  clôture  en  fut  prononcée  lorsque  la  guerre 
frappait  aux  portes  de  cette  ville. 

Ce  fut  alors  que  mourut  Paul  lY,  de  qui  on  a  dit  tant 
de  mal,  et  dont  nous  voudrions  ici  seulement  rappeler  la 
constitution  Etri  romanum  potuific^m^  ou  il  condamna 
les  diplomates  romains  qui  avaient  recours  aux  courbettes; 
aux  flatteries,  aux  courtisaneries  pour  obtenir  des  grâces 
ou  des  bénéfices,  et  se  recommander  pour  l'avancement. 
Il  avait  indisposé  les  cours  en  leur  montraat  qu'une 
puissance,  que  les  protestants  déclaraient  morte,  savait 
encore  se  lever  et  émouvoir  par  ses  menaces  ;  aussi  les 
intrigues  suscitées  par  elles  firent  que  le  conclave  qui 
eut  lieu,  se  prolongea  deux  mois  eb  demi  au  milieu  des 
luttes  de  vingt-deux  compétiteurs  à  la  tiare,  dont  quel- 
qufs-uns  avaient  un  grand  mérite  (E).  Pour  conserver 
dans  la  foi  lis  Français  qui  donnaient  de  l'inquiétude,  lei 
cardinaux  inclinaient  à  choisir  un  pape  de  cette  aatiCD, 
mais  ils  craignaient  que  l'élu  ne  renouvelât  l'exil  d'âvi- 
gnon. 

Jean- Ange,  de  la  famille  des  Médici  de  Milan,  qui  n'a    Pie  iv. 
aucun  rapport  avec  la  famille  florentine  de  ce  nom,  était 
frère  de  Jean-Jacques  Médici,  capitaine  d'aventuriers. 
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connu  sous  le  ^om  de  Medeghisio,  qui»  ajoint  fait  son 
chemin  à  la  pointe  de  Tépio,  comme  il  arrive  dans  des 
temps  malheureux,  aTÛt  conquis  le  tifre  de  marquis  de 
Marignana.  Son  frère,  qui  était  prélat,  bon  jurioGonalte, 
ayait  obtenu  plusieurs  bénéfices,  dont  quelques-ans  n'é- 
taient que  de  simples  titres;  au  oondavede  1568,  U  Tem* 
porta  sur  tous  ses  autres  concurrents,  et  prit  le  nom  de 
Pie  IV.  En  parcourant  les  rapports  ai  diflërents  des  am- 
bassadeurs et  des  ministres  réadimts,  on  comprend  oom* 
bien  on  doit  iaire  peu  de  cas  de  semblables  doco- 
ments  (F).  Pour  quelques*uns,  ce  pape  est  pnrrmrmr, 
ignorant  des  affaires  ;  pour  d'autres»  d'une  activité  d^o- 
rente,  allant  vite  en  besogne,  et  TOiilant  tout  faire  par 
lui-même.  L'un  le  dit  sobre  et  avare;  pour  d'autres,  il 
dépense  troit  en*  constructions;  il  en  est  qui  l'accosent  de 
laisser  tout  faire  au  cardinal  Bor£omée>  homme  firoid, 
peu  pratique  dans  leaafiiures  du  monde  et  sans  résolu- 
tion ;  un  autre  ajoutera  qu'il  absout  de  tout  péché  pourvu 
qu'on  pafe ,  et  le  cardinal  d'Augabourg  prétendmt  lui 
avoir  entendu  dire  dans  le  conclave  qu'il  n'était  pas 
loin  de  consentir  au  mariage  des  prêtres  et  k  la  commu- 
nion sous-les4eoz  espèces. 

En  fait,  Pie  IV  crojait  l'autorité  des  princes  Décessaire 
poor  soutenir  crile  des  papes»  et  par  suite  sa  politique  fut 
iduft  cesmopolite  que  nationale.  fiien«  que  tenant  k  l'Au- 
triche  comme  Milanais,  il  ne  prit  jamaiai  part  à  la 
goftte;  il  procura  à.Rome  des  années  prospères  ;  H  dim^ 
nait^dans  le  Belvédère  audience  aux  ambassadeu»|  sans 
cérémonie  ;  et  quand  il  chevauchait,  il  accueillait  qui- 
conque voulait  lui  parler;  il  lisait  les  histofiens  et  les 
poètes  modernes.  Pour  mettre  le  Vatican  à  l!abnL  des 
attaques,  il  iSt  une  forteresse  de  toute  la  cité  Léonine;  il 
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ajouta  au  palais  de  nombreux  embelliasemeDtay  et  no- 
tamment la  Sala  regia^  où  il  fit  peindre  par  Joseph  Sal- 
Tiati  les  fastes  de  l'histoire  des  papes,  arec  des  inscrip- 
tions composées  par  une  commission  spéciale  >  et  entre 
antres  la  scène  de  Frédéric  Barberousae  prosterné  aux 
pieds  d'Alexandre  III,  à  Venise  ^ 

La  construction  de  ces  édifices,  et  les  armements  contre 
les  Turcs  et  les  huguenots  entraînèrent  Pie  lY  à  de 
grandes  dépenses;  les  Romains,  qui  les  payaient,  s'en 
vengèrent  par  <les<  satires  :  un  assassin  tira  sur  lui  ;  mis  à 
la  torture,  il  dit  qu'il  avait  été  poussé  à  cela  par  son  aoge 
gardien.  Le  pi^  fit  faire  un  rigoureux  procès  aux  trois 
neveux  de  Paul  IV,  et  il  les  laissa  exécuter,  sans  en  ex- 
cepter le  cardinal-diacre.  Le  supplice  d*un  prince  de 
rÉglise  était  une  nouveauté  qui  étonna  le  monde.  Tous 
brûlaient  du  désir  de  connaître  le  procès,  mais  personne 
ne  le  vit  tout  entier,  pas  même  l'accusé  ni  son  défenseur; 
aussi  la  médîs«iee  a-t-elle  prétendu  que  cette  condam- 
nation servit  moins  les  intérêts  de  la  justice  que  les  ran- 
cunes de  l'Espagne  contre  cette  f»nille,  qui  s'était  vantte 
de  pouvoir  enlever  à  cette  puissance  le  royaume  de  Naplea. 
Pie  lY  a  dit  à  l'historien  Pallavicini  que  rien  ne  lui  avait 
tant  coûté  que  cette  condamnation,  mais  qu'il  avait  dû 

(t)  L'ioscription  porta  :  AUsander  papa  llly  FedeHei  I  imperatariê 
tram  «t  impetum  fugiens,  abdit  se  Venetiis.  Cognitum  et  dsenalu  per^ 
konorifUe  tuseeptumy  Othone  imperatùris  fiHo  nac§l%  prœlio  à  VenetU 
viao  eapèoquif  Federicus  pœe  faeta  tupple»  odorat,  fidem  et  oUdimi- 
(MOI  poUicitut,  Ita  pontifici  sua  dignitas  veneta  reipublica  heneflcio 
restimia  MCLXXVH.  Cette  deinièce  fiiMuse  ùtt  supprimés  lonqne  nr- 
Tinrent  des  dissideDcesaveela  république  vénitienne.  On  trouve  le  même 
fait  peint  à  Venise  au  palais  ducal,  tant  le  libéralisme  du  moyen  âge  était 
difllient  de  oelui  d'ti^ourd'hui,  fui  le  seandaliM  en  voyant  le  repré- 
sentant de  la  force  et  de  TEtat  se  courber  deiMt  1«  représentant  de  la 
justice  «I  du  peuple  (Voiftla  note»  du  Discours  UI  des  Précurseurs  y 
page  10!2.) 
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laisser  libre  cours  à  la  justice,  pour  la  leçon  des  neveux 
de  papes  à  Tayenir^ 

Ht  cependant  Pie  IV  lui-même  ne  se  garda  point  de 
favoriser  ses  neveux  :  il  fit  général  de  l'Église,  aux  ap- 

'  pointements  de  mille  écus  par  mois,  Frédéric  Borromée, 

fils  d'une  de  ses  sœurs;  il  lui  fit  épouser  une  fille  du  duc^ 
d'Urbin,  obtint  pour  lui  la  principauté  d'Oria,  et  il  son- 
geait à  lui  assurer  le  duché  de  Camerino,  lorsqu'il  fut 
ravi  à  tant  de  brillantes  espérances. 

«Parles  Cette  fin  inattendue  fut  un  solennel  avertissement  pour 

son  frère  Charles.  II  avait  à  peine  vingt-trois  ans ,  et  déjà 
le  pape,  son  oncle,  lui  avait  donné  Tarchevéchë  de  Mi- 
lan et  peu  après  la  pourpre,  quoiqu'il  ne  fût  pas  encore 
dans  les  ordres  (1560).  Bénéfices  et  charges  s'accumu- 
laient sur  sa  tête  1  U  fut  légat  a  hUere  de  Bologne ,  de 
Ravenne,  puis  de  l'Italie  tout  entière.  Il  était  abbé  et  com- 
mendataire  d'au  moins  douze  églises  dans  divers  pays, 
archiprètre  de  Sainte-Marie-Hajeure,  grand  pénitencier 
de  la  sainte  Église ,  protecteur  du  royaume  de  Portugal , 
des  cantons  catholiques  de  la  Suisse,  de  la  basse  Alle- 
nagne,  des  franciscains  et  des  humiliés,  des  chanoines 
réguliers  de  Sainte-Croix  à  Coimbre  ;  des  chevaliers  de 
Malte  et  du  Christ;  si  bien,  qu'en  y  joignant  le  comté 
d'Arona,  sur  le  lac  Majeur,  et  la  principauté  d'Oria,  dans 
le  pays  de  Naples,  il  jouissait  d'un  revenu  d'au  moina 
90,000  sequins.,  U  a^it  pour  belle-sœur  une  dudhesse 
d'Urbin  ;  une  de  ses  sœurs  avait  épousé  un  Gonzagae , 
prbce  de  Molfetta;  une  autre*  un  prince  de  Yenosa;  uW 


(1)  Pie  V fit  reviser  eelte  caoïe;  la  cindamnatioa  fut  déclarée  ûjaste, 
et  on  trancha  la  tôte  à  Atexandre  Pailaatieri  qui  avait  instruit  le  procès. 
On  brûla  les  pièces  du  procès^  ce  qui  n'a  pas  pero^  à  la  postéété  df  le 
reviseren  dernier  ressort. 
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troisième,  le  prince  Colonna,  vice-roi  de  Sicile.  Il  menait 
nn  train  de  prince,  lorsque  la  mort  de  son  frère  Frédéric 
le  ramena  aux  graves  pensées  de  la  tombe;  de  ce  jour, 
le  nom  de  Charles  Borromée  rappelle  un  des  prélats  qui 
ont  le  plus  honoré  l'Église  et  qui  ont  travaillé  avec  le  plus 
d*ardeur  à  la  réformer.  Il  ne  voulut  plus  cumuler  toutes 
ces  charges  ;  pour  corriger  par  son  exemple  le  faste  et 
les  désordres  des  princes  séculiers  et  ecclésiastiques  de 
Rome,  il  congédia  quatre-vingts  personnes  de  sa  suite 
et  ne  garda  des  séculiers  près  de  lui  que  pour  les  bas  em- 
plois ;  il  réduisit  de  90,000  sequins  à  20,000  la  dépense 
de  sa  maison  ;  aux  fêtes  splendides,  aux  réunions  bruyantes 
auxquelles  son  palais  s'ouvrait  d'ordinaire,  il  fit  succéder 
l'assemblée  hebdomadaire  d'une  académie  pour  les 
lettres  et  la  morale,  qu'on  appelâtes  Notti  Yaticane.  R  en- 
gagea le  pape  à  édifier  Sainte-Marie  des  Anges  et  la  su- 
perbe Chartreuse  de  Rome  ;  on  lui  doit  la  construction  de 
beaucoup  d'églises  dans  toute  l'Italie  et  la  fondation  de 
l'université  de  Bologne.  La  reconnaissance  des  pauvres  a 
conservé  à  Rome,  dans  la  chapelle  d'Ara-Gœli ,  la  bourse 
dont  il  se  servit  pour  distribuer  aux  nécessiteux  en  un 
seul  jour  quarante  mille  écus,  et  dans  un  autre  vingt 

mille. 

Au  lieu  de  vivre  à  Rome,  comme  c'était  la  coutume  de 
beaucoup  trop  d'évéques,  ou  à  la  cour,  ou  dans  les  non- 
ciatures, il  s'empressa  de  retourner  à  son  siège  de  Milan. 
Depuis  quarante  ans  cet  évéché  constituait  une  commende 
qui  passait  en  quelque  sorte  à  titre  héréditaire  aux  cadets 
de  la  maison  d'Esté  qui  n'y  résidaient  pas  et  qui  la  faisaient 
gérer  par  un  vicaire.  Aussi  la  discipline  s'y  était-elle  re- 
lâchée ;  il  n'y  avait  plus  ni  piété,  ni  l>onnes  mœurs  parmi 
les  prêtres  qui,  bien  loin  de  veiller  sur  l'âme  du  prochain, 

n-38 
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Dégligeaîeiit  la  leur,  et  ee  croyaient  dûjpenisés  de  m 
fesser  parce  qu'ils  confessaient  les  autres.  Bs  rivalianesit 
avec  les  séculiers  pomr  -le  vètencvit ,  lee  hahîtiides  «t  las 
compagnies;  ils  faisaient  le  commerce  et  se  semîeaft 
des  églises  et  des  sacristies  oonHne  de  ports  francs  pour 
soustraire  les  œarcbandises  et  la  contrebande  aux  impôts 
et  aux  perquisitions,  ai  même  ils  ne  les  convertissaieHt 
pas  en  salles  de  banquets  ou  de  baie.  Les  solennités  et  jas 
dimandies  étaient  des  occasions  de  bombances ,  da  iélSB 
indécentes  et  parfois  souillées  de  sang.  Les  moines  se 
livraient  à  l'oisiveté  dans  leurs  courents,  aux  intrigues 
au  dehors;  les  religieuses,  au  mépris  de  la  clôture,  sw- 
talent  pour  faire  des  visites  let  en  Foeevaieat;  ^les  ne  se 
piquaient  d'haiiileté  que  dtns  Tart  de  faire  des  denteUes, 
des  bonbons  et  des  confitures. 

8'entourant  d'hommes  d'élite,  Charles  s'appliqua  à 
réformer  son  archevêché.  Il  disût  son  «DSoe  ia  tête  dé- 
couverte; il  lisait  récriture  11  genoux;  il  parlait  rapement, 
lisait  tràs«*peu,  ou  plutôt  ne  lisait  pas  les  nouveautés, 
disant  qu'un  évéque  ne  peut  méditer  la  loi  de  fAm^  s'il 
s'abandonne  à  une  vaine  curiosité. 

Il  exerçait  une  grande  influence  dans  toute  FtEtaliepar 
sa  famille  et  par  ses  alliances;  à  la  cour  de  Rome  perses 
amis  ;  chez  les  nobles  par  sa  haute  naissance  et  par  ses 
grands  airs;  chez  les  ecclésiastiques  par  sa  dignité;  dMZ 
les  gens  du  peuple  par  ses  richesses  et  par  l'usage  qn*il 
en  faisait;  eliez  les  personnes  pieuses  par  sa  vertu  et  pv 
ses  austérités.  Doué  de  qualités  insinuantes  et  irrésistibles 
pour  convertir  ec  ramener  à  la  vie  intérieure  les  caibcH 
Hques  qui  sacrifiaient  au  paganisme  nouveau,  il  avait  la 
vigueur  du  corps  pour  supporter  les  marches  et  les  absti- 
nences, et  la  vigueur  de  l'esprit  pour  tenir  tête  aux  résis- 
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tances  des  gotivernears^  aux  persécutions  des  méchants, 
€t  pour  supporter  l'indifTérence  de  ceux  à  qui  il  avait  fait 
du  bien;  par  Ces  décrets  qui  coûtent  peu  à  rendre,  mais 
beaucoup  à  faire  «Kéeuter,  il  disdplina  son  Église,  depuis 
les  matières  les  plus  importantes  jusqu^aux  moindres 
détails  de  sacristie.  Une  fois  par  an  il  recevait  le  gouver- 
neur de  Mâan ,  et  lii  servait  un  repas  composé  unique^- 
rnent  d'un  chapon  bouilli ,  d'nn  râti ,  d'une  tourte  de 
pâtisserie,  et  rien  autre.  Il  avait  des  confénenees  tr6s- 
fréquentes  avec  son  clergé  :  pour  empeser  Théréaie  de 
pénétrer  des  confins  de  la  Suisse  en  Italie,  dans  son  zèle 
infatigable,  il  la  parcourut  en  qualité  de  légat  pontifical , 
y  réchauffa  le  part^  catholique  et  fonda  k  Milan  un  collège 
helvétique,  destiné  à  préparer  des  apétres  et  des  curés 
pour  ces  populations.  Nous  verrons  combien  de  hittes  il 
eut  avec  son  clergé,  enorgueilli  de  ses  richesses,  et  com- 
bien il  émit  de  confiits  de  juridiction  :  aussi  le  pape  dot-il 
Tavertir  qu*il  faut  sonvent  ne  pas  considérer  les  mesimes 
en  elles-mêmes,  mais  au  point  de  vue  de  leur  opportu- 
nité^. Charles  ne  recevait  point  de  bref  du  pape  sans<se 
découvrir,  et  cependant  il  fut  toujours  l'ami  de  Sirleto  et 
de  Morooe.  Ses  lettres  et  celbs  qu'on  lui  adressait  ^  à 
elles  seules ,  compoett*aient  une  histoire  du  concile  de 
Trente. 

Mener  w  concile  à  bonne  fin ,  telle  fiit  désormais  sa 
principale  alfeire  :  il  obtint  du  pape  qu'il  en  fixât  la  réou- 
verture au  29  novembre  1560;  maie  les  séances  ne  com- 
mencèrent qu'au  18  janvier  1562,  pour  finir  le  8  dé- 
cembre de  l'année  suivante  :  le  26  janvier  156&  parut  la 
bulle  de  confirmation.  Tel  fut  ce  concile,  le  plus  célèbre 

(1)  Lettre  du  16  septembre  1569. 
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dans  l'histoire  de  la  dirétienté  y  et  en  même  temps  la 
plus  riche  école  de  diplomatie  ecclésiastique.  Il  compta 
dans  son  sein  des  théologiens  de  première  force,  des 
ambassadeurs  de  toutes  les  nations  ;  pendant  sa  dorée, 
on  vit  se  succéder  plusieurs  papes  et  changer  la  poli- 
tique de  Tempereur  vis-à-vis  de  l'Sglise,  de  l'Église  vis- 
à-vis  de  l'empereur,  et  de  ces  deux  puissances  vis-à-vis 
des  nations  :  c'est  un  véritable  cours  de  jurisprudence 
libérale  (G). 
Gommendon,       Que  d'offorts  il  fallait  pour  faire  accepter  de  la  fouie 

noiic6 

en  AUsmagne.  révoltéo  uuo  autorité  saus  appel  y  qui  parle  et  doit  être 
crue,  qui  ordonne  et  doit  être  obéie!  Parmi  tous  ceux 
qu'on  envoya  porter  aux  princes,  principalement  à  ceux 
d'Allemagne,  des  invitations  pour  le  concUe,  signalons  le 
vénitien  Jean-François  Gommendon,  orateur  limpide, 
rompu  aux  affaires  les  plus  compliquées  et  les  moins  pré- 
vues, c  La  cour  de  Rome  n*eut  jamais  de  ministre  plus 
ëdairé,  plus  actif,  plus  désintéressé  et  plus  fidèle;  il 
conduisit  à  bonne  fin  et  avec  une  rare  habileté,  dans  des 
temps  difficiles,  les  négociations  les  plus  importantes  ;  il 
sut  se  concilier  l'amitié  des  princes  sans  condescendre  à 
leurs  passions  et  à  leurs  erreurs  ;  il  s'attacha  avec  une 
persévérance  infatigable  à  raffermir  la  foi  et  la  discipline 
dans  l'Église,  et  combattit  en  homme  avisé  et  ferme  les 
hérésies  renaissantes  (H).  Il  fut  nonce  en  Angleterre,  en 
Pologne,  en  Moscovie,  puis  à  Augsbourg  ;  ses  voyages  ont 
été  agréablement  racontés  par  Annibal  Garo,  avec  lequel 
il  avait  été  intimement  lié,  comme  avec  Paul  Manuce, 
Basile  Zanchi,  Sirleto  et  d'autres  personnages  illustres 
de  ce  temps. 

II  cherchait  à  raffermir  l'autorité  de  l'Église,  et,  dans 
une  lettre  écrite  de  Berlin,  le  3  février  1561,  au  cardinal 
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Borromée,  il  raconte  son  entrevue  avec  l'électeur  de 
Brandebourg. 

«  Sa  Seigneurie  illustrissime  ouvrît  le  bref,  lut  la  bulle,  et       sa  lettre 
puis  elle  me  fit  dire  qu'elle  en  délibérerait  et  me  donnerait  sa      BonomSe! 
réponse,  ce  qu'elle  fit,  en  effet,  le  24. 

«  Cette  réponse  fut  très-longue,  et  cependant  elle  se  bornait  à 
accepter  les  compliments  du  souverain  avec  le  respect  qu'on  lui 
devait,  et  à  l*en  remercier  d'autant  plus  que,  môme  en  Hongrie, 
il  l'avait  trouvé  on  ne  peut  mieux  conseillé  et  mieux  disposé. 
Quant  à  lui,  électeur,  il  avait  toujours  été  dévoué  à  la  paix,  et 
je  ne  m'étais  pas  trompé  en  le  donnant  pour  tel,  parce  qu'il  avait 
toujours  fait  et  faisait  encore  tous  les  efforts  possibles  pour  la 
réaliser,  nescire  tamen  an  pax  apud  omnes  gratiam  ineat;  ce 
dont  il  se  plaignait  d'autant  moins,  qu'il  ne  se  proposait  d'autre 
but  que  la  paix  de  consderUia  sua  et  verbum  Dei  :  aussi  il  n'avait 
point  accepté  légèrement  la  confession  d'Augsbourg,  car  il  dési- 
rait ardemment  pour  tous  les  hommes  et  spécialement  summo 
pontifci  veram  agnitianem  FUii  Dei.  L'électeur  s'expliqua  ensuite 
sur  la  présente  convocation  du  concile,  et  il  dit  que  cette  affaire 
ne  le  concernait  pas  seulement  lui  et  les  princes  assemblés  à 
Naumbourg,  mais  encore  tous  les  princes  etÉtats  de  laConfession 
d'Augsbourg;  qu'en  conséquence,  il  ne  pouvait  répondre  qu'après 
s'être  concerté  avec  tous.  Quant  à  lui ,  il  déclarait  vouloir  faire 
tout  son  possible  4)0ur  amener  un  accord,  quoique,  par  l'expé- 
rience qu'il  avait  des  dispositions  des  princes  et  de  celles  du  parti, 
il  y  vit  de  grandes  difficultés,  ainsi  qu'il  me  l'avait  déjà  clairement 
déclaré  dans  nos  entretiens  familiers.  Il  aimait  en  effet,  ajoutait-il, 
me  montrer  la  pleine  sincérité  dont  j'usais  envers  lui  ;  il  tenait 
pour  certain  que  non-seulement  je  prendrais  tout  ceci  en  bonne 
part,  mais  que  je  voudrais  continuer  avec  lui  les  bonnes  re- 
lations auxquelles  il  tenait  beaucoup  pour  sa  part,  etc.  Je  ré- 
pondis que  Sa  Seigneurie  illustrissime  ne  se  trompait  pas  quant 
au  jugement  qu'elle  portait  sur  la  grande  bonté  et  la  sincérité  du 
pape,  et  que  Sa  Sainteté  de  son  côté  avait  toujours  pensé  que  Sa 
Seigneurie  illustrissime  avait  un  grand  désir  de  la  paix,  ainsi 
qu'elle  avait  pu  le  reconnaître  à  propos  des  affaires  de  Hongrie. 
J'ajoutai  ensuite  :  bien  que  la  cause  soit  cpmmune  à  Sa  Seigneu- 
rie illustrissime  et  à  beaucoup  d'autres,  ce  caractère  commun 
n'empêche  pas  qu'elle  ne  touche  grandement  chacun  en  particu- 
lier, puîsqu^l  s'agit  du  salut  de  l'âme,  et  elle  touche  d'autant  plus 
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Sa  Seigneurie  illustrissime,  qu'ctt  cette  occasion  elle  disait  seule 
avoir  consenti  à  la  Confession  d'Augsbourg  :  en  ceci  Sa  Seigneurie 
avait  agi  d'elle-même,  elle  pouvait  donc  aussi  d'elle-même,  sur- 
tout dans  un  coxMïile  universel,  chercher  veram  agnitionôm  Fila 
Dei,  connaissance  à  laquelle  le  pape  non-seulem«it  l'appelait 
instamment,  mais  encore  pouvait  l'amener  comme  successeur  de 
Piewe  à  q«i  il  avait  été  dit  expressément  que  aUqmndo  contenus 
confirmaret  fratres  suos^  avec  la  promesse  formelle  ut  non  deficerel 
fidetsua,  que  lui  avait  faite  Notre-Seigneur  Jésus-ChrisU  Peut-on 
trouver  un  plus  sûr  refuge  que  dans  une  humble  soumission  au 
jugement  de  Dieu  et  dan»  une  entière  confiance  en  eetfae  lumière 
qui  se  perpétue  sur  le  siège  apostolique  par  une  succession  non 
interrompue  depuis  les  apôtres,  et  in  perpétua  et  eonstoHti  potnim 
doetrina?  Enfin,  dans  les  nombreux  entretiens  que  j'eus  avec  Sa 
Sei^ieurie,  je  hii  présentai  l'expression  de  ma  vive  gratitude,  je  lui 
dis  que  je  la  priais  de  m'excuser  si  je  lui  avais  répondu  librement 
ce  que  je  devais  lui  répondre;  comme  personne  publique,  je  n'a- 
vais rien  autre  chose  à  lui  dire,  si  ce  n'est  qu'elle  consentit  à  aller 
au  concile,  que  là  elle  poirrait  exposer  aux.  Pères  les  difficultés 
qui  se  seraient  présentées  à  elle;  quant  à  tout  le  reste,  ajoatai-je, 
je  le  lui  avais  dit  comme  personne  privée  et  pour  répondre  à  Tin- 
vitation  que  m'en  avait  faite  Sa  Seigneurie  Ulustrissime. 

«  Je  la  suppliai  donc  de  rechef  de  bien  considérer  ce  qu'on 
peut  et  ce  qu'on  doit,  et  de  ne  peint  approuver  les  expédients  qui 
ne  pourraient  donner  ni  soulagement,  ni  paix  à  l'Église,  et  qui 
seraient  dangereux  pour  l'avenir;  car,  avec  les  conditions  qu'on 
posait  pour  consentir  au  concile,  on  détmisail  toute  la  cevtitude 
que  nous  pouvons  acquérir  sur  la  terre,  pour  séparer  la  vérité 
catholique  de  l'hérésie,  laquelle  certitude,  règle  inébranlable,  a 
toujours  existé  dans  les  décrets  du  Saint-Siège  et  dans  les  con- 
ciles universels,  légitime  convocatiSy  kabitis  et  amfirmatis, 

c  Telle  fut  ma  réponse,  développée  en  plus  de  paroles  que  je 
n'en  dis  ici,  de  peur  de  fatiguer  Votre  Seigneurie  révérendissime; 
j'omets  aussi  une  partie  des  raisonnements  que  j'emplejai  près 
de  l'électeur,  quelquefois  pendant  trois  ou  quatre  heures  du 
jour,  car  il  se  plait  aux  lectures  et  aux  (Usputes  sur  oes  matières 
controversées  :  je  dirai  seule manten  aibrégé  à  Votre  Seigneurie 
illustrissime  ce  qui  touche  à  la  présente  affaire  du  concile.  I«s 
difficultés  qu'il  disait  m'avoir  exposées  dans  sa  réponse,  et^'il 
aj^puyait  sur  d'autres  raisonnements,  sont  les*  mêmes  que  celles 
soumises  par  les  proteslants  à  Sa  M»esté  impérial  :  eepeaiant 
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il  aemoBtfafofttfaitablesiix'jtlusteirni  d'entre  ellesk  litonaiisar- 
toat  à  radmietion  de  ses  docteurs  au  concile, et  ily  rerint  plumeurs 
fois  dans  nos  entretiens  ;  comme  après  ma  réponse,  il  oontinoalt 
à  insÎBter  par  des  considérations  eseentieUement  politlqaesy  je  le 
pliai  de  me  dire  comment,  si  on  admettait  les  docteurs  de  la 
Gonléasioii  d'Ângsbourg,  on  pourrait  ralsonnableBient  écarter  les 
représentanls  des  outrée  sectes,  qpï  te  manqueraient  pas  de 
dMiantier  aussi  leur  admissioa.  Il  me  répondit  qu'on  pouvait  la 
Viifanr  à  tous  les  autres,  parce  qu'ils  ne  tiennent  pas,  comme  les 
docteurs  d'Augsbouiip,  eoofmtsum  verhumDei.  Mais  ils  prétendent 
eux  aiOBsi,  lui  disais-je,  avoir  vefbum  Deit  et  ne  voyes^vous  pas 
par  cela  même  combien  il  était  nécessaire  que  Dieu  oonstituât 
aor  la  terre  un  juge,  tel  que  celui  que  nous  voyons  dans  l'antique 
et  perpétuelle  forme  du  gouvernement  de  PEglise?  Il  ne  me  ré* 
pondit  pas  alors  :  cependant  je  vie  bien  qu'il  ne  se  rendait  pas, 
et  aujourd'hui  il  s'est  fiiit  assister  de  l'un  de  ses  docteurs.  On  a 
soss  de  nouveau  en  avant  que  les  autres  sectes  ne  pouvaient  ré- 
olamer  leur  admission,  d'abord  parce  que  leurs  doctrines  étaient 
ftiusses,  et  ensuite  pare»  qu'elles  n'ont  point  de  controverses 
directes  touohant  l'autorité  de  l'Eglise  comme  en  a  la  Gonfeseion 
d'Augsbomg^y  qoi  cherche  principalement  à  détruire  les  abas 
et  à  réHabiir  la  pureté  de  l'Évangile.  Je  dis  alors  :  Un  tel  rai- 
sonnement ne  tend  qu'à  augmenter  le  caractère  hérétique  de 
chaque  secte.  Chacune  d'elles  avait  déjà  créé  de  grandes  difieul*- 
tés  en  accusant  et  eombattant  le  Siège  apostolique,  elle  allait 
encore  réclamer  droit  de  vote  au  concile,  et  ce  pour  fîaira  cons- 
tater un  refus  d'obéissance. 

f  Et  à  ce  propo»  no«is  dissertâmes  longtemps  au  sujet  des  cal«* 
vîMîsteS)  de  leurs  progrèa  et  des  cérémonies' qu'ils  rejettent  par- 
mi ctôes  que  l'électeur  aime  et  faàt  rigoureusement  observer. 
Nous  parlâmes  des  règles  admises  dans  l'Église,  et  de  la  volonté 
qm  9a  Sainteté  exprimait  d'introduire  des  réformes  là  où  elles 
pouvaient  être  nécessaires  :  il  me  parait  certain  que  le  piince 
sent  en  lui  une  conscience  troublée  et  des  dispositions  à  la  rési- 
piscence. Au  moment  où  je  prenais  congé  de  lui  pour  aller  ei» 
Lusaoo  vers  son  frère,  le  marquas  Jean,  il  m'a  adressé  en  soupi- 
rant ces  paroles  teortuelles  :  Proftcto^  reverendéssime  Dùmine\  vo9 
it^tdHii  odhi  nmlta»  et  magnai  cogiMùmeê  (I).  » 

Et  le  4  mars  de  la  même  année  : 

«  Sa  Seigneurie  illustrissùue  me  pria  avec  instance  de  rester 
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encore  deux  jours,  parce  qu'elle  désirait  me  montrer  les  reliqaes 
et  les  cérémonies  de  son  Église.  Qaant  à  moi,  voulant  éviter 
d'assister  à  la  messe  dite  par  des  hommes  non  consacrés,  je  m^ 
rendis  après  dîner  et  je  vis  toutes  les  reliques  en  fort  bon  état,  et 
beaucoup  de  statues  en  argent,  ainsi  que  des  vases  et  des  croix 
en  or  dont  quelques-unes  dataient  même  de  Charlemagiie,  et 
dont  cet  empereur  avait  fait  présent,  à  ce  que  je  crois,  à  l'église 
de  Magdebourg.  On  y  voit  encore  une  rose  offerte  à  son  aïeul  par 
le  pape  Nicolas  Y.  Le  soir  étant  venu,  j'obtins  à  grand'peine  la 
permission  pour  le  lendemain;  ce  jour,  de  bon  matin,Sa  Seigneu- 
rie illustrissime  vint  me  voir,  et  insista  beaucoup  pour  que  je 
suppliasse  Sa  Sainteté  de  vouloir  bien  lui  donner  une  petitte  par- 
celle du  bois  de  la  sainte  croix  pour  la  placer  dans  une  croix  de 
cristal  magnifique  montée  en  or,  qu'elle  m'avait  montrée.  Puis, 
reprenant  tout  à  coup  la  suite  de  ses  conversations  ordinaûres, 
elle  me  dit  que  le  moyen  le  plus  expéditif  de  terminer  ces  diffé- 
rends était  peut-être  de  choisir  pour  juges  dans  toutes  les  nations 
des  hommes  vertueux,  et  elle  me  demanda  si  ce  parti  me  semblait 
avantageux.  Pour  moi,  je  demandai  à  Sa  Seigneurie  illustrissime 
quel  serait  celui  qu'on  chargerait  d'élire  ces  hommes  vertueux, 
et  je  la  priai  de  bien  considérer  que  telle  ne  peut  en  aucune  façoD 
être  la  marche  à  suivre,  mais  que,  même  dans  l'hypothèse  où 
elle  serait  possible,   ces  hommes  n^auraient  d'autre  autorité 
qu'une  autorité  humaine,  tandis  que  dans  les  conciles  régulière- 
ment formés  l'Église  a  toujours  tenu  et  reconnu  l'assistance  du 
Saint-Esprit;  finalement,  que  rien  ne  serait  ni  plus  incertaûn,  ni 
plus  vain  que  l'autorité  de  l'Église,  s'il  était  permis  d'opposer 
aux  magistrats  ecclésiastiques  cette  exception  tirée  de  la  vertu 
du  juge,  et  par  ce  moyen  d'échapper  au  jugement,  sous  prétexte  de 
vouloir  des  hommes  vertueux;  et  que,  bien  moins  que  personne, 
ceux  qui  n'attribuent  aucune  efficacité  à  nos  œuvres,  étaient  fon- 
dés à  émettre  une  telle  prétention.  Sur  ces  raisonnements  et  sur 
d'autres  du  même  genre ,  Sa  Seigneurie  me  retint  si  longtemps, 
que  je  ne  pus  partir  qu'après  dîner.  A  la  fin,  elle  me  donna  une 
lettre  pour  notre  Seigneur  (le  pape),  et  je  pris  congé  d'elle. 

t  Au  moment  où  je  me  retirai.  Sa  Seigneurie  me  fit  offrir 
beaucoup  de  présents,  dont  plusieurs  d'une  grande  valeur  :  je  les 
refusai,  la  priant  plutôt  de  m'accorder  deux  grâces  :  d'abord 
ayant  apporté  à  son  illustrissime  épouse,  au  nom  de  l'évêque 
de  Worms,  le  livre  de  sa  confession  de  foi,  je  priad  Son  Excellence 
de  vouloir  bien  le  lire;  ensuite,  je  la  suppliai  de  faire  restituer 
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lears  couyents  à  cortains  pauvres  chartreux  qui  sont  encore  à 
Francfort-sur-rOder,  et  à  qui  on  les  avait  enlevés.  Sa  Seigneurie 
me  promit  de  s'arranger  de  façon  à  me  satisfaire  sur  Vun  et 
(l'autre  point,  et  elle  consentit  à  ce  que  je  m'abstinsse  du' 
reste  (J).  i 

Les  conciles  étaient  composés  d'hommes,  et  pour  qui 
connaît  les  agitations  des  parlements  modernes,  surtout 
dans  les  pays  où  cette  institution  est  de  firatche  date,  la 
manie  de  parler  à  tort  et  à  travers,  d'embrouUler  les 
questions,  d'ergoter  sur  les  mots,  de  faire  des  motions, 
de  proposer  des  amendements,  de  faire  prévaloir  Thabi- 
leté  sur  la  raison ,  d'aspirer  à  la  vaine  popularité  des 
applaudissements  ou  à  la  reconnaissance  lucrative  des 
grands,  il  est  facile  de  supposer  que  les  mêmes  abus 
régnaient  au  concile  de  Trente ,  bien  qu*il  eût  l'assistance 
du  Saint-Esprit ,  et  bien  que  ce  fût  une  assemblée  ma- 
jestueu'se  et  composée  des  catholiques  les  plus  célèbres 
dans  les  lettres,  dans  la  diplomatie  et  dans  les  voies  de 
la  sainteté.  Aussi  faut-il  se  rappeler  la  sentence  évangé- 
lique  :  Quxcivmque  dixerint  vobis,  servote  et  facite  :  secu/n- 
dum  vero  opéra  Ularum  nolUe  facere^. 

Nous  avons  vu  quel  nombre  infini  de  disputes  s'éle-      incidents. 

FomiAlités. 

vèrent  au  commencement  :  fallait-il  célébrer  le  concile,     objections. 
où,  et  quand  ?  Était-ce  au  pape  ou  à  l'empereur  à  le  con- 
voquer? quels  étaient  ceux  qui  devaient  y  prendre  part*? 

(1)  Saimt  Matthieu,  xxm,  3. 

(2)  Marc  Mantova  Benavides,  docte  jurisconsulte  et  professeur  à 
Padoue,  écrivit  un  livre  intitulé  Del  Concilio,  où  il  eiamine  quelles 
sont  les  personnes  qui  ont  droit  d'y  assister,  et  en  quelles  qualités;  il  dé- 
plore que  beaucoup  de  cardinaux  et  de  prélats  s'y  entendent  si  pe|i  en 
fait  d'études  sérieuses,  et  s'occupent  de  philosophie  et  de  belles-lettres 
plutôt  que  des  canons  et  des  Écritures;  il  examine  ensuite  les  divers 
conciles  qui  ont  précédé,  et  pose  la  question  de  savoir  si  le  concile  est 
supérieur  au  pape.  Bien  qu'il  n'ait  pas  épargné  les  désordres  des  ecclé- 
siastiques, il  fut  loué  pourtant  par  Paul  III  et  reçut  des  applaudissements 
de  Rome. 
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à  ne  pas  pousser  les  réformes  jusqu'au  point  où  il  les 
désirait  ;  il  voulait  apaiser  ses  Allemands,  et  leur  moo- 
trer  ainsi  qu'il  avait  obtenu  satisfaction,  sans  pour  cela 
déroger  aux  droits  des  légats  ou  à  ceux  du  pape.  Il  tàUaii 
agir  près  de  lui;  c'est  pourquoi  Morone,  qui,  en  sa  qua- 
lité de  président,  eut  tant  d'ennuis  à  essuyer  à  propos  de 
ces  prétentions,  se  rend  à  Inspruck  sans  son  train  ordi- 
naire de  bureaucrates,  s'abouche  avec  l'empereur,  et 
aplanit  tous  les  différends.  Le  cardinal  de  Guise  ménagea 
de  son  côté  une  entrevue  particulière  entre  le  pape  et  le 
roi  de  France,  puis  entre  le  pape  et  le  roi  d'Espagne,  et 
ces  entrevues  firent  disparaître  d'autres  difficultés.  On 
put  alors  avancer  en  six  mois,  plus  qu'on  ne  l'eût  fait  en 
plusieurs  années,  et  on  obtint,  après  bien  des  discus- 
sions, les  réformes  relatives  aux  évéques,  aux  cardinaux, 
à  la  curie  et  aux  princes. 

Plus  tard,  on  vit  s'élever  des  difficultés  sur  les  expres- 
sions :  les  uns  ne  les  croyaient  pas  grammaticaletnent 
latines,  les  autres  les  trouvaient  trop  recherchées  pour 
la  gravité  du  sujet;  d'autres,  au  contraire,  trop  grossières 
pour  un  siècle  t  qui  prenait  en  dégoût  la  doctrine,  quand 
elle  ne  revêtait  pas  une  forme  élégante,  en  sorte  que 
beaucoup  d'hommes  de  lettres  avaient  moins  d'attache- 
ment pour  les  vérités  célestes,  uniquement  parce  qu'ils 
les  voyaient  à  travers  les  grossières  enveloppes  de  la  bar- 
bare scolastique.  i  Us  proposaient  des  amendements,  ils 
ergotaient  sur  chaque  mot  ;  par  exemple,  on  ne  voulait  pas 
donner  L'épithète  de  augustissitnus  au  saint  sacrement , 
parce  que  ce  titre  est  donné  aux  empereurs  séculiers. 

Il  est  inutile  de  répéter  que  les  protestants,  qui  d'abord 
en  avaient  appelé  au  concile,  le  repoussaient  comme 
manquant  d'indépendance,  et  consacrant  des  opinions 
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arrêtées  d'avance  ;  quant  aux  émigrés  dltalie,  ils  le  ré- 
pudiaient de  toutes  leurs  forces.  Mais  au  sein  même  du 
concile,  on  se  plaignait  que  la  discussion  ne  fût  pas 
libre  (R),  que  tout  vint  de  Rome  déjà  préparé  et  délibéré; 
ce  qui  faisait  dire  à  Frà  Paolo  Sarpi,  que  le  Saint-Esprit 
voyageait  en  valise  par  la  poste  ;  que  les  prélats  pre- 
naient trop  de  soucis  de  la  grandeur  pontificale,  qu'enfin 
le  concile  était  mené  au  gré  des  Italiens. 

Le  moUtaliens  était  une  qualification  générique,  comme  ^^1!^|iiiiS^ 
celle  qu'on  invente  pour  désigner  les  partis,  et  on  l*ap-  •■  ^oud^ 
pliquait  à  tous  ceux  qui  se  faisaient  les  chauds  pai^ans 
des  prérogatives  romaines.  L'habitude  qu'a  l'Église  d'at- 
tribuer à  chaque  homme  de  l'importance  en  raison  de  ses 
mérites  personnels,  et  non  de  sa  naissance,  devait  faire 
préférer  le  vote  par  tête  au  vote  par  nation  :  de  là,  déri- 
vait la  prépondérance  des  Italiens;  car,  en  face  de  quatre- 
vingt-trois  prélats  que  comptaient  au  concile  tous  les 
autres  pays  ensemble,  lltalie,  i  elle  toute  seule,  en  avait 
cent  quatre-vingt-sept.  Les  présidents  du  concile,  à  la 
date  du  1''  juin  1563,  écrivaient  au  cardinal  Borromée 
pour  informer  le  pape  de  la  marche  des  affaires,  et  entre 
autres  détails  lui  rapportaient  ceci  : 

c  Gomme  les  membres  du  concile  appartiemient  à  trois  nations 
principales,  Tltalie,  TËspagne  et  la  France,  de  môme  lisse  divisent 
en  trois  factions  qoi  ont  chacune  leurs  prétentions  et  leur  but  ; 
aussi  les  voit-on  toujours  se  diriger  par  leurs  passions  et  leurs 
intérêts.  Les  Italiens,  qui,  même  quand  ils  ne  sont  pas  unanimes, 
composent  la  majorité  à  raison  môme  de  leur  grand  nombre,  ont 
toujours  l'œil  ouvert  à  ce  qui  peut  faire  plaisir  à  Votre  Sainteté, 
et  à  la  conservation  de  la  cour  de  Rome  :  quelle  que  soit  la  pr(H 
position  qu'on  leur  soumette,  et  quelle  que  soit  son  importance, 
ils  ne  se  laissent  dominer  par  aucune  autre  considération  pour 
Taccepter  ou  la  repousser,  que  celle  de  savoir  si  elle  est  faite 
dans  l'intérêt  ou  au  préjudice  de  Sa  Sainteté  et  de  la  cour.  > 
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Lb6  Espagnols  t^idaient  à  rehausser  les  éveqnes  r. 
détriment  du  pape  et  des  cardinaux,  en  réduisant  cetn 
au  rôle  de  conseillers  du  pape,  résidant  à  Rome  pecr 
administrer  les  i!glîe(es  dont  ils  étaient  titulftires.  La 
princes  eussent  tu  avec  beaucoup  de  plaisir  œt  abaîs- 
semefit  des  cardinaux,  aussi  était-on  ft  lear  égard  n 
graye  appréheoâion.  Le  condle  doit  être  supérieur  ni 
pape,  disaient-ils,  canme  les  Pères  de  Bftle,  les  Françah 
le  petit  nondïre  d'Anemands  présents,  et  aussi  «  pin- 
sieura  Italiens  qui,  moins  instruits  et  moins  riches,  m 
laissent  fiicilement  entraîner  ^r  ngnoranee  ei  par  r 
besoin  de  consentir  bien  souvent  à  ce  qu^ils  ne  de- 
vraient pas.  » 

Mais  'en  réalité  la  discussion  dogmatique  fiit  dirigé: 
par  les  jésuites  espagnols  Lainez  et  Salmeron,  qui  eureii 
pour  collaborateur  le  genevois  Le  Jay^  représentant  dr 
cardinal  Tmchsess,  évéque  d'Angsbourg.  Un  des  tro^ 
présidents  était  anglais,  le  cardinal  Pôle  :  André  de  Yep. 
Wolfang  Remy^  Gentkm  Hervet,  les  lumières  de  cett^ 
assemblée,  n'appartenaient  pas  non  plus  à  ritalie.  H  es* 
vrai  que  les  évéques  étrangers  sortant  à  chaque  instaot 
du  droit  chemin,  il  fallait  avoir  recours  aux  évéqnes  ita- 
liens^ plus  pauvres  et  ayant  de  moins  grandes  prétentions, 
et  se  servir  des  jésuites,  qui  méritèrent  alors  plys  que 
jamais  le  somom  qu*on  leur  a  donné  de  grenadiers  er 
janissaires  du  Saint-Siège.  Outre  ces  personnages,  le  con- 
cile était  composé  d'hommes  remarquables ,  comme  il 
est  rare  d'en  trouver  dans  une  assemblée.  Au  «ombr^ 
des  présidents  était  le  cardinal  Morone,  dont  nous  avons 
parlé  en  détail.  Gomme  le  pape  manquait  d'argent,  i 
persuada  aux  (Cardinaux  d'eBoprunter  sous  leur  garautie; 
et  il  donna  des  règles  qui  servirent  plus  tard  an  condle 
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de  ligne  de  conduite  dans  la  réi^IeoieBtatiDu  des  aëaii- 

naires. 

A  la  li0te4aB  ooiEQi  fameux  que  nous  venons  de  donner, 
eÛoutonBle  doete  évoque  de  Troïa.  Seriprando^  jadi6  se- 
crétaire du  célèbre  cardinal  llgidlus  de  Yiterbe  ;  Bertani, 
auteur  d'un  cammentaire  sar  saint  Tlionias  et  d*un  traité 
sur  le  pouvoir  temporel  du  pape;  Alvise  Lippomano 
(1559)»  Jérôme  Accolti  et  Hercule  Gonzague  qui,  nommé 
à  quinze  ans  évéque  de  Mantoue  par  JLéon  X,  à  vingt- 
deux  ans  créé  cardinal  par  Clément  VU,  se  fit  remar- 
quer par  sa  prudence  dans  le  maniement  des  afiisLires» 
par  san  application  et  par  sa  pîélé. 

Le  l)olonais  Laurent  Gamp^ggii  -évéque  de  Feltre,  puis 
de  Bologneu  nonce  en  Angleteri^  à  l'occasion  du  divorce 
d'Henri  YUI,  et  i  la  diète  d'Augsbourg  (—  1539}  eut  un 
fils,  Alexandre,  qui  fut  cardinal  et  comme  son  père  évé- 
que de  fiologae  :  celui-ci  embellit  l'église  de  S«inte-*Pé- 
trône ,  introduisit  les  jésuites^  et  favorisa  les  augustîns 
et  les  capucins.  Prolégat  à  Avignon,  il  combattit  les  vau- 
dois,  et  lorsque  le  concile  fut  transféré  momentanément 
à  Bologne,  il  le  reçut  dans  sa  maison,  où  logesient  quatre 
autres  'évèques  de  sa  «propre  famille  (^  1554)^ 

Cik&i  Augustin  Yalier,  évéque  de  Vérone,  on  ne  savait 
ce  que  l'en  devait  le  plus  adminer,  ou  de  sa  rare  érudition 
ou  de  aa  conscience  à  l'abri  de  toute  souîUure  ;  il  composa 
cent  vingt-huit  ouvrages,.mai5  en  publiaiert  peu,  et  parmi 
eux  une  SUtoire  de  Verne  :  il  combattit  à  outrance  la  bar- 
barie scolastisiiue  et  la  terreur  qu'inspiraient  les  comètes  ; 
dans  aa  Aoi/iorisa  ecçk$ias(ica^  plusieurs  fois  réimprimée, 
il  indiqua  le  premier  .une  ^Boui^e  lécoode  de  fausses  lé- 
gendes. Elles  provenaient,  suivant  lui,  des  compositions 
qu'on  donnait  à  faire  dans  les  monastères  sur  le  martyre 
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de  quelque  saint  ;  les  écoliers  s'abandonnaient  à  de  mi- 
nutieux détails  et  à  des  exagérations,  comme  il  arrife 
dans  de  pareilles  amplifications,  sans  s'inquiéter  de  lâ 
vérité,  Les  meilleures  de  ces  compositions  furent  conser- 
vées dans  les  archives  des  monastères,  et  plus  tard,  lors- 
qu'on les  eut  retrouvées,  elles  passèrent  pour  des  actes 
authentiques. 

On  voyait  un  Aurélien  de  Bari,  évèque  de  Bade  en 
Dalmatie ,  dont  frà  Paolo  recueillit  avec  soin  les  bons 
mots  ;  un  Bollani,  qui,  après  avoir  consumé  sa  jeunesse 
dans  les  afiaires  mondaines,  passa  à  T&ge  de  vingt-cinq 
ans  de  la  prélature  à  Févèché  de  Brescia  sans  posséder  la 
moindre  teinture  de  science  sacrée  S  mais  on  voyait  aussi 
briller  le  jurisconsulte  bolonais  Hugues  Buoncompagni, 
qui  fut  conseiller  de  saint  Charles,  qui  eut  un  grand  re- 
nom, qui  refusa  si  souvent  des  legs  et  des  pensions,  et 
qui  finit  par  devenir  pape  ;  les  cardinaux  Salviati  gui  se 
distinguaient  par  leurs  vertus  et  leur  bienfaisance,  ë 
surtout  Antoine-Harie  qui  fonda  et  agrandit  des  hôpitam 
et  un  asile  pour  les  orphelins  ;  le  cardinal  Vincent  Gius- 
tiniani  de  Gènes,  général  des  dominicains,  qui  envoya  uc 
grand  nombre  de  religieux  de  son  ordre  pour  évangéliser 
les  Indes,  la  Chine,  le  Japon,  qui  fit  imprimer  les  œuvres 
de  saint  Thomas,  et  fut  le  chaud  défenseur  de  Carranxa; 
le  dominicain  frère  Camille  Campeggio  de  Pavie  (— 1569), 
qui  publia  Zanchini  Ugouni  senx  arminensis  je,  d.  tractatm 
aureus  cum  locupletissimis  additùmibus  et  summarUs  (L). 

Daniel  Barbaro  fut  chargé  d'écrire  Thistoire  de  Venise 
et  composa  des  poésies  philosophiques  très-vantées,  soos 
le  titre  de  Prediça  dei  sogni  ;  il  fonda  à  Padoue  le  jardin 

(1}  Graoonico,  Briana  sacra,  page  366. 
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botanique  etràcadémie  cfe^iSn/Zamm^  (degli  Inflammati), 
traduisit  et  commenta  Vitruye,  et  laissa  une  très-belle 
relation  de  son  ambassade  près  d*Édoaard  YI  d'Angle- 
terre. Du  même  pays  étaient  Jean-Ant6ine  Volpi  et 
Antoine  Minturno,  hommes  de  lettres  du  premier  mérite; 
Honorât  Fascitello,  évâque  d'Isola,  auteur  de  lettres  et  de 
poésies  estimées  ;  Marc-Antoine  Flaminio  et  Tévéque  Yida 
qu'on  avait  salués  comme  un  nouveau  Catulle  et  un  nou- 
veau Virgile  ;  Isidore  Glario,  grand  jurisconsulte;  Taddée 
Cucchi  de  Ghiwri,  qui  edrrigea  la  Yulgate  en  la  confron- 
tant avec  les  textes  hébraïque  et  grec,  sans  négliger  l'exé- 
gèse des  protestants  ;  Louis  Beccadelii,  éminent  littéra- 
teur,  ami  de  Bembo,  de  Gontarini,  de  Pôle,  dont  il 
écrivit  la  vie^  qui  administra  divers  évéchés,  devint  plus 
ttfd  évéque  de  Raguse  et  prévôt  de  Prato,  où  il  mourut 
en  odeur  de  sainteté. 

Le  milanais  Primo  del  Conte,  un  des  premiers  compa- 
gnmis  de  saint  Jérdme  Miani,  avait  été  envoyé^n  Allema- 
gnfpour  s'opposer  à  l'hérésie.  A  son  retour  dans  sa  patrie, 
les  couvents  le  recherchèrent  à  Tenvi  pour  enseigner  la 
théologie  et  les  langues  orientales,  et  Yolpi,  évoque  de 
GAme,  se  servit  de  lui  pour  combattre  les  hérétiques  de 
la  Yalteline,  A  Milan  et  à  Gôme,  Conte  était  l'arbitre  sou- 
verain dans  le  choix  des  professeurs  de  belles-lettres  ;  on 
le  chargea  aussi  de 'préparer  les  matières  pour  le  concile, 
auquel  il  assista  comme  théologien  du  cardinal  Yisconti, 
évéque  de  Yintimille.  L'illustre  jurisconsulte  cardinal 
Paleotto  était  sans  cesse  consulté  par  les  Pères  :  il  écrivit 
les  actes  du  concile,  actes  dont  Raynaldi  s'est  beaucoup 
aidé. 

Le  calabrais  Guillaume  Sirleto,  véritable  bibliothèque 
ambulante,  parlait  français,  latin,  grec,  hébreu,  si  bien 

11—  39 
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que  depuis  trois  cent»  aos,  disait-on,  on  n'ayait  pas  tu 
de  cardinal  plusémdit,  ce  qui  Tempécha  de  devenir 
pape,  parce  qu'on  craignait  que  ses  études  ne  TAsor- 
bassent  trop.  Bnseveli  pour  ainsi  dire  dans  la  bibliothèque 
Yaticane,  il  s'occupait  uniquement  d'aider  les  autres  dans 
leurs  ouvrages,  et  ne  publia  aucun  des  sien».  Il  poorvoyait 
de  textes  et  d'arguments  les  champions  du  concile,  en 
sorte  que  le  cardinal  Seriprando  I^i  écrivait  de  Trente 
que  ses  opinions  sur  les  questions  pendantes  avaient  été 
fort  bien  reçues,  et  il  concluait  que  Sirleto^  en  restant  à 
Ronxe,  rendait  plus  de  services  au  concile,  que  s'il  fût 
venu  en  compagnie  de  cinquante  prélats  K  Et  pourtant 
un  tel  homme  ne  dédaignait  pas  de  rassembler  autour  de 
lui  les  enfants  qui  arrivaient  sur  la  plaee  Kavoné  avec 
des  fagots  de  bois;  pour  les  instruu^  sur  le  catéchisme. 
Le  prédicateur  Parmi  les  membres  du  concile  qui  brillèrent  par  leur 
éloquence  comme  prédicateurs,  citons  Alexis  Stradella 
de  Fivizzano,  François  Visdomini  de  Ferrare,  Barthélémy 
Baf&  de  Lucignano.  Cornélius  Musso  de  Plaisance,  à  la 
fleur  de  son  âge,  faisait  à  Padoue  des  l^ons  sur  les  épttres 
de  saint  Paul,  lorsque  survint  un  prédicateur  qui  les 
interpréta  dans  un  sens  différent.  Ce  dernier  ayant  r%th 
contré  des  approbateurs,  il  s'ensuivit  des  troubles,  qui 
durèrent  jusqu'à  ce  que  le  cardinal  Campeggi,  légat  à 
Bologne,  eût  fait  chasser  les  novateurs.  Il  recommanda 
Musso  à  Paul  III,  qui  l'appela  à  Rome,  où  il  succéda  à 
Saint-Laurent  in  D0ma$o  à  Ochin,  contre  qui  il  écrivit  des 
discours  et  des  livres  de  polémique.  Il  présentait  Ocbin 
comme  un  transfuge  ecclésiastique,  et  il  chercha  même 


(1)  Voir  LAOOifARsnn,  dans  ses  notes  sur  Poggiana,  profaoseur  de 
Saiot-ChArles,  qui  devint  piu3  tard  cardinal. 
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à  le  convertir  dans  des  entretiens  particuliers.  Le  pre* 
mier  Jour  du  carôme  de  l'an  1548,  comme  il  prâcliait  à 
Balogne ,  il  vit  se  lever  dans  son  auditoire  un  servite 
pour  lui  faire  des  objections.  Plus  tard,  le  pape  nomma 
Musso  évéque  de  Bitonto  et  voulut  qu'il  résidAt  à  la  cour, 
afin  que  chaque  jour  il  lui  fit  en  latin  une  homélie  sur 
Tévangile,  soit  dans  sa  chambre,  soit  pendant  son  repas  ; 
manière  de  procéder  déjà  bien  différente  de  celle  en 
usage  an  temps  de  Léon  X^  où,  après  le  sermon,  com- 
nMDçaient  les  objections  que  l'orateur  combattait.  Celui- 
ci  disputa  souvent  avec  un  clerc,  qui  devint  plus  tard 
Pie  IV,  et  qui  employa  Musso  au  même  office. 

On  lui  décernait  les  plus  grands  éloges  pour  avoir 
banni  de  la  chaire  les  subtilités  de  la  scolastique,  les 
déclamations  ridicules,  les  citations  affectées  d'auteurs 
profanes,  et  pour  y  avoir  substitué  une  prédication  so- 
lide, pieuse^  et  conforme  à  l'évangile.  Jérôme  Imperiali 
l'appelle  risocrate  italien;  d'après  lui,  il  ne  manquerait 
à  Musso  ni  la  vigueur  de  Démosthènes^  ni  l'abondance  de 
Gicéron,  ni  ]fi  gr&ce  de  Quinte-Gurce,  ni  la  majesté  de 
Tite-Live.  Bien  des  œuvres  de  ce  temps  lui  furent  dé- 
diées; monseigneur  fieila  Gasa  lui  consacra  son  ode  sur 
l'éloquence;  Bernardin  Tomitano,  médecin  et  recteur  de 
l'université  de  Padoue,  composa  un  discours  sur  son  génie 
oratoire,  et  lui  fit  frapper  une  médaille  portant  un  cygne» 
et  autour  la  légende  DbÀnum  dbicawU  et  arbù  Pour  les  car- 
dinaux Gontarini  et  Bembo,  Husso  «  n'était  ni  philosopha,, 

s 

ni  orateur,  mais  un  ange  qui  persuadait  le  monde.  » 

Ce  «  Ghrysostôme  italien  >  fut  choisi  pour  faire  le  dîs- 
Gcmrs  d'ouverture  du  concile;  il  eut  un  grand  succès»^ 
car  il  <  y  déploya  une  habileté  consommée,  il  y  sema 
les  ornements  de  la  rhétorique,  comme  une  pluie  de  ru- 
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bis  et  de  diamants  ;  il  le  parfuma  de  tous  les  précieux 
onguents  d'Aristote,  d^Hippocrate»  de  Cicéron,  et  de  tons 
les  sages  préceptes  d'Hermogènes.  »  Cet  éloge,  donné  à 
son  discours  par   un  gazetier   du  temps ,   Hortensias 
Lando,  suflirait  à  le  condamner,  quand  même  nous  n*en 
posséderions  pas  le  texte.  L'orateur  fut  peut -être  mal 
apprécié  par  la  malice  des  adversaires,  mais  assurément 
il  est  bien  loin  d'avoir  la  dignité  qu'il  convenait  de  garder 
en  face  de  l'assemblée  la  plus  auguste  qu'on  eût  réunie 
depuis  bien  des  siècles.  Musso  donne  aux  trois  nonces  dès 
éloges  tirés  du  nom  même  de  chacun  d'eux;  il  apostro- 
phait l'écho  des  montagnes  de  Trente  ;  et  (tant  la  mytho- 
logie était  incamée  en  lui)  il  citait  l'exemple  des  poètes 
faisant  tenir  un  conseil  aux  Dieux  pour  inviter  les  prélats 
i  se  rendre  à  Trente»  comme  s'il  se  fût  agi  des  preux  de 
la  Grèce  appelés  dans  le  cheval  de  Troie. 

On  avait  prescrit  aux  théologiens  d'émeif re  leur  avis , 
en  l'appuyant  sur  les  saintes  Écritures,  sur  la  tradition 
apostolique,  sur  les  synodes,  sur  les  constitutions  et  tes 
décisions  émanées  des  souverains  pontifes  et  des  saints 
Pères,  sur  l'accord  unanime  de  l'Église  catholique,  le  tout 
en  termes  concis,  et  en  éliminant  les  questions  inutiles 
et  les  disputes  opiniâtres.  Personne  ne  s'avisera  pourtant 
de  croire  que  tout  se  passât  toujours  sans  bruit;  souvent 
les  légats  durent  rappeler  les  champions  aux  lois  de  la 
charité  et  de  la  modestie;  mais  en  somme,  il  n'y  avait 
iqu'un  conflit  intérieur,  tous  partant  de  points  admis,  et 
finissant  par  s'accorder  sur  les  décisions  à  prendre. 

D  appartient  à  ceux  qui  écrivent  des  monographies 
historiques  de  développer  le  rôle  que  jouèrent  dans  cette 
Iliade  l'élément  humain ,  les  luttes ,  les  partis  et  leurs       1 
manœuvres;  ce  qu'il  y  a  réellement  d'important,  c'est 
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de  rapporter  la  sentence  finale,  le  visum  est  sur  lequel 
tombèrent  d'accord  toutes  les  nations,  tous  les  figes, 
toutes  les  passions.  A  n'examiner  le  concile  de  Trente  ^ 
qu'au  point  de  vue  extérieur,  on  reste  convaincu  que,  si 
sur  quelques-unes  de  ses  décisions  la  politique  parut 
avoir  ime  certaine  influence ,  la  plupart  cependant  ont 
été  impirées  par  la  conviction  et  par  la  conscience  ;  elles 
ont  été  dictées  atec  une  clarté  et  une  élégance  d'expres- 
sions remarquables  :  elles  ont  autant  que  possible  mis  le 
mystère  à  la  portée  de  la  raison  humaine  et  favorisé  le 
sentiment,  tandis  que  les  protestants  le  vilipendaient. 
PlutAt  que  de  réfuter  Luther  et  les  autres  hérétiques,  le 
concile  jentreprit  de  diriger  la  chrétienté  tout  entière 
devenue  politique  et  raisonneuse,  et  de  lui  donner  une 
explication  rigoureuse  et  péremptoire  des  doctrines,  en 
écartant  toute  contradiction  ou  divergence  et  en  repous- 
sant toute  transaction,  toute  confusion  dans  les  termes  et 
dans  la  portée  des  définitions  :  cette  étonnante  précision 
avait  été  préparée  par  les  habitudes  scolastiques  que  tem- 
pérait alors  la  correction  classique.  Et  comme  l'hérésie 
luthérienne  avait  été  la  synthèse  de  toutes  les  hérésies,  le 
concile  de  Trente  fut  à  sonjtour  la  synthèse  de  tous  les 
conciles  qui  avaient  donné  des  définitions  sur  quelque 
sqjet  que  ce  fût. 

Les  décisions  sont  rédigées  ou  sous  la  forme  d'un  traité  d^^M 
qui  présente  le  dogme ,  même  dans  ses  détails ,  avec  le 
titre  de  Decretum  ou  de  Doctrina;  ou  sous  la  forme  de  sen- 
tences concises,  absolues,  et  avec  le  titre  de  Canotier,  qui 
proscrivent  les  erreurs  de  foi  ;  ou  sous  la  forme  de  pres- 
criptions disciplinaires ,  appelées  Decretum  de  reforma- 
tione. 

Quoique  nous  ayons  dans  cet  ouvrage  évité  la  forme 


s. 
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doctrinale,  nous  ne  croyons  pas  poiwoir  omettre  ici  l'ex- 
position de  FenBemble  des  croyances  universelles  dans 
leurs  divergences  avec  les  croyances  particulières. 

Les  premières  sessions  s'étaient  déjà  prononcées  sur 
lesâsvergences capitales,  afin  d^enlever  toutes  les  équi- 
voques à  l'aide  desquelles  on  avait  essayé,  pendani  qvei* 
que  temps,  de  ramener  les  dissidents. 

Sur  l'essence  de  Dieu,  les  catholiques  étaient  d^ccord 
avec  les  Églises  orthodoxes  des  protestants* 

L'homme  fut  créé  en  possession  de  son  libre  arbitre  ; 
aussi ,  c'est  sur  lui  que  ses  fautes  retombent  tout  en- 
tières. 

Le  péché  originel  fut  proclamé,  non  par  un  décret 
doctrinal,  mais  par  la  condamnation  de  ceux  qui  le 
niaient.  On  ajouta  que ,  en  déclarant  tous  les  hommes 
atteints  par  la  faute  d'Adam,  on  ne  comin*enait  point  dans 
ce  nombre  la  Bienheureuse  Vierge,  par  respect  pour  la 
bulle  de  Sixte  IV  sur  l'Immaculée  Ck)nception ,  contro- 
versée entre  les  scotistes  et  les  thomistes*.  Par  ce  péché, 
l'homme  perdit  la  justice  et  la  saii\)«té  primitive;  il  s'at- 
tira le  courroux  et  la  vengeance  de  Dieu  ;  il  fut  dégradé 
dans  son  âme  et  dans  son  corps,  et  devint  sujet  à  la  mort. 
Ce  péché  et  les  suites  de  ce  péché  se  transmettent  à  la 
race  d'Adam,  de  telle  sorte  que  nul  homme  ne  peut  acoomr 
plir  un  acte  agréable  à  Dieu,  ni  devenir  juste,  sans  la  mé- 
diation de  Jésus-Christ  (M).  La  liberté  est  affaibli^,  non 
perdue;  par  conséquent,  toutes  les  actions  humaines  ne 
sont  pas  des  péchés.  En  résumé,  l'homme  agardé  la  libsrlé 

(1)  Les  principaux  défenseurs  de  rimmaculée  conception  furent  le 
cardinale  Pole^  que  nous  avons  déjà  plusieurs  fois  nommé,  et  le  cardinal 
Pachaoo. 
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morale,  trop  attestée  par  le  pouvoir  qu'il  a  de  se  tromper 
et  de  faire  le  mal  ;  le  libre  arbitre,  par  lequel  il  peut  en- 
trer dans  le  plan  de  la  rédemption,  comme  il  pouvait  ne 
pas  sortir  d«  plan  primitif  de  la  création. 

Au  contraire,  les  proteslantxs  disaient  que  l'hontune  est 
prédestiné  au  talut  ou  à  la  perdition;  les  mots  de  liberté, 
de  libre  arbitre,  ne  se  trouvent  pas  dans  l'Écriture  et  sont 
des  inventions  des  scolaatiques  ;  c'est  Dieu  qui  fait  tout, 
le  bien  comme  le  mal;  les  hommes  naissent  avec  le  péché, 
avec  la  concupiscence,  c'est-à-dire  avec  une  aversion  po- 
sitive pour  la  loi  et  avec  la  haine  de  Dieu;  sans  crainte 
de  Dieu  et  sans  confiance  en  lui,  ils  n'ont  plus  ni  intelii- 
genee  ni  désir  du  i^yaume  de  Dieu  ;  les  pédiés  actuels  ne 
sont  que  des  manifestations  du  péché  héréditaire. 

D'après  les  catholiques,  le  pécheur  est  rappelé  à  la 
grâce  par  une  miséricordot  de  Dieu ,  en  vue  des  mérites 
du  Rédempteur,  et  par  le  moyen  de  la  révélation  évangé- 
Uque;  l'Ësprit-Saint  réveille  ses  facultés  assoupies  et 
l'amène  h  céder  à  l'impulsion  céleste.  Si  le  pécheur  prête 
Toreille,  le  premier  effet  de  cette  docilité,  c'est  la  foi  dans 
la  parde  de  Dieu,  et  dans  cette  vérité  que  Dieu  a  aimé  le 
monde  au  point  de  lui  Aonner  son  Fils  unique.  Dans  quel 
abîme  de  corruption  gisait  le  monde,  puisqu'il  ne  pou- 
vait en  être  retiré  que  par  l'intervention  du  Fils  de  Dieu  ! 
L'homme  s'abandonne  à  la  miséricorde  du  Sauveur,  es- 
père en  ses  mérites;  à1t  vue  de  cette  charité  infinie, il 
sent  se  ranimer  en  lui  une  étincelle  d'amour,  déteste  son 
péché  et  s'en  repent.  Arrivé  à  ce  point,  avec  son  libre 
consentement,  il  est  justifié;  c'est-à-dire  que  le  Saint- 
Isprit  répand  dans  l'âme  la  grâce  sanctifiante  et  l'amour 
de  Dieu  ;  renouvelé  ain&i,  le  chrétian  produit  des  œuvres 
bonnes  et  méritoires,  et  devient  participant  du  royaume 
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céleste  ;  mais  il  ne  peut  être  certain  de  sa  justificatîoQ 
que  par  une  révélation  spéciale*. 

Uhomme  et  Dieu  coopèrent  donc;  Dieu  réveiUe  lepé- 
cheur,  avant  que  celui-ci  puisse  mériter  et  mdme  tant  soit 
peu  désirer  cette  grflce;  maife  le  pécheur  doit  corres- 
pondre librement  &  l'appel  divin,  et  alors  seulement  il 
est  relevé.  L'Esprit-Saint  n'agit  pas  d'une  manière  né- 
cessitante; à  sa  propre  toute-puissance,  il  donne  peur 
limite  la  liberté  de  Thomme  que  le  péché  origine/  n'a 
point  détruite. 

En  ceci  (nous  le  répétons)  eonsist*  la  différence  fonda- 
mentale qui  sépare  de  nous  les  protestants.  Ils  professent 
que  le  pécheur,  épouvanté  par  son  impuissance  d'aceom- 
plir  la  loi  qui  lui  est  prèchée,  voit  cependant  que  Jésus- 
Christ  enlève  les  péchés  du  monde,  et  que  la  foi  justiQe 
par  elle-même.  Il  s'attache  doge  aux  mérites  du  Sauveur, 
en  vertu  desquels  Dieu  déclare  juste  et  saini  le  fidèle , 
bien  qu'il  ne  le  soit  pas,  et  bien  qu'il  continue  à  porter  la 
souillure  originelle  et  celle  des  autres  péchés.  La  foi  jus- 
tifiante ne  demeure  pas  seule  ;  k  elle  vient  se  joindre  la 
sanctification  qui  se  manifeste  par  les  bonnes  œuvres. 
La  justification  et  la  sanctifieatioa  ne  doivent  pas  cepen- 
dant se  confondre;  autrement  on  n'obtiendrait  pas  la 
certitude  de  la  rémission  des  péchés  et  du  salut  étemel. 
L'œuvre  de  la  régénération  revient  entièrement  à  1*85- 
prit-Saint;  toute  la  gloire  en  est  à  Dieu,  aucune  à 
rhomme. 

Ainsi  parlent  les  luthériens.  Calvin,  au  contraire,  éta- 


(1)  Il  «'agit  ici,  d'après  les  termes  mômes  du  concile,  d'une  cerUtudc 
de  foi,  «  ....  cum  nullus  scire  valeat  certitudine  fidei,  oui  non  potest 
«  subire  falsum,  seigratiam  Dei  esse  consecutam.  >  (Sess.  VI  de  iusUfi- 
catione,  cap.  IX.) 


LE  CONCILE  DE  TRENTE.  617 

blii  un  lien  intime  entre  la  justification  et  la  sanctifica-  ' 
tien  ;  Dieu  opère  seulement  dans  ceux  qu'il  a  prédestinés 
ab  mtemo.  Quand  on  a  admis  que  le  péché  originel  a  en- 
tièrement détruit  les  facultés  de  l'homme ,  il  n'y  a  plus 
lieu  à  la  libre  coopération;  op  ne  peut  même  plus  recon- 
naître en  l'homme  la  capacité  de  recevoir  Taction  divine. 
Pour  eux  donc,  la  justification  est  un  jugement  par  le- 
fpiel  Dieu  délivre  l'homme  des  peines  du  péché,  mais 
non  du  péché  même  ;  pour  les  catholiques»  elle  comprend 
tout  ensemble  la  rémission  des  peines  dlies  au  péché,  et 
la  sanctification  moyennant  l'acte  divin  qui  justifie. 

Les  protestants  rejettent  la  distinction  entre  la  foi  vive 
et  la  foi  morte.  Ils  sont  persuadés  que,  même  après  la  jus- 
tification, l'essence  criminelle  subsistait  dans  l'homme, 
ils  ne  peuvent  faire  d'actions  agréables  au  Seigneur.  Ils 
en  vinrent  cependant  quelquaCois  à  les  dire  nécessaires, 
nais  dans  quel  sens  ?  Je  ne  le  saisis  pas. 

Après  des  discussions  qui  montrèrent  quelle  variété 
d'opinions  courait]  sur  ce  point  si  capital  (N),  le  concile 
reconnut  que  nos  péchés  nous  sont  remis  gratuitement 
par  la  miséricorde  divine;  qu'ils  ne  sont  pas  seulement 
couverts,  mai$  détruits  par  le  sang  de  Jésus-Christ,  dont 
la  justice  n'Qst  pas  imputée,  mais  actuellement  communi- 
quée aux  fidèles  par  l'opéfration  de  l'Esprit-Saint.  Ibute- 
Sois,  la  chair  ne  se  «évolta  que  trop  coetre  l'esprit,  parce 
^e  notre  justice  n'est  poiqt;  parfaite;  aussi  le  continuel 
gémissement  de  l'âme  pénitenta  est-il  nécessaire. 

QuABt  au  mérite  des  œufres,  la  vie  éternelle  est  une 
grâce  miséricordiewement  promise,  et  une  récompense 
donnée  aux  bonnes  actions  dont  la  valeur  psavient  de 
la  grâce  sanctifiante.  Le  libre  arbitre  ne  peut  nous  diri- 
ger vers  la  béatitude  étemelle,  s'il  n'est  mu  par  l'Esprit- . 
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la  vraie  justice;  quand  on  l'a  perdue,  c'est  là  qu'on  la  re- 
couvre,  car  ce  sont  des  signes  sensibles  institués  par  Dieu, 
et  possédant  la  vertu,  non-seulement  de  signifier,  mais  de 
produire  la  sainteté  et  la  justice.  Les  symboles  de  l'an- 
cienne alHance  ne  conféraient  pas  la  vertu  justifiante  par 
laquelle  l'homme  s*unit  à  Dieu  ;  c'est  le  propre  des  sacre- 
ments ^  L'œuvre  accomplie  par  Dieu  dans  les  sacrements 
n'exclut  pas  cependant  l'activité  humaine,  car  ell^  exige 
des  dispositions  chez  ceux  qui  veulent  les  recevoir. 

Au  fait  moral  de  la  justification  concourent  nécessaire- 
ment le  tribupal  de  Dieu  et  celui  de  l'homme.  C'est  Ueu 
qui  remet  les  péchés  par  le  moyen  de  ses  ministres  ;  seul, 
il  peut  enlever  la  faute  et  rendre  à  l'âme  ses  droits  à 
l'héritage  céleste  ;  mais  le  pardon  n'est  pas  accordé  si 
l'homme  d'abord  n'a  point  prononcé  contre  lui-même  un 
verdict  de  culpabilité,  en  se  reconnaissant  digne  de  châ- 
timent. Le  tribunal  de  l'homme  doit  être  un  tribooal  de 
justice  et  de  peiae;  le  tribunal  de  Dieu  est  un  tribunal  de 
mttéricorde  et  de  grâce,  quand  il  a  été  apaisé  par  le  re- 
pentir. Toutefois^  la  conscience  ne  se  condamne  pas  pro- 
prement elle-inême  :  elle  rend,  simplement  témoignage  à 
l'acte  juridique  de  Diea  qui  s'exerce  sur  le  coupable; 
celui-ci  peut  y  acquiescer  ou  y  contredire  ;  il  peut  réta- 
blir Tordiip  par  l'expiation  ou  le  troubler  en  résistant  à 
son  auteur. 

Dans  la  consécration,  le  pain  et  le  vin  se  changent  au 
wai  corps,et  au  vrai  sang  de  Jésus-Christ.  En  conséquence, 


(1)  Si  Ton  admet  ayec  Luther  que  les  sacrements  donnent  la  grftce 
uniquement  pa^ce  qu'ils  excitent  la  foi ,  il  s'ensuit  que  les  sacremeots  de 
la  loi  antique  possédaient  la  même  vertu,  et  pourtant  ces  demien  n'é- 
taient qu'un  pur  signe  de  U  grâce,  tandis  que  ceux  de  la  nounlle  la 
contiennent  et  la  produisent    .  . 


L  ..     . 
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notre  être  se  transforme  dans  Tunion  avec  le  Rédemp- 
teur qui  vit  en  nous. 

On  avait  proclamé  cette  vérité  lorsque  le  nominalisme, 
panthéisme  mystique,  confondait  Dieu  avec  l'homme; 
aussi  l'Église  exprima-t-elle  alors  d'une  manière  plus  nette 
la  distinction  qui  existe  entre  l'un  et  l'autre  ;  et  dans  la 
fête* du  Corptis  Domini  elle  célébra  le  Christ,  vraiment 
extérieur  à  l'homme  et  s'approchant  de  lui  par  bonté.  En 
vertu  d'une  pure  ràgle disciplinaire, ton  distribua  l'eucha- 
ristie sous  une  ^eule  espèce  ;  le  Gdèle  sait  que  le  Christ 
est  tout  entier  sous  les  deux  espèces  et  sous  chacune;  et 
il  n'est  pas  nécessaire,  pour  s'unir  réellement  à  Jésus* 
Glirist,  de  joindre  à  l'espèce  du  pain  quelques  gouttes  de 
l'autre  espèce  (P). 

Le  cotdle  définit  que  le  mariage  est  un  vrai  sacrement; 
que  relise  a  pu/ par  sa  propre  autorité,  établir  des 
empêchements  dirimants  qui  en  aanulent  tous  les  effets^ 
humains  et  divins  ;  que  des  juges  ecclésiastiques  ressor- 
tissent  les  causes  matrimoniales  concernant  le  lien  et  la 
validité  de  l'acte  (Q). 

Elle  n'est  donc  pas  seulement  insensée,  elle  est  per- 
verse la  loi  qui  dénature  le  sacrement  des  âmes  et 
l'abaisse  à  ce  point  de  n'être  plus  qu'un  contrat  des 
corps;  qui  fait  qu'un  maire,  un  officier  public,  par  sa  sim- 
ple autorité  municipale,  ordonne  à  une  enfant,  formée 
à  la  pudeur  et  au  jaloux  amour  de  la  plus  précieuse  des 
fleurs,  de  se  donner  à  un  homme  en  vertu  d'un  contrat 
et  au  nom  de  la  liberté  de  la  chair,  sans  cette  bénédiction 
qui  prescrit  l'amour  et  consacre  la  transmission  de  la 
vie.  Ce  que  Mirabeau  lui-même  déclarait  le  plus  grand 
attentat  du  pouvoir  politique  contre  le  pouvoir  religieux, 
ouvre  la  voie  aux  libres  unions  et  aux  libres  abandons. 


6S2  •  DISCOURS  xaii. 

Heureusement  les  homines  sont  moins  serviles  que  I^ 
législateurs;  ils  écoutent  moins  TopimoD  publiifBe  qœ 
leur  conscience,  et  ils  corrigent  ainsi,  dails  la  pratique, 
la  brutalité  des  despotes  et  les  sophismes  des  parlements. 
L'Église,  L'Église  est  en  même  temps  une  institution  dirine  et 
humaine.  Le  mot  d'Église  indique  toujours  dans  les  Écri- 
tures une  société  visible.  Le  Christ  lui  a  promis  Vindéfec- 
tibilité  ;  et  puisqu'elle  n'est  visible  que  par  la  pn>fessi<Mi 
de  la  vérité,  il  faut  qu'elle  la  professe  toujours.  Cela  im- 
plique qu'elle  est  infaillible,  et  que  persome  ne  peut 
s'écarter  de  ses  enseignements  *. 

Pour  être  admis  dans  l'Ëglise  invisible,  le  baptême  spi* 
rituel  suffit;  pour  y  vivre,  il  suffit  d'un  aliment  imma- 
tériel; mais  à  l'Église  visible,  précisément  parce  qu'elle 
est  telle,  outre  le  baptême  d'esprit,  il  faut  un  haptème 
extérieur;  outre  la  nourriture  de  la  parole  de  Jéses- 
Christ,  il  faut  la  nourriture  du  corps  de  Jésus-Christ^  et 
un  sacrifice  qui,  comme  le  sacrement,  tombe  sous  les 
sens.  Le  sacrifice  et  le  sacerdoce  sont  unis  dans  toute  loi; 
puisque,  dans  le  nouveau  Testament,  le  sacrifice  est  vi- 
sible, le  sacerdoce  doit  l'être  aussi;  en  vertu  de  l'institu- 
tion divine,  il  a  reçu  le  pouvoir  de  consacrer,  d'ofBrir, 
d'administrer  l'eucharistie,  de  remettre  ou  de  retenir  les 


(1)  Saint  Augustin  définit  TEglise  populus  fideîisper  univtrsum  orbem 
dispersHê,  Après  le  schisme  d'Orient,  on  l'a  définie  l'assemblée  des  per* 
flonnes  unies  entre  elles  par  la  profession  de  la  foi  chrétienne  etia  par- 
ticipation aux  mêmes  sacrements,  ious  la  suprême  conduite  dm  pape, 
premier  vicaire  du  Chriei.  Les  paroles  de  cette  définition  qae  nous  nui- 
tons  en  italiques  sont  omises  par  l'Eglise  grecque.  L'Église  protestante 
se  nomme  la  congrégation  des  saints ,  dans  laquelle  révangile  est.ensei* 
gné  et  les  sacrements  administrés  comme  il  favt.  {Coufèeewn  d^Àu^ 
boÊUFQf  art  7.)  D'après  les  sociniens,  l'ËgUse  visible  est  la  réunion  de 
ceux  qui  tiennent  et  enseignent  la  doctrine  du  saint.  {(kHkhume  de 
Cracovie,  page  108.) 
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péehès;  dansées  acerdoce  établi  par  Dieu,  on  s'élève,  par 
divers  ordres,  des  ministères  inférirars  aux  supérieurs  ; 
au  nombre  des  ordres  supérieurs  sont  le  diaconat  et  le 
sous-diaconat  ;  les  ministres  inférieurs  sont  les  acolytes, 
les  elbrcistes,  les  lecteurs,  les  portiers.  La  grftce  est  con- 
férée dans  fordinatioir;  aussi  Tordre  est-il  un  des  sa- 
crements qui  impriment  un  asractère  indélébile,  et  Ton 
a  condamné  ceux  qui  diseiit  qu'apfès  l'avoir  reçu  on  peut 
devenir  laïque,  ou  que  tous  les  chrétiens  smi  revêtus 
des  mêmes  pouvoirs  spirituels.  Le  consentement  ou  Tau- 
torité-du  magistrat  séculier  n'interviennent  pas  dans  la 
promotion  à  l'èpiscopat,  au  sacerdoce  et  aux  autres 
degrés  de  la  hiérarchie;  ceux-là  sont  des  larrons  et  non 
de  vrais  ministres  de  l'Église,  qui  sont  appelés  aux  fonc- 
tions ecclésiastiqMs  ou  qui  en  sont  investis  par  le  peuple 
et  par  la  puissance  laïque.  C'est  du  Ciel  que  vient  la  vo- 
cation au  ministère  eccléliastique,  à  la  dispensation  de 
la  parole  et  des  sacrements  ;  mais  cette  vocation  doit  être 
reconnue  et  sanctionnée  sur  la  terre;  pour  prendre  part 
au  ministère  public  de  TÉgUse,  il  faut  en  recevoir  le  droit 
par  la  vertu  d'un  rite  symbolique  que  les  hommes  accom- 
plissent selon  les  prescriftions  du  Christ,  c'est-à-dire 
par  la  vertu  d'un  sacrement.  La  visibilité  de  l'Église  im- 
plique-une constitution  d'après  laquelle,  d'un  évéque  à 
un  éiAqaii  et  d'un  prêtre  à  un  prêtre,  cm  remonte  jusqu'au 
Christ  C'est  par  un  tel  lien  que  les  évêques  se  rattachent 
aux  apôtres  -,  et  comme  l'unité  est  nécessaire  pour  ras- 
sembler tous  les  fidèles  dans  une  véritable  communioui 
il  faut  un  chef,  institué  par  le  Christ,  visible  comme 
l'Église  est  visible,  et  à  qui  tous  doivent  l'obéissance, 
puisque  tous  sont  membres  d'un  même  corps. 
L'Église  possède,  transmet  et  interprète   les  livres  ^î^r»  sainu. 
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saints,  et  nous  les  recevons  d'elle  comme  des  œun^s  di- 
vines, avant  même  qn^  les  lisant  nous  y  ayons  reconnu 
la  présence  de  respritde  Dieu;  nous  les  recevons,  conime 
dit  un  grand  saint^  parce  que  l'tglise  nous  les  donne  % 
quand  bien  même  nous  y  rencontrerions  moins  de  traces 

■ 

de  l'inspiration  proptiétique,  comme,  par  exemple,  dans 
les  livres  historiques  des  Màchabées  ;  ou  de  la  sûreté  cri« 
tique,  conmiedans  l'Éptlre  de  siint  Jude,  qui  semble  citer 
le  livre  apocryphe  d'Enoch  (R). 

Catholiques  et  protestants  s'accordaient  à  regarder  ia 
Bible,  et  particulièrement  le  Nouveau  Testament,  comme 
la  source  de  la  vérité;  il  importait  donc  de  fixer  le  nom- 
bre des  livres  canoniques  et  f  ordre  tians  lequel  on  devait 
les  lire  (S),  sauf  toutefois  que  les  uns  en  attribuaient 
l'interprétation  à  l'Église,  les  autres  à.rindividu.  Pour 
les  catholiques,  l'infaillibilité  de  l'Égtfse  s'identifiait  avec 
celle  de  l'épiscopat  et  du  papa;  quant  aux  dissidents, 
leur  respect  pour  le  livre  les  amena  à  donner  tm  carac- 
tère miraculeux  à  la  lettre,  je  dirai  même  aux  points- 
voyelles  introduits  par  les  rabbins  du  moyen  &ge.  Pour 
eux,  la  Bible  manque  du  caractère  de  la  certitude,  car  ils 
n'en  ont  qu'une  traduction  humaine;  pour  nous,  elle  a 
vraiment  une  autorité  divine. 

L'Église  fut  fondée  par  la  prédication,  c'eat-à-dire  par 
la  parole;  la  parole  ne  perdit  point  son  autorité  q«an4elle 
fut  écrite.  Au  même  titre  que  l'Écriture,  nous  vénérons 

(1)  C'est  là  précisément  Topposé  du  rationalisme  da  dix-huitième 
siècle;  par  exemple,  des  idées  de  Tillotson  ou  de  Buttler,  qui  disaient  ; 
Quiconque  désire  vraiment  accomplir  la  volonté  de  Dieu,  ne  peut  se 
laisser  entraîner  par  les  prétendues  révélations.  Qu'on  lui  propose  une 
doctrine  comme  venant  de  Dieu,  il  la  juge  d'après  les  connaissances 
qu'il  a  de  la  nature  et  des  perfections  divines  :  y  est-elle  conforme?  il 
l'admet;  si  non,  il  la  rejette,  lors  même  qu'un  ange  descendrait  du  ciel 
pour  la  lui  faire  accepter. 
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donc  la  parole  transmise  de  vive  voix.  Pour  garantie  de 
sa  vérité,  nous  avons  le  fait  de  son  acceptation  par  toutes 
les  JÎglises  chrétiennes  depuis  l'origine;  et  ce  fait  ne  nous 
permet  pas  de  croire  qu'elle  ait  une  autre  source  que 
l'enseignement  des  apôtres.  La  tradition  est  donc  la 
croyance  constante  et  universelle  de  l'Église,  déposée 
dans  les  monuments  historiques;  aussi  la  nomme- t-on 
le  crUeriwn  à  l'aide  duquel  on  interprète  l'Écriture  sainte. 
L'Église  est  la  gardienne  de  l'une  et  de  l'autre.  Telles 
seraient,  çn  résumé,  les  doctrines  sur  lesquelles  les  pro- 
testants et  les  catholiques  ne  s'entendent  pas.  Quand 
Bossuet  en  fit  l'exposition,  en  énumérant  les  seules  véri- 
tés définies  par  le  concile  de  Trente,  sans  s'arrêter  aux 
curiosités  téméraires  de  la  scolastique  ni  aux  objections 
faites  par  des  docteurs  particuliers  ou  Fur  des  points  qui 
n'étaient  pas  universellement  et  nécessairement  reçus, 
les  adversaires  furent  étonnés  d'être  si  peu  éloignés  de 
lui. 

Quelquefois,  les  Pères  ne  pouvant  s'accorder  sur  la  u  rie  fatore. 
manière  d'exprimer  un  article,  lui  donnèrent  une  for- 
mule négative,  c'est-à-dire  qu'ils  condamnèrent  la  propo- 
sition contradictoire,  ce  qui  n'implique  pas  que  l'affirma- 
tion opposée  soit  toujours  tenue  pour  entièrement  vraie. 

D'autres  points  sont  exprimés  en  termes  généraux,  tels 
cependant  qu'il  faut  bien  se  garder  de  les  confondre 
avec  les  termes  vagues  ou  ambigus;  ceux-ci  ne  signifient 
rien,  ou  n'ont  aucun  sens  précis  ;  les  termes  généraux 
ne  portent  pas  l'évidence  jusqu'à  la  dernière  précision, 
mais  ils  sont  clairs  néanmoins  jusqu'à  ce  degré  permis 
par  les  textes  de  l'Écriture  et  des  saints  Pères.  Telle  serait 
la  question  sur  le  point  si  controversé  du  purgatoire* 
Les  Ames  justes  peuvent  sortir  de  ce  monde  tans  être 

XI  — 40 
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entièrenient  purifiées  ;  or  »  TEsprit-Sahit  déclare   que 
rien  â'impar  n'entrera  dans  la  cité  sainte^,  et  l*^|lise  a 
appris  de  la  tradRion  de  Ixyos  les  stèdes  que  rentière 
pnrificatîon  s'accomplit  après  la  mort  (T),  par  le  moyen 
de  peines  non  définies  qne  les  prières  des  vivants  peuvent 
adoucir  ou  faire  cesser.  Le  concile  se  borne  à  définir 
qne  les  prières  des  vivants  peuvent  soulager  les  délîmts, 
sans  entrer  dans  le  détail  de  leurs  peines,  sans  s'expli- 
quer sur  la  manière  dont  les  âmes  sont  purifiées^  ces 
points  n'étant  pas  prédsés  par  la  tradition.  D  ioêiqu^ 
seulement  qne  ces  Ames  sont  pnrifiées  par  Sésas-Ghrâd, 
puisqu'elles  le  sont  par  les  prières  «t  les  offrandes  faîtes 
en  son  nom. 

Ainsi,  même  après  qne  Ton  est  sorti  de  ce  monde,  les 
liens  qui  n*ont  pas  été  volontairement  rompus  sidDsitstenrt 
encore,  et  les  défunts  forment  une  même  Ëglise  avec 
nous  comme  avec  les  Anges  et  avec  le  Christ.  Seuls,  les 
damnés  resteront  séparés  de  la  source  de  Tordre  et  de  la 
vie,  rt  tourmentés  par  Tangoisse  d'une  irrémédiabte  di- 
vision: division  entre  les  facultés  de  Tâme  luttant  Tune 
contre  Tautre,  division  entre  l'âme  et  le  corps  qm  ne 
peuvent  plus  s'unir  dans  la  p^,  division  d'avec  lenrs 
compagnons,  division  d'avec  leurs  semblables,  division 
enfin  d*avec  la  mort  elle-même  qu'ils  appelleront  en  vaîn  I 

Les  saints  ont  étendu  sur  la  terre  le  royaume  de  Dieu  ; 
ainsi  leurs  bienfaits  subsistent  encore,  et  ils  nous  ont 
laissé  des  modèles;  mais  en  oiïtre  ils  continuent  d'agir 
comme  nos  protecteurs  ;  ils  prient  Dieu  pour  nous,  et 
nous  les  implorons  pour  nos  frères  du  purgatoire.  Tout 
culte  religieux  doit  donc  se  terminer  à  Dieu  comme  à  sa 
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fin  nécessaire;  Ittonneur  qne  l'Église  Tend  à  la  bienheu- 
reose  Vierge  et  avz  saints  peut  s'ap^ler  religienr, 
puîsquil  se  rapporte  nécessairement;  à  Dieu;  on  recourt 
h  lear  interoesnon  comme  A  celle  de  personnes  plus 
agréables  à  Dieu»  «t  quelle  que  soit  la  manière  dont  on 
les  invoque,  elle  se  ramène  toujours  &  Priez  pour  nous. 
{jBst  à  IHeu  que  Ton  offre  le  saint  sacrifice  en  faisant 
men1»on  des  saints,  afin  qu'ils  daignent  prier  pour  nous' . 

Après  les  questions  «ioncemant  le  dogme,  on  passait  à 
ceHes  qui  regardent  la  hiérarchie.  L'épiscopat,  bien  que 
d'in^itution  divine,  tire-t-îl  du  pape  ses  prérogatives? 
tm  bien,  tout  en  reconnaissant  que  le  pape  a  été  établi 
par  Jésus-Christ,  son  autorité  est-elle  commune  (quoique 
dans  un  degré  moindre)  à  tous  les  évoques?  La  résidence 
et  l'institution  des  évoques,  en  ce  qui  regarde  le  pouvoir 
de  juridiction,  sont-elles  de  droit  divin  ?  ou,  ce  qui  re- 
vient au  même,  jusqu'à  quel  point  sont-ils  indépendants 
du  pape?  Et  les  clefs  furent-elles  données  à  Pierre  seul  ? 

Dans  l'examen  de  ces  questions,  ceux  qui  travaillèrent 
le  plus  à  faire  triompher  Tautorité  pontificale  furent  les  jé- 
suites, et  surtout  leur  général  Lainez,  qui,  suivant  Sarpi, 
«  y  mît  autant  de  zèle  que  s'il  se  fût  agi  de  son  propre 
salut.  »  Au  zèle  de  saint  Ignace  il  unissait  la  science  des 
choses  de  la  foi.  C'est  lui  qui,  dans  le  concile,  prononça 
le  discours  le  plus  cé1èl)re  ;  il  y  proclamait  la  souveraine 
puissance  du  pape  (il  n'était  pas  question  de  son  inAilli- 


tl)  'S6B8.  SXTI,  cap  8.  Wtqtutmvù  in  honorem  etfnemoriamtanelorum 
wmnuUa»  inêerdum  miuas  EceUsia  celêbrare  ^^ùnsueveHiy  non  iamen  mis 
Morf/ieimn  vffèrri  <ioe^,  itd  Deo  moH  qui  illos  coronavit;  vnde  910e  to- 
•Mftfot  êio»re  -nèet:  ifff^ro  Ht>i  saerifieiutn^  Petre  vel  Paule;  ted  B€o  de 
4Hmnim  vMoriiê  gvmHat  «fSBf ,  wrmm  patroemia  implorai  «f  ipéi  pro 
mobk  tfifeffwliere  éigntmhtr  in  «cvfif ,  qf/nrum  fnmnçriam  faeimu  in 
'terris. 
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bilité)  ;  avec  Tautorité  de  Thistoire  et  de  la  logique,  il 
réfutait  toutes  les  objections  élevées  contre  cette  puis- 
sance ;  et  il  affirmait  que  le  pouvoir  de  juridiction  avait 
été  donné  au  pape  seul  et  découlait  de  lui  aux  autres 
évéques.  Un  tel  discours  ne  fut  pas  agréé  par  les  évé- 
queSy  dont  il  diminuait  les  prérogatives;  par  les  docteurs, 
qui  penchaient  vers  les  maximes  proclamées  à  Cons- 
tance'; par  les  historiens,  qui  soutenaient  que  les  évé- 
ques avaient  regardé  leur  institution  comme  de  droit 
divin,  et  dès  lors  comme  indépendante  du  pape  quant  à 
Torigine,  bien  que,  pour  l'exercice,  elle  lui  fût  subordon- 
née en  sa  qualité  de  chef  suprême  et  unique  de  toute 
rÉglise.  D'après  ces  docteurs,  les  choses  allèrent  ainsi 
jusqu'après  Tan  mille;  à  partir  de  cette  époque,  les  con- 
grégations de  Gluny,  de  Gtteaux  et  d'autres  encore  for- 
mées dans  le  même  temps,  travaillèrent  à  faire  concen- 
trer à  Rome  maintes  fonctions  propres  aux  évéques;  puis, 
au  treizième  siècle,  les  ordres  mendiants  restreignirent 
davantage  encore  l'exercice  de  l'autorité  èpiscopale,  qui 
maintenant  essayait  de^  se  relever,  et  qui  derechef  se 
voyait  annulée  par  une  congrégation  née  d'hier,  et  qui 
n'était  ni  séculière  ni  régulière.  Cependant,  parmi  les 
évéques,  beaucoup  même  de  ceux  qui  désiraient  grandir 
leur  autorité  au  détriment  de  celle  du  pape,  sentaient 
la  nécessité  d'abriter  celle-là  sous  celle-ci;  et  leà  princes 
voyant  leur  propre  pouvoir  mis  en  péril  par  des  disputes 
théologiques,  songeaient  moins  à  raffiner  sur  les  li- 

(])  Cependant,  un  des  champions  du  concile  de  Constance,  Gerson, 
si  peu  favorable  à  la  primauté  du  pontife  romain,  déclare  hérétiq[tte 
eum  qui  negaret  statum  papalem  institutum  esse  a  Deo  supematwraUUr 
et  immediatef  tanquam  haberUem  primatum  monarchieum  et  regàUm 
in  ecdesiattiea  hierarchia,  {De  statu  Ecdesiœ  cons.  1.)  Peut-être  cette 
formule  est-elle  plus  comprehensive  que  celle  de  Bellannin,  et  doit-elle 
être  préférée.  • 


LE  CONCILE  DE  TRENTE.  629 

mites  de  la  puissance  ecclésiastique  qu'à  y  chercher  un 
appui. 

Ce  fut  donc  la  partie  du  concile  la  plus  dévouée  à  l'au- 
torité pontificale  qui  l'emporta,  du  moins  d'une  manière 
négative,  et  en  tant  que  Ton  ne  définit  pas,  comme  les 
adversaires  l'eussent  désiré,  le  droit  divin  de  la  préémi-  • 
nence  des  évéques  sur  les  prêtres  (Y).  Ainsi  se  raffermit 
cette  suprématie  du  pape,  que  Ton  avait  voulu  ébranler  ; 
lui  seul  interprète  les  canons,  impose  les  règles  de  la  foi 
et  celles  de  la  vie.  Notons  toutefois  que  dans  le  concile  de 
Trente,  on  ne  trouve  pas  une  seule  phrase  qui  attribue 
aux  papes  quelque  nouvelle  prérogative  ;  les  expressions 
des  conciles  de  Florence  et  de  Latran,  si  favorables  à  la  pri- 
mauté des  souverains  pontifes  et  à  leur  supériorité  sur  le 
concile,  ne  furent  pas  même  répétées;  les  évéques  fran- 
çais s'opposèrent  à  toute  formule  qui  paraissait  afSrmer 
cette  supériorité,  et  d'après  le  récit  de  Pallavicini,  le  pape 
lui-même  déclara  qu'il  ne  fallait  rien  définir  qui  n'eût 
été  agréé  par  l'unanimité  des  Pères.  Ainsi  survécurent  les 
deux  écoles;  l'une  plus  compacte,l'autre  plus  active  ;  ni 
l'une  ni  l'autre  ne  s'écartent  de  l'orthodoxie  ;  toutes  deux 
reconnaissent  que  les  décisions  de  l'épiscopat  réuni  autour 
de  son  centre,  sont  infaillibles  en  matière  de  foi  ;  autre- 
ment, il  se  pourrait  que  toute  l'assemblée  des  fidèles  fût 
dans  l'erreur;  toutes  deux  reconnaissent  que  l'organe  su* 
prême,  par  le  moyen  duquel  l'Église  se  prononce,  ne  peut 
manquer  à  son  office,  qui  est  la  garde  de  la  vérité  ^ 

Restaient  les  délibérations  qui  regardaient  la  réforme 
des  princes,  c'est-à-dire  la  revendication  des  préroga- 
tives usurpées  par  eux.  Une  discussion  sur  les  limites  des 

(1)  BossuBT,  HisL  des  Variation$,\U.  XV. 
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deux  puîâM&ces  pouvaii  iMttra  en  péril  trai  ce  qw 
été  décidé  sur  la  foi  ;  les  princes  mêmes  qui  avaient 
tenu  rSglifie  contra  les  proteabuita^  de  peur  qu'elle  ae^fikt 
absorbée  dft06  r£taV  poétendaieiit»  à  Vexamplie  des  peo- 
testante,  neuHieuleiM&li  ne  rien  sestitner,.  iDBi&  encore 
s'appvoprkor  d'autires  poevoîrs  cpii^aele»  eix,Gooiiieaaîeni 
nal  à  FaHtOFiM  spirituelle. 

Les  légat»  se>  târècwili  d'une  afiBeûre  aussi  difficile  en. 
deouuidani  du  temps,  peur  s  ir^èshic;  la  elôiive  nenoc^ 
ile  pcéseatèrenii  vki  décret,  fénéral  eu  l'on  frappait  tf ex* 
comoMiucatiûKk  teut  ptûice  q|ui  ouvrirait,  la.  Mce  au  duel; 
on  engageait  ks  princes  à  respecter  ks^droits.  et  les  in- 
munités  de  yâglise,.  et  i^  faire  en  scurte  qoe  les  évéfiifis 
puss^t  réttder  dans  kuttsidioeëses  a^Kt  dignité  eicalme  ; 
on  reneuveia  tentes  les  afladranes  constitutione  ser  la 
liberté  ecelésiastique. 

Le  concile  piianonçsi  le  fia  et  la  elâture  de  ses  seasîoiB  ; 
Pie  lY  eei;  confirma  selenneUement  les  décréta  et  fitrid^ 
ger  ime  profiMsion  dû  foi  que  devaient  souserire  teos  lee 
ecclésitfitiques  rt  tous  te»  prafiesseura  doctenrs.  Qaiw 
cette  proCessioa  de  loi,  vient  d'aberd  le  syn^le  de  Confr- 
tantinapie  ;  oe  y  exprime  le  dogpw  d'une  manière  (dus 
positive  qu'il  ne  l'avait  été  daae  le  eeneile,  eo  déclarant 
accorder  une  foi  entière  au  symbole  des  apâtres  et  aux 
sacrements  institués  par  Jésus-Gbristy  lesquels  caafèrsttl 
tous  la  grâce;  on  accepte  les  décisions  du  concile  de 
Trente  sur  le  pécbé  originel  et  sur  la  lustification^  oa  re- 
Gonnatt  que  la  messe  pour  les  vivants  et  pour  les  morts 
est  uo  véritable  aacriâce  propitiatoire  ;  que  reucbaristie 
coatieat  réellement  et  substantiellement  le  corps  et  le 
sang  du  Christ^  et  que  toute  la  substance  du  pain  et  du 
vin  est  changé  en  ce  corps  et  en  ce  sang  ;  que  le  Christ 
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esi  r«çu  tooi  entier  iooa  ckiciint'  dea  deuil  espècea.  On 
veeoBnatt.l0  purgatoira  et  la  validité  des  suffragea  pou 
les  morts  ;  rm¥OGaiîoa  des-  saiata  qui  kitercèdeni;  pour 
nous^  et den&il  £Biut*himores  Iearelk|iiea;  en  Caît  pcofea^ 
si  on  de  garder  et  de  vénérer  les  images  du  Christ^,  de.  sa 
mère,  des  saints  ;  on  proclame  que  l'Église  catholique, 
apostotf(tQe,.  romaine,  est  la  mère  et  la  maîtresse  de 
toutes  ka antitiv gue^  lei  Ckitiat Imû  claiaeé  leponvoii 
d'accorder  des  rndtrfgencBTî  souverarnem^nt  utHesr  aux 
fidèles  ;  on  promet  obéissance  au  pape,  vicaire  de  Jésus- 
Christ  et  successeur  de  saint  Pierre  ;  enfin,  on  acquiesce 
à  tout  ce  qui  a  été  reçu  par  tradition  et  défini  dans  les 
conciles,  spécialement  dans  le  concile  de  Trente.  En  ré- 
sumé, le  concile  est  une  ferme  protestation  même  contre 
les  erreurs  qui  germèrent  plus  tard. 

La  réforme,  désormais  sans  prétexte,  depuis  qu'a- 
vaient été  rendus  les  oracles  de  cette  grande  assemblée  à 
laquelle  elle  n'avait  cessé  d'en  appeler,  apparaissait 
comme  une  révolte  manifeste  ;  contre  les  opposants  qui 
se  séparaient  et  s'isolaient  loin  d'elle,  l'Église  ne  pouvait 
mieux  se  défendre  qu'en  se  fortifiant  dans  l'enceinte  des 
remparts  de  l'antique  foi.  Chez  les  catholiques,  il  ne  fallait 
pas  de  transactions,  ni  presque  de  débats  :  on  n'avait  qu'à 
mettre  en  lumière  toute  la  synthèse  de  la  foi  catholique  ; 
on  retrancha  bon  nombre  de  points  controversés,  et  la 
théologie  apparut  comme  une  science  positive,  dégagée  de 
la  dialectique.  A  propos  des  décisions  de  foi,  elle  pouvait 
s'exercer  encore  sur  les  diverses  manières  d'expliquer  la 
vérité,  à  la  condition  de  respecter  les  points  essentiels  que 
tous  les  catholiques  défendent  comme  un  seul  homme, 
et  de  n'y  mêler  rien  de  douteux.  Les  décrets  de  Trente, 
expression  de  la  croyance  catholique,  rendaient  pour 
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longtemps  inutile  tout  autre  concOe  ;  TÉgliseï  comme 
une  personne  qui  sort  d'une  dangereuse  maladie,  parut 
avoir  recouvré  sa  vigueur,  et  s'appliqua  tout  entière  à 
Tœuvre  de  son  perfectionnement  et  du  perfectionnement 
social  S 

(1)  On  a  dernièrement  célébré  à  Trente  le  troisième  centenaire  de  ce 
concile,  et  on  a  frappé  à  Rome  une  médaille  portant  cette  inscription  : 
«  Cordlium  magnum  Tridenti  inchoatum  an.  hbxlt  absolutum  an.  m nLiiii 
Ecdesiae  salys.  R.  an.  nncGCLziii  Tridenti  tertiis  feetis  saecularibus.  » 
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(À)  —  Renan  pousse  cette  exclamation  :  «  0  Père  céleste, 
«  j'ignore  ce  que  tu  nous  réserves.  Cette  foi  que  tu  ne  nous 
«  permets  pas  d'effacer  de  nos  cœursi  est-elle  une  consolation 
c  que  tu  nous  a  ménagée  pour  nous  rendre  supportable  notre 
«  destinée  fragile  ?  Est-ce  là  une  bienfaisante  illusion  que  ta  piété 
c  a  savamment  combinée ,  ou  bien  un  instinct  profond ,  une  ré- 
f  vélatîon  qui  suffît  à  ceux  qui  en  sont  dignes?  Est-ce  le  désespoir 
c  qui  a  raison,  et  la  vérité  serait -elle  triste  ?  Tu  n'as  pas  voulu 
V  que  ces  doutes  reçussent  une  claire  réponse,  afin  que  la  foi  au 
c  bien  ne  restât  pas  sans  mérite ,  et  que  la  vertu  ne  fût  pas  un 
c  calcuL  Une  claire  révélation  eût  assimilé  l'âme  noble  à  l'âme 
t  vulgaire;  l'évidence  en  pareille  matière  eût  été  une  atteinte  à 
c  notre  liberté;  c'est  de  nos  dispositions  intérieures  que  tu  as 
«  voulu  faire  dépendre  notre  foi.  Sois  béni  pour  ton  mystère , 
c  béni  pour  t^étre  caché ,  béni  pour  avoir  réservé  la  pleine  li- 
c  berté  de  nos  cœurs  !  *  (£.  Renan  ,  Avenir  de  Ut  Métaphysique.) 

(B)  —  Albert  Mazzoleni,  religieux  du  fameux  couvent  de  Pon- 
tida  près  Bergame,  qui  vécut  de  1695  à  1760,  avait  rassemblé 
cinquante  volumes  de  documents  sur  le  concile  de  Trente,  à  l'aide 
desquels  il  se  proposait  d'en  écrire  une  nouvelle  histoire  corro- 
borée autant  que  possible  par  des  documents  authentiques  contempo- 
rains*  Mais  il  mourut  sans  en  avoir  fait  usage,  et  sa  collection 
fut  vendue  à  Antoine  Mazzetti  de  Trente ,  qui  avait  bien  pu  les 
acheter,  mais  n'avait  pas  su  s'en  servir,  et  qui  mourut  lui-même 
en  la  léguant  à  la  ville  de  Trente,  oh  cette  collection  attend  en* 
core  un  historien  qui  en  tire  parti.  Trois  volumes  sont  restés 
dans  la  bibliothèque  de  Bergame. 

Le  premier  volume  de  cette  collection  contient  :  Prxludia 
démentis  VII  ad  celebrationem  generalis  concilii^  qui  sont  des 
lettres  et  des  bulles  de  ce  pape  à  l'empereur  et  au  roi  des  Ro- 
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mains;  il  y  en  a  d'autres  de  Paul  III,  da  cardinal  Pôle,  dé  Go- 
cleus,  de  Vei^erio  ;  parmi  celles  de  ce  dernier  surtout  plusieurs 
sont  longues  et  révèlent  chez  leur  auteur  beaucoup  de  zèle  ei 
d'habileté  à  écarter  les  difficultés. 

(G)  -^  Le  cardinal  Gontarini  écrivait  de  Ratisbonne,  le  29  mai 
I5(il,  au  secrétaire  du  pa^e  : 

«  Voulanl»  remplir  fflou  devoir  enfers  Dieu,  et  m'ao^tter  de 
celui  qui  incombe  à  un  bon  ministre  de  sa  Béatitude,  je  me  yoi& 
forcé  d'aviser  votre  seignéuris  révérendissime  de  toutes  les  me- 
sures à  prendre  qui  me  paraissent  nécessitées  par  les  circon- 
stances. D'abord,  je  vous  avertis  que  cette  hérésie  lathériemie  est 
enracÎBiéa  dins  le»  espidtSi  d*  ce»  popaUtioBs  d'AUtnafiiA,  jat  dis 
lonmattiftniftal  des  psotestante».,  mai»  de  prasqna  t«a&e»  Vw  fo- 
pulalioMi.  eatholii^es,.  au  feiaft  qia,.  siâvaal.  moi^mème^  û  dans 
Mtl^dîèto  ea  arnvMl  à  «aaaeofld  reli|^eua  par  leeonsentMMnl 
de  te»  kft  prinees  etthéelugiona.  protealaAti  qui  y  mi  têaaà&, 
nous  ne  poocrions  paa  nou»  flatter  d'avoiit  traavé  le  rtaède, 
ma»  lamlemeEt  dfaw^ir  trouvé  le»  bases  du  temède*  1^  fois 
iimrrr  volffr  seigneaiâe  q^e,  d!iiiie  pavt,,  oetle  sacle  étintiwie 
chose  BOttveUft,  et  les  peufilesr  étaat  natunlio&Mit  avide»  de 
nouveauté  ;   et  de  Pautro  étant  ai  laqgtt  poisqa'eiJa  ùdi,   dis*» 
paraltDe  Teblig^on  de  la  confesaon,  e^e  d'eatendm  la  maaae 
et  d'asaistep  aux  antres  olfices.  sacrés.,.  piiiaqu'dliB  ceteUMli» 
Febligatian.  des<  jeûnes  «b  de  ITabatinenca,  Vehaervanae  des 
fêle»  t  ete.  oette  aeete,  dis-je^  esttrès^p^ukôre  et  irèa*i|)phiiéie. 
Aussi  je  recoanaia  qu'il  y  a  ua.  inune&se  danger  d'y  veûr  aatgcr 
toatfr  L'AUenagne  et  mAme  la.  Flandre  ;  que  beaucoup  d'àne»  ea 
Ftaoca  et  m4me  «a  Uake  k  désirent.......  G'eet  pourquoi  it  im- 

porl»,  avant  tottt>  qu'en.  Aliamagneioa  fasse  une  benne»  réfioimc 
ehrélienne  ;  il)  £uit  ^e  le»  évècpas  eonsacrent  leur  vie  eè  laar 
zèle  à  iiaîee  enseigneE  la.  loi  catholique  pav  des  pvéd&caleiBa  et 
dea  nmltiie»  capaUesy  comma  le  font  le»  protestants,  quà«  ea  anaaa 
peint,  ne  manquent  de  sèie  pour  la  pnédioition)  pouv  laleoteae, 
et  pour  le  développemeat.de  leur  aeote**^.  AAawémenft^  sien  ae 
s'ecoupe  pas  plus  de  cet  état  de  choses  qu'on  no  L'a.  fait  par  le 
passé)  la  chrétienté  court  un  plus  grand  dangeo  de  la  part  de 
eette  seete,  que  de  la  part  de»  années  du  Turc.  GekiHÛ  pouxcak 
nous  ravir  le  temporel ,  mais  cette  seote  nous  piûve  à.]a  (biada 
tempepel,  et  de  ee  qui.  est  l'esseatisl  même  dans  la  foi-  :  aussi 
devco8««ous  concentres  toute  notre  attontiea  sur  celte  situalîen, 
et  n'épargnée  auoua  expédient  ^  autrement  noua  aurons  un  énorme 
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con^e.  h  Mttirc  à  Dieu.  Avi|c«rd'bui  nous  vivons ,,  demain  aoas 
sommes  morts  :  n'oublions  paft  qpe  la^Tis'  da  toal  bomma  si  non 
du  cbrétLea  seulement,  consista  à.  renoplir  ses  davoiss^  et  2i  bien 
opérer  selon  la  misaioD  que  Dieu  noua  a  confiée.  Que  votre  seir 
gnanria  rivérendissime  considàre  ce  que  nous  devons  faire,  noua 
chrétiens,  nous  prélats,  nous  à  qui  Dieu  a  conféré  tantdadigpités, 
tant  d'avantages  achetés  aa  prix  da  sang;  da  Jésuadhrist  et  de  sa 
passion,  que  noua  possédons  ai  indignement»  et  dont  nous  jouis- 
9ons- ainsi  comma  des  ingcatSw  »  (fiollxi^  Maxsokni^, tome  XII.> 

PoLe  lui  répond  4|u!aacnB  légat  avant  Lui  n'avait  soutenu  avaa 
tant  de  dignité  le  nom.  du  siéga  apostolique,  non-seulement  aa 
pokii  da  vue  de  L'action,  et  da  la  chadté  en^ca  tous^maîa  encore 
au  point  de.  vue  de  la  solidité  dala  doctrine. 

(D)  —  Parmilaa  lattrea  de.  moasaigpaHr  Dalla  Casa  coaservées 
aux  archives  de  Parme,  il  en  est  une  adressée  au  cardinal  far- 
Bèso  oi  date  dul7  décembre  1545,  où  il  énumèra  tous  les  é;^ques 
du  tenritoire  vénitian  à  qui  il  a  tcansBÛa,  da  La  part  du  pape» 
l'avis  de  se  rendre  au  concile  de  Trente,  sans  retard^  et  laaré- 
ponsaa  qa'il.  a  veçuea  de  ebasun  d'eux.  «  Gorfou  ixsL',^  Veglia, 
Gurzola.  et  lie  ceadj^tottr.  de  Ps^o  iront,  ainsi  q^  Terracine. 
Quanta  Sebeoiaa,  j^  eiois  qu'il  esl  parti  pour  Rome..  Gesarino 
s'excusa  parce  q|u*il  est  maMe),  au  peint  de  ne  pouvoir  monter  à 
ohend  ;  et  '}»  croie  que.  sa  seigneurie  dit  la  vérité.  Papho  est  âgé 
de  quatre-vingt<^piatseaBs  et  d'une  mauvaise  santé;  q^uant  à  ses 
iacfÂés.  iateUeetuellesi,  elles  ont  perdu  beaucoup  de  ce  qu'elles 
avaient  lorsqu'il  était  jfeune ,  et  jet  ne  crois  pas  possible  qu'il  y 
»èle.  L^évéque  de  Mena  est  si.  pauvre,  qn'lLa  à  peina  pour  vivre. 
GmM  dit.  qi^il  est  pa«we  et  faible  da  santé.  L*évéq^  élu  de 
Spalatro  répond  qu'il  ne  sait  pas  si  Sa  SaiiEteté  veut  qa.'il  y  aille 
eu  penemne-,  ou  qi^il  y  laisse  aller  son  arcbevéquey  mais  qu'il 
sera  toujours  prêt  à  obéir  ans  ordres,  de  Sa  Sainteté.  L?aicber 
vaque  de*  Chypre  est  vieua  etfitvt  replet,  en  sorte  ^'il  pourrait 
très-difficilement  se  rendre  à  Trente,  et  en  conséq^enceiL  chazsge 
trèsrVBBpeetUEUsement  votre  seigneurie  révérendifisime ,  de  sup- 
plier Sa  Saisiteté  dis.  vouloir  bieu  admettre  son  excuse,  fauta  de 
quoi  eesteii— ant  ce  aecaii  l'exposer  air  grave  danger  de  perdre 

la  view» 

Kt  «hisida suite:  pour  ks  autrea;  il  y  a  eertea  dans  cette  lettre 
uir  «eu  de  vétaaitév  qui  exebit  toute  idée  de  rar  une  pure  fiction 
dans  le  dsésir'  qu'avait  le  pape,  d'assembler  la  oomnle,  Lagomarsini 
aussi,  dans  ses  annotations  aux  lettres  de  Jules  Poggiano,  vol.  U, 
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teste  le  droit  de  dire  qtt^il  n'y  ait  pins  besoin  de  traiter  de  la  cou- 
troverse  doctrinale,  depuis  que  les  li6iiêtiqnes  ont  sonleré,  aras 
qu'il  est  notoire,  des  controveraes  sur  tons  les  sacrements  de  1^- 
glîse  et  sur  les  prmcipaez  fondements  de  la  religion  clirétîeflDe. 
Et  ensuite  on  ajoute  que,  bien  qu'à  Rome  on  s^'occupe  avec  ^eaiï- 
eemp  de  soin  de  la  réforme,  laqueffle,  en  quelque  temps  et  en 
quelque  Fieu  qu'on  la  fasse  avec  un  peu  de  aèle  et  une  prudence 
éclairée,  est  toujours  bonne,  on  ne  dort  pas  pour  cela  enlever  ai 
eendie  le  pouvoir  et  ]a  facilité  de  traiter  la  question  d'une 
referme  g>énérale  et  particnli^re,  soit  de  Tordre  ecciésiasfiqne, 
BoH  des  abus  des  prinoes  et  des  seigneurs,  qui  s'arrogent  on 
uBurpenrt  une  autorité  qu^ils  n^ent  pas. 

c  Quant  au  doute  sur  la  suspension  ou  la  translation,  S  a  été 
énis  avec  peu  de  cbarité  et  bien  légèrenoent,  car  on  ne  doit  pas 
supposer  qu^un  concile  assemblé  par  l'autorité  apostolique,  après 
avoir  au  préalable  invoqué  TEsprit-Saint,  puisse  traiter  une  ma- 
tière qui  déplaise  au  Ticnre  du  Christ,  lequel  aura  à  jnger  ledit 
coDcile,  et  dont  le  jugement  est  toujours  guidé  par  le  même 
flBpnv-D«im . 

c  Lee  hérétiques  ne  doivent  pas  davantage  calculer  le  hasard 
d'une  vacance  ou  d^autres  malheurs  :  mais  ponrqocn  toujours 
craindre?  il  yaut  mieux  espérer. 

«  Quant  à  l'exécution  de  ce  concile,  on  n'a  aueone  raison  dt 
prétendre  que  les  hérétiques  se  déchaînent  centre  le  roi  catholique 
seul,  et  on  fait  grand  tort  &  l'empereur  et  au  roi  de  France  en  les 
accusant  d^ètre  des  amis  inconstants,  plutôt  que  fidèles.  On  dort 
plutôt  être  convaincu,  qu'en  s'unissant  ensessble  par  xm  yen  si 
Baist  etpcoarunecausesi  louable.  Us  ne  peuvent  manquer  de  se 
secourir  nKOtuellement,  surtout  s'il  s'agit  de  servir  leur  propre 
intérêt,  de  conserver  leurs  sujets  tranquilles,  e(t  d'éviter  les  ré- 
voltes. Etant  donc  liés  entre  eux  par  le  sang  et  lenr  unioa  étant 
ensuite  resserrée  par  l'Ësprit-Saint,  bien  loin  de  kdssw  peser  tout 
le  fardeau  sur  les  épaules  du  roi  catiiolique,  qui  est  le  plospeis- 
sani  des  prinoes  chrétiens^  ils  Tiendront  à  son'aidepeur  reaperter 
toujours 'une  glonense  «victoire,  et  ils  pourront  ensuite  Isamer 
leurs  loroes  contre  les  infidèles 

c  Que  Votre  Sainteté  se  tâeane  pour  avertie  :  ie  15  avril  1543 
a  eu  lieu  à  Augsbourg  une  déclaration  signée  par  tous  les  ^leo- 
le«rs,  barons  et  Étaits  du  saîat  fîmpire,  aux  termes  «de  laquelle  ils 
s'en  fsmetiaient  pour  tontes  les  «outnrverses  religieuses  à  la  d^ 
ônitiQn  «du  coneile  génénal  àe  Trente,  pspsaettBnt  de  s*y  sou- 
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mettre  tonjonrs  et  tî'y  obéir.  l:*archevèque  électeur  de  najenoe 
fa  consignée  dans  une  patente  pnbliqne,  qni  est  imântenant  aux 
mains  dn  réYôren^ssime  don  Diego  Mendozsa,  ayec  beanoonp 
d'antres  écrits  relatifs  an  concile,  qu'il  doit  consigner  à  fia  Ma- 
jesté; et,  dans  son  absolu  dérouement  à  Votre  Béatitude,  il  yous 
cfffire  tous  ses  services.  » 

(E)  —  Il  existe  sur  ce  oondave  anx  archives  de  Florence  une 
information  de  Barthélémy  'Goncina  au  duc  de  Côme,  qui  nous 
révèle  les  intérêts  mondains  et  les  manèges  quVm  employait 
pour  gagner  des  votes  et  faire  disparaître  les  o!)Stacles,  sans 
aucun  égard  pour  la  sainte  dignité  du  pontificat,  ffippolyte,  car- 
dinal de  Ferrare,  écrit  le  8  décembre  1539  au  duc  pour  lui  re- 
commander chaudement  sa  candidature  ;  il  lui  fait  part  de  ses 
grandes  espérances,  et  il  i^oute  de  sa  propre  main  :  c  Je  supplie 
Votre  S^neurie  de  brûler  ma  lettre  aussitôt  qu'elle  Paura  lue, 
et  de  me  conserver  «es  bonnes  grâces,  etc.  »  Mais  le  duc  favorisait 
Médici,quifntlSlu. 

Je  noterai  cc/tte  autre  anecdote  :  le  duc  fit  vue  réponse  au  car- 
dinal Famèse,  mais  ne  pouvant  la  lui  faire  parvenir  à  cause  des 
ligueurs  nouvelles  apportées  à  la  tenue  du  conclave,  'il  la  plaça 
entre  les  bouteilles.  Une  d'elles  étant  venue  à«e  casser,  la  lettre 
en  fut  tellement  tachée  (^elle  devint  illisible. 

•Cet  Hîppolyte  d^ste,  flh  d'Alphonse  duc  de  Ferrare  et  de  Lu- 
crèce Borgîa,  était  né  le  2k  août  1509.  Instruit  dans  la  politique 
par  son  père,  et  fait  prélat  à  la  fleur  de  l'âge,  il  alla  en  'IRrançe, 
où  François  l**"  le  combla  d'honneurs  et  lui  ohtint  le  chapeau  de 
cardinal  en  1538:  le  roi  le  fit  ensuite,  en  1540,  archevêque  d® 
LyoD,  où  il  ne  demeura  pas  longtemps,  à  cause  des  grandes  di- 
gnités dont  il  était  revêtu.  Jean  Desgouttes  de  Lyon  lui  dédia  une 
traduction  du  Roland  fwrieuœ,  comme  l'Aveugle  de  Ferrare  lui 
avah  dédié  le  Mambriano^  «poème  plein  de  lazzi  comiques  et  de 
9ftuatôons  impudiques.  Hfppolyte  assista  au  concile  de  Trente, 
aptes  lequel  21  fut  mommë  à  Tévèché  d'Autun,  qn^il  échai^ea 
ensuite  contre  Vabbaye  de  Flavigny  et  le  prieuré  de  Saint-Vivant; 
il  reprit  enfin  rarchevèché  de  Lyon,  et  fit  publier  pour  [ce  diocèse 
le  Breviamm  recognitum  ac  innwneris  pêne  menais  somma  (ti- 
Ugentkt  et  fâe  repwrgatttm,  1547.  'Lyon  était  un  centre  dlmpri- 
siene  riche,  où  régnaH  une  lieence  que  François  I***  essaya  de 
réfréner.  Etienne  Dolet,  savant  typogra^e,  fut  pendu  et  brûlé 
«omme  bérétlque  à  Paris,  et  beaucoup  de  hugenots  qui  pré* 
okaient  «n  cadhette  ayant  été  découverts ,  n'échappèrent  au 
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môme  sort  que  par  la  fuite.  Lors  de  la  rencontre  d'Henri  m  a^ec 
Catherine  de  Médecis  dans  cette  ville,  on  fît  de  grandes  fôtes, 
que  décrivit  en  latin  et  en  français  le  poète  lyonnais  Maurice 
Sève,  et  les  marchands  italiens  y  firent  représenter  la  Caiandn 
du  cardinal  Bibbicna.  Hippolyte  avait  été  le  protecteur  de  Benve- 
nuto  Cellini,  qui  en  fait  grand  éloge  :  il  laissa  de  splendides 
édifices  en  France,  et  aussi  à  Rome,  à  Montecavallo  et  à  Tivoli. 
Pendant  qu'il  retournait  au  concile  de  Trente,  le  cardinal  Hip- 
polyte fut  assailli  par  cinquante  cavaliers  de  l'armée  de  Condé. 
qui  lui  enlevèrent  son  luxueux  équipage,  ses  chevaux  et  ses  mu- 
les, disant  que  tant  de  magnificence  ne  convenait  pas  au  succes- 
seur des  apôtres.  11  remplit  un  très-grand  nombre  de  chaiges  et 
d'emplois,  jusqu'à  ce  que,  ayant  renoncé  k  tous  les  bénéfices 
qu'il  avait  au  profit  de  Louis  d'Esté  son  neveu,  il  mourut  le  %  dé- 
cembre 1572,  à  Rome.  Muret  prononça  son  oraison  funèbre  :  il 
y  a  peint  ces  temps  désastreux  pour  la  France,  où  c  des  hommes 
pervers,  profitant  de  la  jeunesse  du  roi  Charles,  se  croyaient  tout 
permis,  et  répandaient  dans  le  peuple  des  doctrines  dangereuses 
et  criminelles  en  matière  de  religion;  où,  non-seulement    ils 
avaient  imbu  de  leurs  maximes  la  basse  classe,  mais  encore  in- 
fecté l'esprit  de  beaucoup  de  princes.   Les  écrits  de  Luther, 
ceux  de  Calvin  et  d'autres  impies   étaient  exposés  publique- 
ment et  étaient  dans  toutes  les  mains,  tandis  que  ceux  de  Jé- 
rôme, d'Augustin,  de  Grégoire  et  d'Ambroise,  étaient  exclus  des 
bibliothèques  publiques  et  privées.  On  tenait  même  k  la  cour  de 
nombreuses  assemblées  d'hérétiques,  auxquelles  prenaient  part 
des  peisonnes  de  la  maison  du  roi.  Partout  on  n'entendait  que 
d'abominables  chansons,  et  d'exécrables  blasphèmes  contre  Dieu 
et  les  saints  ne  cessaient  d'y  souiller  les  oreilles  des  chrétiens.  • 
(Y)  -.-.  Le  célèbre  publiciste  François  Lottino  de  Yolterre  écrit: 
c  Je  puis  certifier,  en  qualité  de  témoin  oculaire,  que  l'élection 
du  pape  vient  de  Dieu  seulement;  car  j'ai  assisté  à  plusieurs 
conclaves,  j'ai  eu  l'occasion  de  connaître  la  pensée  ii^ime,  je  puis 
dire,  de  presque  tous  les  cardinaux,  et  j'ai  su  d'une  manière  évi- 
dente que  la  plus  grande  partie  d'entre  eux  finit  par  choiâr  le 
pape  qui  n'était  pas  du  tout  de  son  choix,  sans  qu'on  poisse  re- 
connaître qu'aucune  contrainte,  aucune  pression,  aient  été  exercée: 
et  aussi  sans  qu'aucun  motif  l'y  ait  poussé;  mais,  arrivés  à  ce 
point,  il  semble  que  les  cardinaux  soient  hors  d'eux,  et  que  Vxm 
soit  entraîné  par  la  peur  de  l'autre  ;  on  dirait  que  tous  ensemble 
vont  là  où  ils  ne  voudraient  pas  aller,  et  que  néanmoins  il  n'est 
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pas  en  leur  pouvoir  de  s'opposer  à  cette  force  occulte  qui  les  di- 
rige. C'est  ainsi  que  de  mon  temps  on  a  vu  se  produire  de  pareils 
contrastes;  celui  qui  était  l'objet  d'une  haine  mortelle  de  la  part 
de  toi}s,  avait  été  nommé  pape  par  ceux-là  même  qui  le  haïssaient, 
et  tel  autre  jouissant  de  raffection  générale  et  dont  l'élection  pa- 
raissait assurée,  n'avait  pu»  justement  à  cause  de  cela,  être  élu. 
On  voit  donc  que  Dieu  est  maître  de  l'élection  du  pape,  et  que, 
ou  sa  justice  pour  châtier  nos  péchés  nous  donne  parfois  un  mau- 
vais pape,  ou  sa  miséricorde  et  sa  bonté  pour  nous  dédommager 
nous  en  donnent  un  bon.  Mais  comme  on  pense  généralentent 
que  les  menées  politiques  ont  leur  influence  dans  une  semblable 
élection,  et  que  vous  en  particulier  vous  êtes  portés  à  le  croire, 
c'est  ce  qui  m'a  fait  rassembler  ici  quelques  souvenirs  touchant  ce 
sujet.  » 

Cette  citation,  prise  entre  mille  autres,  suffira  à  contredire  les 
documents  qu'ont  rassemblés  les  satiriques  dans  certaines  com- 
pilations, par  exemple  Jean  Georges  Fueslino  dans  ses  Conclavia 
Rùtnana  reserata,  et  récemment  M.  Petrucelli  Délia  Gattina  dans 
son  Histoire  diplomatique  des  Conclaves, 

(G)  —  Nous  parlerons  ailleurs  des  deux  plus  fameux  historiens 
du  concile.  Voyez  Le  Plat,  Monumentorum  ad  historiam  concilii 
tridentini  iUustrandam  spectantium  amplissima  coUeciio,  Lou- 
vain,  1782. 

Mansi  a  donné  beaucoup  de  documents  nouveaux  dans  la  deu- 
xième édition  imprimée  à  Lucques  des  MiscelUmea  de  Baluze. 

Le  livre  de  Louis  Ellies  Dupin,  Histoire  du  Concile  de  Trente^  fut 
prohibé  en  1725,  conmie  le  fut  en  1746  le  livre  de  Jean  Àymon^ 
Lettres^  anecdotes  et  mémoires  historiques  du  nonce  Visconti  au  coh' 
cile  de  Trente, 

Le  Père  Bergantini  avait  rassemblé  beaucoup  de  documents  à 
l'appui  de  l'iûstoire  de  frà  Paolo,  qu'il  écrivit  contre  Pallavicini, 
sous  le  pseudonyme  de  Giusto  Nave.  Sur  Mazzoleni,  voyez  ci-des- 
sus la  note  B. 

Le  livre  VII  des  Decrétales  de  Clément  VII  comprenait  le  con- 
cile de  Trente,  mais  il  fut  supprimé.  L'ouvrage  intitulé  Lihri  sym^ 
boUci  Ecdesix  catkolicx  conjuncti,  atque  votis^  prolegomenis^  indi- 
cibusque  instructif  opéra  et  studio  Yrw.  Guil.  Streitwolf  et  Rld. 
£.  Klener  1845,  contient  les  trois  symboles  universels,  les  décrets 
et  les  canons  du  concile  de  Trente,  la  confession  de  foi  de  Pie  IV 
et  le  catéchisme  romain.  Dans  ces  dernières  années  plusieurs 
écrivains  se  sont  occupés  de  l'histoire  du  concile  de  Trente, 

11—41 
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entre  autres  Alio^,  Miling^r  et  le  P.  Pimt  de  la  eompagm  de 
Jésos,  etc.  Le  savant  père  Theîner  s'était  proposé  dernièrqiBt 
de  faire  un  travail  tout  aoaTean  en  s'aidant  des  aichmt  da 
Vatican  oonfiées  à  sa  garde,  et  en  allant  oompnlser  tootea  les  an- 
tres. H  dsTait  trouver  de  graaâea  Innères  dans  les  prooès-vei^ 
baux  des  séances,  mais  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  qu'il  dsts'y 
produire  beaucoup  d'opinions  inexactes,  comme  U  arrive  dsBs 
rimprovisation  et  dans  les  controverses,  et  que  la  manviiae  fsî 
pouvait  on  faire  un  crime  à  l'oratenr  et  en  tirer  aigoment  centre 
la  vérité  et  la  certitude  des  décisions. 

Nous  avons  lu  dans  les  aicbives  de  Venise  et  de  la  Tonane, 
(et  on  fersût  des  découvertes  semblables  pour  toutse  les  aatiesj 
des  relations  d^ambassadenrs  qui  reproduisent  presque  jov  par 
jour  les  discussions  et  les  décisions.  Voici  comme  exemple  et 
comme  se  rapportant  plus  particulièrement  à  ce  que  nous  dions 
dans  le  texte,  Teitrait  d'une  lettre  du  3  février  15^5  écrite  par 
Pandolfini»  résident  de  Toscane. 

c  U  nous  revient  de  Trente  que  le  révérendîBsinie  eardîaal  4e 
cette  cité  était  venu  dernièrement  dans  une  ooQgrégitîQn  poor 
déposer  un  certain  écrit  et  parler  kngnement  sur  la  réformation 
de  rËglise.  U  s'étendit  surtout  sur  ce  qui  regardait  la  peraonne 
du  pape  et  les  abus  de  l'Église  romaine,  et  ii  l'eût  faoileaieiit 
emporté,  si  le  cardinal  de  Monti  ne  l'eût  vaillamment  contredit 
en  citant  plusieurs  passages  de  rÉcriture  krappui  de  ses  propres 
raisonnements*  £t  on  dit  que  le  cardinal  de  Monti,  ermgnaat  de 
ne  poeveir  j  trouver  asses  d'appui  pour  les  intérêts  du  Pape^ 
fit  des  instances  près  de  Sa  Sainteté,  sous  prétoxte  qu'il  soolfrait 
de  l'air  de  Trente,  pour  obtenir  la  permission  de  quitter  cette 
ville,  etc.  > 

Dans  une  autre  lettre  on  Ut  :  c  Quant  au  concile,  je  tiens  tou- 
jours pour  ma  première  opinion,  à  savoir,  qu'il  ne  s'y  tea 
tout  aboutira  à  une  dispute  de  moines  et  de  prêtres,  à  moins 
Dieu  n'envoie  de  ce  côté  son  souffle  d'aquilon  qui 
toutes  les  tètes  et  allume  quelques  étincelles  (oaril  n^enmanqne 
point),  mais  elles  ne  peuvent  s'enflammer  ni  lien  produire.  On  ne 
peut,  en  effet,  parier  que  sur  les  qeeetiotts  etke  propesitioiisdes 
légats  qui  ont  dit  ouvertement  que  le  concile  dépend  da  Pape  et 
qu'il  ne  peut  traiter  que  les  siqetsagréés  et  proposés  par  le  Pape. 
On  n*a  pas  encore  fait  de  réponse  snr  es  point,  le  temps  ne  pa* 
raissait  pas  encore  venu;  mais  il  j  a  bien  des  gens  qui  la  fou- 
laient et  qui  pouTaient  l'obtenir.  Seulement,  comme  je  l'ai  dit,  si 
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IMen  n'jr  net  tntremant  la  main,  on  ne  fera  rioB.  Ce  matin  s'est 
oorert  la  aeseioa  (la  seconde,  4  férrier),  et  on  n'a  fait  antre  chose 
que  de  consacrer  par  nn  décret  le  symbole  que  chante  l'Église, 
et  d'y  consigner  les  excases  des  abbés  qni  sont  en  rente  pour  ar- 
river de  ftanco,  d'Espagne  et  de  Rome.  Frère  Ambroise  Gatarino 
a  proBOocé  le  sermon  :  je  n'aurais  jamais  cru  qu'il  eût  pu  trouver 
tant  de  fervear  et  tant  de  feu  :  il  a  parié  a?ec  une  entière  liberté 
saiDS  attaquer  personne,  mais  en  exhortant  tout  le  monde  à  main- 
tenir  la  libertô  du  concile,  et  à  exprimer  son  opinion  sans  au- 
cune crainte,  ce  qu'on  ne  pourra  jamais  faire  tant  que  le  nombre 
des  BMmbres  ne  sera  pas  renforcé.  » 

Le  doc  Géme  recevait  du  concile  des  nouvelles  quotidiennes 
par  son  ambassadeur  particulier,  Jean  Stroszi,  et  plus  tard  par 
Jaoques  Quidi,  évéque  de  Penne.  Les  archives  de  Toscme  nous 
offrent  aussi  comme  renseignement  les  correspondances  de  Ber-. 
nardDaretti,  pour  Tannée  1546,  celles  de  Pierre-François  de  Ric- 
cio  aux  numéros  47  et  48  du  (Jàrieggio  universale,  et  plus  de  dé- 
tails encore  dans  les  manuscrits  de  Gervini,  qui  roulent  sur  le 
concile  et  sur  les  affaires  d'Allemagne  au  temps  de  Marcel  Ger- 
vinî,  djcvenu  plus  tard  pape  ;  on  y  lit  des  lettres  de  Yergerio,  de 
Morone,  et  une  infinité  d'opuscules  d'actualité.  Nous  aurons  à  en 
parler  lorsque  nous  traiterons  de  la  Toscane. 

(H) — La  belle  vie  de  Gommendon,  écrite  en  latin  par  Graziani, 
a  été  bien  traduite  en  français  par  Fléchier  (Paris  1669).  On  attri- 
bue à  Gommendon  un  discours  sur  la  cour  de  Rome,  qui  existe  en 
phnieuTB  copies  manuscrites  à  la  bibliothèque  palatine  de  Flo- 
rence  :  cette  pièce  n'est  point  citée  par  son  biographe,  mais  elle  est 
digne  de  kâ.  Il  fait  l'éloge  de  cette  admirable  république  organisée 
pour  l'avantage  de  la  religion  ;  mais  aujourdl&ui,  ajoute*t-il,  on 
fiût  des  ecdésiastiqoes  et  des  prélats,  avant  même  qu'ib  compren- 
nent bien  la  dignité  à  laquelle  ils  sont  élevés.  Les  pontiles  s'é- 
carteat  de  leur  missioD  divine  ;  ils  veulent  vivre  comme  de  jeunes 
séeulisTs  et  s'attacher  de  cisur  aux  choses  qne  nous  ne  possédons 
que  pourpeu  d'années.  La  puissance  des  papes  doit  être  illimitée  ; 
c'est  là  vw  néœssîté  qui  apparaît  dans  les  sdiismes;  elle  résulte 
de  rkktoîre  et  des  conciles  comme  étant  la  volonté  aiéme  de 
Dieu.  Mais  lasensualitéproduitdans  l'Église  beaucoup  de  taches, 
eiAre  antres  les  ruses,  le  népotisme,  k  négligence  dans  le  gon- 
veroement  et  la  recherche  des  ftiveurs  du  prince.  A  ceux  qni 
croient  que  l'église  ne  ddt  point  avoir  de  seigneurie ,  il  oppose 
que  Dieu  a  donné  à  son  peuple  poor  seigneurs  les  prêtres,  et  que 
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les  richesses  et  le  pouvoir,  même  celui  de  faire  la  guerre,  ont  été 
remis  en  leurs vinains  de  toute  antiquité;  il  désapprouve  les  gou- 
vemcrrents  qui  enlèvent  à  Rome  ses  biens  et  défendent  de  lui  en 
donner  de  nouveaux  ;  Rome  n'est-elle  pas  l'arène  de  tous  ceux  qui 
ont  des  espérances  et  de  l'activitédans  le  reste  du  monde?  Il  ré- 
vèle les  abus  avec  une  énergie  calme  et  intrépide.  11  démontre 
comment  des  choses  futiles,  par  exemple  l'habitude  de  donner  des 
noms  païens  aux  enfants  et  celle  d'admirer  les  héros  de  la  gen- 
^ité,  ont  révélé  des  travers  qui  plus  tard  sont  devenus  maniiestes; 
on  voit  par  là  que  Paul  II  avait  agi  prudemment  en  condamnant 
ces  habitudes.  L'Église ,  poursuit-il ,  fut  amenée  peu  à  peu  à 
employer  des  moyens  qui  parurent  peu  convenables  :  si  an  début 
elle  subit  le  martyre,  plus  tard  elle  dut  recourir  à  des  moyens 
séculiers,  mais  ils  eurent  pour  effet  de  discréditer  son  autorité  et 
même  de  diminuer  ses  biens. 

Passant  aux  remèdes,  il  place  en  première  ligne  l'amendement 
de  la  cour  pontificale ,  le  retour  des  ecclésiastiques  à  la  loi  de  leur 
vocation,  les  efforts  à  faire  pour  diriger  toutes  choses  aux  fins  de 
la  religion  et  la  rétablir  dans  sa  force  primitivequi  est  celle  d'une 
aristocratie  universelle.  Il  voit  la  grande  difficulté  de  la  réforme, 
si  elle  se  fait  par  les  prélats;  comment,  en  effet,  supposer  que  les 
bons  domineront  assez  parmi  eux  pour  corriger  des  abus  aussi  in- 
vétérés? Si  elle  doit  se  faire  par  d'autres,  où  trouver  encore  assez 
de  personnes  dignes  d'une  telle  entreprise?  Puis,  comment  dé- 
posséder tant  de  dignitaires  qui  le  plus  souvent  ont  été  investis 
à  perpétuité?  Cependant  il  faut  faire  tout  son  possible  pour  com- 
mencer à  purifier  la  tète  et  le  cœur;  mais,  comme  les  défauts  sont 
entrés  dans  l'Église  peu  à  peu,  il  n'est  pas  probable  que  la  santé 
lui  revienne  tout  d'un  coup. 

(I)  —  Conmiendon  écrit  de  Naumbouig,  le  8  février  1561,  au 
cardinal  Borromée  à  Rome. 

c  Le  5  février  parurent  quatre  gentilshommes  fort  honorables, 
dont  deux  envoyés  par  l'électeur  Palatin ,  et  deux  par  le  duc 
de  Saxe,  suivis  de  la  garde  des  hallebardiers  et  d'un  grand 
nombre  d'autres  personnes,  disant  qu'ils  avaient  reçu  Poràre 
des  princes  de  nous  accompagner  à  l'aller  et  au  retour.  Nous  les 
remerciâmes  et  nous  les  priâmes  de  vouloir  bien  monter  dans 
les  voitures  qui  avaient  été  préparées,  mais  ils  voulurent  mar- 
cher à  pied  à  côté  de  nos  voitures.  Les  deux  envoyés  de  Pélec- 
teur  Palatin  étaient  son  maréchal  et  le  docteur  Hemmio  son  pre- 
mier secrétaire  ;  les  deux  autres,  ceux  du  duc  de  Saxe,  Wolfang 
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Koller,  conseiller  et  chef,  qui  se  trouva  au  concile  de  Trente,  et 
le  docteur  François  Gram,  de  Silésie,  son  conseiller  intime.  Les 
susdits  princes  étaient  assemblés  dans  leur  étuve  servant  de 
grand  salon  ordinaire,  dans  lequel  il  n'y  avait  que  des  princes, 
des  fils  de  princes,  des  ambassadeurs,  des  conseillers,  des  secré- 
taires et  des  chanceliers.  A  l^entrée  des  nonces,  les  princes  se  te-y 
naient  dans  le  salon,  tous  debout,  la  tète  découverte  et  rangés 
dans  Tordre  suivant  :  sur  une  banquette,  les  deux  électeurs  ;  un 
peu  à  l'écart  était  assis  sur  un  tabouret  le  comte  de  Hostein , 
ambassadeur  de  Télecteur  de  Brandebourg  ;  le  duc  Wolfang  de 
Neubourg  était  également  assis  un  peu  à  l'écart  ;  près  de  lui 
était  le  duc  de  Wirtemberg,  puis  le  marquis  Charles  de  Baden, 
puis  le  fils  du  landgrave ,  qui  la  veille  n'avait  pas  assisté  au  con- 
seil, puis  Jean-Georges  Palatin.  On  remit  à  chacun  le  bref  avec 
la  bulle  du  concile;  chacun  l'accepta  et  il  s'unirent  tous  en- 
semble ,  eux  étant  encore  debout ,  pour  nous  inviter  à  nous  as 
seoir,  en  nous  indiquant  un  banc  mis  là  exprès  pour  nous,  et  re- 
couvert de  velours.  îiona  véponàXmes  :  Sedeant  celsitudinesvestrx^ 
et  aussitôt  tous  s'assirent  à  la  fois ,  et  il  se  fit  en  même  temps 
un  grand  silence.  Alors  l'évoque  Delphine  commença  à  parler,  et 
exposa  exactement  tout  ce  que  renferme  l'écrit  ci-annexé  :  l'é- 
voque Gommendon  ajouta  les  paroles  qui  seront  également  rap* 
portées  ci-après.  Lorsqu'il  eut  fini,  les  deux  électeurs  échangè- 
rent entre  eux  quelques  paroles,  dont  ils  donnèrent  connaissance 
au  duc  Wolfang  de  Neubourg  et  au  duc  de  Wirtemberg ,  et 
ensuite  Misquir,  chancellier  de  l'électeur  Palatin,  répondit  au 
nom  de  tous  les  princes  par  ces  paroles  textuelles  :  lUrÀStres 
principes  intellexerunt  ea  qtue  exposuistis  nomine  pontificis  romani^ 
et  quia  negolium  est  arduum,  nolunt  nunc  resolvere  ;  convenient 
inter  se,  et  postea  dabunt  responsum;  intérim  cuperent  ut,  qux  vos 
legati  pontificis  dixistiSj  ea  scripto  eis  deferatis. 

«  Alors  on  répondit  que  Sa  Sainteté  avait  manifesté  ses  inten- 
tions dans  la  bulle  du  concile,  outre  qu'elle  en  avait  écrit  sur- 
abondamment à  l'empereur,  et  qu'en  conséquence  nous  avions 
l'ordre  de  ne  pas  aller  plus  loin. 

a  Alors  un  chancelier  passa  autour  des  princes,  et  puis  il  nous 
répondit  :  ïllustres  principes  intellexerunt  vestrum  responsum,  et 
vos  in  eo  non  urgent,  »  Après  ces  paroles  nous  primes  congé  de 
l'assemblée ,  et  le  même  cortège  nous  accompagna  jusque  cnez 
nous,  où  nous  ne  fûmes  pas  un  quart  d'heure  sans  voir  paraître 
trois  gentilshommes  envoyés  par  les  princes,  qui  nous  dirent  ces 
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paroles  formelles  :  Magmifâ.  àommi  prineipe$^  quamdiù  vos  fmuiis 
Ofnd  iUoMfum  videnmt  }ute  verbûj  Dilecto  filio  quia  tecia  tnÊU. .-  ied 
pottquam  vidirunt  se  appeilaioM  fUo9  aramano  pontifke^  quigm  UH 
non  agnoMcmU  pro  folre^  reniltunt  vobtsliUftn;  reafKmdkbumi  st- 
hâhmimu  ad  ta  qux  vo%  dioûistU. 

On  répondit  qu'on  leur  avait  écrit  comme  on  écrit  anx  anlr^ 
princes  chrétiens,  et  que  les  prédécesseurs  de  Sa  Sainteté  ont 
toujours  employé  pour  écrire  les  mêmes  règles.  Les  primces  pro- 
testants déposèrent  sur  une  taUe  tous  les  brefs,  à  rexcepticm  des 
bulles  du  concile ,  et  s'en  allèrent.  Votre  seigneurie  peut  avec 
son  expérience  s'imaginer  le  déplaisir  que  nous  fît  éprouver  ce 
départ;  nous  ne  voyions  môme  pas  ce  que  nous  pouvions  faire, 
les  princes  lutbériens  ayant  déjà  pris  avant  leur  départ  oetia 
délibération,  ils  pouvaient  d'autant  no^ins  revenir  sur  elle. 
Noos  attendîmes  donc  qu'on  nous  rappelât;  mais,  au  contraire, 
le  lendemain  à  sept  heures  nous  vîmes  venir  à  nous  des  con- 
seillers de  ces  princes,  et  à  leur  tète  Misquir,  conseiller  de 
première  classe  de  l'électeur  Palatin.  Ils  trouvèrent  près  de  nous 
un  accueil  des  plus  convenables.  GecMrges  Gracovio,  le  second 
d'entre  eux,  conseiller  de  l'électeur  de  Saxe,  personnage  versé 
dans  la  pratique  des  langues,  nous  servit  d'interprète  auprès  des 
princes.  Il  commença  par  nous  appeler  Bê/oirendi  Domini,  et  voici 
en  substance  les  paroles  qu'il  nous  adressa  :  Il  y  a  (a-Vil  dit)  cbex 
toutes  les  nations  des  personnes  pieuses  et  droites,  qui  désiraient 
que  la  lumière  de  l'Évangile  et  la  pureté  de  la  doctrine  fussent 
rétablies,  et  tetri  abnsus  toUerentur^  abus  que  le  pontife  romain 
dans  la  sphère  de  ses  attributions  aurait  déjà  dû  extirper;  mais 
chacun  peut  savoir  quelles  ont  été  les  pensées  de  leurs  seigneu- 
ries et  les  intérêts  particuliers,  et  quanitêm  romana  Eodesia  ni- 
persUtiùnie  et  errorû  effuderit  evangelio^  motifs  à  raison  des- 
quels ces  princes  avaient  été  forcés,  ab  ordinaria poiesiatê  deu- 
dere^  lucem  quxrere  et  purUtUem  doctriiur  hauslam  ex  ip»  verbo 
Dei,  quam  nunc  cette  et  indMtate  sequuntwr^  juxta  pritnmn  oon- 
fessionem  Atigustanam.  En  ce  qui  touche  notre  présente  légatk», 
il  semble  bon  aux  princes  de  donner  cette  réponse  aux  proposi- 
tions que  nous  avions  faites  au  nom  du  pontife  romain  :  /Vtmo, 
wirari  se,  qua  epe  fretus,  romanm  pontifex  ausus  $it  nUtÈen  k- 
gationem  ad  Ulot  :  non  agnoscere  se  ejus  fotestatem^  iWfiM  m 
aliiSj  nequô  ùi  indictione  œncilii  :  untis»  se  dommum  m  taris 
agnoscere^  cxsaream  majestatem.  Us  se  sont  ensuite  plaints  de  ce 
qu'on  leur  avait  fait  un  crime  de  s'être  partagés  en  beaucoup  de 
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sedes,  disant  qu'ils  siÛTent  une  seule  oonfessioD,  celle  d^Ang^ 
bourg,  qu'ils  avaient  leurs  docteurs  et  leurs  théologiens  pour  la 
défendre,  comme  nous  ayons  pu  le  lire  dans  leurs  livres,  ei  fnod 
mi  debuissent  haben  vota  in  conctiio*  Enfin,  que  les  ambassa- 
deurs de  Sa  Majesté  Impériale  étaient  venus  ici,  et  que  les 
princes  leur  avaient  répondu  :  «t  supplicêi  referrmU  eaarem  ma- 
je$Utii  qvdd  de  hoc  tota  re  princtpes  tmtioÊU.  Mais,  quant  à  nos 
personnes  privées,  lors  même  que  nous  ne  fussions  pas  venus  no* 
mtiie  pofitt/fets,  on  eût  usé  envers  nous  de  tous  ces  procédés 
bienveillants  et  courtois,  eu  égard  à  notre  qualité  de  vénitiens , 
les  princes  ayant  un  grand  respect  pour  l'illustre  république,  et 
aussi  par  considération  pour  nous-mêmes,  et  nous  donnant  de 
belles  paroles  ils  ajoutaient  qu'à  ne  voir  en  nous  que  de  simples 
particuliers,  ils  se  faisaient  un  plaisir  au  nom  des  princes  de  nous 
offrir  tout  ce  qui  nous  ferait  plaisir. 

c  Dès  qu'il  eut  fini,  nous  conférâmes  tous  deux  sur  la  réponse 
à  lui  faire,  et  d'un  commun  accord  Pévéque  Gommendon  répon- 
dit ainsi  :  «  Que  notre  seigneur  (le  pape)  avait  envoyé  ses  nonces 
aux  princes  d'Allemagne  pour  accomplir  son  devoir  de  pasteur 
universel  des  peuples ,  et  au  nom  de  la  charité  qu'il  avait  dans 
le  6(Bur  pour  chacun ,  aux  intentions  et  pour  le  but  qui  avaient 
été  exposés  avant-hier  à  Leurs  Altesses,  et  qu'en  conséquence 
nous  ne  voyions  pas  pourquoi  on  pourrait  s'en  étonner.  Que  le 
concile  avait  été  convoqué  par  Sa  Sainteté  selon  la  forme  et  le 
mode  ponctuellement  observés  dans  l'Église  et  sur  rinspiration 
du  Saint-Esprit  ;  qu'il  n'y  avait  pas  d'autres  moyens  pour  conser- 
ver, partout  où  le  besoin  s'en  faisait  sentir,  ou  pour  rétablir  l'an- 
tique discipline  de  nos  pères,  que  ceux  employés  par  eux..  Quant 
à  leur  prétention  de  n'avoir,  eux  princes,  d'autre  supérieur  que 
Sa  Majesté  Impériale,  ils  ne  doivent  pas  ignorer  quelle  diffé- 
rence il  y  a  dans  la  république  chrétienne  entre  Sa  Majesté  et  le 
souverain  pontife,  quel  doit  être  le  respect  de  Sa  Majesté  Impé- 
riale envers  Sa  Sainteté,  et  enfin  quelles  ont  toujours  été  les  dis- 
positions des  pontifes  vis-à-vis  cette  illustre  nation  (l'Allemagne), 
soitout  en  ce  qui  regarde  l'empire.  Quant  à  la  réforme,  omettant 
pour  le  moment  de  parler  des  prédécesseurs  du  pape,  et  surtout 
de  Pie  lY,  de  sainte  mémoire,  Pie  V  depuis  le  Commencement  de 
son  pontificat  s'en  est  occupé  et  lui  a  donné  un  bon  essor;  et  il  a 
d'autant  plus  volontiers  convoqué  le  concile,  quil  y  a  vu  un 
moyen  pour  opérer  cette  réforme  universelle. 
c  Quant  à  l'Église  romaine,  elle  n^a  point  (ajouta-t-il)  obscurci 
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la  lumière  de  TÉvangile,  mais  elle  n'a  cessé  d'être  Toracle  et  la 
règle  de  la  doctrine  chrétienne  et  le  flambeau  de  la  vérité,  et 
c'est  à  elle  que  tous  les  Pères,  dès  les  siècles  apostoliques,  ont 
toujours  "BU  recours;  «nfin  c'est  à  eUe  encore  que  les  Ger- 
mains sont  redevables  d'être  chrétiens,  a  qua  primam  EvangeUi 
lucem  acceperunt.  Quant  aux  paroles  échangées  avant-hier  sor 
la  vérité  des  opinions  modernes,  on  n'a  pas  fait  autre  chose 
que  d'expliquer  le  fait ,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  les  écrits  de 
Jours  théologiens,  écrits  remplis  de  beaucoup  d'opinions  nou- 
velles et  contradictoires.  Quant  à  la  consistance  et  à  la  fermeté 
de  leur  opinion,  Gommendon  leur  répondit  que  la  nouveauté  et 
le  dissentiment  qui  existaient  entre  eux  et  le  reste  de  VÉgUsCj 
et  àb  ordinaria  potestate  discâssisie,  devait  au  moins  leur  ôter 
cette  certitude ,  et  leur  inspirer  quelques  doutes  surtout  en  ce 
qui  concerne  le  salut  et  la  perdition  étemelle,  et  qu'à  saint 
Paul  lui-même ,  ce  vase  d'élection,  bien  que,  ainsi  qu'il  l 'af- 
firme, aecepisset  evangeliumy  non  ex  komin»  sed  per  rwelationem, 
il  fut  néanmoins  ordonné  ut  ascenderet  Jwosolymam^  et  conferret 
wangtlium  suum  cum  apostoliSy  ne  forte  in  vanum  curreretj  oui 
cuourrisset  :  ce  que  le  Saint-Esprit  a  fait,  non  pas  que  Paul  en 
eût  besoin,  mais  pour  servir  éternellement  d'exemple;  et  à  ce  pro- 
pos il  rappelle  ces  paroles  de  l'Évangile  :  Quoties  volui  congreffare 
filios^  etc. 

«  En  ce  qui  concerne  nos  personnes ,  il  ajouta  :  «  que  nous 
étions  très-reconnaissants  envers  Leurs  Altesses;  que  nous  nous 
tiendrions  à  perpétuité  liés  envers  eux  d'une  obligation  toute 
particulière,  et  que  nous  leur  offrions  en  retour,  etc.  >  Us  parti- 
rent sans  faire  d'autre  réplique. 

«  D'après  ce  qu'on  peut  conjecturer,  et  aussi  d'après  les  allu- 
sions que  nous  ont  données  certain  conseillers  de  princes,  tout 
ce  qui  est  arrivé  est  l'œuvre  du  duc  de  Wirtemberg.  Au  contraire, 
le  duc  Auguste  incline  plus  que  tout  autre  vers  la  paix  tempo- 
relle et  spirituelle  ;  aussi  a-t-il  fait  coçiplimenter  chacun  de  nous, 
et  a-t-il  saisi  l'occasion  de  s'en  aller,  avant  qu'on  nous  ait  ré- 
pondu, bien  que  ce  fût  à  lui  de  partir  le  dernier,  vu  la  proximité 
oi^  il  est  de  Naumbourg. 

t  Voici  ce  qui  nous  a  frappé  et  qui  nous  semble  digne  d'être  porté 
à  votre  connaissance.  Les  princes,  lorsque  nous  nous  vîmes  en 
leur  présence,  ne  nous  tendirent  pas  la  main  suivant  l'usage  alle- 
mand, parce  que  cette  formalité  est  un  signe  de  paix  et  de  bonnes 
dispositions,  sentiment  dont  ils  ne  sont  pas  animés  vis-^-vis  de 
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la  sainte  église  romaine.  Pendant  que  nous  parlions,  il  y  ayait 
au  moins  dix  personnes  qui  écrivaient;  le  duc  de  Wirtemberg 
avait  son  carnet  en  main,  et  il  nota  lui-môme  quelques  passages. 
Ils  nous  ont  reçus,  entendus  et  honorés  en  notre  qualité  de  nonoes 
du  siège  apostolique  ;  il  ont  fait  une  réponse  polie  à  ce  que  nous 
leur  avons  dit  au  nom  de  Sa  Sainteté,  et  sans  user  de  paroles  ou 
de  procédés  injurieux  ou  dérisoires  ,  ainsi  que  beaucoup  de  per- 
sonnes s'y  attendaient.  Ils  ont  repoussé  les  lettres  aposto- 
liques ,  mais  non  la  bulle  du  concile ,  conduite  inconséquente , 
mais  qui  dénote  beaucoup  de  mauvaise  volonté  et  un  esprit  for- 
tement indisposé,  car  chacun  voit  qu'ils  ont  consenti  à  ce  qui 
importe  le  plus,  en  acceptant  et  en  gardant  la  bulle  du  concile. 
Après  cet  exemple,  nous  courons  risque  de  voir  tons  les  princes 
luthériens  de  toutes  les  villes  protestantes  refuser  les  brefs. 
D'un  autre  côté,  c'est  déjà  beaucoup  que ,  môme  sans  voir  les 
brefs  de  Sa  Béatitude,  nous  ayons  été  reçus,  honoré  set  écoutés 
comme  ses  nonces,  qu'on  nous  ait  laissés  remplir  notre  devoir, 
c'est-à-dire  faire  les  invitations  pour  le  concile,  en  montrer 
la  nécessité,  déclarer  la  pieuse  intention  de  Sa  Béatitude,  et 
finalement  qu'on  nous  ait  répondu  à  propos,  sinon  à  souhait. 
Mais  le  fait  principal,  c'est  que  les  princes  ont  jugé  qu'on  allait 
certainement  célébrer  le  concile  général,  et  qu'ils  ont  reconnu 
qu'il  était  pour  eux  d'une  indispensable  nécessité  de  s'ac- 
corder sur  quelque  formule  de  foi,  pour  avoir  un  certain  air 
d'entente.  Leur  conférence  n'a  pas  eu  d'autre  but  ihportant  que 
celui-ci. 

c  Les  résultats  n'ont  pas  répondu  à  leur  attente,  car  Jean-Fré- 
déric duc  de  Saxe  s'en  veut  tenir  uniquement  à  la  confession 
irédigée  par  Luther,  présentée  l'an  1530  à  l'empereur  Charles- 
Quint;  les  autres  princes  veulent  ajouter  l'appendice  de  Mé- 
lanchthon ,  et  cela ,  parce  qu'ayant  penché  vers  les  doctrines  de 
Zwingle,  et  celui-ci  ayant  dans  ses  écrits  semé  beaucoup  de 
germes  de  sa  pernicieuse  folie ,  les  sacramentaires,  qui  parmi 
ces  princes  sont  les  plus  notables,  comme  l'électeur  Palatin ,  le 
duc  de  Wirtemberg,  le  marquis  de  Baden,  échappent  de  [cette 
manière  à  la  condamnation.  C'est  pour  cela  que  le  susdit  duc 
Jean-Frédéric,  non-seulement  n'a  pas  voulu  donner  son  adhésion, 
mais  est  parti  en  colère  contre  les  princes  appelés  sacramentaires, 
et  a  causé  du  scandale.  Nous  avons  su  par  plusieurs  secrétaires 
et  conseillers  de  princes,  qui  sont  venus  souvent  nous  visiter  et 
môme  diner  avec  nous,  qu'on  n'a  aucune  bonne  disposition  pour 
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le  eoncile»  et  qae  les  princes  regardent  la  bulle  da  eondle  eooime 
se  rattachant  à  la  commimion  antérieure»  q^édalemeni  k  canse 
de  ces  paroles  :  onmisu^Mnltone  subloto,  et  qu^ont  traité  eette 
question  aree  les  ambasûdeurs  de  Sa  lisiesté  Impériale.  De  pbis 
les  mêmes  conseillers  nous  ont  répété  à  différentes  lois  qn'ancim 
prélat  d'Allemagne  ne  viendrait  à  Trente > 

(J)  —  Gonmiendon  écrirait  d'ÀnYOïB  le  3  juin  156S,  an  cardinal 
Borromée. 

c  A  Londres,  la  veille  de  la  Féte^Meu,  à  Phenre  de  vêpres,  la 
foudre  brûla  la  tour  et  le  reste  de  Téglise  de  Saint-Paol,  qxà  est 
la  principale  de  cette  ville  ;  et  les  Anglais,  au  lieu  de  reconnaître 
leur  impiété,  disent  que  Dieu  détruit  los  temples  de  rancianae 
idolâtrie  dans  ce  rojaume.  C'est  de  la  même  mamère  qu'en 
Saxe,  les  théologiens,  interprétant  le  feu  qu'on  aper^au  ciel 
dans  toutes  ces  provinces  le  jour  de  la  fête  des  InnocentK,  prê- 
chaient que  Dieu  les  menaçait,  parce  qu'ils  ne  conservaieni  pas 
bien  la  pureté  de  l'Évangile  qui  leur  avait  été  révélé,  et  que 
le  pape,  le  Turc  et  le  Moscovite  deviendraient  des  instruments 
de  vengeance,  s'ils  ne  se  corrigeaient  pas.  Ceci  a  été  écrit  et  im- 
primé, en  y  joignant  l'image  de  ce  feu  :  on  la  voyait  publiquement 
en  ce  lieu,  et  j'en  eus  même  un  exemplaire  à  Wirtemboi^.  Si  j'é- 
cris ces  détails  à  Votre  Seigneuiie  illustrissime,  c'est  pour  qu'elle 
connaisse  encore  mieux  par  ce  fait  la  perverûté  de  ceux  qui  ne 
se  contentent  pas  de  ne  voir  dans  ces  signes  que  des  causes  na- 
turelles samrrintervention  de  Dieu,  mais  les  idtèrent  de  la  même 
manière  qu'ils  altèrent  les  Écritures,  au  mépris  de  l'auteur  de  ces 
signes  et  de  ces  Écritures,  cherchant  k  con&rmer  ainsi  dans  l'hé- 
résie ces  malheureux  peuples,  s 

(K)  —  Dans  l'Ordo  et  modus  in  akbfationê  timcti  et  genênUss 
otmciki  tridentM  observatui^  a.  R.  P.  Anok  MAzauxKLLO,  ejaidcai 
oonctiM  iêcntario  descrtpltis,  en  parlant  dé  congrêsationibm  gmê^ 
nUibuat  il  est  écrit  :  c  Licet  unicuique  quam  maluerii  summa  li* 
bertate  opinionem  vel  tueri  vel  destruere,  dummodo  ea  qsm  ca- 
thoUcum  deoet  dicatur  et  tandem  oonfirmetur.  Evenit  aliquando 
ut,  aliquo  minus  catholice  loquente,  multi  asaurgeroat  conda» 
mantes  :  Hac  non  sunt  dîcenda,  h»c  hœresim  sapiunt  vel  similia: 
nsque  adeo  ut  non  umquam  aliqulbus  dara  voce  dictosa  Inaiit: 
Iste  est  hflBreticus,  Iste  débet  a  congrégations  expellL  Qum  veiha 
faere  somma  ratione  ab  iUustrissinùs  Legatis  reprehensa,  ne  li- 
bertas  loqnendi  patriboa  adempta  esse  videretnr.  • 

(L)  —  liantoue,  1567.  Ce  Zanchino  qui  avait  été  inquisiteur 
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dans  rÉmili«  en  1302,  nourut  en  13tô.  H  dit  :  c  Pour  l'mstnM- 
tioB  la  plus  commode  du  religienz  et  honnftle  firà  Donalo  de  Sainte- 
Agathe,  de  l'ordre  des  Mineurs,  inquisiteor  dans  la  proTiace  des 
Ronaagnes,  qoi^  tont  oeeui>é  des  choses  divines,  et  spéciaiemeot 
adooné  à  Tôtade  de  rÉcritare  sainte,  ne  peut  se  liyrer  à  la 
scîenee  da  droit  canoniqae  et  à  celle  dn  droit  eiTil  ;  pour  qn'il 
puisse  a'instmire  plus  à  fond  dans  ces  matières,  et  savoir  la 
marche  k  suivre  dans  les  jugements  ou  dans  les  procès  afin 
de  ne  pas  s'écarter  des  préceptes  de  la  justice ,  moi  ZiBAchino 
fils  d'Ugolin,  siénois  de  la  porte  de  Saint -Pierre  de  Rimini, 
modeste  avocat,  fils  spirituel  et  dévoué  de  ce  seignenr  mqui- 
aitcar,  j'ai  composé  ce  traité  abrégé  ssr  les  hérétiques,  etc. 
Voir  QuBTiF. 

Gampeggi  fit  aussi  un  livre  :  Df  primia  potastotorom.  jKmtt/feis 
contra  Mattkiam  Flacium  /Uyncum,  qui  ne  fut  imprimé  qu'en 
1697.  Vincent  Patina  de  Quinsano  (1575),  écrivit  eneore  :  Fht§^ 
memia  oontra  tereset.  (Mantone ,  1557),  et  d'autres  ouvres  de 
mérite. 

(H)  —  Les  théologiens  nomment  mérite  la  bonté  sumatorelle 
des  actions  de  i'homme,  et  le  droit  qu'il  acquiert  par  elles  aux 
récompenses  divines,  en  vertu  des  promesses  de  Dira.  Il  y  a  mé<- 
rite  de  conâigmté^  quand  il  y  a  proportion  entre  la  valeur  de 
l'acte  et  la  récompense  qui  y  est  attachée  :  sinon ,  il  n'y  a  que 
mérite  de  convenance  {de  congrue.)  Le  mérite  de  eondignîté  ne 
se  peut  fonder  que  sur  une  promesse  formelle  de  Dieu  ;  loutre  a 
pour  base  la  confiance  dans  la  bonté ,  la  pure  grftoe  et  la  miséri- 
corde divine. 

Daniel  dit  à  Nabucbodonosor  :  t  Rachète  tes  iniquités  par  des 
aumônes.  »  Ici  il  s'agit  d'un  antre  mérite  :  le  pardon  des  péchés 
aeoordé  en  récompense  des  bonnes  œuvres.  De  même,  il  est  écrit 
qi|e  Dieu  fit  du  bien  aux  sage^-femmes  égyptiennes,  parce  qu'elles 
le  craignirent.  (Exode,  i,  20.) 

D'après  saint  Jacques,  la  courtisane  Rahab  fut  justifiée  à  eaiBe 
de  ses  bonnes  oravres  (n,  25).  Dans  ce  cas,  et  dans  d'autres  sem- 
blables, il  n'y  avait  point  de  conàiffmié ,  c'est-à-dire  point  de 
proportion  entre  les  œuvres  et  la  récompense ,  et  il  n'y  avait  pas 
de  promesse  divine;  c'est  la  pure  bonté  qui  ne  voulut  pas  laisser 
ces  bonnes  oanvres  sans  récompense  ;  il  y  avait  donc  mérite  de 
convenanoe. 

L'honmie  ne  peut  mériter  la  prenûère  grâce  actuelle;  autre- 
meaty  elle  serait  le  prix  d'action  acoomplies  sans  elle  et  pure- 
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ment  naturelles.  De  même,  la  première  grAce  sanctifiante  ne  peut 
être  méritée  de  condtgno.  Mais  lliomme  peut  la  mériter  de  am- 
gf%to  par  ses  bonnes  œuvres  faites  à  l'aide  de  la  grâce  actuelle. 
Saint  Augustin  enseigne  que  le  don  de  la  persévérance  finale  ne 
peut  être  Tobjet  d'un  mérite  de  condigno,  car  Dieu  ne  l'a  point 
promis  aux  justes  ;  mais  les  justes  peuvent  mériter  de  congrue 
la  persévérance  par  leurs  prières  et  leur  humble  confiance. 

(N)  —  Ochin  écrivait  :  c  Je  me  rappelle  que,  pendant  mon  sé- 
jour à  Rome ,  le  cardinal  Gontarini  avait  écrit  de  Spire  au  pape 
et  à  certains  cardinaux,  que  les  catholiques  avaient  admis  entre 
eux  l'article  de  la  justification  par  le  Christ,  msûs  qu'i/s  ne  2'â* 
valent  pas  encore  déclaré  aux  protestants  ;  il  désirait  savoir  si  le 
pape  et  les  cardinaux  jugeraient  bon  que  l'on  en  fit  une  accep- 
tation publique.  Le  cardinal  Frégoso  me  dit  alors  :  Demain  il  y 
aura  consistoire  et  l'on  proposera  l'article  de  la  justification  par 
le  Christ;  nous  serons  cinquante  cardinaux;  trente  au  moins  ne 
sauront  pas  ce  que  c'est  que  la  justification  ;  sur  les  vingt  autres, 
le  plus  grand  nombre  la  combattra,  et  si  quelqu'un  veut  la  dé- 
fendre, il  sera  tenu  pour  hérétique...  On  peut  voir  par  là  où  en 
est  notre  Église  ;  puisque,  dans  son  tribunal  suprême  composé  de 
ses  principaux  chefs,  on  propose  comme  un  point  douteux  ie  pre- 
mier et  principal  article  de  la  foi,  et  de  plus  qu'on  le  rejettera.  » 
(Réponse  de  maitre  Bernardin   Ochin  aux  calomnies  et   blos- 
phèmes  impies  de  frère  Amhroise  Catarino^  Ihkb,) 

De  telles  assertions  excitèrent  de  grandes  rumeurs,  mais  nous 
n'y  voyons  qu'un  de  ces  paralogismes  en  usage  dans  les  polé- 
miques. De  fait,  les  Pères  étaient  indécis  sur  les  termes  à  em- 
ployer; ils  craignaient  d'être  trouvés  en  faute  pour  quelque 
expression  qui  leur  aurait  échappé  ou  sujette  à  mauvaise  interpré- 
tation. Dans  le  recueil  des  lettres  de  Réginald  Pôle,  il  s'en  ren- 
contre une  que  Nicolas  Ârdinghello  écrivait  à  Contarini  aan|}m 
du  cardinal  Farnèse.  Le  pape  avait  reçu  la  conclusion  arrèlée 
entre  six  députés  sur  la  matière  de  la  justification  et  ne  l'anit 
pas  lue  en  consistoire,  sur  la  recommandation  faite  par  Gontarini. 
de  tenir  secrètes  ces  tentatives  de  réunion,  afin  de  ne  pas  empêcher 
l'accord.  Sa  Sainteté  regardait  les  résolutions  du  colloque  comme 
n'ayant  pas  d'autorité  et  comme  étant  citra  conclusionem  ;  néan- 
moins ,  elle  jugeait  qu'il  fallait  bien  se  garder  d'en  laisser 
échapper  quelque  chose  dont  les  hérétiques  pussent  tirer  parti. 
Elle  voulait  qu'on  s'attachÂt  à  n'employer  «  que  des  expressions 
toujours  claires  et  nullement  équivoques  >  ;  que  c  le  fond  desar* 
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ticles  iûtboD  et  que  la  forme  en  fût  claire  ;  que,  dans  l'espérance 
d'un  accord,  non-seulement  on  ne  se  laissât  point  aller  à  accepter 
tel  sens  et  telle  détermination  qui  ne  fût  pas  entièrement  catho- 
lique ,  mais  etiam  que  dans  Texplication  des  termes,  on  évitât 
tonte  équivoque,  toute  omission,  et  qu'on  y  apportât  assez  de  net- 
teté pour  écarter  îe  péril  d'être  joué  par  la  malice  des  ad- 
versaires. »  Lainez,  dans  son  ouvrage  De  ImputcUwne  justitix 
(Trente,  1546),  concluait  ainsi  :  Bis  itaque  dietii  circa  ipsam  de^ 
creti  doctrinam ,  addam  mè  vehementer  desiderare  ut,  in  fmblica 
cUque  ordinaria  synodo ,  huic  negotio  justificatianis  imporuUur  m> 
tréma  manu9  :  atqfte  ob  id  prspsertim ,  quia  cum  ego^  sicut  et  aiii 
générales,  jam  missurus  sim  permuUos  concionatores  ad  txiria 
Italiœ  loca,  velkm  ut  ex  prascripta  formula  idem  omnee  de  jueti- 
fieatûme  dùserent. 

(0)  —  Le  docteur  Pusey  dans  sa  récente  et  célèbre  lettre  : 
V Église  d'Angleterre^  portion  de  r Église  une,  sainte,  catho- 
lique de  JésuS'Christ ,  et  moyen  d'en  rétablir  Vunité  visible,  Ire- 
nicon,  etc.,  Londres,  1866,  dit:  c  Quant  à  la  justification,  il 
n'y  a  pas  un  seul  chapitre  du  concile  de  Trente  que  nous,  angli- 
cans ,  ne  soyons  tout  disposés  à  souscrire  ;  il  n'est  pas  un  ana- 
thème  du  concile  sur  ce  sujet  qui  soit  en  contradiction  avec  la 
doctrine  de  l'Église  anglicane.  »  Et  il  ajoutait  :  c  En  comparant 
ma  croyance  avec  celle  qu'expose  le  concile  de  Trente,  je  me  suis 
persuadé  que  les  expressions  dont  il  s'est  servi,  entendues  d'après 
les  explications  qu'en  ont  données  des  docteurs  catholiques,  et 
qui  tout  en  gardant  leur  caractère  privé  sont  autorisées  parmi 
les  catholiques,  ne  condamnent  pas  ce  que  je  crois,  ne  m'obligent 

pas  à  admettre  ce  que  je  n'admets  pas Rien  ne  s'y  rencontre 

qui  ne  puisse  être  expliqué  d'une  manière  satisfaisante  pour  nous, 
pourvu  que  ces  explications  nous  soient  données  avec  autorité  ;  i 
c'est-à-dire,  non-seulement  par  de  simples  théologiens,  mais  par 
rÉglise  romaine  elle-même.  > 

Le  docteur  Pusey  se  déchaîne  ensuite  contre  l'Église  catho- 
lique en  s'inspirant  des  préjugés  vulgaires  ;  selon  lui ,  la  pri- 
mauté du  pape  dérive  non  du  droit  divin ,  mais  du  droit  ec- 
clésiastique ;  il  veut  distinguer  dans  TÉglise  un  enseignement 
doctrinal  qu'il  loue  et  reconnaît,  et  un  système  pratique  populaire^ 
source  de  superstitions  et  d'absurdités,  et  en  contradiction  avec 
le  premier;  le  docteur  Pusey  le  trouve  autoritaire  et  idolâ- 
trique;  c'est  la  cause  qui  retient  les  protestants  éloignés  de  TÉglise 
catholique. 
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n  n'en  est  pas  nnsi.  Le  pape  croit  ee  qa»  croît  le  denier 
csthoBqaes;  l'Égfiee,  attentire  à  eondamner  tovtes  les 
ne  tolérerait  pas  un  système  pratique  f^^posé  à  l'enseigneaieni 
doetrim^» 

(P)  —  La  commumoQ  eons  les  deux  espèces  était  demaBdée 
aTOC  instance  an  nom  de  beaneoop  de  pays,  entre  antres  par  la 
Francct  à  ce  pmnt  qne ,  penr  ne  pas  s'eiposer  à  perdre  nae  si 
grande  nation ,  on  încKnsit  à  la  eondesoendanoe.  Maia  les  car£- 
nanx  espagnols  s^  opposaient;  le  cardinal  de  Saint-Ange  disaft 
c  qne  ce  serait  doner  anz  Français  nn  cafiee  de  poieen;  rnieBa 
Talait  les  hdsssr  monrir  que  de  lenr  fomnàr  de  tels  ramèdes.  Le 
cardinal  della  Gneva  dbaît  qne  n  rantorité  du  Saiat-Sié^  lysait 
nne  tsBe  concesaîon ,  il  Irait,  snr  l'escalier  de  Saint-Pîerre, 
miséricorde  ;  »  le  cardinal  Pacheco  exprimait  cette  pensé 
tenant,  Français,  Alleraanâs,  Espagnols,  fréquentent  les  mènes 
égHses  ;  sî  l'en  introduisait  des  changements  dans  m  rite  si  im- 
portant, ils  se  trouTondent  séparés,  et  l'on  Terrait  naMre  im 
schisme  et  des  inimitiés.  Le  cardinal  Alexandrin  (frère  Ifiebei 
Ghislieri)  soutenait  que  le  pape  ne  pouTait  accorder  TuBage  du 
calice  ;  non  qu'il  manquât  de  Tantorité  néeessaire,  mais  parce 
que  ceux  qui  demandaient  une  telle  grâce  n'ayaient  pas  le  drwi 
de  la  demander.  En  effet,  ou  bien  ils  tiennent  le  calice  pour  aé- 
cessure,  ou  ils  ne  le  regardent  pas  comme  tel.  Si  non,  à  quoi  bon 
Touloîr  donner  du  scandale  par  cette  dirernté  dans  le  rite  de  la 
communion?  Si  oui,  ils  sont  donc  hérétiques  et  in^gnes  de  toute 
faTour.  KeccToir  le  calice  en  le  croyant  nécessaire,  c*est  com- 
mettre un  péché  d'hérésie;  et  le  pape  ne  peut  accorder  le  poo- 
Yoir  de  faire  le  mal.  Le  cardinal  Rodolphe  Pie  de  Gari»  iî^t 
observer  que,  cette  fareur  une  fois  obtenue,  les  Français  en  soi- 
lictteraient  une  autre,  le  mariage  des  prêtres ,  l'usage  de  la  ba- 
gue Tulgaire  dans  l'administration  des  sacrements,  et  d'antres 
encore ,  et  l'on  n'aurait  pas  moins  de  raisons  pour  les  aoeoider 
toutes.  En  fîait,  le  pape  refusa. 

(Q)  —  La  doctrine  de  la  XXIT«  session ,  cap.  ie  Ref&rmtltkmt, 
est  péremptoire  : 

c  Quant  à  ceux  qm  oseront  contracter  mariage  autrement  qu'en 
présence  du  curé,  ou  d*un  autre  prêtre  autorisé  par  le  c«ré  bi- 
même  ou  par  l'Ordinaire ,  et  de  deux  ou  trois  témoins,  le  saist 
concile  les  rend  tout  è  fait  inhabiles  à  contracter  de  la  sorte,  et 
déclare  de  tels  contrats  nuls  et  de  nul  effet.»  Donc,  maff^imiê 
V Église ,  il  n'y  a  de  légitime  mariage  que  celui  qui  a  été  conlraeté 
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dans  la  fbrme  qif elle  a  preeorite  ;  «Dj<rard*htd,  au  eontnmre,  en 
Italie,  la  loi  ne  reconnaît  que  Paete  âvil.  0«ie  le  mariage  ne  aoit 
pas  nn  sacrement,  mais  qu'il  soit  seulement  un  contrat  dtfl, 
cf  est  ce  qui  a  été  soutenu  parmi  nous,  entre  antres  par  De  Bo- 
fninèi.  Foor  léfnter  De  Dominis  et  Lannoy,  le  célèbre  Oercfil 
commença  an  traité  où  il  montre  que  la  nature  intime  et  es- 
aenfîette  dn  mariage,  et  son  institution  éiiine,  distingnent  !e 
mariage  de  tous  les  contrats  cîrils  et  natnrels.  L'onvrage  de  Ger- 
éO  tai  publié  en  1S03,  après  la  mort  de  l'auteur  ;  onleréim- 
prima  en  1S60,  lorsque  la  question  du  mariage  fut  soulevée  de 
Doureao. 

(R)  --  J.  Wolkmar,  dans  le  ZmMvrifi  fur  fjdnema^ftHékB 
TKeologie^  1961 ,  à  propos  des  épitres  canoniques,  soutient  qne 
les  titres  d'Enoch  ne  parurent  que  vers  Pan  132  de  Jésus-Glirist. 
Par  oonséqnenV,  les  deux  épitres  de  sûnt  Kerre  et  l'épltre  de 
saint  Jude  qui  citent  ces  litres ,  sont  postérieures  et  se  placent 
▼en  145;  Pappias,  qai  se  sert  de  la  première  épltre  de  sûnt 
Pierre,  n'a  pu  écrire  avant  les  années  155-170  ;  et  ainsi  tombe  le 
témoignage  rendu  par  Pappias  en  fatear  des  livres  de  saint 
Jean.  £t  ainsi  de  suite. 

Mais  le  livre  apocrjplie  du  prophète  Enoch,  regardé  pendantde 
longs  siècles  comme  perdu ,  fut  découvert  en  Abysnnîe  à  la  fin  dn 
siècle  dernier,  «t  a  été  traduit  sur  un  manuscrit  éthiopien  de  la 
biiBliothèqae  Bodleyeoae  (Oxford,  ISSl);  la  date  antérieure  de  sa 
eompo&tion  cet  désormais  démontrée.  Totr  RiCHAim  LAvniBMCi, 
MMkam  Emo^  iVoéy  ih»  Booky^  etc.,  et  GHmuHHiELLO  dans  sa 
Vie  dé  Utm-ami$t,  p.  113.  U  vérité,  c'est  que  l'authenticité  de 
l'épltre  de  saint  Jode  nedépead  en  rien  du  l'âge  dn  livre  d'Enoch  ; 
Tapétre  ne  le  cite  pas  comme  un  livre,  il  ne  dit  pas  :  Scriptwm 
$si  :  il  cite  seulement  des  paroles  qiM  la  traditîon  attribuait  à 
Enoch,  et  qu'on  a  pu  faire  passer  dans  Fouvrage  apocryphe  qui 
porte  le  nom  du  patriarche,  en  les  empnmtantà  la  méiM  tra- 
dition et  peut-être  aussi  à  Tépitre  de  saint  Jude  où  elles  sont 
citées. 

(S)  —  La  division  des  livres  saints  en  ancien  et  nouvean  Tes- 
tament fut  formidée  par  Tertullien  appuyé  sur  saint  Panl,  qui  a 
éoit  :  Qw  €î  idoMOê  net  feei$  ministroê  nom  festometilt ,  (II  Gor., 
m,  6);  «t  In  katUme  vetms  lesfumenft.  (II  Cor.,  m,  14.)  Le  mot 
grec  îfMflcn^  c'est  l'équivalent  de  11iélM«a  bériih^  qui  signifie  inci- 
sion, alliance  ou  éoon<Hnie.  Les  livres  de  l^ancien  Testament  sent 
au  nen^re  de  quaranteHÙc,  à  savoir  :  la  Gendie,  l'fiiowde,  le  LémH' 
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que^  les  Nombres  ^  le  Deutéronome^  Josué,  le  livre  des  Juges,  lbfl&, 
les  quatre  livres  des  Rois^  le  premier  et  le  second  livre  des  Paror 
lipomènes,  le  livre  d'Esdras^  le  livre  de  Néhémie,  Jo&te,  Judith^ 
Esiher^  Job^  les  Psaumes,  les  Proverbes  de  Salomon,  YEcclésiasU, 
le  Cantique  des  Cantiques,  le  Si^esse,  V Ecclésiastique ,  /«û'e,  les 
Prophéties  et  les  LamerUatûms  de  Jérémie,  Baruch,  Ézéchiel,  Do- 
niel.  Osée,  Joël,  Amos,  Àbdias,  Jonas,  Michée,  JVoAum,  Habacùe,  | 
Sophonie,  ^ggée,  Zacharie,  Malachie,  le  premier  et  le  second  livre 
des  Machahées.  Les  livres  du  Nouveau  Testament  sont  au  nombre 
de  vingt-sept;  à  savoir  :  les  quatre  Évangiles,  les  Actes  des  Apô- 
tres, les  quatorze  Épitres  de  saint  Paul,  les  sept  ÉpUres  eathoU- 
ques,  dont  une  de  saint  Jacques,  deux  de  saint  Pierre,  trois  de 
saint  Jean,  une  de  saint  Jude  ou  Thaddée,  V Apocalypse. 

Cette  liste  avait  déjà  été  donnée  par  le  concile  de  GarOuge, 
en  397,  et  fut  reproduite  par  celui  de  Trente,  qui  ne  fit  aucune 
différence  pour  les  livres  deutéro-canoniques. 

(T)  —  Dans  PÉvangile  de  saint  Matthieu  xii,  32,  il  est  dit  que 
«  Si  quelqu'un  parle  contre  le  Saint-Esprit,  ce  péché  ne  loi  sera 
remis  ni  dans  ce  monde  ni  dans  Tautre.  >  Il  y  a  donc  des  pècbès 
qui  seront  remis  dans  l'autre  vie. 

Saint  Augustin ,  outre  ce  que  nous  avons  rapporté  à  la  note  C 
du  Discours  XV,  des  Précurseurs,  page  600,  a  écrit  un  traité 
de  cura  pro  mortuis  gerenda;  dans  la  Cité  de  Dieu,  §  zzi,  c.  24, 
il  dit  :  Pro  defunctis  quibusdam  vél  ipsius  Ecclesias  vei  quo- 
rumàam  piorum  exauditur  oratio  ;  dans  VEnchiridion ,  %  xxix, 
c.  110,  il  s'exprime  ainsi  :  Cum  sacrifida  sive  aUaris,  sive  qua- 
rumcumque  eleemostinarum  pro  baptizatis  defunctis  omnibus  of^ 
feruntur ,  pro  valde  bonis  gratiarum  actiones  sunt  :  pro  non  vaide 
malis,  propitiationes  sunt  :  pro  valde  malis ,  etiamsi  nuUa  swU 
adjumenta  mortuorum^  qualeseumque  vivorum  consolationes  sunt. 

Voir  Vincent  de  Vit,  Comment  on  peut  défendre  VÉglise  catho- 
lique dans  ses  prières  pour  les  défunts,  attaquées  par  les  héroïques. 
Prato,  1863. 

(U)  —  Le  concile  de  Trente,  dans  sa  session  XXIII,  can.  7,  a 
défini  que  les  évéques  sont  supérieurs  aux  prêtres  ;  il  n'a  point  ajouté 
que  cette  supériorité  est  de  droit  dioin;  toutefois  l'institation  di- 
vine d'une  telle  prééminence  n'en  est  pas  moins  invincihl^nent 
certaine.  La  doctrine  et  le  langage  même  du  concile  l'expliquent. 
En  1327,  le  pape  Jean  XXH  avait  condamné  dans  Marsile  de 
Padoue  une  proposition  qui  attribuait  aux  simples  prêtres,  aux 
évéques  et  au  pape,  en  vertu  de  Tinstitutiop  divine,  une  jnridic- 
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tion  égale.  D'ailleurs,  ce  sont  les  mômes  preuves  qui  démon- 
trent, d'une  part  la  supériorité  des  éTéques  sur  les  simples 
prêtres,  de  l'autre,  le  principe  divin  de  cette  supériorité. 

[{Note  qw  les  traducteurs  doivent  à  un  théologien  autorisé.) 
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I«a  rèflomo  monde  et  dUwl|»llnaim. 


Tout  arbre  doit  porter  des  fruits,  toute  doctrine  exer-  eccSîSSSque. 
cer  une  influence  salutaire  sur  la  conduite  des  hommes; 
autremeut,  elle  n'échappe  pas  au  mépris  qu'Israël  réser- 
vait à  la  femme  stérile.  Si  le  principal  devoir  du  prêtre 
est  de  combattre  le  vice  et  l'incrédulité,  il  faut  qu'il  pos« 
sè(^  une  grande  science,  et  qu'il  ofOre  en  même  temps 
un  modèle  de  vertu. 

L'orgueil,  qui  ne  veut  pas  donner  raison  aux  dissi- 
dents, n'avait  pas  empêché  les  catholiques  de  reconnaître 
la  dépravation  qui  s'était  glissée  dans  le  clergé,  de  dési- 
rer la  réforme  morale,  et  de  faire  prévaloir  le  sentiment 
religieux  sur  l'idolâtrie  classique  dans  les  arts,  dans  la 
jurisprudence,  dans  la  littérature,  dans  la  vie.  A  chaque 
session  du  concile,  on  promulgua  des  décrets  de  ré- 
forme pour  rétablir  à  la  fois  la  clarté  dans  la  doctrine 
et  la  pureté  dans  les  actes.  On  déclara  qu'à  l'avenir  se- 
raient nuls  et  de  nul  effet  les  mariages  clandestins,  ou 
ceux  contractés  hors  la  présence  du  curé  et  des  témoins 
et  on  prescrivit  à  cet  effet  de  les  faire  précéder  de  trois 
publications.  On  défendit  de  conférer  les  ordres  à  celui 
qui  ne  posséderait  pas  un  bénéfice  ou  un  patrimoine  suf- 
fisant pour  vivre  ;  on  condamna  les  distributeurs  d'in* 
dulgences,  lesquelles  ne  doivent  être  publiées  que  par  les 
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évéques.  On  statua  dorénavant  que  la  collation  des  ordres, 
les  dispenses,  les  dimissoirea  seraient  gratuits;  que  la 
résidence  serait  obligatoire,  et  en  conséquence,  que  h 
pluralité  des  bénéfices  curiaux  était  abolie;  que  personne 
n'en  pourrait  être  titulaire  avant  d'avoir  atteint  l'Age  de 
vingt-cinq  ans;  qu'on  ne  pourrait  être  promu  à  une 
dignité  dans  une  église  cathédrale  avant  l'âge  de  vingt- 
un  ans,  et  sans  avoir  au  préalable  subi  un  examen  :  on 
voulait  aussi  que  le  sacrifice  de  l'autel  fût  célébré  avec 
une  pompe  convenable  et  sans  exigences  pour  l'hono- 
raire ^  Quant  aux  revenus  des  cathédrales  et  des  collé- 
giales, le  concile  décréta  que  le  tiers  en  serait  consacré  à 
des  distributions  journalières  au  profit  de  ceux  qui  pren- 
nent part  aux  cérémonies  du  culte;  il  prescrivit  aux  évo- 
ques de  fiiire  chaque  aimée,  ou  au  moins  tous  les  deux 
ans,  la  visite  des  églises  de  leur  diocèse,  pour  exami- 
ner toutes  les  branches  du  service;  ils  y  devaient,  outre 
les  mesures  réclamées  par  le  soin  des  &mes  et  le  redres- 
sement des  mœurs,  aviser  à  l'entretien  et  à  la  réparation 
des  édifices  religieux  et  des  ornements  sacrés  ;  chaque 
diocèse  devait  avoir  un  séminaire,  et  les  synodes  provin- 
ciaux et  diocésains  avaient  pour  mission  de  déraciner  les 
restes  des  superstitions  et  les  indécences  dans  le  culte. 
Les  pasteurs  ne  devinrent  pas  pour  cela  des  saints:  un 
pareil  résultat  était  au-dessus  des  forces  humaines;  mais 
le  concile  avait  voulu  éclairer  pleinement  leur  con- 
science sur  les  devoirs  imposés  à  leur  charge  ;  il  avait 
ramené  à  l'observance  des  canons  l'élection  des  ministres 

(1)  Le  tome  XII  de  la  collection  Mazzolenl,  que  nous  avons  d^  cité 
plusieurs  fois,  contient  entre  autres  un  mémoire  intitulé  Almsia  ç» 
eirea  sacrum  missae  sacrificium  evenire  soient  et  un  ManutUe  de  çnite- 
dam  obusibuff  qui  traite  principalement  des  prédications  fiùtes  pir  les 
religieux  des  quêteurs  et  de  leur  réforme. 
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de  Tantel,  les  o£Bces  et  tous  les  rapports  entre  prêtres 
et  fidèles.  A  voir  les  décrets  que  l'assemblée  rendit, 
on  croirait  que  les  pieux  réformateurs  s'étaient  flattés  de 
ramener  le  monde  aux  mœurs  de  Tépoque  apostolique  ; 
ils  n'évitèrent  pas  l'excès  dans  le  bien,  ce  défaut  qui 
peut  compromettre  les  meilleures  causes.  En  fait,  une 
semblable  réforme  enlevait  tout  prétexte  à  la  réforme 
protestante  ;  et,  selon  le  met  du  père  Ventura,  t  elle  dé- 
truisit théologiquement  son  empire.  > 

On  traita  également  de  la  réforme  des  princes  ;  ici  on 
rencontra  une  vive  opposition  chez  les  ambassadeurs  ;  aussi 
fallut-il  se  borner  à  exprimer  la  confiance  que  les  princes 
restitueraient  à  l'Eglise  l'exercice  de  ses  droits,  n'exi- 
geraient plus  de  ses  ministres  les  gabelles  ou  les  dtmes, 
engageraient  leurs  sujets  à  respecter  le  clergé,  et  ne  per- 
mettraient plus  que  des  officiers  et  des  magistrats  subal- 
ternes vioIas5ent  les  immunités  de  l'Église  et  celles  des 
ecclésiastiques.  Les  sujets  et  les  princes,  lit»on  dans  les 
décrets  de  Trente,  obéiront  aux  constitutions  du  pape  et 
des  conciles,  et  à  celles  qui  protègent  la  liberté  ecclé- 
siastique; ils  n'auront  point  la  prétention  de  soumettre  i 
Vexeqvatur  les  bulles  pontificales;  l'empereur,  les  rois, 
les  princes,  tous  respecteront  les  droits  des  ecclésiasti- 
ques, en  sorte  que  les  clercs  puissent  rester  dans  leur 
résidence  et  exercer  leur  ministère  sans  entraves,  i  l'é- 
dification du  peuple  :  enfin ,  l'excoomiunication  est  pro- 
noncée contre  quiconque  usurperait  des  biens  oo  des 
droits  appartenant  à  l'Église. 

Un  des  objets  principaux  soumis  à  l'examen  du  concile, 
c'était  d'empêcher  la  diffusion  de  l'erreur,  et  ià  se  pré* 
sente  avant  tout  la  question  de  la  sorveillanee  des 
livres. 
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La  liberté  illimitée  ponr  le  bien  appartient  k 
parce  qu'elle  est  une  action  de  Dieu  sur  rhomme  ;  mais, 
par  rapport  à  rindividu  qui  opère  sur  un  autre,  la  liberté 
ne  peut  subsister  dans  son  essence  que  si  die  est  réglée. 
La  raison  pure  veut,  pour  la  vérité,  le  triomphe  ;  la  rvr 
son  pratique  exige  qu'elle  ait  tous  les  moyens  de  Tobte- 
nir,  et  qu'on  écarte  la  violence  pour  laisser  à  la  conviction 
son  élan.  La  liberté  et  la  lërité  sont  faites  Tune  iMmr 
l'autre  ;  mais  on  ne  peut  aller  de  la  liberté  à  la  vérité, 
comme  le  veulent  les  protestants  :  il  faut  au  c<mtnure 
aller  de  la  vérité  à  la  liberté  (et  là  est  la  gloire  des  en- 
ftmts  de  Dieu),  en  cherchant  le  bien  avec  la  plus  grande 
liberté  possible,  et  non  la  liberté  sans  le  bien. 

CTest  ce  principe  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  quand 
on  discute  sur  la  liberté  de  la  presse,  où  souvent  on 
donne  à  la  question  politique  le  pas  sur  la  question 
morale.  Tant  que  les  livres  ont  été  une  rareté,  on  son- 
gea peu  à  y  mettre  un  frein  ;  et  pourtant,  paralt-il,  les 
païens  présentèrent  au  sénat  de  Rome  une  demande  où 
ils  réclamaient  la  destruction  de  certains  livres,  et  nom- 
mément du  De  natura  Deorum  de  Gicéron,  où  les  chré- 
tiens puisaient  trop  d'arguments  pour  battre  en  bràcbe 
la  religion  antique  ^  Du  temps  des  martyrs  d^i,  on 
mettait  en  garde  les  fidèles  contre  les  écrits  des  héréti- 
ques, car  il  est  conforme  à  la  loi  divine  do  se  préserver 
de  la  contagion,  de  ne  pas  s'exposer  sans  nécesût&  à  la 
tentation,  de  ne  pas  se  distraire  à  des  choses  vaines*; 
et,  comme  beaucoup  de  personnes  se  laissaient  égarar 


(1)  AmoBt,  advertus  GefUeSf  III,  7. 

(3)  inz  Âci€$  des  Àpôiret,  chap.  nt»  ?.  19  :  MuUi  ewrum,  quifSte- 

rant  curiosa  teetaU  eofUukrunt  libros,  et  eoniburerufU  coram  ow- 
nibut. 
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par  ramoor  du  beaa»  dans  un  concile  tenu  à  Garthage 
l'an  400,  on  accorda  aux  évéques  la  permisaUm  de  lire 
les  livres  hérétiques  qu'ils  devaient  réfuter,  mais  non 
les  livres  païens.  Le  motif  va  de  soi,  et  on  comprend  la 
décision  inverse  au  temps  où  le  péril,  disparu  pour  les 
livres  païens,  subsista  pour  les  livres  hérétiques.  Il  y  a  là 
une  loi  de  défense  et  une  mesure  de  précaution,  comme 
celles  que  prend  l'autorité  pour  interdire  la  détention 
des  armes  dangereuses  ou  la  vente  des  poisons.  Tantôt  la 
prudence  des  princes,  tantôt  celle  des  prélats  fit  défendre 
ou  brûler  certains  livres.  Les  universités  de  Louvain  et 
de  Paris  en  dressèrent  même  des  catalogues.  A  une 
époque  où  la  scolastique  était  flagellée  par  les  classiques, 
où  les  humanistes  de  TAllemagne  avaient  commencé  à 
faire  la  guerre  à  la  théologie,  tout  naturellement  la  peur 
que  ces  livres  inspiraient  dut  s'accroître.  Cependant  on 
ne  trouve  une  défense  générale  et  une  menace  d'excom- 
munication que  dans  la  condamnation  que  Léon  X  lança 
contre  Luther,  en  prohibant  tous  les  livres  de  cet  faéré* 
siarque.  Une  constitution  de  Paul  lY  en  ibbk  proscrivit 
en  général  les  livres  traitant  de  magie  et  d'autres  su- 
perstitions, les  ouvrages  obscènes,  les  livres  d'hérésiar- 
ques, mais  non  ceux  des  simples  hérétiques  ;  elle  ne  dé- 
fendit pas  non  plus  les  traductions  d'auteurs  sacrés  faites 
par  .ces  derniers,  pourvu  qu'elles  ne  continssent  rien 
d'erroné.  Aux  termes  de  cette  constitution,  il  fallait  une 
permission  pour  lire,  ou  la  Bible  en  langue  vulgahre,  ou 
les  controverses  alc^c  des  hérétiques. 

Le  siècle  intolérant  nous  permettra,  à  nous  qui  nous 
sommes  montré,  même  aux  jours  les  plus  dangereux,  au 
nombre  des  intrépides  défenseurs  de  la  presse,  de  dire 
qu'on  n'a  peut-être  pas  assez  considéré  rimportance  so- 
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cîide  de  cette  découverte,  la  plus  dédsive  pour  la  civilisa- 
tion. Au  moyen  ége,  la  conscience  chrétienne  et  les  con* 
stitutions  germaniques  avaient  rendu  à  l'homme  la  per- 
sonnalitéy  qui  avait  été  ab8oii>ée  dans  le  magnifique  titre 
de  citoyen  romain^  et  on  en  vit  sortir  ces  institutions  si 
caractéristiques  qu'on  nomme  le  monachisme,  la  chevale- 
rie, la  féodalité,  et  les  corporations  des  arts  et  méiâers. 
Ces  éléments  allaient  chaque  jour  se  rapprochant^  non 
pour  se  détruire,  mais  pour  se  combiner  et  former  i'Êlat 
moderne,  où  les  différentes  sociétés  devaient  sidnister 
Tune  à  cdté  de  l'autre.  Au  milieu  de  ce  lent  travail  d*en- 
fantement;  apparut  tout  à  coup  la  presse,  qui  créait  Topi- 
nion,  la  répandait,  l'imposait. 

On  n'avait  eu  jusqu'alors  pour  instrument  de  la  publi* 
cité  que  la  parole  qui  retentissait  dans  les  églises  ou  dans 
les  universités.  En  voici  un  nouveau  beaucoup  plus  acces- 
sible à  tous,  bien  autrement  propre  i  la  difiusion.  Pour 
discourir,  en  effet ,  il  faut  une  certaine  supériorité^  une 
occasion,  un  lieu  propice  et  une  sorte  de  courage;  la 
presse,  au  contraire,  est  un  agent  mécanique,  dont  tous 
les  hommes  peuvent  se  servir,  et  toujours,  même  le 
lâche  et  l'ignorant  ;  car  il  n'est  besoin  pour  l'employer  ni 
de  probité,  ni  de  zèle,  ni  d'éloquence,  ni  de  précautions 
oratoires,  ni  de  respect  pour  l'auditoire,  ni  de  pudeur, 
et  pas  davantage  d'une  mise  en  scène.  Chacun  dit  ce  qu'il 
veut,  et  comme  il  le  veut,  et  quand  il  le  veut  :  l'incapable, 
le  méchant,  le  Iflche  qui  veut  frapper  sans  se  faire  con- 
naître, le  débouté  qui  veut  affirmer  sans  avoir  à  essuyer 
la  honte  d'un  démenti,  avaient  trouvé  leurchanp  d'action, 
et  les  moyens  de  faire  prévaloir  l'utile  sur  le  juste,  les 
intérêts  sur  le  droit;  illeurfallait  seulement  de  l'audace. 

Au  début  de  cette  invention,  on  n'en  connut  que  les 
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avantages  :  ainsi  que  nous  Tâtons  vu  S  les  papes,  abritant 
rimprimerie  sous  leur  manteau,  Taccueillirent  comme 
une  bénédiction  du  Ciel.  Les  savants  y  applaudirent 
comme  à  un  moyen  de  populariser  les  bienfaits  de  la 
civilisation  ;  mais  en  même  temps,  à  des  milliers  de  co- 
pistes plus  ou  moins  érudits  on  vit  succéder  la  presse 
mécanique,  partant  inintelligente;  au  livre,  dont  un  au- 
teur faisait  le  travail  unique  de  toute  sa  vie  et  qu'il  écri- 
vait pour  la  postérité,  suBoéda  la  composition  improvisée 
et  épbtoière.  A  peine  les  hommes  eurent-ils  goûté  de  ce 
nectar,  qu'ils  en  furent  enivrés  :  la  diffusion  des  classi- 
ques tendit  à  implanter  de  nouveau  la  civilisation 
païenne,  non  pas  d'abord  sur  les  ruines  de  la  civilisation 
chrétienne»  mais  en  concurrencé  avec  elle  :  les  discus- 
sions se  répandirent  encore  et  se  perpétuèrent.  Les 
Égyptiens  avaient  dit  à  Platon  que  la  découverte  de  ré- 
criture fut  le  premier  attentat  contre  le  caractère  sacré  de 
la  pensée*.  On  peut  dire  dans  le  même  sens  que  Timpri- 
merie  a  donné  1q  dernier  coup  de  marteau  à  l'édifice 
féodal  et  ecclésiastique  ;  elle  a  diminué  le  droit  personnel 
si  précieux  pour  qui  a  le  respect  de  soi-même,  en  offrant 
des  armes  puissantes  à  la  force  de  concentration,  à  l'au- 
dace, à  l'habileté.  On  put  modeler  toutes  les  intelli- 
gences sur  le  type  agréé  par  celui  qui  exerçait  ou  diri- 
geait ce  grand  mouvement  de  pression. 


(1)  Voir  notre  yolume  la  Réfobmb  bn  Italie  :  Les  Précurseurs,  pages 
489-490. 

(2)  Dans  le  Phédon  de  Platon,  il  faut  yolrayec  quelle  finesse  et  aussi 
ayec  queUe  élégance  Socrate  parle  des  dangers  que  récriture  fit  cou- 
rir à  la  pensée;  il  établissait  un  parallèle  entre  la  parole  yivante  et  la 
parole  écrite;  il  condamnait  ainsi  par  anticipation  ces  hétérodoxes  qui, 
rejetant  la  tradition,  yenlent  que  la  substance  de  la  yérité  soit  enfermée 
dans  im  livre. 
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ses^effets  L'imprimerie  était  bien  lein  d'avoir  au  début  la  toute- 
la  libellé.  pQjggim^  qu'elle  eut  plus  tard  et  qu'elle  a  de  nos 
jours,  liais  la  passion  qui  pousse  les  hommes  à  atta- 
quer tout  ce  qui  est  respecté  à  quelque  titre  que  ce  soit, 
ne  tarda  pas  à  s'en  emparer.  Dès  lors  tout  devoir  à  accom- 
plir devient  un  poids  insupportable»  toute  autorité  est 
une  tyrannie  ;  tout  désordre  dans  l'application  est  une 
condamnation  des  institutions  ;  tout  mal  inévitable  est  la 
faute  de  celui  qui  ne  sait  pas  k  iaire  disparaftre,  et  il 
serait  si  facile,  disait-on  »  de  le  faire  disparaître ,  rt  de 
faire  un  paradis  de  cette  terre,  où  les  désordres  ne  pro*- 
viennent  que  des  hommes. 

En  conséquence,  la  presse  dirigea  ses  premières  atta- 
ques contre  les  moines  et  les  ecclésiastiqnes,  parce  qu'ils 
étaient  les  défenseurs  de  Tordre  et  de  la  conscience  indi- 
viduelle contre  la  tyrannie  de  l'opinion  générale  qu'elle 
voulait  imposer,  parce  qu'elle  qualifiait  de  préjugés  les 
sentiments  mélne  les  plus  nobles,  les  inspiraUons  les  plus 
libres  de  la  conscience.  Dans  ce  but,  le  sarcasme  et  le 

•  raisonnement  s'affublèrent  du  vice  qu'ils  reprochaioat  à 
l'Église,  c'est-à-dire  de  Thypocrisie,  et  feignirent  de  vou- 
loir l'amendement  et  la  réforme,  tandis  qu'ils  ne  yisaient 
qu'à  la  destruction  :  ils  ne  menaçaient  pas  le  dogme  en 
lui-même,  ils  n'opposaient  pas  à  l'autorité  ecclésiastique 
le  fait  de  son  existence,  mais  ils  l'accusaient  de  n*étrepas 

•  sincère,  de  prétendre  à  FobÉlssance  et  au  dévouement 
d'autrui  par  des  moyens  immoraux,  et  en  déviant  de  sa 
divine  institution. 

Déjà  Hutten^  Erasme,  Ochin,  Yei^erio  avaient  employé 
cette  tactique  contre  la  morale  ou  la  foi  :  l'Ârétin  lui- 
même  était  toléré  et  récompensé,  tant  on  avait  peur  de 
V  opinion  imprimie;  aussi  la  presse  devint-elle  bientôt  lesou^ 
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verain  organe  des  intérêts.  N'étant  en  elle-ménie  ni  bonne 
ni  mauvaise,  mais  teute-puissante ,  par  cela  même  ty- 
rannique  et  produisant  des  effets  irréparables,  soit  qu'elle 
exalte  ou  qu'elle  abaisse,  la  presse  ne  permet  plus  d'avoir 
désormais  une  foi,  une  conscience  individuelle,  puis- 
qu'elle oblige  les  hommes  à  recevoir  les  suggestions 
d'autrui.  Du  reste,  ils  pourront  en  subhr  d'autres  le  len- 
demain, et  par  suite  de  ces  continuels  changements,  Ui 
perdront  la  facilM?  tfavoir  des  opinions  vrai^,  c'est-à- 
dire  personnelles.  Telle  est  cette  énorme  oppression  de 
l'individu  et  de  la  liberté  de  penser,  qui  plaît  pourtant, 
parce  que  chacun  peut  l'exercer. 

Les  rois  cherchèrent  à  l'exploiter  à  leur  profit,  pour 
opposer  à  la  foi,  à  la  féodalité,  au  catholicisme,  la  bu- 
reaucratie, les  écoles,  les  intérêts,  et  enfin  la  liberté  or- 
ganisée, c'estrà-dîre  la  liberté  du  pouvoir  dirigeant.  Mais 
le  temps  vint  où  cette  organisation  échappa  de  lemrs 
mains  pour  tomber  dans  celles  de  quiconque  sut  flatter 
les  passions  du  jour. 

L'Église  avait  prévu  le  danger;  gardienne  comme  elle  ^*^"- 
l'est  de  la  morale  et  de  la  justice,  pouvait-elle  ne  pas 
chercher  le  remède  ? 

La  bulle  In  Cœna  Domini  excommuniait  les  hérétiques, 
ou  ceux  qui  lisaient  des  livres  entachées  d'hérésie  ;  mais 
ceux-ci  n'étant  pas  désignés  spécialement  et  par  leurs . 
titres,  il  restait  de  l'incertitude.  Les  divers  inquisiteurs 
les  enregistraient  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  en  avaient  con* 
naissance;  aussi  n'étaient-ils  pas  d'accord  les  uns  avec  les 
autres.  D'abord  l'inquisition  d'Espagne  en  1558^ublia  un 
catalogue  des  livres  prohibés  ;  l'année  suivante,  le  pape 
Paul  lY  fit  paraître  l'Index,  qui  servit  de  modèle  à  ceux 
qui  vinrent  ensuite.  II  était  divisé  en  trois  parties  :  la 
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première  comprenait  les  auteurs  dont  tous  les  ouvrages 
étaient  réprouvés  bien  que  traitant  de  sujets  étrangers  i 
la  religion  ;  parmi  ces  auteurs,  il  en  était  quelques-ans 
qui  avaient  vécu  et  qui  étaient  morts  dans  la  communion 
catholique  ;  la  seconde  comprenait  ceux  dont  les  livres 
avaient  été  spécialement  condamnés  ;  la  troisième,  les 
anonymes  ;  on  y  interdisait  par  une  disposition  générale 
les  livres  publiés  sans  nom  d*auteur  à  partir  de  I519(i). 

En  outre,  on  dressa  une  liste  de  iKHxante-douze  édi- 
teurs, en  déclarant  .que  tout  livre  imprimé  par  eai  serait 
considéré  comme  défendu;  même  déclaration  pour  les 
éditions  publiées  par  quiconque  aurait  imprimé  des  ou- 
vrages faits  par  des  hérétiques.  Voilà  bien  les  exagéra- 
tions auxquelles  on  se  laisse  entraîner,  en  face  d*un 
péril  urgent  1 

On  proscrivit  alors  des  auteurs  qui  depuis  des  siè- 
cles avaient  libre  cours  partout,  queigues-uns  même 
imprimés  au  début  avec  approbation,  par  exemple  les 
Annotations  d'Érasme  sur  le  Nouveau  Testament,  que 
Léon  X  avait  honorées  d'un  bref.  Plus  tard,  on  assimila  aux 
livres  entachés  d'hérésie  les  ouvrages  qui  affaiblissaient 
l'autorité  pontificale  vis-à-vis  soit  des  évéques,  soit  des 
princes  et  des  magistrats  temporels. 

Quelquefois  des  livres  excellents  furent  défendus,  à 
.cause  des  commentaires  que  les  éditeurs  y  avaient  ajou- 
tés (B).  On  trouve  parmi  eux  beaucoup  de  livres  de  dévo- 
tion, de  prières,  des  légendes,  des  offices  et  des  recueils 
de  sermons. 
congrtgMioii     Pie  y,  pour  régler  cette  matière,  établit  la  Congrégation 
riiidti.1    de  rindex^h  laquelle  Benoit  XIV,  en  1 753,  donna  des  règles 
définitives,  destinées  à  protéger  les  esprits  bien  moins 
contre  les  ouvrages  des  hérétiques  que  contre  ceux  des 
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catholiques,  et  à  faire  cesser  les  plaintes  qui  s'étaient 
produites  même  publiquement,  à  propos  de  la  condam- 
nation d^auteurs  irréprochables.  H  louait  le  Saint-Siège 
d'avoir  toujours  pris  les  mesures  nécessaires  pour  empê- 
cher les  mauvais  livres  de  nuire  à  la  foi  et  à  la  piété  des 
chrétiens  ;  il  approuvait  l'Index  tel  qu'il  avait  été  publié, 
d'abord  sous  Pie  IV ,  puis  successivement  sous  Clé- 
ment YUIySous  Alexandre  VII,  avec  l'addition  de  nouveaux 
auteurs  ;  enfin,  lui-même  en  rédigea  un  autre,  en  suivant 
les  règles  prescrites  dans  la  bulle  SoUicUa  ac  protnda. 

Aux  termes  de  cette  bulle,  la  congrégation  de  l'Inquisi-  ^^^SS^* 
tion  est  composée  de  cardinaux  qui  se  sont  distingués  par  consrigftUoD. 
leur  connaissance  en  théologie,  ou  par  leur  science  en 
droit  canon^  ou  par  leur  habileté  dans  les  affaires  ecclé- 
siastiques et  fiviles  ;  on  leur  adjoint  un  auditeur  de  la 
S.  Rote,  un  maître  en  théologie  dominicain,  quelques 
consulteurs  du  clergé  séculier  et  régulier,  et  des  savants 
qwUificauuirs.  Quand  un  livre  est  déoincé,  on  examine 
s'il  y  a  lieu  de  le  transmettre  à  la  congrégation  de  l'In- 
dex. Au  cas  d'affirmative,  on  le  remet  à  un  qualificateur 
ou  consulteur,  pour  le  lire  attentivement  et  indiquer  les 
passages  repréhensibles.  Son  rapport  imprimé  est  pré* 
sente  à  chaque  membre  de  la  congrégation  ;  celle-ci  le 
discute,  et  émet  son  vote.  Hais  ce  vote  est  purement 
consultatif;  il  doit  être  transmis  avec  le  livre  à  la  con- 
grégation des  Cardinaux,  qui  prononce  suivant  le»  mêmes 
règles  ;  puis  toutes  les  pièces  sont  présentées  ao  pape, 
qui  peut  seul  prononcer  la  condamnation. 

Une  règle  ancienne  veut,  lorsqu'il  s'agit  d'un  livre 
dont  l'auteur  est  catholique,  que  l'avis  d'uo  seul  rappor* 
teur  ne  suffise  point  pour  la  prohibition  ;  il  but  que  to 
livre  soit  soumis  à  un  autre  réviseur  qui  ignore  to  nom 
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du  premier.  Si  eéhii-ci  est  d'un  avis  diffésaot,  an  troi- 
sième réviseur  eiamine  Touvrage  à  son  tour,  et  c*est  sor 
ces  avis  difiérents  que  prononcent  les  cardinaux. 

Certaines  personnes  se  plaignent  de  ce  qu'on  rend  k 
décision  sans  avoir  entendu  l'auteur.  Cette  formalité  n'est 
pas  nécessaire  ;  on  ne  juge  pas  la  personne,  mais  l'on* 
vrage.  U  n'est  pas  question  de  punir  l'auteur,  mais  mu- 
quement  d'avertir  les  fidèles  du  danger.  S'agit-il  tsfm- 
dant  d'un  auteur  catholique  de  bonne  renommée?  On 
défend  le  livre  avec  la  formule  jusqu^à  et  qu'il  smi  corrigé 
ou  ammdéy  s'il  est  possible.  Cette  sentence  une  fois  ren- 
due, avant  de  la  publier,  on  la  communiqué  à  l'auteur  ou 
à  celui  qui  le  représente,  en  lui  indiquant  les  passages  à 
corriger  ou  à  retrancher.  S'il  fait  ces  corrections  dans  une 
nouvelle  édition,  on  supprime  le  décret  i  moins  que 
beaucoup  d'exemplaires  de  la  première  ne  soient  déjA  en 
circulation.  Pour  un  auteur  catholique  et  de  réputation, 
on  Teut  qu'il  soit  entendu,  ou  qu'il  nomme  un  consul- 
teur  chargé  de  prendre  sa  défense  ;  et,  bien  que  le  silence 
soit  prescrit  sous  la  foi  du  serment,  le  secrétaire  de  la 
congrégation  pourra  communiquer  à  l'auteur  les  points 
incriminés,  en  supprimant  les  noms  du  dénonciateur  et 
du  censeur.  Mais  à  quoi  bon  ces  égards  pour  un  livre,  ou 
qui  attaque  la  foi  par  des  hérésies  directes,  ou  qui  biaBae 
les  bonnes  mœurs  t 

.  On  prescrit  de  choisir  pour  censeurs  des  persomies 
d'une  piété  et  d'une  science  éprouvées,  dont  l'intégrité 
repousse  toute  crainte  de  haine  ou  de  faveur.  Us  ne  doi- 
vent pas  se  croire  appelés  à  condamner  l'ouvrage,  mais  à 
l'examiner  avec  impartialité  ;  il  leur  faut  peser  les  qii* 
nions  sans  acception  de  nation,  de  famille,  d%u)le,  d'ins- 
titut et  de  parti  ;  leur  dévoir  est  de  ne  pas  oublier  que 
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beaucoup  d'ophrions  paraissent  indubitables  à  une  école, 
à  un  institut,  à  un  pays,  qui  pourtant  scmt  rejetées  par 
d'autres  catholiques  sans  dommage  pour  la  foi.  Avant 
to«ty  ils  ne  doivent  pas  perdre  de  vue  qu'on  ne  peut 
juger  d'un  livre,  sans  Tavoir  lu  en  entier,  en  comparant 
entre  eux  les  différents  passages,  et  en  recherchant  Tin* 
tention  de  l'auteur  ;  ils  ne  doivent  pas  non  plus  prendre 
une  décision  sur  une  ou  deux  propositions  détachées,  car 
ce  qu'un  auteur  dit  quelque  part,  sans  la  clarté  suffisante 
etenpassant,  est  peut-étreparfaitemenk  expliqué  ailleurs. 

Plût  au  Ciel  (sgoute  la  Constitution  pontificale),  qu'on 
pût  empêcher  les  injures,  les  mots  mordants  qu'on 
échange  trop  souvent!  Celui  qui  les  emploie  dans  des 
questions  religieuses  sert  mal  la  vérité  et  la  charité.  Il 
ikut  donc  se  montrer  sévère  pour  ceux  qui  défendent  avec 
acharnement  une  proposition,  non  point  parce  qu'elle  est 
vraie,  mais  parce  qu'elle  est  fetir,  et  qui  exposent  des  opi- 
nions privées  comme  étant  des  dogmes  positifis  4e  l'Église. 

Ce  pape  donna  d'autres  règles  sur  cette  matièredans 
une  lettre  adressée  au  grand  inquisiteur  d'Espagne,  où  il 
le  désapprouvait  ^'avoir  mis  à  l'index  les  œuvres  du  car- 
dinal Henri  Noris;  il  y  rappelle  qu'on  doit  observer  la 
plusgraade  prudence,  quand  il  s'agit  de  prohiber  des  livres 
d'auteurs  illustres,  et  qui  ont  bien  servi  les  saines  doc- 
triaes.  n  y  a  sans  doute  (dit-il)  dans  l'ouvrage  de  ce  car- 
dinal des  propositions  qui  prêtent  à  la  censure,  mais 
on  en  pourrait  aussi  trouver  dans  VHUtoire  de  Tillemont^ 
dans  cdie  des  Bollandistes,  dans  la  Déclaration^  du  clergé 
gaUican  de  Bossuet,  dans  les  Annales  de  Louis  Muratori  ;  et 
pourtant,  bien  que  ces  ouvrages  aient  été  dénoncés,  les 
papes  s'abstinrent  de  les  condamner,  estûnant  qu'on  de- 
vait avoir  de  grands  égards  pour  la  réputation  et  les  mé- 
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rites  de  ces  écriyains  ;  que  par  là  on  ne  met  point  en  péril 
TÉglise,  qui  pèse  les  avantages  et  les  inconvénients  avant 
de  rendre  une  sentence. 

Toutes  ces  précautions  sont  ignorées  de  ceux  qui  font 
litière  de  llndez»  sans  s'être  jamais  donné,  je  puis  l'af- 
firmer, la  peine  de  le  lire.  L'%lise  croit  que  ses  princi- 
pes sont  justes  et  les  plus  propres  à  faire  prospérer  r£tat 
et  la  famille  ;  aussi  ne  souffre-t-elle  pas  qu'on  les  entame. 
Ifaccorde-t-on  pas  une  pareille  autorité  à  l'État  et  à  la  fa- 
mille? Pourquoi  donc  la  refùserait-on  à  l'Église?  Celle-ci, 
ne  pouvant  empêcher  le  mal,  empêche  du  moins  que  ce 
mal  n'en  engendre  un  autre.  C'est  pourquoi  elle  emploie 
les  armes  qui  lui  conviennent,  à  savoir  l'avertissement  et 
Texcommunication.  Il  ne  faut  pas  dissimuler  que  cette 
loi  a  uniquement  le  caractère  d'un  remède;  l'Église  n'a  pas 
recours  à  la  force  pour  empêcher  d'imprimer  des  livres, 
mais  elle  défend  de  les  lire  ;  elle  en  donne  la  permission 
à  ceux  qu'elle  croit  incapables  d'en  faire  un  mauvais 
usage  (C),  absolument  comme  cela  se  pratique  pour  les 
armes  dangereuses;  dans  ce  cas,  ce  n'est  pas  la  per- 
mission de  faire  le  mal  qu'elle  accorde^  mais  celle  de  le 
connaître. 

On  objecte  que  la  trop  lente  procédure  de  la  saerée  con- 
grégation de  l'Index  rend  inutile  la  prohibition  ;  eUe  ar- 
rive quand  le  livre  court  déjà  le  monde,  et  peut-être 
même  quand  il  est  déjà  oublié.  Youdriez-vous  h  prohi- 
bition préventive?  Alors  supprimez  en  matière  pénale  les 
formes,  sous  prétexte  qu'elles  ôtent  au  châtiment  son  effi- 
cacité en  l'empêchant  de  suivre  immédiatement  le  délit 
L'Église,  qui  ne  connaît  pas  les  répressions  matérielles, 
croit  de  son  devoir  d'annoncer  aux  catholiques  que  des 
doctrines  dangereuses  ou  des  exemples  funestes  sont 
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exposés  dans  des  livres  qu'elle  signale  expressément  et 
auxquels  elle  ne  veut  pas,  dût-elle  parler  un  peu  tard, 
laisser  le  bénéfice  de  Timpunité.  Ce  ne  fut  pas  le  concile^ 
mais  la  sacrée .  congrégation  de  l'Index  qui  défendit  les 
Bibles  en  langues  vulgaires  (D).  Cette  mesure,  réclamée 
par  le  caractère  de  cette  époque,  fut  ensuite  abrogée  par 
Benoit  XIV  :  mais  qui  pourrait  prétendre  n'avoir  pas  be- 
soin d'être  dirigé  dans  le  choix  d'une  bonne  traduction? 
Parmi  les  livres  lascif  et  obscènes,  on  avait  excepté  les 
classiques^  eu  égard  à  leur  élégance  {nulla  tamen  ratione 
pueris  prxlegendi  eruntj  dit  cependant  la  règle  YII  de 
l'Index)  ;  c'est  ainsi  que  l'impie  Lucrèce  ne  fut  pas  enre- 
gistré au  catalogue  de  l'Index ,  mais  que  la  traduction 
faite  par  Marchetti  y  figure.  Depuis  longtemps  déjà,  les 
honnêtes  gens  et  les  confesseurs  déclamaient  contre  le  Dé- 
caméron  :  je  citerai,  entre  mille  autres,  Boniface  Van- 
nozzi,  qui  disait  que  «  ces  traités  d'amour,  ces  discours 
c  si  lascifs  ont  ouvert  de  grandes  fenêtres  à  l'idolitrie, 
c  aux  hérésies,  aux  mœurs  les  plus  dissolues  parmi  nous 
«  catholiques.  Celui  qui  pourrait  évaluer  le  nombre  de 
c  fenmies  égarées  grâce   au   Dicaméron  de    Boccace , 
«  serait  stupéfait  et  presque  hors  de  lui.  »  Hais  comme 
on  regrettait  de  priver  les  personnes  studieuses  d*un 
livre  qu'on  regardait  comme  un  modèle  achevé  de  style, 
on  prit  le  moyen  terme  de  l'expurger.  Le  maître  du  sa- 
cré palais  signala  les  passages  à  retrancher  ou  à  corriger, 
et  une  députation  de  Florentins,  à  la  tête  desquels  était 
Vincent  Borghini,  arrangea  ce  livre  tel  qu'il  parut  en 
1573  avec  approbation  de  Grégoire  XIII.  Les  fanatiques, 
les  scrupuleux  n'en  furent  pas  encore  satisfaits  :  ils  de- 
mandèrent une  nouvelle  épuration,  dont  on  chargea 
Léonard  Salviati.  On  ne  saurait  dire  les  lazzi  et  les  dé- 
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clamaUoiu»  quefireoDt  à  ce  propos  las  joyeux  compèns  et 
les  humanistes,  qui  comparaie&t  cette  opéraiîoB  à  ceiie 
que  Paul  IV  ordonna  de  faire  pour  Y<ûler  les  nus  dn  A- 
gement  dernier  de  Michel^Ange. 

Ces  nus,  qui  produisent  encore  aqjourd'hui  un  certain 
effet  sur  les  admirateurs  de  r<euyre,  étaknt  déjà  bUmés 
par  les  contemporains.  Un  d'eux  appelait  Michel-Auge 
c  l'inventeur  des  saletés,  »  et  eondamuait  «;tous  les  pein- 

<  très  et  les  sculpteurs  modernes,  pour  avoir  imité  de 

<  semblables  fantaisies  luthériennes  ;  on  ne  peint  et  on  ne 
«  sculpte  aujourd'hui  dans  les  églises  que  des  figures 

<  bonnes  à  détruire  la  foi  et  la  dévotion;  mais  f  espère 
«  bien  qu'un  jour  Dieu  enverra  ses  saints  pour  jeter  bas 
c  de  pareilles  idolâtries  ^»  II  n'est  pas  jusqu'au  liceacieux 
Àrétin  qui  n'en  fît  lui-même  des  reproches  à  sou  adoré 
Michel-Ânge  :  <  Eh  quoi  1  dans  un  sujet  d'histoire  si  re- 
levé, vous  nous  faites  voir  les  anges  et  les  saints,  les 
uns  sans  honnêteté  terrestre,  les  autres  sans  beaixtê 
céleste*...  Votre  manière  de  faire  convenait  dans  un  bain 
voluptueux,  et  non  dans  un  choeur  de  chapelle  papale  : 
le  mal  serait  moindre,  si  vous  n'aviez  pas  la  CoL;  est-il 
possible  que,  l'ayant  au  degré  où  vous  l'avex,  vous 
affaiblissiez  ainsi  la  croyance  chez  le  prodhain?...  Nos 
âmes  ont  plus  besoin  du  sentiment  de  la  dévotioe  que 
de  l'expression  donnée  par  le  dessin  :  que  Dieu  daigne 
inspirer  la  sainteté  de  Paul,  de  même  qu'il  a  inspiré 
la  béatitude  de  Grégoire,  qui  a  privé  Rome  de  Tonie- 
ment  des  superbes  statues  des  faux  dieux,  de  peur  que 
leur  mérite  artistique  n'affaiblit  [chez  les  Romaiss 
le  respect  pour  les  humbkâ  images  des  saints.  » 

(1)  Manuscrit  ie  la  Bibliothèque  MagliabeccMana,  classe  XXV^  374, 
au  mois  de  mars  1S49. 
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Haifitenant,  que  Gîeognan*ii  vieBiie  noms  eonter  que  ces 
nudités  sont  un  effet  de  Vinnoeeim  Hmplicvêé  du  selzièioe 
siècle^  Les  ardiives  de  rarcbevAcJhé  de  Milan  possèdent 
une  lettre  de  Seipion  Saurolo ,  adressée  le  6  9epteffibn& 
1561  à  saint  Charles,  où  il  lui  eiprime  combien  ces 
nudités  du  Jugement  de  Michel-Ange  avaient  déphi  aux 
papes  Paul  lil  et  Paul  IV,  à  Marcel  il  et  à  beaucoirp  de 
cardinaux;  il  ajoute  qu'on  entendit  l'artiste  lui->méme 
répéter  c  qu'il  le  voulait  à  tout  prix  arranger^  se  luisant 
(disait-il)  un  cas  de  conscience  de  ne  pas  laisser  apr&s  lui 
une  pareille  ordure.  »  Saurolo  fait  passer  à  saint  Charles 
un  mémoire  destiné  à  éfcre  présenté  au  pape,  dans  lequel 
il  lui  rappelle  quod  odio  sanetisiimo  initiendaeitpietura  J^ 
dicii  sacrx  capellx  Suœ  SanctUaliSj  in  quo  divinam  offendit 
majestatem^  eo  quod  in  eum  nuditatis  modwm  depieta  esi^  in 
quoomMS  vident  u  mulH  odmiratores  plorant.  Il  poursuit 
en  prouvant  que  dans  cette  composition,  la  majesté  du 
JugOt  les  ornements  prêtés  à  Marie,  les  sièges  des  apA^ 
très  n'ont  aien  de  vrai  :  Quis  enim  vidit  Ihminum  et  sanetas 
ne  depictoSf  sic  formau»  aut  scuiptos  in  quoHbet  mundi 
parte?  Quis  vidit  in  pictu^  JudicH  nostri^  9ie  memombUts 
et  tremendij  fàbuk^sam  Àeherontis  eymbam  reprsssentafi?  II 
se  plaint  que,  dans  les  habitations  et  dans  les  cl)8pelles, 
il  y  ait  des  images  de  saints  et  des  représentations  de  la 
divinité,  toutes  défigurées  et  percées  de  clous,  etc.;  enfia 
kl  fait  des  voeux  pour  que  Borroœée  «  et  Sa  Sainteté  piris^ 
sent  «  mériter  l'boaneur  d'avoir  restauré  la  sainte 
«  barque,  battue  par  des  vents  cootraires  et  mal  diri*^ 
«  gée,  et  de  l'avoir  ramenée  au  port  sûr  du  lialut.  « 

Le  eondle  défendit  qu'on  plaçftt  dans  les  églises  des 

(1)  StoriadeUa  Sculiura. 
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images  non  approuvées  par  l'évèque  ;  qu'on  y  mtt  ries 
de  faux,  de  déshonnête,  de  profane,  de  superstitieux  éi 
de  contraire  à  la  vérité  des  Écritures  et  de  la  tradition  : 
il  prescrivit  que  toutes*  les  images  fussent  en  harmonie 
avec  la  dignité  et  la  sainteté  du  modèle,  afin  que  leur  vue 
excitAt  lapiété,  et  non  des  pensées  coupables.  I^es  évéques 
veillèrent  en  effet  à  Tezécution  du  décret,  et  surtout  saint 
Charles,  qui  interdit  à  ceux  qui  faisaient  les  portraits  des 
saints  de  prendre  pour  modèles  des  personnages  vivants, 
comme  de  représenter  d'une  façon  théâtrale  la  passion 
du  Christ  ou  les  actions  des  saints. 
lux  ttiéàtret      Plusieurs  voulaient  qu'on  interdît  les  théâtres,  et  les 

et  à  11  ^  ' 

motiqae.  motifs  ne  manquaient  pas,  si  l'on  considère  ce  que  la 
scène  était  alors,  et  plus  encore  ce  qu'elle  est  de  nos 
jours.  Gomme  on  ne  pouvait  cependant  pas  bannîr  un  dé- 
lassement si  cher  aux  multitudes,  on  exerça  du  moins 
une  surveillance  sur  les  acteurs  de  comédie  et  on  les 
obligea  à  soumettre  le  programme  de  leurs  représenta- 
tions i  un  délégué  de  l'évèque.  Remède  bien  insuffisant! 
Il  n'empêchait  pas  les  basses  plaisanteries,  de  même 
qu'aujourd'hui  la  surveillance  de  la  police  n'empêche  pas 
la  scène  d'être  la  pire  école  d'immoralité,  d'égoisme,  de 
dévergondage.  Saint  Philippe  de  Néri  fut  mieux  inspiré  en 
cherchant  à  opposer  aux  spect'icles  les  Oratorio,  qui  dans 
l'origine  n'étiient  que  des  chants,  et  qui  devinrent  des 
représentations  complètes  de  drames  moraux  et  sacrés. 
Mais  la  musique  a  une  autre  mission  spéciale,  celle 
d'accompagner  les  cérémonies  du  culte.  Devenue  entiè- 
rement profane,  c'est-à-dire  employée  à  charmer  les  sens 
et  la  fantaisie,  plutôt  qu'à  élever  le  sentiment,  elle  ten- 
dait à  surmonter  les  difficultés,  à  se  jouer  dans  des  imi- 
tations et  des  combinaisons  disparates^  dans  des  modu- 
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lations,  des  hémiolies,  des  nœuds,  des  énigmes;  les  voix 
humaines  n'y  figuraient  pas  mieux  qu'un  autre  instru- 
ment; cinq,  six  y  jusqu'à  huit  parties  se  croisaient  sans 
qu'il  fût  possible  de  saisir  un  sens,  ou  bien  le  sens  était 
badin,  même  volupteux.  Léon  X  avait  appelé  de  Florence 
Alexandre  Mellinipourhabituer  ses  chapelains  à  conserver 
la  tonique  dans  le  chant  des  psaumes,  et  la  mesure  syl- 
labique  dans  les  hymnes.  Le  concile  de  Trente  s'était 
plaint  de  semblables  profanations,  et  Paul  IV  fit  examiner 
si  Ton  devait,  oui  ou  non,  tolérer  la  musique  dans  Téglise. 
Quant  à  exclure  les  chants  alternés  avec  la  musique ,  les 
airs  profanes,  les  textes  non  approuvés  par  l'autorité  ec* 
clésiastique,  on  était  tombé  d'accord,  mais  les  compoii* 
teurs  assuraient  qu'il  serait  impossible  de  faire  entendre 
clairement  les  paroles  dans  un  chant  sans  accompagne- 
ment. Tel  ne  fut  pas  l'avis  de  Pierre-Louis  Palestrina, 
qui  pour  essai  composa  la  messe  papale  à  six  voix,  avec 
mélodie  simple,  en  conservant  l'expression  du  rituel,  et 
en  l'adaptant  aux  diverses  significations  des  chants  et  des 
prières ^  Homme  pieux,  étranger  aux  intriguas,  et  par 
suite  négligé,  sur  son  manuscrit  qui  nous  a  été  conservé, 
on  lit  ces  paroles  :  Dieu^  idairez^moi.  C'est  ainsi  qu'il 
sauva  cet  art,  non  pas  en  détruisant  et  en  abolissant , 
comme  faisait  la  réforme,  mais  en  lui  donnant  une  nou- 
velle vie,  en  le  sanctifiant.  Palestrina,  pauvre  encore  de 
mélodie,  possédait  cependant  dans  toute  la  perfection  le 
pur  sentiment  de  l'harmonie  et  de  la  tonalité,   et  si 


(1)  Elle  est  nommée  mitta  papx  Uaredli,  mafs  il  ne  parait  pas  que 
PaJestrina  Tait  composée  pour  défendre  la  cause  de  la  musique  sacrée 
auprès  de  Marcel  II,  qui  ne  régna  que  viDgt-deuz  jours,  11  la  composa 
par  ordre  de  saint  Charles,  et  elle  fut  chantée  dans  U  chapelle  Sixtine 
le  19  juin  1665. 


Catéchisme 

de  Trente 

et  autres 

publications- 

orthodoxes. 
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d'auires  Font  surpassé, en  fait  d'«rt,  certes  il  ne  l'a  été 
par  personne  poar  la  puissjuice^  pour  l'accent  profond 
de  simplicité  et  pour  la  mystique  tendresse  avec  les- 
quels il  nous  a  révélé  les  douleurs  de  la  mère  de  Wea  et 
les  angoisses  du  Fils  de  l'HonuBe.  C'est  ainsi  qu'il  boqs 
a  appris  à  goûter  par  antieipatiou  les  symphonies  demi 
les  anges  font  retentir  les  parvis  de  rÉternei. 

Les  luttes  avec  les  protestants  avaient  développé  la 
science  catholique  :  aussi  les  ouvrages  postérieurs  au 
concile  de  Trente  furentnls  beaucoup  plus  prédis  au 
point  de  vue  de  la  connaissance  du  christianisme,  parce 
que  les  dogmes  y  avaient  été  débattus  et  étirés  avec 
beaucoup  de  profondeur  et  de  précision. 

U  n'apparatt  pas  qu'au  moyen  fige  on  eoo^^i  des 
catéchismes,  petits  livres  où  l'on  exposait,  à  l'usage  des 
personnes  étrangères  anac  études  tfaéolc^giquei ,  les  points 
essentiels  de  la  doctrine.  Le  concile  de  Trente  en  pres- 
crivît un«  et  confia  sa  rédaction  à  saint  Charks,  qui  prit 
pour  le  compiler  Tévéque  Foscarari ,  Muzio  Câline  de 
Brescia,  ^vêque  de  Zara,  puis  de  Terni,  Léonard  Marino 
de  Gènes,  archevêque  de  Lanciano,  tons  dominicains. 
L'œuvre,  ayant  é\â  interrompue,  fbt  reprise  par  Calino, 
par  Pierre  Galesino  de  Milan,  qui  traita  du  décalogoe,  et 
par  JuJesPoggiani  de  Suna,  lui  aussi  milanais,  qui  exposa 
l'oraison  dominicale.  Ce  dernier  (et  non  pas  Paul  Manace, 
comme  on  a  coutume  de  le  dire),  corrigea  les  imiperfec- 
ttons  de  langage  et  mit  dans  le  style  des  divers  rëdao> 
teurs  une  sorte  d'unité,  tandis  que  la  partie  doctrinale 
était  revue  par  une  congrégation  que  présidait  le  eanli- 
na!  Sirleto.  Tel  est  le  Catéchisme  romain  ^  Kvre  aAniré 
pour  Télégance  du  style  et  la  lucidité  de  la  méthode  :  il 
prouve  que  la  profonde  et  solide  érudition  sacrée  n'a  pas 
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l)esoiQ  de  s*eiiveIopper  dans  des  argumentations  et  des 
formules  scolastiques,  et  qu'elle  s'accorde  bien  avec  une 
expositicm  daire  et  précise  et  avec  la  sublime  simplicité 
de  la  conception*  0  fut  publié  en  italien  et  en  latin, 
puis  divisé  par  chapitre»,  et  enfin  disposé  par  demandes 
et  par  réponses  dans  l'édition  d'André  Fabrizio,  qui  y 
ajouta  une  table  des  sujets  tirés  de  l'Évangile  pour 
chaque  dimanche  avec  un  sommaire  de  prédications,  et 
les  renvois  au  catéchisme  lui-même  pour  les  déivlop* 
pements.  On  y  inséra  en  outre  les  devoirs  du  curé  sur 
les  divers  points  de  la  doctrins,  en  sorte  que  ce  livre 
servit  pour  ainsi  dire  de  cours  de  théologie,  de  sermons 
et  de  méditations  pour  les  curés. 

Dans  cet  ouvrage,  on  présente  comme  résolus  certains 
points  que  le  synode  avait  laissés  indécis,  ou  dont  il  avait 
seulement  condamné  les  contraires.  Aussi  les  jésuites, 
qui,  principalement  sur  la  question  de  la  grâce,  étaient 
en  désaccord  avec  les  dominicains,  crurent  devoir,  après 
la  publication  de  ce  catéchisme^  en  composer  d'autres, 
parmi  lesquels  nous  citerons  la'Summa  doarinx  ckristianK 
de  Camsius*  et  le  catéchisme  de  Bellarmin. 

Le  catéchisme  est  le  livre  des  savants  et  des  ignorants, 
où  Ton  trouve  la  solution  de  toutes  les  grandes  questions 
morales  et  sociales.  D'où  viennent  l'homme  et  la  race 
humaine?  Quelle  est  leur  destinée,  et  comment  y  parvien- 

(1)  le  phn  Pieffê  Oftnisitw  âe  Mmèfgtl^  fat  tm  âëé  t^uH  tlgoureiut 
sdtenairet  de  hi  réforare.  Il  assista  au  contild^  fut  chargé  de  misâioftïs 
fort  impxirtftntes,  et  fonda  etr  beancotip^d^eti^oits,  et  notamment  à  Me»- 
i«tt€,  des  congrégatfotn  en  l'honneui'  der  ta  bfisnhecrreQsè  Viergi^  tt&rîe. 
Cest  à  lui  qu'on  doit  la  eiéation  du  collège  gennanique  de  Romn  et 
celle  ^  collège  de  Saint-HSchel  â  Friboufg ,  qui  fut  le  centtls  de  la  rôsii^ 
tance  en  Suisse.  Il  fût  puissamment  aidé  dans  cette  œuvre  par  le  nonce 
Bonomo.  C'est  dans  cette  dernière  ville  qu'il  mourut  en  1597;  il  a  été 
béatiaé  en  1865. 
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nent-ils?  Pourquoi  Thomme  est-il  sur  la  terre?  Où  va-t-il 
quand  il  la  quitte?  Quelles  furent  les  origines  du  monde? 
rorigine  de  l'espèce  humaine  et  des  différentes  races? 
Quelles  relations  l'homme  a-t-il  avec  Dieu,  a?ec  ses 
semblables,  avec  les  autres  créatures?  Quels  devoirs 
a-t-il  envers  la  société,  envers  ses  supérieurs,  envers 
TËtat»  envers  les  nations?  A  toutes  ces  questions,  le  caté- 
chisme donne  une  réponse  précise;  ajoutons  que  cette 
réponse  est  la  plus  conforme  à  la  nature  humaine,  la 
plus  généreuse  (B).  C'est  le  livre  de  la  première  en- 
fance, c'est  l'unique  livre  d'une  infinité  de  familles  dans 
les  pays  les  plus  civilisés  du  monde;  et  cependant,  de 
tous  les  livres,  c'est  celui  qui  a  été  le  plus  combattu  ;  et 
ce  n'est  pas  sans  raison,  puisque  c'est  celui  qui  répand 
jusque  dans  les  jeunes  intelligences  la  réponse  dédsive 
à  toutes  les  erreurs  religieuses,  morales  et  sociales  ^ 
Pie  IV  appela  à  Rome  Paul  Manace,  l'élégant  et  docte 
imprimeur,  et  le  chargea  de  publier  les  saints  Pères  avec 
ses  caractères  si  renommés  (F).  Manuce,  dans  la  dédicace 
qu'il  fit  à  Charles  Borromée  de  son  édition  de  saint 
Cyprien  (Borna  1563),  expose  au. lecteur  les  soins  que 
d'autres  lettrés  italiens  et  lui  ont  apportés  à  la  correction 
des  œuvres  de  ce  Père  de  r£glise,  parce  que,  selon  lui, 

(i)  Il  nous  parait  bon  de  répéter  ici  cet  avertissement  de  saint  Au- 
Sustin  : 

«  La  vraie  manière  d*enseigner  la  religion  est  de  remonter  à  ces  pa- 
roles :  Au  commencement,  Pieu  créa  U  ciel  et  la  (are,  et  de  dévéloi«er 
toute  l'histoire  du  christianisme  jusqu'à  nos  jours.  Ce  n'est  pas  à  dire 
qu'il  faille  rapporter  l'un  après  l'autre  tous  les  événements  consignés 
dans  TAnciezà  et  le  Nouveau  Testament  :  ce  serait  tout  à  la  fois  impossible 
et  inutile.  Faites  un  abrégé  :  insistez  davantage  sur  ce  qui  vous  parait 
le  plus  important,  et  glissez  sur  le  reste.  De  la  sorte,  vous  ne  fatiguerez 
pas  celui  que  vous  voulez  pousser  à  l'étude  de  la  religion,  et  vous  ne 
surchargerez  pas  la  mémoire  de  celui  que  vous  devez  instruire.  »  {De 
eatechixandis  n<di&itf,cap.  m,  n*  5.) 


Hymnes, 
Bréviaire 

et 
MiMd. 
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«  au  milieu  d'une  si  grande  tempête  et  d'un  tel  boulever- 
sement, il  était  opportun  de  fiiire  entendre  la  voix  de 
Cyprien,  cet  admirable  champion  de  la  dignité  catho- 
lique. »  (6) 

Le  raffinement  de  la  civilisation  exigeait  qu'on  corri- 
geât les  leçons  apocryphes,  certaines  antiennes  triviales  et 
quelques  cérémonies  burlesques,  introduites  par  l'igno- 
rance ou  par  la  simplicité.  Léon  X  ccnGa  cette  tâche  à 
Zacharie  Ferreri  de  Vicence.  A  une  époque  où  l'esprit  ec- 
clésiastique était  si  affaibli,  où  l'amour  de  l'élégance 
préoccupait  à  tel  point  la  société,  qu'on  souriait  au  rude 
latin  de  saint  Paul,  pouvait-on  concevoir  de  grandes  es- 
pérances de  cette  révision?  Ferreri  avait  assisté  le  car- 
dinal Carvajal  au  conciabule  de  Hse;  aussi  se  retira-t-il 
à  Lyon,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  obtenu  son  pardon  du  pape. 
Il  fit  en  trois  jours  un  poëme  de  mille  hexamètres,  où  il 
exaltait  la  félicité  du  genre  humain  sous  un  tel  pontife. 
S'étant  mis  à  reviser  les  hymnes,  il  les  lisait  au  fur  et  à 
mesure  à  Léon  X,  qui  lui  en  faisait^des  compliments  ; 
mais,  si  le  style  en  était  pur,  la  flamme  de  la  piété  y 
manquait;  on  y  trouvait  Horace,  non-seulement  dins 
les  expressions,  mais  encore  dans  les  images.  Sarhiewski 
réussit  mieux  :  sur  l'ordre  tf  Urbain  VIII,  il  avait  en- 
trepris la  même  tâche,  et  montra  plus  de  respect  pour 
cette  poésie  sacrée  (H).  Pie  V  publia  un  nouveau  bré- 
viaire, obligatoire  pour  toutes  les  Églises  qui  n'en  avaient 
pas  un  au  moins  depuis  deux  cents  ans;  la  publication 
du  missel  le  suivit  de  près. 

Siite-Quint  fit  éditer  une  Bible,  qui  seule  devait  avoir 
autorité;  il  se  mit  aussi  lui-môme  à  l'œuvre  avecNobili,  de  clément  vm. 
Agello,  Morino,  Lelio  Landi,  Ange  Rocca,lecardinal  Caraffa» 
et  Prosper  Martinengo  de  Brescia.  Mais  à  peine  eut-elle 


La  Bible 

de  Sizte-Quint* 

et  celle 
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para,  qn'on  y  découvrit  de  nombrenses  erreurs  ;  ob  la  mit 
à  I*mdex,  et  m  retira  afec  k  plus  grande  sollicitade  les 
exemplaires  en  circulation,  ob  qui  les  a  fiût  deveoir  use 
curiosité  bibliographique  des  plus  rares.  Clément  Vlil 
publia  plus  tard  l'édition  qui  faitautorité  dans  ITÉgliae  (I). 
Outre  la  publicaticns  des  livres  d'uoe  déyotioa  mieux 
réglée  S  on  songea  à  élucider  et  à  consolider  llûstaire. 
Luther,  qui  avait  brûlé  les  buQes  en  les  déclarant  éma- 
nées d'une  autorité  incompétente,  l^la  ausai  le  Droit 
Canon,  en  affirmant  qu'il  se  résume  en  ces  nota  ;  «  Le 
pape  est  Dieu  sur  la  terre,  il  est  supéarieur  k  \m&  les 
êtres  célestes,  terrestres,  spirituels  et  coifwrels  :  tout 
appartient  au  pape,  et  persomie  ne  doit  oser  lui  deman- 
der :  Que  faites-yous?  >  La  fumée  de  ces  incendies  qui 
rappelaient  ceux  qu'avait  allumés  Savonarcde ,  a  obs- 
curci l'histoire ,   qui  dès  lors  *'e»t  trouvée  réduite  à 
des  anecdotes,  et  seiee  siècles  entiers  de  J'histoire  de 
râglise  ont  été  exposés  dans  les  diatribes  des  protestants 
et  dans  les  graves  fetawicê  de  Magdebowrg^  comme  étant 
solidairement  coupables  de  fraude  et  de  mensonge.  Ce- 
pendant la  société  catholique  est  ëminenmient  un  fait 
historique,  puisqu'elle  a  pour  lien  d'unité  la  tradition  : 
qxAod  sempeTy  quod  omnibus^  quoà  vMqu^.  En  même  temps 
qu'on  répondait  aux  objections  des  hétérodoxes  par  l'ex- 
position précise  du  dogme,  il  fallait  aussi  que  l'hisiMie 

(1)  Il  existe  à  la  bibliothiëque  Magliabecchiana  (classe  XXXVn,  292), 
un  mantiscrit  ayant  pour  titre  :  Modus  propagandi  fidemcathoHcam^ 
qui,  entre  autres  choses,  recommande  aux  èvdques  de  commmnqiwr  éa 
livres  pieux  à  leurs  curés  et  d'en  envoyer  aux  contrées  les  plus  éloi- 
gnées. Quod  si  una  gefkevensi»  HvitiB»^  hœ  iiiia  euro  dùseminandi 
librot,  Hternsquê  seripHtandiy  paucissimorum  am$u)rum  spati^regna 
orbemque  pome  ipsum,  satano  vires  suppeditantef  aut  infecit  erro- 
Hhusy  tmt  enrtU,  sstne  iomm  wmito  mofi»  vptnindtm  uf  •  ëexêru 
VH  sij  etc. 
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leur  rérélât  les  faits,  Tessenoe  de  TËglise  et  la  Tertia  po* 
tentielle  de  rEsprit-Saiot. 
Dans  les  siècles  de  foi,  les  chroniques  eit  les  légendes      ugeades 


et 


sufisaîent  à  cette  tâche,  nais  elles  étaient  impuissantes  histoire 
pour  l'âge  critique  q«i  mettait  à  la  place  du  sentiment  la 
raison.  On  publia  des  légendaires  qui  supportaient  mieux 
la  critique,  tels  que  ceux  de  Pierre  Natali,  de  Booniqo 
Hombrizio,  de  Louis  Lippomano,  qui  ont  été  dépassés 
ensuite  par  ceux  de  Laurent  Surius,  puis  par  les  BoUan- 
distes^  Mais  on  désirait  une  histoire  ecclésiastique,  qui 
eût  pour  objet  de  révéler  les  lois  qui  gouvernent  les 
faits,  défaire  voir  la  supériorité  de  Tunité  de  FÉglise  sur 
les  vicissitudes  de  ce  mrade,  son  imperturbabilité  en  face 
des  sophîsmes  et  des  violences,  son  influence  sur  le 
développement  du  principe  de  Tautorité  malgré  les 
crises  qu'elle  traverse  ;  une  histoire,  en  un  mot,  qui  éloi» 
gnât  les  applications  partielles,  dont  on  foulait  se 
servir  pour  attaquer  le  catholicisme,  en  le  montrant 
éloigné  des  croyances  et  des  pratiques  primitives.  Ce  fut 
dans  ce  sens  tout  catholique  et  papal  que  travailla  César 
Baronius  de  Sora,  au  pays  de  Naples  (1538-1609).  Il  avait 
commencé  par  raconter  quelques  courtes  périodes  de 
l'histoire  ecclésiastique  à  ses  oratoriens,  lorsque,  cédant 
surtout  aux  instances  de  Pliilippe  de  Néri,  il  entreprit  le 
récit  complet  des  Annales  ecclésiastiques  (J).  Il  éleva 

(1)  Voir  la  note  H  aux  Eclairctisementt  du  Discours  XV  du  toIbon 
La  Réforme  sn  lTAUBy  —  2««  Précurseurs,  pnges  602-603.  JeanBoUand, 
jésuite  d*AnverSy  commeoça  en  1643  cette  grande  collection,  qui  se  con- 
tifl«a  jusqu'en  1794.  Composée  de  63  vehicnea  cooteiMint  eoTiron  25 
mille  vie»  de  siisis,  elle  ne  \R%Me  }usqu'ùla  mi-octubre.  Les  immenses 
matériaux  qui  avaient  été  recueillis  furent  mis  à  l'encan  lors  de  la  bar- 
bare suppreseton  des  cosveiito  déorétée  ptr  Joseph  II.  Lee  débris  deoe 
vrai  monumeut  littéraire  ayant  été  en  partie  sauvés  du  naufirage,  on  est 
en  train  d'en  publier  la  continuation,  qui  avance  rapidement.  (Victor 
Palmé,  éditaur  à  Paria.) 
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Fbistoire  au-dessus  des  chroniques  et  des  légendes  ^  la 
mit  d'accord  avec  la  chronologie,  lui  donna  l'unité  et  la 
bienséance,  en  lit  une  espèce  de  champ  de  bataille  où  la 
synthèse  eut  à  résister  aux  attaques  analytiques  des  théo- 
logiens et  des  philologues.  Les  Annales  de  Baronius  oe 
vont  que  jusqu'au  douzième  siècle.  II  ne  savait  pas 
le  grec;  il  prétendait  lire  dans  chaque  événement  le 
châtiment  immédiat  ou  la  récompense  de  Dieu,  comme 
si  la  rétribution  avait  lieu  ici-bas;  pourtant  il  n'exciise 
jamais  la  faute,  et  n*bésite  pas  à  blâmer  les  erreurs  des 
papes,  et  «  après  avoir  bien  pesé,  ajoute-t-il,  les  incon- 
«  vénients  de  mettre  à  nu  leurs  fautes,  je  crois  qu'il  vaut 
«  mieux  les  exposer  franchement,  plutôt  que  de  lais- 
c  ser  croire  aux  adversaires  que  les  catholiques  sont 
«  complices  des  faiblesses  des  papes.  »  Ses  adversaires 
les  plus  acharnés  n'ont  jamais  douté  de  sa  bonne  foi  (K); 
et  son  livre  est  la  source  peut-être  la  plus  importante  de 
renseignements  que  nous  ayons  sur  le  moyen  âge,  alors 
que  Rome  était  le  centre  de  la  civilisation. 

On  était  arrivé  ainsi  à  opposer  la  foi  historique  au 
scepticisme  philosophique  ;  on  recommençait  à  établir 
l'union  entre  le  principe  conservateur  de  la  tradition  et 
le  principe  progressif  de  la  civilisation  ;  et,  tandis  que 
naguère  on  avait  caressé  l'idée  de  ressusciter  la  société 
païenne,  on  en  revenait  maintenant  à  étudier  l'idéal  chré- 
tien, l'autorité  qui  régénère  la  monde. 
Letirea  édifiantes     Déjà  en  1 55 1  (Venise,  imprimerie  de  Michel  Tramezxini) 

et 

Buuaire.      OU  avait  commcucé  la  collection  des  Uitere  edificanii^  re- 
lations des  missionnaires  dans  tes  pays  nouvellement 
découverts,  où  la  piété  la  plus  naïve  et  la  plus  ardente 
fait,  de  ces  relations  pleines^  d'intérêt,  des  récits  vivants. 
On  forma  aussi  un  recueil  des  bulles,  et  dans  la  pre- 
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mière  collection  qui  parut  en  1586,  Laërce  Chérubin!  dis- 
posa d'après  Tordre  chronologique  les  constitutions  pon- 
tificales, depuis  Léon  le  Grand  jusqu'à  Sixte  Y;  son  fils, 
Ange-Marie,  puis  Ange  Lantusca  et  Paul  de  Rome  l'aug- 
mentèrent successivement  ;  dans  le  Bullarium  magnum  de 
1727,  elles  furent  mises  au  courant  jusqu'à  Benoft  XIII, 
puis  enfin  jusqu'à  Pie  VIII  dans  l'édition  d'André Barberi, 
publiée  en  1835.  Aujourd'hui,  une  quantité  innombrable 
d'autres  lettres  pontificales  ont  été  publiées,  et  les  Regesta 
pontificum  romanarum  de  Jaffe  (Berlin,  185î)  ajoutent 
mille  huit  cent  quatre-vingt-un  documents  au  Bullaire,  et 
mille  cinq  cent  trente-sept  au  Recyeil  de  Mansi,  seule- 
ment depuis  Tan  882  jusqu'à  1073;  pour  le  douzième 
siècle  les  Regesta  mettent  au  jour  six  mille  sept  cent  quatre- 
vingt-onze  bulles,  tandis  que  le  Bullaire  n'en  contient 
que  six  cents,  et  mille  trois  cent  quatre-vingt-neuf  le 
Recueil  de  Mansi. 

Il  ne  suffisait  pas  de  déraciner  les  vices  du  clergé  et  de  séminaires, 
condamner  les  scandales  qu'il  avait  donnés;  il  fallait  en- 
core en  diriger  les  vocations  et  préparer  la  laborieuse  co- 
opération que  doit  prêter  à  la  grâce  quiconque  est  appelé  au 
sacerdoce.  Il  fallait  qu'une  éducation  spéciale  précédât 
l'onction  Facramentelle;  cette  nécessité  fit  établir  les  sé- 
minaires. Déjà  saint  Ignace,  d'accord  avec  le  cardinal 
Pôle  et  avec  Ganisius,  avait  institué  le  Collège  germa- 
nique ;  sur  le  modèle  de  celui-ci,  on  érigea  le  Collège 
Romain,  Tune  des  principales  gloires  ecclésiastiques 
et  scientifiques  du  monde  catholique.  Les  bâtiments 
ayant  été  achevés  le  10  février  1565,  on  y  rassembla,  sous 
la  direction  des  jésuites,  cent  jeunes  gens  choisis  dans  les 
premières  familles  de  l'Europe,  et  l'établissement  a 
compté  parmi  aes  anciens  élèves  les  papes  Grégoire  XV, 
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Innoceût  X,  biooœnt  Xil,  Innoorat  XIII,  dément  IX, 
Clément  XI,  Clément  XII,  plusde  qiaatre-viDgts  cardinanx, 
et  des  centaines  d'éTéques. 

Sur  ce  modèle,  le  concile  prescrivit  que  chcupie  diocèse 
eût  un  séminaire  pour  les  clercs;  on  donna  ainsi  une 
preuve  de  la  force  rationnelle  de  nos  croyances,  et  du 
progrès  qu'on  cherchait  à  réaliser  non  moins  dans  le  do- 
maine de  rintelligence  que  dans  celui  de  la  conscience. 
Les  séminaires,  destinés  à  former  la  milice  qui  devait  corn» 
battre  les  combats  du  Seigneur  par  la  science  autant  que 
par  la  charité,  furent  une  des  plus  sublimes  institutiona 
qu'ait  créées  le  concile,  nous  devrions  dire  une  des  phis 
puissantes ,  si  l'on  considère  la  fureur  avac  laquelle  elle 
a  été  combattue  par  les  potentats  en  délire.  Tout  eapî* 
taine  a  droit  de  former  ses  soldats  :  il  fhUaât  donc  ré- 
server aux  évéques  la  faculté  d'organiser  les  séminaires, 
et  écarter  toute  immiitîon  laïque;  ils  devaient  avoir  te 
droit  de  régler  l'enseignement  à  donner  aux  jeunes  sé- 
minaristes suivant  les  besoins  de  leur  misâon.  Cet  en- 
seignement comprenait  la  littérature,  le  chant,  le  comput 
ecclésiastique  et  les  autres  arts  libéraux;  il  devait  en 
outre  embrasser  TËcriture  sainte ,  les  livres  ecclésias- 
tiques»  les  homélies  des  saints,  les  formes  des  rites  et 
des  sacrements.  On  prescrivait  aux  évéques  de  fonder  des 
séminaires,  et  de  s'assurer  par  des  visites  fréquentes  que 
les  règles  y  étaient  observées^;  on  savait  bien  que  «  si 
les  jeunes  gens  ne  sont  pas  formés  dès  leurs  plus  tendres 
années  à  la  piété  et  &  la  religion ,  avant  que  l'habitude 
des  vices  ne  fasse  invasion  dans  leur  cœur,  on  ne  poarra 
jamais  obtenir  d'eux  la  persévérance  complète  dans  la 

(1)  Cap.  18,  ses.  XXIII,  De  Reform. 
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diecipHne  eodémstique ,  sans  un  recours  efficace  et 
spécial  du  Diea  tout-puissant.  » 

Le  coiicile  entreprit  auaei  d'assurer  aux  eccléeiafitiques 
même  Téducation  des  séculiers  ;  on  Tit  alors  s'y  consa- 
crer  les  barBabites,  les  pèses  des  Écoles  Pies,  les  somas- 
quesy  ety  plus  que  tous  les  autres,  les  jésuites.  Les  pro- 
fesseors  laïques  en  fuirent  naturellement  jaloux,  et 
cependant  tous  les  lettrés  d'alocs  sont  unanimes  pour 
louer  Tinstruction  donnée  par  ces  religieux.  Il  est  super- 
£u  de  dine  que  jamais  elle  ne  marchait  sans  Téducation, 
et  qu'on  la  dirigeait  dans  l'intérêt  des  âmes,  bien  mieux 
qu'on  ne  foyait  dans  les  traités  qu'écrivirent  sur  cette 
matière  entre  autres  Sadolet  en  latin  (L),  et  en  langue 
▼nlgaire  le  cardinal  Antonîano. 

Entre  les  mille  erreurs  que  l'insolence  académique 
d'abord,  la  haine  systématique  ensuite  propagèrent  contre 
le  moyen  âge,  se  place  l'accusation  d'avoir  détruit  les 
cheb-d'œuvre  du  paganisme.  Aux  railleries  si  souvent 
répétées  du  satirique  Boccace  et  de  l'ignorant  Benvennto 
d'Imola,  nous  répondrons  que  toui  nous  ont  été  con- 
servés par  les  ecclésiastiques,  et  nous  défions  qui  que 
oe  soit  de  nous  donner  un  démenti. 

U  y  eut  bien  des  écrivains  ecclésiastiques  dans  les  pre- 
miers sîàdes,  et  spécialement  TertuUien  et  Amobe,  qui 
déclamèrent  contre  l'étude  des  classiques  (M),  parce 
qu'en  fait  ils  devenaient  dangereux,  lorsque,  par  la  beauté 
de  leurs  descriptions,  ils  attiraient  les  âmes  vers  l'ob- 
scène félicité,  tandis  que  la  sévérité  chrétienne  les  appe- 
lait &  l'aacétisme  de  la  ^pénitence.  Mais,  après  l'établisse- 
ment du  christianisme,  on  conserva  dans  les  écoles 
l'antique  tradition  littéraire;  et  même,  si  dans  certaines 
écoles  on  introduisit  quelque  auteur  chrétien,  la  préfé- 
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rence  resta  aux  auteurs  païens,  condamnés  pour  le  fond» 
étudiés  pour  la  forma. 

Saint  Basile,  dans  son  traité  aux  jeunes  gens  Sur  la 
manière  de  lire  avec  fruit  les  csuvres  des  païens ^  recommande 
d'étudier  ces  auteurs,  d'abord   pour  y  recueillir  des 
exemples  de  vertu  ;  et  ensuite,  parce  que  tout  ce  qu'ils 
contiennent  d'utile  et  de  vrai,  ils  Tont  tiré  des  saintes 
Écritures  :  telle  était  alors  l'opinion  répandue.  Ce  Père 
eût  pu  ajouter  que  l'étude  de  leurs  ouvrages  épure  le 
goût  et  exerce  l'intelligence  et  la  critique  pour  les  em- 
ployer plus  tard  à  de  saints  usages  ;  par  cet  opuscule,  il 
a  bien  mérité  de  la  postérité,  en  empêchant  un  zèle  im- 
modéré de  détruire  les  livres  profanes. 

Gassiodore,  recommandant  à  ses  religieux  l'étude  des 
auteurs  profanes,  invoque  l'exemple  non-seulement  de 
Moïse,  qui  fut  instruit  dans  toutes  les  sciences  des  JE|gyp- 
tiens,  mais  encore  celui  des  saints  Pères,  qui,  <  Jbien  loin 
«  d'ordonner  qu'on  rejetât  l'étude  de  la  littérature  pro- 

<  fane,  ont  donné  un  exemple  tout  opposé,  en  montrant 
€  la  connaissance  parfaite  qu'ils  en  avaient  acquise,  ainsi 
«  qu'on  le  voit  dansCyprien,  Lactance,  Ambroise,  Je- 
«  rôme,  Augustin  et  autres.  Après  l'exemple  donné  par 

<  de  tels  hommes,  qui  oserait  hésiter  plus  longtemps'!  > 
Gharlemagne,  dans  une  célèbre  encyclique  De  litms  oo- 

tendis^  adressée  aux  évéques  et  aux  abbés  en  787,  recom- 
mandait chaudement  le  culte  des  belles-lettres,  pour  qu*en 
perdant  l'habitude  d'écrire,  on  ne  perdit  pas  encore 
l'intelligence  exercée  que  demande  l'interprétation  des 
saintes  Écritures,  car  si  les  erreurs  de  mots  sont  dan- 
gereuses, les  erreurs  de  sens  le  sont  bien  davantage.  11 

(1)  Divin,  Lect.j  e.  xxvin. 
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les  exhorte  en  conséquence  à  rivaliser  de  zèle  pour 
l'étude ,  afin  de  pouvoir  facilement  et  sûrement  pénétrer 
les  mystères  des  saintes  Écritures,  où  se  trouvent  des 
figures,  des  tropes  et  d'autres  ornements  de  style,  et  dont 
le  sens  intime  sera  bien  mieux  saisi  par  celui  qui  aura 
été  préparé  à  cette  étude  par  l'enseignement  des  lettres. 
Dans  certaigs  ordres  religieux,  on  défendait  au  moine 
gentilium  Ubros  vel  fixreticorum  volumina  légère^  mais  dans 
d'autres  on  recommandait  de  les  copier;  c'était  même  un 
des  exercices  de  prédilection,  et  nous  en  retrouvons  la  trace 
dansles  catalogues  de  toutes  les  bibliothèques  monastiques. 
Nous  avons  une  lettre  du  onzième  siècle,  dans  laquelle  le 
'  clerc  Henri  décrit  à  un  nommé  Stéphane  le  travail  qu'on  fait 
sur  les  œuvres  classiques  dans  l'abbaye  de  la  Pomposa,  près 
de  Ravenne;  ilénumère  les  livres  qui  composent  la  biblio- 
thèque, et  il  loue  <  la  bonté  de  Dieu  qui  accroît  notre  soif  de 
«  savoir  par  la  science.  Nous  n'ignorons  pas  (poursuit-il) 
«  qu'il  peut  y  avoir  quelques  superstitieux  ou  malinten- 
«  tiennes,  qui  auraient  l'envie  d'accuser  ce  vénérable  abbé 
«  d'avoir  mêlé  dans  notre  bibliothèque  des  livres  païens  et 

<  les  fables  de  l'erreur  aux  œuvres  de  la  vérité  divine  et 

<  aux  pages  des  livres  saints.  Nous  vous  répondrons  par 
«  les  paroles  de  l'Àpôtre,  quMI  y  a  des  vases  d  argile  aussi 

<  bien  que  des  vases  d'or;  il  en  a  été  ainsi  ordonné  pour 

<  charmer  et  occuper  les  difTérents  goûts  des  hommes.  « 
Ceux  qui  désapprouvent  de  pareilles  lectures  le  fai- 
saient ou  dans  la  ferveur  de  la  lutte,  ou  pour  frapper 
l'abus,  comme  saint  Jérôme  dans  le  passage  ci*dessus 
cité  ;  comme  encore  saint  Augustin  qui ,  dans  ses  Confes- 
sions, gémit  de  ce  que  les  larmes  de  Didon  lui  faisaient 
oublier  le  Christ,  et  dans  ses  Rétractations  d'avoir  trop 
souvent  employé  le  mot  Fortune ,  et  rappelé  le  nom  des 

n-44 
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Musêt.  Nous  tiouvoDf  une  preuve  des  périls  éia^anges  aux* 
quels  exposait  l'étude  des  dassicpies  dans  Yilgardo  de 
Raveimey  que  nous  a?ousr  d^à  mentioiuié.  Suivant  le 
récit  d'un  écrivaiQ  du  onzième  siècle,  il  étudiait  avec  trop 
d'assiduité  la  granulaire  (c'est-i-dire  les  ctassiqnes  )^ 
<  comme  ont  coutume  de  le  faire  lea  Italiens,  qui  ont 
pour  cette  étude  une  préférence  exclusive»»  Il  avait  l'ur- 
gueil  de  sa  science  :  une  nuit,  ks  déiaons  lui  appararent 
sous  la  forme  des  poètes  Yirg^,.  O^race ,  Juféaal  (M),  et 
dans  un  langage  trompevr,  se  mirent  à  le  remaxitr  du 
zèle  qu'il  apportait  à  les  étudier  en  lui  promettant  de  lai 
faire  partager  leur  ^oire.  Éigaré  par  ces  séductions,  Yil- 
gardo  commença  à  enseigner  des  propositions  contraires  * 
à  la  foi,  et  il  affirmait  qu'on  devait  ajouter  la  même 
créance  aux  paroles  des  poètes  qu'aux  saintes  Écritures. 
Convaincu  d'iiérésie ,  il  fut  eondamné  par  Tai^evéque 
Pierre.  U  y  avait  alors  en  Italie  beaucoup  de  personnes 
infectées  des  mêmes  opinions  ^ 

Mais  convenait*il  de  former  le  goût  de  ta  jeunesse  sur 
les  classiques  païens?  Dante,  au  XX*  dtant  du  ParmUs, 
condamnait  cette  lie  du  paganisme,  quoiqu'il  eût  pris 
Virgile  pour  guide,  et  en  effet  il  empruntait  aux  ai- 
cieBS  la  forme  classique,  non  le  IBond  païen.  Plus  tard, 
les  auteurs  profanes  prirent  si  bien  le  pas  sur  les  auteurs 
chrétiens ,  que  la  réaction  proposait  de  les  bamûr  des 
écoles,  comme  faisant  naître  dans  les  âmes  des  smttanents 
et  des  passions  antichrétiennes.  L'Ëiglise  se  montra  moins 
rigoureuse,  et  saint  Charles  lui-même  ne  les  proscrivit 
pas  de  ses  séminaires  ;  il  les  fit  seulement  expurger  en 
quelques  endroits,  et  fut  d'avis  qu'on  étudîflt  à  la  fois  le 

(1}  Hiat.  Glabur.,  ap.  Booquet,  Rée.  des  hist.  ée  Frmkee,  X.  23. 
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De  Offidis  de  Gicéron  avec  le  traité  de  saint  Ambroise  snrle 
même  sujet,  la  Rhétorique  de  TtdKns  et  celte  de  saint  Cy- 
prien ,  et  qu'on  procédât  de  même  à  l'égard  des  autres  saints 
Pères.  Le  jésuite  Possevin  prononça  à  lucques  un  discours 
sur  la  mani&re  de  tir^  parti  des  classiques,  même  au 
point  de  Tue  de  la  morale;  Û  citait  tout  à  la  fois  les  œuvres 
dePanténe,  celles  de  Justin  martyr,  dTîusèbe,  et  surtout 
celles  de  saint  Augustin,  où  fat  donnée  une  interpréts- 
tîon  chréKenne  à:  la  civilisation  païenne.  Possevfn  voulait 
que  les  maîtres  eussent  toujours  sous  la  main  les  saints^ 
Pères,  et  qu'ils  s'en  servissent  pour  trouver  la  vérité, 
même  che2  les  profenes,  et  la  différence  qui  existe  entre 
la  lumière  voilée  de  ceux-ci  et  la  lumière  éclatante  de 
l'Évangile.  Qu'on  emprunte ,  disait-il,  le  style  à  Tullîus  ; 
aux  saints  Pères,  la  piété  et  la  vraie  doctrine;  qu'on  mette 
en  parallèle  les  héros  de  la  Grèce  et  de  Rome  avec  les 
nôtres,  teb  qne  Charlemagne,  saint  Louis  rfe  France, 
saint  Etienne  de  Hongrie,  et,  en  descendant  jusqu'aux 
temps  modernes,  avec  Tasco  de  Gama  et  d'AIbuquerque  : 
on  le  peut  d'autant  mieux  qu'on  possède  le  rétît  de  leurs 
enffcreprises  écrit  en  bonlatin  par  Paul-Émile,  le  conotasque 
Jove  et  le  bergamasque  Maffei  *; 
Ce  sont  des  principes^  plus  lîbéraux  que  ceux  que  pro- 

(1)  Voir  aussi  sur  cet  ai^iatiit  TBOMass»,  Méthode-  d'enteigt^er  $P  és^ 
lire  chréHermement  les  poètes  et  le»  historiens*  Jeao-Baptisto  Criapo,  bon 
théologien  et  poète  de  Gallipoli,  publia  à  Rome  en- 1594  un  vol.  in-folio 
ayant  pour  titre  :  De  Ethnicis  philosophis  caute  legendis;  et  Possevin  ap- 
pelle l'auteur  vir  vere  philosophas,  qui  nimirum  acri  et  quali  ehristia- 
mm,  decet  judieio  phUosophiam  expmdH^  lUmtm  sat  grtmdem  âe  philo^ 
soj^is  eamle  legenâis  soripsH,  ntquacwmquê  hsgneies  a  pkilomphig  mtMii» 
ctnUis  manmrunê,  exjudioaéœ  ml,  ae  soUdiês  raHonibue^  confviatâs,  ex 
divinis  Scripturiê  et  Patribus,  ez  synodorum  decretis,  ex  scholastieis  ;  qvi- 
hus  eautionis  prasmuniti^  philosophi,  sive  puhlici  professâtes,  inoffenso 
pede  curriculum  hoc  decurrent,  tantamque  ancillam  recto  adducent  ad 
arcem.  (Apparat,  sacr.y  t.  II,  p.  117.) 
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fesse  ou  pratique  notre  siècle  ;  plus  libéraux  aussi  qu'oD 
ne  pouvait  l'espérer  de  la  couleur  religieuse  et  ecclé- 
siastique qu'avait  l'éducation,  à  une  époque  où,  même 
en  dehors  des  séminaires,  on  voyait  se  multiplier  les 
pratiques  religieuses,  où  l'on  fréquentait  les  sacrements 
et  les  oCBces,  où  l'on  introduisait  des  fêtes,  où  l'on  se 
plaisait  à  faire  des  petits  autels  et  des  crèches;  à  une 
époque  où  l'on  insinuait  dans  les  âmes  la  vénération  pour 
tout  objet  sacré,  l'obéissance  sans  conditions  envers  le 
pape,  l'horreur  pour  la  moindre  lubricité. 

Alors  on  vit  paraître  le  zèle  de  beaucoup  d'évèques,  on 

pourrait  dire  de  tous,  pour  restaurer  la  discipline  de  leurs 

diocèses. 

Prélats  L®  cardinal  Giberti,  jadis  dataire,  qu'on  a  somommé 

exempirref .    ^^  ^^^  ^^^  lettrés  et  dcs  pauvrcs,  établit  dans  son  évêcbé 

de  Vérone  une  imprimerie  dans  laquelle  il  fit  reproduire 
les  œuvres  des  saints  Pères.  Il  rendit  son  clergé  un  mo- 
dèle si  parfait  de  discipline  ecclésiastique ,  que  le  concile 
n'eut  qu'à  convertir  en  décret  les  nouveaux  règlements 
qu'il  lui  avait  donnés. 

C'est  à  tort  qu'on  a  attribué  à  Gontarini  une  lettre  qui 
probablement  est  de  Flaminio ,  lettre  insérée  dans  les 
recueils  du  temps,  et  où  on  lit  ce  qui  suit  : 

c  Gardez  ponr  vous  ces  monstres  d'évôques  avec  leurs  orne- 
ments en  soie,  lenrs  bijoux  d^or,  leurs  argenteries,  leurs  tapis- 
series, leurs  montures  et  leurs  estafiers,  pour  n'en  pas  dire  ^, 
et  chez  qui  on  ne  voit  de  Tévôque  qu'une  grande  tonsure.  Quant 
à  nous,  il  nous  faut  des  évèquesqui,  au  lieu  de  pierres  précieuses 
et  de  joyaux,  possèdent  les  saintes  Écritures;  qui,  au  lieu  de  vî^Te 
dans  les  délices,  vivent  dans  la  pauvreté  et  dans  les  jeûnes;  qui 
enfin  aient  pour  ornements  une  charité  ardente,  chaste  et  humble, 
telle  qu*on  l'a  rencontrée  de  nos  jours  chez  le  saint  évôqne  Ma- 
thieu Giberti,  dont  l'esprit  était  orné  de  tant  de  rares  qualités, 
qu'on  pouvait  vraiment  le  comparer  aux  anciens.  Il  passa  dans  Vo- 
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pinion  pour  un  si  saint  évoque,  qu'il  laissa  après  lui  une  mémoire 
éternelle  et  d'inexprimables  regrets.  » 


Gabriel  Paleotto,  illustre  helléniste  et  canoniste,  un 
des  champions  du  concile  de  Trente  dont  il  rédigea  les 
procès-verbauXy  fait  cardinal  et  archevêque  de  Bologne 
en  1 556,  se  régla  dans  son  administration  sur  les  exemples 
de*saint  Charles,  dont  il  était  Tami  et  le  collaborateur. 
Dans  son  diocèse,  il  réforma  les  mœurs  et  la  discipline, 
introduisit  des  dévotions,  des  religieux,  fit  bâtir  de  nou- 
velles églises,  fonda  des  œuvres  de  charité  et  Tun  des 
premiers  séminaires.  Il  expliquait  en  personne  le  caté- 
chisme aux  enfants,  administrait  les  sacrements,  donnait 
l'hospitalité  à  tous  les  prêtres  de  passage,  visitait  les 
pauvres  à  domicile,  ainsi  que  les  malades,  qu'il  envoyait 
dans  ses  villas  pour  y  faire  leur  convalescence  ;  il  accueil- 
lait en  même  temps  des  savants,  tels  que  Aldrovandi , 
Pandusio  et  Sigonio.  Le  pape,  voulant  lever  sur  ses  sujets 
de  nouveaux  impAts  pour  soutenir  les  catholiques  de 
France  dans  leur  guerre  contre  les  huguenots .,  Paleotto 
s*y  opposa,  sans  craindre  les  rancunes  et  les  ch&Uments 
(1597). 

Benoit  Lomelli  réformait  le  diocèse  d'Anagni  ;  le  car- 
dinal Hippolyte  de  Rossi ,  illustre  savant  et  prélat  chari- 
table ,  celui  de  Pavie,  où  il  construisit  l'évéché,  restaura 
la  cathédrale ,  et  introduisit  des  hôpitaux,  des  synodes, 
les  visites  pastorales  et  la  doctrine  chrétienne  ;  Robert 
Nobili  de  Montepulciano,  neveu  de  Jules  III  qui  le  fit 
cardinal  à  Tftge  de  quatorze  ans,  et  qui  à  quinze  avait  été 
élevé  au  grade  de  bibliothécaire  de  la  sainte  Église  pai" 
Marcel  II,  était  universellement  appelé  range  du  Seigneur. 
Assidu  aux  oraisons,  au  jeûne,  à  la  prédication,  il  s'épuisa 
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par  les  pénitences  et  mourut  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  pour 
n'avoir  pas  voulu,  dit-on,  blesser  la  diasteté. 

Le  Florentin  Ange  Niccolini,  célèbre  gouverneur  de 
Sienne  et  de  Pise  dont  il  fut  plus  tard  archevêque,  et  qui 
avait  été  ambassadeur  près  de  diflérentes  cours,,  eut  pu, 
lors  du  conclave  où  fut  élu  Pie  Y,  devenir  pape  lui-mâme, 
s'il  n'eût  paru  être  trop  bien  avec  le  grand-duc  (  1567). 

Rodolphe  Pio  da  Garpi,  pl^  de  zèle  pour  la  paix  et  la 
bonne  administration,  n'est  pas  moins  connu  pour  ses 
éminentes  vertus  que  pour  sa  splendide  bibliothèque  et 
sa  collection  de  statues  et  de  médailles.  Le  cardinal 
Alexandre  Farnèse  multiplia  sur  divers  points  les  insti- 
tutions de  bienfaisance  et  les  oeuvres  pies.  Le  prêtre 
Démétrius  Pétrone  régénéra  Montagano  dans  le  Sajor 
niumj  en  engageant  les  habitants  de  ce  pays,  corrompus 
et  ignorants,  à  planter,  par  esprit  de  pénitence  et  en 
proportion  avec  leurs  péchés,  des  arbres  fruitiers  dans 
les  champs  qui  leur  appartenaient  et  dans  ceux  du  pco- 
chain,  fournissant  lui»mème  aux  plus  pauvres  les  arbres 
et  les  pioches. 

Gaspard  Del  Fosso,  religieux  minime,  devenu  plus 
tard  archevêque  de  Roggio,  reçut  de  grands  éloges  au 
concile  de  Trente;  il  avait  voulu  le  quitter  pour  aller 
combattre  les  germes  d'hérésies  répandus,  avait-il  appris, 
dans  sa  bien-aimée  Gajabre.  Cependant,  sur  l'invitation 
des  légats,  il  resta  au  concile,  où  sa  prudence  et  ses 
vertus  paraissaient,  au  dire  de  Pollavicini,  non-seulement 
utiles,  mais  encore  nécessaires.  Après  le  ooncile,  Del 
Fosso  s'appliqua  avec  beaucoup  d'ardeur  à  améliorer  son 
diocèse,  où  il  reconstruisit  la  cathédrale  presque  entiè- 
rement renversée  par  l'invasion  des  Turcs  :  au  rite  galli- 
can, qui  s'y  était  maintenu,  il  substitua  le  rite  latinj  il 
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se  prodigua  dans  la  peste  de  1576  et  distribua  beaucoup 
de  terres  faisant  partie  de  la  mense  épiscopale  à  trente- 
deux  familles,  à  la  condition  qu'elles  y  cultiveraient  des 
figuiers  et  des  mûriers.  Son  tombeau  a  été  violé  dans  mie 
autre  invasion  des  Turcs,  qui  eut  lieu  en  1594. 

Parmi  ceux  qui  îllufifoèreat  alors  la  pourpre  et  la  mitre, 
nous  mentionnerons  Rusticucci^  homme  aussi  perspicace 
que  droit;  SalTÎati,  dont  Téloge  est  encore  sur  les  lèvres 
des  Bolonais;  Sartorio,  Tun  des  chefs  les  plus  sévères  de 
rinquisition  ;  Thomas  Campeggi ,  qui  dans  son  livre  De 
auckniktte  55.  ùmoiliorumy  fait  voir  la  nécessaire  dépen- 
dance des  conciles  vis*à-?is  du  pape,  sauf  les  exceptions 
firécises.  Clément  fiolera  de  Oènes,  évéque  de  Foligno, 
CQ^attit  les  erreurs  qui  avaient  cours  alors,  et  a  laissé 
vm  Compmdium  insHttaknum  thêoloçicamm ,  ouvrage 
d'une  grande  réputation.  Tolomeo  Gallio,  de  GAme^  ouvrit 
à  sa  patrie  les  trésors  inépuisables  de  aa  bienfaisanoe, 
en  la  dotant,  entre  autres  institutions,  d'un  collège  où 
roQ  devait  élever  les  enfants  du  diocèse  et  leur  ap)H*eiidre 
non-senlement  la  graounaire  et  la  rhétorique,  mais  en- 
core les  beaux-irts  et  les  métiers;  en  un  mot,  d'écoles 
professioonelles,  ainsi  que  notre  siècle  les  appelle. 

n  serait  trop  long  d'énumérer  tous  les  personnages  qui 
farent  envoyés  dans  les  nonciatures  pour  combafttre  ou 
dissiper  les  tempêtes  de  cette  époque. 

CSprles  Garaffa,  nonce  apostolique^  dans  sa  Oûmumia 
sacra  restaurata^  traite  des  progrès  de  la  réforme  dans 
les  pays  allemands,  et  des  bouleversements  qm  s'ensui- 
virent jusqu'à  la  guerre  de  Trente  ans. 

Juvénal  Ajocina  de  Fossano,  qui  fut  à  Rome  Fami  des 
grands  saints  et  des  grands  érudits,  chercha  à  se  sous- 
traire aux  dignités  pour  se  faire  oratorien  ;  néanmoins, 
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après  avoir  évité  plusieurs  fois  Tépiscopat,  il  fut  à  la  fin 
forcé  d'accepter  Tévêché  pauvre  et  périlleux  de  Saluées, 
où  il  put  faire  preuve  de  zèle  et  de  science,  jusqu'à  sa 
mort  prématurée  qu'on  attribua  au  poison. 

Le  servite  Félicien  Scosta  de  Gapitone  combattit  très- 
vivement  les  huguenots.  Promu  plus  tard  à  l'archevêché 
d'Avignon  sur  les  instances  de  saint  Charles  et  sous  le 
pontiGcat  de  Pie  Y,  il  préserva  cette  ville  des  doctrines  et 
des  armées  des  protestants  (15 11-157  7). 

On  cite  parmi  les  auditeurs  de  Rote,  le  cardinal  Mantica, 
originaire  du  Frioul,  le  milanais  Arrigone  et  Séraphin 
Olivieri,  dont  les  décisions  font  encore  loi.  Tel  était  l'en- 
tourage que  s'étaient  formé  les  papes,  au  lieu  des  poètes 
et  des  soldats  qui  composaient  celui  du  siècle  précëdi||it. 
saint  Modèle  du  réformateur  catholique,  l'archevêque  Ctair- 

Charles  Borromëe  .t»  ±  •/••  j'j«j»^i 

réformateur,  les  Borroméo  couvoqua  SIX  fois  en  synode  diocésain]  le 
clergé  milanais,  et  il  en  fit  imprimer  Jes  Actes^  véritable 
charte  constitutionnelle,  où  le  caractère  d'universalitt  de 
TËglise  se  trouve  appliqué  au  gouvernement  de  chaque 
diocèse,  corps  de  discipline  qui  excite  encore  l'admiration 
même  à  l'étranger,  et  que  l'assemblée  du  clei^  français 
en  1657  a  fait  réimprimer  et  propager  à  ses  frais. 

Saint  Charles  se  préoccupe  extrêmement  de  la  dignité  et 
du  maintien  des  prêtres  et  de  l'évéque,  en  ce  qui  coocerae 
le  vêtement,  la  conversation, l'habitation ,  la  table.  Il  avait 
prescrit  à  ses  suffragants  de  se  faire  envoyer  par  diaque 
curé  une  fois  l'an  un  sermon,  et  pour  le  cas  où  il  ne  le 
•    verrait  pas  faire  de  progrès,  de  lui  expédier  un  prédica- 

« 

teur.  Les  morts  devaient  être  enterrés  hors  la  ville  dans 
un  terrain  entouré  de  murs  ;  les  bibliothèques  devaient 
être  l'objet  de  soins  particuliers.  Il  exige  un  examen  sé- 
rieux pour  la  constatation  des  antiques  reliques  et  pour 
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racceptation  des  nouvelles  ou  la  confirmation  de  nou- 
veaux miracles  ;  il  met  de»  bornes  au  zèle  excessif  qui 
faisait  entreprendre  à  beaucoup  trop  de  fidèles  des  pèle- 
rinages,  soit  par  dévotion,  soit  par  pénitence  ;  il  donne  au% 
prédicateurs  d'excellentes  règles  tant  pour  le  choix  des 
matières  et  la  forme  de  leurs  sermons,  que  pour  le  mode 
d'exposition.  Il  répétait  4  «on  clergé  cette  parole  de  l'Écri- 
ture :  Maledictus  homo  qui  faeit  opus  Dei  negligenUr  ;  il  lui 
recommandait  de  veiller  sur  les  mœurs  des  fidèles  et 
même  de  tenir  dans  chaque  paroisse  un  registre  de  la 
conduite  de  chacun*  Il  alla  jusqu'à  rétablir  les  anciennes 
pénitences  publiques  et  recueillit  dans  son  rituel  celles 
édictées  dans  les  premiers  temps  contre  plusieurs  péchés  ^ 
Au  nombre  des  pénitences,  il  place  la  défense  de  porter 
des  vêtements  de  soie  et  brodés  d'or  ;  d'assister  à  des  repas 
et  d'aller  à  la  chasse;  l'injonction  de  faire  des  aumônes, 
d'aller  en  pèlerinage  et  de  servir  les  pauvres  dans  les 
Iiôpitaux  ;  de  visiter  les  prisonniers,  de  s'enfermer  pen- 
dant un  certain  temps  dans  les  monastères,  de  frier  dans 
l'église  les  bras  élevés  ou  le  corps  prosterné  à  terre,  ou 
de  se  iageller,  ou  enfin  de  porter  le  cilice. 

Saintr  Charles  était  infatigable  à  parcourir  son  inmainse 
ttocèse  jusque  dans  ses  parties  les  plus  inabordables  et 
les  plus  éloignées  ;  il  y  envoyait  aussi  des  visiteurs  géné- 

(1)  Saint  Charles  ne  se  contentait  pas  seulement  d'inscrire  daqp  le 
rituel  les  pénitences^  mais  il  tenait  à  ce  qu'elles  fussent  «iJcutées.  On  a 
de  lui  aux  archives  de  rarchevêché  de  Milan  une  lettre  du  6  mai  1569, 
par  laquelle  il  ordonne  que  Jacques  Riya  de  Calenico  et  Marguerite 
Defilippi  de  Tonza,  dans  le  val  de  Blenio,  qui  avaient  eu  l'Impudence 
de  cohabiter  avant  d'avoir  été  bénis  par  le  curé,  tous  les  dimanchei, 
pendant  un  an  consécutif,  se  tinssent  tous  deux  debout  à  la  porte  Se 
l'église  avec  une  cordt  au  cou  et  un  cierge  allumé  à  la  main,  pendant  le 
temps  de  la  messe,  et  que  le  prêtre  qui  la  célébrerait  averUt  le  peuple 
du  motif  qui  leur  a  fait  imposer  cette  pénitence,  à  savoir  la  désobéis- 
sance précitée. 
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r«ux  et  particuliers.  U  ne  négligea  ni  efibrts,  ni  conseils, 
ni  iiQMctioDS,  ni  ezemples^fjMr  rétablir  l'osage  presque 
abandonné  des  sacrei&eiilâ  et  la  décence  dans  les  ^lîses, 
qui  ressemblaient  plus  à  des  tavernes  qu'à  toute  autre 
chose  ;  on  n'y  voyait  ni  cloches,  ni  confessioniiaux,  ni 
chaires,  ni  ornements.  Il  introduisit  des  dévotioDK,  des 
rites,  et  tbutes  les  règles  du  ^^monial  ;  il  remit  en  vi- 
gueur Texécation  des  legs  pieux;  il  iikstituades  paroisses 
là  où  auparavant  un  seul  prêtre  avait  à  desservir  d'im- 
menses territoires  ;  il  réunit  plusieurs  paroisses  sous  la 
juridiction  d'un  vicaire  forain,  qui  correspondait  directe- 
ment  avec  la  cuif  e  épiseopale  et  fit  reprendre  aux  prêtres 
l'habitude  de  la  chaire,  où  ne  montaient  plus  que  des  moi- 
nes ;  il  fixa  le  casuel  pour  les  baptêmes,  les  mariages  et  les 
obsèques  ;  il  rendit  régulière  la  tenue  des  registres  de 
naissance,  de  mariage  et  de  décès  ;  il  essaya  de  déraciner 
les  superstitions  et  de  vérifier  les  légendes  des  saints  et 
les  récits  miraculeux*  U  institua  les  Confréries  de  la  dêC" 
trine  clviêienne^  dans  lesquelles,  les  jours  de  fête,  on  en- 
seignait, outre  les  vérités  de  la  foi,  même  la  lecture  et  l'é- 
criture, et  il  avait  défendu  à  ceux  qui  en  faisaient  pvtîe  de 
tirer  des  profits  ou  avantages  temporels  comme  membres 
de  cette  confrérie.  Son  xèle  pour  l'observance  des  féife 
était  poussé  à  un  tel  point,  qu'il  faisait  saîser  les  récol- 
tes des  paysans  qui  les  avaient  méconnues,  en  travaillant 
ces  jours4iu  II  prescrivit  de  ne  laisser  entrer  à  l'église, 
ou  suivre  les  processions  aucune  femme,  de  quelque  con- 
dition qu'elle  fût,  si  elle  n'avait  pas  un  voile  non  trans- 
parent, ou  en  taffetas,  ou  en  autre  étoflFe,  et  assez  grand 
pour  couvrir  réellement  toute  la  chevelure.  Personne  ne 
devait  non  plus  entrer  à  Féglise  avec  des  chiens  de 
chasse  ou  des  éperviers,  pas  plus  qu'avec  des  arquebuses, 
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fl|^6  arbalètes,  ies  lances  ou  autres  armes  semblables , 
ou  les  appuyer  soit  aux  pinrtes,  soit  aux  murs  de  l'éflise, 
ui  les  déposer  dans  le  parvis  ou  dans  ratrium  *.  H  de- 
mandait aux  princes  de  vouloir  bien  exclure  de  leurs 
Jttats  les  cbarlatans,  les  bohémiens,  les  jeux,  et  d'inter- 
dire les  folles  dépenses;  il  voulait  aussi  qu'ils  prohi- 
bassent le  plus  possible  les  tavernes,  et  qu'on  y  pût 
donner  à  manger  et  à  boire,  mais  non  pas  y  loger. 

Il  recommandait  la  surveillance  la  plus  rigoureuse  sur 
le  commerce  de  la  librairie  ;  il  ne  voulait  point  que  les 
libraires  eussent,  sans  permission,  des  bibles  en  langue 
vulgaire,  pas  plus  que  des  ouvrages  de  controve^e 
avec  les  hérétiques;  les  fidèles  ne  devaient  pas  aller 
dans  les  pays  entackés  d'hérésie,  pas  même  sous  prétexte 
de  se  livrer  au  commerce  ou  d'apprendre  la  langue;  on 
devait  aussi,  suivant  lui,  aider  de  toute  manière  le  saint- 
office.  Il  institua  la  congrégation  des  oblau  de  saint  Am- 
brom^  composée  de  simples  prêtres  ayant  fait  vosa  tout 
spécial  d'obéissanœ  à  l'archevêque;  ils  étaient  destinés 
aux  paroisses  les  plus  fatigantes  et  les  plus  pauvres,  à 
donn^  #s  exercices  et  des  missions^  à  instruire  la  jeu- 
nesse ddin  les  séminaires.  Les  religieux  de  l'ordre  des 
humiliés,  s*étaat  evichis  avec  leurs  fabriques  d'étoffes  de 
laine,pos6édaiMt  dans  le  seul  Milanais  quatre-vingt-qua- 
torze maisonB  qui  pouraient  loger  cent  frères  chacune, 
et  qui  n'en  contenaient  que  deux  ;  aussi  leurs  rentes,  qui 
se  montaient  à  vingt-cinq  mille  sequins,  étaient  à  la  dis- 
portion  d'un  nombre  fart  restreint  de  religieux,  ce  qui 
avait  &it  de  leurs  maisons  un  foyer  de  honteuse  déprava- 
tiea.  Charles  voulut  rameoer  ces  religieux  à  la  discipline, 

(l)  Ediu  du  7  mai  1519  et  du  13  noTemhrf  L574. 
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d'oeuvres  serviles  et  de  débancbes.  Chaqpae  année,  rexieom- 
mtnncati<m  doit  être  prononcée  contre  toute  personne 
qui  ne  dénonce  pas  dans  le  délai  de  quinze  jours  tant 
hérétique  ou  suspect;  il  ftint  qu'on  publie  la  constrtutîon 
de  Pie  Y  contre  quiconque  attfflterait  aux  biens  ou  anx 
personnes  du  saint«office;  if  finit  que  chaque  semaine  Té- 
véque  se  concerte  avec  rinquisttear  et  avec  quelques 
théologiens  et  avocats,  pour  faire  poursuivre  les  ftérêtJ- 
ques.  Celui  qui  blasphème  Dieu  ou  la  sainte  Vierge  sera 
puni  d'une  amende  de  vîngt-cmq  sequins  ;  en  cas  de  ré- 
cidive, du  double  ;  à  la  troisième  fois,  du  centuple,  (9utre 
le  bannissement  et  l'infamie.  Sll  n'a  pas  de  quoi  payer 
Tamende,  qu'on  lui  lie  les  mains  derrière  le  dos  et  qu'on 
le  mette  à  genoux  pendant  un  jour  de  féie  ah  seuil  de 
Téglise  ;  s'il  est  en  état  de  simple  réelfive,  qu'il  soit  battu 
de  verges  dans  les  mes;  à  la  troisième  /bis,  gn'on  lui 
perce  la  langue  avec  un  poinçon,  puis  qu'il  soit  con- 
damné aux  galères  à  perpétuité.  L'échelle  des  peines  croît 
si  le  coupable  est  un  ecclésiastique  ;  eOihest  différente 
pour  celui  qui  blasphème  les  saints,  et  Ton  promet  pn- 
bliquement  des  indulgences  aux  dénonciateurs  et  aux 
juges.  Les  curés  doivent  parcourir  chaque  semaine  les 
maisons  de  leurs  ouailles  pour  connaître  les  besoins  spi- 
rituels et  temporels,  et  recueillir  les  billets  de  commu- 
nion pascale. 

La  prébende  des  curés  sera  améliorée  par  des  prélève- 
ments opérés  sur  les  bénéfices  dent  jouissent  sans  né- 
cessité des  cardinaux  ou  des  prélats.  Il  sera  mis  un  frein 


qu'a  duré  le  gouvernement  papal.  Lorsqu'il  eut  été  remplacé  par  le 
royaume  d*rtalie,  on  imposa  aux  professeurs  l'obligation  de  prêter  ser- 
ment de  fidélité  au  roi;  et  comme  plusieurs  d'entre  eux  refusèrent  ce  ï^? 
soumettre  à  cette  nouveile  exigence,  ils  ftirent  destitués  en  IB65. 
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à  ravarice  des  fonctioiBiairefl  de  la  curie;  arrière  tes 
petites  bourses  qui  avaient  coutume  de  se  pendre  a«i 
confessioiuiaui  ;  arrière  les  monuments  Ainèbres  éle^ 
dans  régiise  ;  il  ne  faut  pas  reftiser  aux  dtfunts  les  céré- 
monies de  rfiglise  pour  manque  d^argent,  ni  varier,  selon 
les  fortunes,  le  son  desdoches  ou  la  dimension  de  la  croix. 
Si  les  femmes  à  l'église  laissent  parattre  à  travers  l'é- 
paiasenrde  leur  voile  m^ne  un  cheveu,  que  cette  faste 
soit  réservée  à  l'évéque.  A  ce  dernier,  il  appartient  de 
veiller  à  ce  qu'aucune  jeune  fille  ne  soit  amenée,  par  se* 
dudion  o«  par  violence,  à  prendre  le  voile  ;  les  confes- 
seurs de  religieuses  ne  doivent  accepter  de  leurs  péni- 
tentes ni  présent,  ni  régal^  et  il  est  interdit  à  celles-ci  de 
garder  dans  leur  cellule  aucune  des  choses  qui  servent  à 
écrire;  quand  elles  en  ont  besoin,  elles  doivent  les  deman- 
der à  l'abbesse;  il  doit  y  avoir  dans  les  couvents,  des  pri- 
sons, des  ceps  et  des  chatofB  pour  celles  qui  violent  la 
discipline. 

On  dcmna  partout  des  instructions  qui  ressemblaient 
par  leur  contexte  à  celles  que  nous  venons  de  citer. 

On  fit  de  la  résidence  pour  les  évèques  une  obligation 
rigoureuse,  on  fit  de  même  pour  tous  les  bénéficiers;  on  vit 
cesser  l'abus  qui  consistait  à  confier  des  abbayes,  des  collé- 
giales, des  évècfaétà  des  séculiers  et  même  à  des  militaires. 

Bes  Ordres  nouvellement  étabIi%ou  desOrdres  anciens      Hcform< 

des 

régénérés  ten(|||pnft  à  flaire  revivre  le  sentiment  religieux  religieux. 
et  à  rajeunir  le  raonacfaisme,  alors  que  les  protestants 
rabolissaient.  Dès  avant  ce  temps,  le  calabrais  saint 
François  de  Paule  avait  fondé  les  minimes,  qui  en  Espagne 
avaient  été  surnommés  les  Pèresr  At  la  inct^re,  parce  que 
les  habitants  de  ce  pays  croyaient  devoir  à  leurs  prières 
es  victoires  remportées  sur  les  Hampes  ;  en  fVance  on  les 
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^>elalt  les  Bons  hommes^  parce  que  leur  fondateur  était 
désigné  sous  ce  nom  à  la  cour  de  Louis  XI.  Les  francis- 
cains eurent  les  diverses  réformes  dites  des  déchaax,  des 
mineurs  conventuels,  de  la  stricte  observance,  des  capu- 
cins. Ces  derniers,  après  s'être  lavés  des  soupçons  d'hé- 
résie que  la  faute  d*Ochin  avait  fait  planer  sur  eux,  ob- 
tinrent de  ne  point  user  de  la  faculté  de  posséder  des  biens, 
(acuité  que  le  concile  de  Trente  avait  accordée  même  aux 
ordres  mendiants.  Ambroise  Stampa  Soncino  de  Milan, 
gendre  du  fameux  général  Antoine  de  Leyva,  abandonna 
toute  dignité  pour  prendre  Thabit  de  capucin.  Entendant 
un  jour  un  homme  blasphémer  dans  les  rues  de  Milan,  il 
voulut  le  corriger  :  celui-ci  l'ayant  soufiQeté,  il  lui  offrit 
r«autre  joue,  et  lui  dit  :  <  Frappe,  mais  cesse  de  blasphé- 
mer. »  Par  cet  acte,  Soncino  fit  rentrer  en  lui-même  cet 
homme  violent  :  plus  tard  il  alla  comme  missionnaire  sur 
les  côtes  barbaresques,  où  ii  opéra  des  conversions  et 
racheta  des  captifs  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1601 . 
Alphonse  III,  duc  d'Esté,  à  Tâge  de  frento^huit  ans,  prît 
l'habit  de  capucin  à  Merano  en  Tyrol,  où  il  donna  ses 
soins  aux  pestiférés,  et  convertit  des  hérétiques.  Joseph 
de  Léonessa,  envoyé  dans  les  missions  de  Turquie,  caté- 
chisa à  Péra  les  galériens,  ce  qui  lui  valut  de  la  part  des 
Turcs  d'être  suspendu  par  un  pied,  puis  d'être  exilé  ; 
rongé  par  un  affreux  (cancer  dont  il  dut  se  faire  opérer, 
il  ne  voulut  pas  être  lié,  disant  :  <  DoniM|-moi  le  cruci- 
fix, et  il  me  tiendra  immobile  mieux  que  toute  espèce  de 
lien.  •  Laurent  de  Brindes,  après  avoir  professé  à  Vé- 
rone, poursuivit  à  Padoue  la  réforme  des  mœurs  parmi 
les  jeunes  étudiants;  à  Rome,  il  discutait  avec  les  rabbins, 
sans  colère  et  sans  personnalité,  et  il  les  invitait  à  exa- 
miner le  texte  de  la  Bible.  On  le  vit  plus  tard  exciter  les 
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princes  allemands  contre  Mahomet  III  ;  il  chevauchait  en 
tête  de  l'armée  la  croix  en  main,  à  la  bataille  du  1 1  oc« 
tobre  1611,  où  la  victoire  fut  attribuée  à  un  miracle  venu 
de  lui.  n  fut  ensuite  employé  à  conclure  des  ligues  et  à 
diriger  des  ambassades  pendant  la  guerre  de  Trente  ans 

Les  annales  des  capucins,  recueil  composé  par  Boverio  capacin». 
avec  une  bien  pauvre  critique,  nous  offrent  une  série 
d'hommes  qui  se  vouèrent  à  Tœuvre  de  leur  propre  per- 
fection morale,  et  au  service  du  prochain  dans  ses  plus 
grandes  nécessités,  j  uste  au  moment  où  commence  Luther, 
c'est-à-dire  en  1524.  Ces  moines,  même  ceux  à  qui  on 
aurait  pu  reprocher  des  trivialités  et  des  bouffonneries,  se 
répandaient  au  milieu  du  peuple,  pour  le  consoler,  le  bé- 
nir, le  conseiller  et  le  prêcher;  il  n'est  donc  pas  possible 
de  se  moquer  de  leur  mission,  pas  plas  que  de  certaines 
épreuves  imposées  au  noviciat,  et  de  leurs  minutieuses 
observances.  Gomment  d'ailleurs  oublier  l'héroïsme  qu'ils 
ont  déployé  dans  les  pestes  de  cette  époque,  et  la  persé- 
vérance avec  laquelle  ils  allaient  en  quelque  sorte  se  faire 
arroser  du  sang  des  suppliciés  ? 

Les  protestants,  au  contraire,  dans  ces  temps  de  peste, 
prenaient  la  fuite,  et  Luther  lui-même  l'atteste  en  ces 
termes  :  «  Ils  fuient  avec  un  tel  égoïsme,  qu*on  ne  trouve 
c  plus  ni  chirurgien,  ni  infirmier.  Il  semble  que  tous  les 
<  diables  sont  à  leurs  trousses,  tant  ils  sont  pris  de  terreur 
«  panique  ;  le  frère  abandonne  le  frère,  le  fils  son  père.... 
«  Fléau  tout  à  fait  nouveau  que  cette  fuite  générale,  alors 
«  que  le  diable  n'a  frappé  que  peu  de  victimes.  Je  ne  puis 
«  revenir  de  ma  stupeur,  en  voyant  que  plus  se  répand 
«  la  prédication  de  la  vie  en  Christ,  plus  les  populations 
«  sont  saisies  de  crainte  à  l'approche  de  la  morti  Serait-ce 
«  que  sous  le  règne  du  pape,  les  hommes,  soutenus  par 

n  — 45 
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<  leurs  eapénuDceB  superstitieuses,  se  Hiofiteaîâitp«roeia 
a  oiéme  moins  pusiUaDimes,  ou  bicB  <fa'aHjourd*bDi 
«  mieux  iastruits,  ils  seotaot  mieux  cembiea  est  fatUe 
«  la  nature  humaiii<e  ^  ?  * 
NouTeiies     Paul  Giustiiiiani  avait  réformé  les  camaldules  avec  la 

fondations 


nitfpiMea.  nouvdle  cougréigatioQ  de  Monte  Ciorona,  dite  des  érémi- 
tains;  de  môme,  en  dehors  de  l'Italie, aainte Thérèse 
forma  les  carmélites;  François  de  Sales  fonda  les 
tandines;  losephGalasanziOy  lesécoles-pies;  Jean  de  Dieu, 
les  frères  de  la  CUbtarité(dits  fate-bene-fratelli);  Looise  de 
Harillae,  les  sœurs  de  la  Charité,  fondations  qui  ne  tai^ 
dèrenl  pas  à  se  propager  en  Italie.  Le  moine  Pierre,  espa- 
gnol appartenant  aux  carmes  déchaux,  dans  les  prédica- 
tions qu'il  donna  k  Naples,  recueillit  une  somme  de  qua- 
torse  mUle  deux  cent  quatre-vingt-cinq  réaux,  dont  il  se 
servit  peur  acheter  le  palais  et  les  jardinsdu  duede  Moœra, 
qu'il  transforma  en  une  église  et  un  monastère  sous  Je  vo- 
cable de  la  Mère  de  Dieu.  A  la  même  époque  les  carméUtes 
déchaussées  achetaient  dans  la  m  éme  vilk  pour  seize  mille 
ducats  le  palais  du  prince  de  Tarsia,  et  en  faisaient  leur 
monastère  de  Saint  Joseph.  Le  palais  Garacciolo  devint 
l'hôpital  des  £rères  de  la  Charité  ;  le  palais  Seriprando 
fut  converti  en  une  église  pour  les  oratoriens,  la  plus 
somptueuse  peut^tre  de  celles  qui  existent  à  Naples  ;  les 
camaldules  y  prirent  possession  de  cette  admirable  hau- 
teur si  connue  des  étrangers  ;  les  capucins»  de  la  Concep- 
tion ;  les  dominicains^  de  la  Santé  ;  les  minimes,  de  la 
Stella. 
Chaque  Ordre  nous  présente  de  fervents  ouvriers  de  la 

(1)  Lettres  à  YencesUs  Link,  à  Codarl,  à  Amsdorf,  citées  par  Nicolas, 
du  ProteitaruUmej  Liv.  III,  chap.  nr.  Les  mômes  doléances  se  tnmTent 
très  fréquemment  chez  le»  réfoimés. 
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vigne  du  Christi  qni  se  sanctifièrent  en  retrempant  leurs 
âmes  dans  les  luttes,  dans  les  mâles  joies  de  Tabsti- 
nence,  dans  une  résistance  pleine  de  résignation  en  face 
des  persécutions,  dans  la  dignité  que  donne  le  sentiment 
d'un  péril  toujours  présent. 

Le  clergé  séculier  surtout  avait  besoin  d'une  réforme, 
car»  si  Texubérance  des  austérités,  l'interminable  série 
des  psalmodies,  la  fréquence  des  prosternations  con- 
venaient dans  des  siècles  rigides  à  des  générations  qui 
avaient  besoin  de  secousses  violentes,  on  s'étudia  à  cette 
époque,  au  milieu  de  cette  riche  variété  des  sacrifices, 
plutôt  à  produire  le  recueillement  de  l'esprit,  la  mortifi- 
cation du  cœur,  à  faire  l'éducation  de  l'intelligence,  et  à 
assurer  la  victoire  sur  la  chair  par  la  vigueur  de  Tâme. 

Les  clercs  réguliers  étaient  astreints  à  prononcer  les 
vœux  des  moines  et  à  remplir  les  devoirs  des  prêtres;  alors 
on  vit  reparaître  les  prêtres  en  surplis  et  en  calotte  sur 
la  chaire,  où  auparavant  ne  montaient  que  les  moines 
en  froc. 

A  Milan,  cette  viHe  ravagée  par  tant  de  guerres  que  la  BamabitM. 
convoitise  de  sa  possession  avait  engendrées,  Antoine- 
Marie  Zaccaria  de  Crémone,  Barthélemi  Ferrari  et  Jacques- 
Antoine  Morigia,  patriciens  milanais,  instituèrent  en 
1533  les  bamabites  pour  donner  des  missions,  diriger 
des  collèges,  venir  en  aide  aux  évèques  ;  ils  faisaient  vœu 
de  ne  briguer  aucune  charge  dans  leur  congrégation, 
et  en  dehors  d'elle  de  n'en  accepter  aucune  sans  une  dis- 
pense du  pape. 

Dominique  Sauli,  versé  dans  l'étude  des  lettres,  de  la 
philosophie,  de  l'histoire  et  de  la  politique,  et  en  même 
temps  mêlé  à  la  pratique  des  affaires,  letraBsférade  Gènes 
à  Milan,  où  il  eut  un  fils  nommé  Alexandre  qui,  étant 
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entré  chez  les  barnabites,  fut  envoyé  à  Pavie,  et  devût 
un  des  premiers  et  des  plus  appréciés  parmi  les  réforma- 
teurs de  l'enseignement  philosophique  et  thèologique.  Il 
initiait  les  jeunes  gens  à  la  langue  grecque,  et  composa 
dans  ce  but  une  grammaire,  puis  il  leur  mettait  entre  les 
mains  la  Logique  d'Aristotei  livre  d'une  grande  opportu- 
nité pour  restaurer  ce  que  les  révolutions  gâtent  le  plus, 
kbon  sens.  Il  y  joignait  l'étude  de  la  géométrie,  et,  comme 
dit  Gerdil,  il  ouvrit  Tintelligence  des  jeunes  élèves  en  les 
habituant  à  concentrer  toutes  les  forces  du  raisonnement 
sur  un  seul  objet,  principalement  en  les  exerçant  aux 
mathématiques.  Il  avait  si  bien  appris  la  Somme  dn  plus 
grand  philosophe  du  moyen  âge,  qu'on  disait  à  Pavie  : 
«  Si  l'on  venait  à  perdre  la  Somme  de  saint  Thomas, 
maitre  Alexandre  pourrait  la  recomposer  en  entier.  > 
Coopérateur  de  saint  Charles  dans  le  diocèse  de  Hilan, 
avec  un  zèle  prévoyant,  il  introduisit  en  Corse  les  synodes 
diocésains  ^  On  ne  tarda  pas  à  voir  fleurir  dans  cet  ordre 
Barthélemi  Gavanto,  surnommé  le  père  de  la  liturgie, 
qui  fut  chargé  par  Clément  VIII  et  Urbain  Vm  de  corriger 
le  bréviaire  romain.  Augustin  Tornielli  de  Novare  refusa 
plusieurs  évôchés,  afin  de  s'adonner  à  la  dévotion  du 
clottre,  dans  lequel  il  composa  les  Annali  sacri  e profani 
délia  creazione  fino  alla  redenzione^  ouvrage  où  le  premier  il 
tenta  avec  succès  d'éclaircirles  difficultés  des  livres  saints, 
et  qui  sert  comme  d'introduction  aux  Annalesde  Baronius. 
Henri  lY,  en  1610,  demanda  à  Paul  V  une  mission  compo- 
sée de  barnabites  italiens  pour  convertir  le  Béarn,  où  il 
ne  restait  plus  une  seule  église  catholique,  et  où,  avec 


(1)  On  a  publié  tout  récemment  à  Rome  le  Commentariolum  de  Ojf. 
ctvt'H  tt  mort&tif  epiiwpi. 
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l'aide  de  saint  François  de  Sales,^ils  eurent  la  consolation 
d'opérer  de  nombreuses  conversions. 

Philippe  de  Néri,  qui  faisait  des  vers  italiens  comme  Phiiippi^de Mérf 
tous  les  Florentins,  et  des  vers  latins  comme  bien  peu  de  o^^rieiif. 
personnes  savaient  en  faire,  recherchait  le  mépris  avec 
autant  d'art  que  d'autres  en  mettent  pour  conquérir  l'ad- 
miration. Père  spirituel  des  plus  grands  saints,  tels  que 
Charles  Borromée,  François  de  Sales,  ces  hommes  pleins 
de  zèle,  et  Félix  de  Qantalice  le  contemplatif,  il  avait  pour 
amis  les  plus  grands  savants,  tels  que  Tarugi  l'illustre 
prédicateur  devenu  plus  tard  cardinal,  Silvio  Antonîano, 
poète  et  secrétaire  pour  les  brefs  apostoliques,  et  le  cé- 
lèbre médecin  Michel  Mercati.  Philippe  aimait  à  se  trou- 
ver tantôt  parmi  les  gens  déguenillés  qui  mendient  sous 
les  portiques  de  Saint-Pierre,  tantôt  dans  les  boutiques 
des  changeurs,  ou  dans  les  tribunaux,  ou  dans  les  palais, 
et  partout  il  s'efforçait  par  son  inaltérable  douceur  et 
aussi  par  les  bons  mots  si  familiers  aux  Florentins,  d'in- 
sinuer la  charité,  de  faire  triompher  la  justice,  et  de  sau- 
ver la  vertu  chancelante. 

Indulgent  dans  les  choses  secondaires  autant  qu'inflexi- 
ble dans  les  choses  essentielles,  au  confessionnal  il  dirigeait 
les  consciences  avec  une  admirable  perspicacité.  Un  prê- 
tre étant  venu  à  Rome  dans  un  but  d'ambition  disait  à 
Philippe  :  «  J'aspire  à  la  houppe  violette.  —Et  après  ?  ré- 
pliqua le  saint.  —  Et  après,  pourrait  venir  la  verte.  —  Et 
après  ?  —  On  a  vu  tant  de  choses  en  ce  monde,  et  le  pape 
est  choisi  parmi  les  cardinaux.  —  Et  après?  concluait 
Philippe.—  Et  après,  il  faut  mourir.  »  Le  saint  disait  en- 
core que  les  ménagements,  les  soupçons,  les  dépits  bou- 
leversent le  monde. 

Il  persuada  à  Thomas  Bozio  de  Gubbio,  grand  connais- 
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seor  en  linguistique  et  en  histoire,  de  se  priver  de  ce  à 
quoi  il  tenait  le  plus,  de  ses  livres,  et  afin  de  lui  faire  pra- 
tiquer riiumilitéy  il  le  chargea  d'enseigner  les  rudiments 
de  la  grammaire.  Ce  même  Bozio,  entre  autres  ouvrages 
dignes  d'un  grand  érudit,  écrivit  une  réfutation  de  la  po- 
litique de  Machiavel . 

Il'accueillait  la  jeunesse  pour  lui  procurer  de  pieuses 
récréations,  des  concerts,  des  promenades;  il  lui  faisait 
faire  des  visites  aux  sanctuaires  célèbres,  la  formait  aux 
études  libérales  et  à  une  aimable  piété  comme  la  sienne. 
On  visite  encore  avec  dévotion  le  petit  oratoire  où  il  s'en- 
tretenait souvent  avec  saint  Charles,  saint  Camille  de 
Lellis,  saint  Ignace  et  saint  Félix  de  Cantalice.  Là,  sur  une 
délicieuse  éminence  du  Janicule,  qui  domine  tout  Rome, 
et  transformée  par  lui  en  ampbithéÂtre ,  à  l'ombre  de 
beaux  arbres,  il  faisait  jouer  aux  jeunes  gens  de  petites 
comédies  faites  pour  porter  à  la  piété  ;  c'était  une  véri- 
table sanctification  de  l'art  et  du  théâtre  ^  Philippe  de 
Néri  disait  :  «  L'expérience  a  démontré,  qu'en  alternant 
avec  les  exercices  sérieux,  les  efforts  faits  par  des  person- 
nes sérieuses  pour  distraire  l'enfance,  on  attire  une  foule 
de  personnes  de  toute  condition ,  dont  le  nombre  atteint 
parfois  trois  ou  quatre  mille.  N'a-t-on  pas  vu  Notre- 

Seigneur  se  servir  de  semblables  filets  pour  pécher  les 

* 

âmes  ?  »  (Q)  Il  donna  Texemple  et  le  précepte  de  la  visite 
aux  sept  basiliques ,  surtout  pendant  le  carnaval ,  et  en 


(1)  Vocdre  dm  orirtoriens  prodniait  jdiiB  tard  des  oASbritte  tell«s  (pic 
Baldacci,  le  cardinal  Philippe  Petrucci,  le  père  Antoine  Ghielmo,  autavr 
des  Grandesze  délia  Trinità  et  de  plusieurs  poômes,  le  père  Gizzîo, 
VtttanMt^eft  de  nos  jours  le  pèee  Joies  Kattt,  comme  aapnawnt  ilt  amit 
produit  Zeno  et  Métastase;  c*est  dans  leurs  maisons  que  &*adonnaient 
à  la  musique  Erasme,  fils  de  Berthole  de  Oaète  (1606-56J,  le  napolitain 
aaiiân  nentîiV)  etc. 
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la  faîflaat  lm*mème,  il  s'arrêtait  pour  se  reposer  sons  de 
?erts  ombrages  à  la  yilia  Massimi,  on  à  la  villa  Gresœnzi, 
00  à  la  villa  Mattel  du  mont  Gttlia?. 

Il  s'était  Ait  nne  solitude  au  milieu  de  h  populeuse 
Rome  :  le  soir,  il  visitait  les  basiliques,  puis  se  retirait  dans 
le  cimetière  de  Saint-Galixte  et  dans  les  catacombes  de 
Saint-Sébastien.  Avec  Baronius^  qu'il  engagea,  comme 
nous  l'avons  dit,  à  entreprendre  le  gigantesque  travail 
des  Annales^  et  avec  d'autres  personnes  de  mérite,  il  ins- 
titua en  1564  la  communauté  des  prêtres  de  l'oratoire, 
qui  n'ont  point  d'autres  règles  que  les  canons,  d'autres 
vœux  que  ceux  prononcés  au  baptême  et  à  Tordi  nation, 
d'autres  liens  que  ceux  de  la  charité. 

n  ouvrit  avec  Persiano  Rosa  l'hospice  de  la  Sainte*Trinité 
pour  les  pèlerins  qui  venaient  visiter  le  tombeau  des 
ApAtres;  quatre  cent  quarante  quatre  mille  cinq  cents 
taoKmes  et  vingt-cinq  mille  femmes  y  furent  hébergés 
pMdant  trois  jours  au  cours  du  jubilé  de  1600.  Cette  se- 
kranté  fit  accourir  à  Rome  trms  miHions  de  dévots  ;'on  vit 
ptimi»  et  cardinaux,  confondus  avec  la  foule  pour  faire 
kacs  dévotions,  et  il  y  eut  nne  multitude  de  convenrions. 

La  congrégation  de  l'oratoire  prit  de  suite  une  grande 
exiesision  :  à  Naples  surtout  %  ses  membres  exercèrent 
une  grande  influence  sur  cette  population  fameuse  par  le 
grand  nombre  de  ses  confréries,  de  ses  hôpitanx,  de  ses 
maîsonsde  refuge  pour  les  repenties  et  les  jeune»  flllea  en 
péril;  ilsallaient  lescbercher  jusque  dan»  les  carrefourset 

(1)  Saint  Philippe  appelait  Naples  une  tem  bénie  du  Ctel.  Il  y  envoya 
Tarugipour  établir  les  oratoriens,  et  quand  il  partit,  Populus  neapoli^ 
tanusse  videru  iUis  orhatum,  per  quos  divini  verhi  pàbùlum,  aHarum- 
qmê  piariÊm  exntUatkmum  iuamiatem  guakun,  at  iptsm.  CHristam 
p9oAiaifi  «Dcfi»  cognewarg  taperai,  vthÊmmtivr  indoMi.  (JH#l.  ere$^ 
tionis  Congr,  Neapol,  mss.) 
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les  tavernes  pour  les  instruire  les  jours  de  fétei  et,  sortant 
de  règlise  du  Gannel,  ils  les  conduisaient  en  procession 
par  les  places  du  Marché,  deUa  SeUeria  et  délia  Vicaria; 
spectacle  qui  excitait  Vadmiration  des  hommes  vertueux 
et  qui  ferait  rire  aux  éclats  nos  journalistes  modernes^ 
qui  n'ont  de  vénération  que  pour  les  carabiniers  et  les 
fusils  rayés.  Nicolas -Antoine  Bellarbore  de  Trani,  qui 
s'occupait  de  diminuer  le  nombre  des  concubinaires, 
J.'B.  Antonin  de  Lanciano^  Matthieu  Borello  de  Napks, 
et  surtout  Alexandre  Barla  de  Plaisance,  qui  avait  été, 
pour  ainsi  dire,  «  le  précurseur  du  nouvel  oratoire  >, 
firent  grand  bien  à  la  ville  de  Naples.  Ce  dernier,  s'étant 
consacré  aux  hospices,  en  fonda  de  nouveaux,  introduisit 
les  sœurs  de  la  Bonne-Mort,  les  frères  de  la  Charité  et 
les  infirmiers;  il  établit  en  outre,  à  Sainte- Marie  du 
Refuge ,  un  hospice  pour  les  filles  des  femmes  de  mau- 
vaise vie.  Naples  compte  encore  parmi  ses  bienfaiteurs 
Juvénal  Ancina  de  Fossano,  qui,  pen^nl  plus  de  dix 
ans,  s'épuisa  au  chevet  des  incurables  en  leur  rendant  les 
services  les  plus  infimes,  et  qui  conviait  à  cette  Uche  les 
jeunes  gens  de  bonne  famille  et  les  nobles  dames,  parmi 
lesquelles  on  a  conservé  le  souvenir  de  l'épouse  du  vice- 
roi  ,  des  comtesses  de  Miranda  et  de  Monterey,  de  la  du- 
chesse de  Mondragone,  de  la  princesse  de  Stigliano  ;  en 
sorte  que,  au  dire  d'un  contemporain ,  on  aurait  pu  ap* 
peler  cette  maison  un  paradis  de  délices  ^  Cette  institution 
vit  encore ,  et  cela  pour  subir  les  coups  d'une  persécution 
savante,  non  moins  impopulaire  qu'irréligieuse. 
Les  théatins  aussi  étaient  pauvres,  et  cependant  à  Flo- 


(1)  LoMBARDO,  Vita  di  Giovanni  Ancina.  Voyez  aussi  Brève  notisia 
delV  origine  deUa  Congreganione  deUe  dame  henefatlriei.  Naples,  1821 . 
Magnuj,  Teatro  delîa  Cartld,  Venise,  1727. 
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rence  ils  dépensèrent  cent  mille  écus  pour  la  construction 
de  Saint-Gaétan ,  une  des  plus  magnifiques  églises  de 
cette  ville. 

Ce  fut  pareillement  à  Florence  qu'Hippolyte  Galantini ,  ^^i^J^ 
négociant  en  soies,  qui  dès  son  adolescence  s'était  consacré  <^'^^i«* 
à  aimer  et  à  secourir  les  pauvres,  fonda,  avec  les  subven- 
tions données  par  le  cardinal  Alexandre  Médici ,  la  con- 
grégation des  Vanchetoni  ou  des  frères  de  la  Doctrine 
chrétienne,  qui  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours,  spéciale- 
ment au  profit  des  ouvriers  en  soie.  Là  aussi  se  fondait, 
sur  les  conseils  du  frère  Albert  Léoni,  une  pieuse  mai- 
son de  catéchumènes. 

Véronique  Franco,  par  trop  connue  à  Venise  pour  ses 
amours  et  pour  le  bruit  que  faisaient  les  réunions  de  mu- 
sique et  de  poésie  tenues  chez  elle,  fonda  après  sa  con- 
version, au  profit  de  ses  pareilles,  le  refuge  de  Santa  Ma- 
ria del  Soccorso  ;  Françoise  Longs,  à  Naples,  le  célèbre 
hôpital  des  Incurables  ;  Mariola  Negra  de  Gènes ,  un 
asile  clottré  pour  les  femmes  sans  domicile,  un  autre 
pour  les  repenties  :  elle  avait  même  l'intention  d'en  créer 
un  pour  chaque  quartier  de  la  ville. 

Parmi  les  saints  personnages  dont  Gènes  honore  la  mé- 
moire, citons,  outre  Catherine  Fieschi  et  d'autres  bien<> 
heureux,  Baptiste  Interiano,  qui  ouvrit  à  l'Aquasola  un 
conservatoire  destiné  à  former  les  jeunes  filles  aux  tra- 
vaux de  femmes  ;  Victoire  Fornari,  qui ,  restée  veuve  à 
vingt-cinq  ans,  voua  ses  six  enfants  à  la  sainte  Vierge,  et 
qui,  s'étant  faite  pauvre  pour  l'amour  d'elle,  fonda  les 
annonciades,  qui  ne  recevaient  que  trois  fois  par  an  au 
parloir  leurs  plus  proches  parents ,-  la  vénérable  Baptiste 
Vernazza,  auteur  de  traités  et  de  poésies  pastorales  ;  Au- 
gustin Adorno,  qui,  avec  François  Garacciolo,  institua  les 


716  DISCOURS  nv. 

et  des  pupilles.  Léonard  Geruso  de  Salerne,  palefrenier 
du  cardinal  de  Médici>  réunissait  à  Rome  les  enfants 
abandonnés  (1580),  leur  faisait  chanter  des  cantiques 
et  balayer  les  rues,  et  recueillait  des  aumftnes  pour 
leur  entretien.  Ainsi  commença  cet  institut,  tant  admiré 
depuis  sous  le  nom  d'  Hospice  apostolique  de  San  Michàe  a 
Ripa,  où  Ton  élère  des  enfants  trouvés  et  où  Ton  leur 
fait  apprendre  des  métiers  et  aussi  les  beaux-arts.  A  la 
même  époque»  Octave,  son  compagnon,  recaeîUait  Jes 
jeunes  filles  égarées,  et  commençait  le  conservatoire  de 
Sainte-Euphémie. 
siint  La  misère  avait  grandi  au  milieu  des  guerres  de  ce 

foodAteor     Siècle  ;  la  fermeture  de  tant  de  couvents  priva  une  inn- 

des  loinwqaas. 

nité  d'hommes  du  pain  temporel  et  du  pain  spirituel,  et 
par  suite  la  charité  catholique  avec  les  mille  formes 
qu'elle  sait  prendre,  ne  trouva  qu'un  trop  large  champ 
pour  s'exercer.  Jérôme  Emiliani ,  patricien  de  Venise, 
après  avoir  défendu,  lors  de  la  ligue  de  Cambrai,  la  for- 
teresse de  Castelnuovo  di  Piave  et  y  avoir  été  fait  pri- 
sonnier, se  voua  à  la  bienheureuse  Vierge  de  Trévise. 
Ayant  été  miraculeusement  délivré  par  elle,  il  rassemble 
les  orphelins  qu'avaient  laissés  ces  combats  et  la  peste 
de  1528,  durant  laquelle  on  fut  réduit  à  manger  les  ani- 
maux les  plus  immondes  ;  partout  il  fonde  des  hospices 
pour  les  abriter  et  des  écoles  pour  les  instruire;  il  en 
établit  également  pour  l'amendement  des  pauvres 
femmes  égarées.  A  Venise,  il  assiste  les  incurables  au  ser- 
vice de  qui  ont  aussi  dépensé  leurs  veilles  et  leurs  fati- 
gues, saint  Ignace,  saint  Gaétan  et  saint  François  Xavier. 
On  doit  encore  à  Jérôme  Emiliani  la  fondation  ou  l'organi- 
sation des  hôpitaux  de  Vérone,  de  Padoue,  de  Brescia  et  de 
Bergame.  Dans  le  Bergamasque,  on  laissait  faute  de  bras 
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les  blés  dans  la  campagne  :  Emiliani  fait  provision  de  faux, 
et  y  envoie  des  moissonneurs  qui,  au  lieu  de  chansons  d'a- 
mour, chantent  des  cantiques.  Enfin  en  1531,  il  fonde  à 
Somasque  une  autre  congrégation  de  clercs  réguliers, 
destinés  à  donner  à  la  jeunesse  une  instruction  littéraire, 
renseignement  professionnel  et  à  la  former  à  la  vertu. 

Des  Somasques  sortit  plus  tard  la  congrégation  de  la 
Doctrine  chrétienne,  instituée  en  1592  par  César  de 
BuS|  né  en  France  de  parents  milanais  ;  elle  avait  pour 
mission  d'apprendre  le  catéchisme  aux  pauvres. 

Le  bienheureux  JeanMarinone,  vénitien,  maître  d'An- 
dréa Âvellino,  fit  des  prodiges  de  piété  et  de  charité  à 
Naples,  et  refusa  l'archevêché  de  cette  ville. 

Sœur  Angèle  Mérici  de  Desenzano  (—1541)  réunit  u"^"""- 
autour  d'elle  soixante-trois  compagnes  choisies  dans 
les  premières  familles  de  Brescia,  puis  les  mit  sous  le 
patronage  de  sainte  Ursule  (1527).  Ces  religieuses  ne 
furent  point  assujetties  à  des  règles  austères,  ni  à  la  con- 
templation, ni  à  d'autres  prescriptions  rigoureuses  con- 
tre lesquelles  déclamaient  alors  les  hérétiques;  elles 
restaient  au  milieu  de  leurs  familles,  variant  la  règle 
de  leur  vie  selon  les  lieux  et  les  circonstances,  toutes 
occupées  à  découvrir  les  infortunés  pour  les  secourir, 
à  visiter  les  hôpitaux  et  les  malades,  à  élever  les  en- 
fants. Elles  disaient  :  «  II  faut  régénérer  le  monde  cor* 
c  rompu  au  moyen  de  la  jeunesse  ;  les  jeunes  filles  réfor- 

<  meront  un  jour  les  familles,  les  familles  les  provinces, 

<  et  les  provinces  le  monde,  v  Cette  institution  de  cha- 
rité et  de  bienfaisance  exhalait  un  si  doux  parfum  de 
sainteté,  que  saint  Charles  reçut  dans  son  diocèse  au 
moins  quatre  cents  sœurs  de  cet  Ordre.  Il  se  répandit 
ensuite  non  -  seulement  en  Europe,  mais  au  delà  de 
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TAtlantiqne;  ees  religieuses  fusaient  par  leurs  prodiges 
de  diarité  Tadmiration  des  sairrages  da  Canada,  où  elles 
prêchaient  rÉvangile,  admiration  qne  partageaient  an 
même  degré  les  capitales  de  h  France  et  de  TAngleteire  : 
tont  récemment  encore  elles  excitaient  Tenrie  des  An* 
glais  par  les  ressources  ingénieuses  que  leur  sugi^éralt 
leur  pieuse  charité  pour  secourir  les  soldats  italiens  en 
Crimée.  Cela  n'empèdia  pas  que  le  nouveau  royaume 
dltalie  leur  ait  dit,  comme  &  tous  les  autres  Ordres  reli- 
gieux :  «  Allez»Yous-en  I  je  saurai  mieux  que  loas  prier, 
mieux  que  tous  instruire  la  jeunesse,  mieux  que  tous 
faire  la  charité.  » 
Prêtres  Le  nom  de  saint  Vincent  de  Paul,  ce  paysan  français. 
Mission,  rappelle  tout  ce  que  la  charité  renferme  de  sainteté,  de 
spontanéité  et  de  délicatesse.  Ses  prêtres  de  la  Mission, 
institués  en  1625,  se  répandirent  hientôt  en  Corse,  cette 
tle  déchirée  par  la  barbare  vendetta;  puis  ensuite  en 
Italie,  où  le  Piémont,  le  pays  de  G6nes  et  la  Komagne 
ofiDrirent  un  vaste  champ  à  leur  zèle.  Les  pasteurs  qui 
guident  leurs  troupeaux  à  travers  la  campagne  de  Rome 
et  dans  les  vallées  de  TApennin»  restaient  des  mois  en- 
tiers privés  de  sacrements  et  de  prédications,  ignorant 
jusqu'aux  vérités  fondamentales  de  la  foi.  Alors,  dans  le 
but  de  les  instruire,  les  prêtres  de  la  Mission  les  rassem- 
blaient le  soir  dans  les  étables  ou  en  rase  campagne,  et 
les  appelaient  les  jours  de  fête  autour  de  quelque  ora- 
toire improvisé  pour  les  régénérer  en  les  iiaisant  assister 
aux  saints  mystères. 

En  1569,  un  jésuite  associait,  sous  le  patronage  de  la 
sainte  Tierge,  les  jeunes  étudiants  de  Naples  :  en  1584, 
chaque  ville  possédait  déjà  une  congrégation  de  ce  genre, 
que  Grégoire  XIII  enrichissait  d'indulgences.  Des  écoles, 
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ces  aisodatiiHis  spiritadles  se  répaadireat  dans  les  di- 
voraes  dasses  de  la  société  :  artisans  et  nobles,  mendiaiitB 
et  magistrats  invoquèrent  la  Yierge  Marie,  en  emidoyant 
les  mêmes  ibnmiles  de  prières.  A  Milan,  le  ^èbreCastel- 
lini  de  Gastello  établit  la  compagnie  dite  de  la  réarme 
arMenne^  qui  en  somme  était  celle  do  catéchisme,  et  dont 
les  membres  prirent  ensuite  le  ncmi  de  Servi  de' piaUnifSeny 
Tîteurs  des  petits  enânts).  Frère  Buono  de  Crémone  intro- 
duisit daas  cette  ville  la  dérotic»!  des  quarante  heures, 
l'usage  de  sonner  l'agonie  à  la  vingt-unième  heure,  et  un 
asile  pour  les  repenties,  à  Sainte-Valérie.  Nous  pourrions 
ajouter  à  cette  liste  les  congrégations  du  Bon- Jésus,  celles 
de  la  Mère  de  Dieu,  de  la  Bonne-Mort,  et  d'autres  encore. 

Les  nombreux  miracles  proclamés  alors  attestent  Mincies. 
combien  le  sentiment  religieux  s'était  ravivé  ;  on  publiait 
aussi  les  fréquentes  apparitions  de  la  Bienheureuse  Yi^*ge, 
à  Garavagge,  aux  Monti  à  Borne,  à  Nami,  à  Todi,  à  San 
Severino,  et  dans  le  val  Saint-Bernard  du  pays  de  Savone. 
Sur  le  mont  Pitone  à  Brescia,  la  sainte  Vierge  (H*d<Hine  à 
un  pasteur  d'y  construire  une  église;  la  Madone  de  Su- 
biaco  sue  ;  devant  le  saint  crucifix  de  GAme  se  brisent  les 
chaînes  qoi  arrêtaient  la  procession;  une  Madone  pleure 
à  Treviglio,  et  sauve  ainsi  ce  bourg  du  j^llage  ordonné 
par  Lautrec;  une  autre  parle  à  Saint  Sylvestre.  On  en 
voit  une  à  Saint-Eugène  de  Goncorezzo  qui  ùàt  des  mi- 
racles; on  esx  découvre  une  d'une  manière  miraculeuse  à 
Portovenere,  et  une  autre  à  Gastiglione  délie  Stiviere, 
dans  un  gros  noyer.  En  1 588,  à  Lucques,  un  soldat  <^ 
avait  pardu  au  jeu»  lance,  en  blasphémant,  ses  dés  à  une 
Madone,  ^  dans  cet  acte  il  se  brise  la  bras;  i  Toocasion 
de  oe  miracle,  les  dons  viennent  en  abondance,  et  en 
moins  d\me  année  on  vit  accourir  en  ce  lieu  deux  cent 
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cinquante  processions  de  pèlerins  dont  les  aumônes  ser- 
virent à  édifier  le  sanctuaire  connu  sous  le  nom  de  la 
Madone  des  Miracles. 
inflaence       Ltiistoire  de  tous  ces  événements  présuppose  néces- 
cathoûdsme.  sairemeut  Tezisteuce  de  la  foi.  Pour  nous,  nous  les  énon- 
çons  seulement  comme  des  signes  du  temps  ;  car,  tandis 
qu'au  commencement  de  ce  siècle  tout  dans  les  arts, 
dans  les  gouvernements ,  dans  l'Ëglise,  était  redevenu 
païen,  à  la  fin  du  même  siècle,  Tintérèt  religieux  était 
presque  l'unique  mobile  des  actions.  C'est  au  nom  du 

christianisme  qu'on  écrivait,  quon  combattait,  qu'on 
tuait,  qu'on  donnait  l'éducation  et  qu'on  rassasiait  ceux 
qui  avaient  faim  ;  des  ecclésiastiques  d'une  grande  ca- 
pacité entrent  dans  les  conseils  des  rois  pour  en  di- 
riger la  politique  et  les  actes  ;  les  papes,  dépouillés  de  la 
moitié  du  monde ,  s'en  refont  un  nouveau  en  gagnant  à 
la  foi  catholique  les  deux  Indes,  et  subjuguent  les  rois  et 
les  penseurs  avec  une  poignée  de  clercs  que  redoutent 
tous  ceux  qui  se  révoltent  contre  l'autorité  de  Pierre. 

Si  la  réforme  catholique  n'a  point  déraciné  le  vice  et  la 
corruption,  combien  n'a-t-elle  pas  changé  l'économie  des 
universités  et  des  corps  religieux  auxquels  était  confié  le 
haut  enseignement  !  Les  nouveaux  Ordres  ont  pu  se  lais- 
ser aller  à  la  tiédeur  et  au  relâchement;  cependant  l'es- 
prit chrétien,  qui  avait  repris  son  antique  vigueur,  était  là 
pour  combattre  TefTervescence  de  la  chair  et  la  volupté 
sensuelle,  et  la  charité,  qui  avait  des  baumes  pour  calmer 
toute  blessure,  empêchait  que  la  corruption  n'atteignit  le 
dernier  degré.  Combien  d'âmes,  fatiguées  de  courir  les 
vicissitudes  du  monde ,  cherchaient  un  asile  au  sein  de 
Dieu  !  Les  sœurs  de  la  Charité  qui  s'élançaient  au  milieu 
des  misères,  les  Carmélites  qui  s'ensevelissaient  par  an- 
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ticipation,  semblaient  tout  entières  enOammées  de  Ta- 
mour  divin;  le  clergé  se  répandait  partout,  et  cherchait 
à  instruire  l'ignorance,  à  corriger  le  vice,  à  soutenir  la 
vertu,  à  nourrir  les  pauvres,  s'exposantau  martyre  quo- 
tidien du  mépris  et  de  la  calomnie. 

Sommes-nous  sortis  de  notre  cadre  en  montrant  quelle  contraste  avoue 
défense  l'Église  opposa  aux  assauts  de  l'hérésie  î  En  ad-  ^"  dissident*». 
mirant  ces  prodiges  de  la  charité,  nous  ne  pouvons  faire 
autrement  que  de  rappeler  l'exclamation  4e  Luther  : 
Du  moins,  sous  le  régime  papal,  les  personnes  étaient 
charitables  et  elles  ne  se  faisaient  pas  tirer  l'oreille 
pour  faire  l'aumône;  maintenant,  sous  le  régime  de 
l'Évangile,  au  lieu  de  faire  l'aumône,  on  se  vole  l'un 
l'autre  ;  on  vous  écorcherait  plutôt  tout  vif,  si  l'on  y 
trouvait  quelque  léger  profit,  et  il  semble  qu'on  n'ait 
rien,  si  on  n'a  pas  pris  au  prochain  tout  ce  qu'il  pos- 
sède'. 

Et  Musculus  :  «  Nous  arons  même  changé  de  nature  ; 
nous  sommes  devenus  bienveillants  et  charitables  les 
uns  envers  les  autres,  presque  comme  le  sont  entre  elles 
les  bétes  féroces.  Qui  t'intépBse  maintenant  au  pro- 
chain? Chacun  n'aime  que  soi,  ne  tient  compte  que  de 
soi,  et  on  peut  même  douter  qu'il  y  ait  encore  en  nous 
une  goutte  de  sang  humain  ^  > 
Et  Wizel  :  <  Jadis  il  y  avait  des  chrétiens  qui  aimaient 
tellement  les  pauvres  qu'ils  s'appelaient  entre  eux 
pères  et  frères  :  ils  leur  lavaient  les  pieds  et  les  ser- 
vaient à  table,  à  l'exemple  de  Jésus-Christ.  Maintenant, 
ils  s'excluen;t  d'une  ville  et  d'une  maison,  comme  des 

(1)  Hautpottm,  Wakh.  XIII,  1572,  1584. 
(t)  Musculus,   Von  Bimmel  t»nd  der   ffdll.— Franektort,   1559. 
D.  3,  4. 

n— 46 


<  reprou¥teetdMi«DMiiiis  poblicB.  Est^^MoiySeigiioiir, 

<  ton  espiit  ipî  iè|;iie  uQMrdliu  àmm  les  ËgMaei! 
«  Outille  nirififflitîap,  quelle  xéfomie,  qoels  SèoBots 

<  d*iiiiitéetdeceiiOQi4ei^  « 

Nous  poumons  pounonre  longtemps  ces  dtatioiis,  et 
pour  condore  répéter  les  paroles  de  notre  éSbotzfmftre 
9e  juge  par  les  firûUs. 

(1)  Xtf/eeCîoLtttheriflûf.  9),  346,  ap.  Nicolas,  Du  ProfeUMltme,  etc. 
Lib.111,  cap.  4« 
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AU  nscouiis  xiv. 


(A)—  Il  entre  dttuto  pknâ«  Mtoe  travail  et  il  ert  iitile4eiiiK 
terloiliynsaiiîfaBlBqaifigiaiBiilidns  kpranôerllDdei: 
JuLius  Obsar  p.,  Qm  Cnbimi  iMMMfow  m  ÉtaUmmt  Mê^ 

AMJHi  iMMUrfllidf 

BanKià  BA  Gbima,  Opéra  «mm  nén  twwJwrtur^ 

VtÊaÊkmas  SnâPuns,  jAfieAigtijnie  Aq0etila4ie  Cimn«. 

àmwmn»  !D*lMMe»  ilwlwrfi  rfriti  ffesM. 

Bniooîoli  estaueti  awacwifciiB  Âm  airtMuii  prohibôs  de  la  pti^ 
nâèn  «mégantu  YieiiMBt  mmaàtm  les  onya^n  dont  iee  mmB 
soiwat  : 

JMd  di  imm9  mdF  m%m§mr9  ♦a  nd  fmuUmi  ■  ai  |iwiiciye  MXm 

tUo  ovU  èn90  di maêolëm  quêUidêe  tkmm  mpÊKtooU 


OfÊfmdmmn  éHln  arktéÊm  wittL 

Ofmu  yimimim» ÉKilofata, Dmrinmfmothiaê ikâlnma mm». 

Mmm§radiêtmr$  s  iwwfwar»  f§lmM orirttMR. 

BsirteB  lesttttVDes  d'Albédc  ûantîia,  ei  de  De  Omûmb» 

FweoÊémtk^dlm  ^ftkgmdÊUë  mufeumm  iiirfeiehrfmii, 

ÂMTOMIUS  POLUS  OefielUS,  LttCtdflPMÎlll  JMUMM»  fMfOiif,  J^fMli»'' 

^)^BwfieM|i1e,  k  OoMîlifim  dt «eiwiaf eiiJe  SaJÊsim  à ca— e 
des  notes  et  <de  la  piéfKe  flataokées  i'kéeésie^-^i^pttow  nu* 
y  ■iiisii'gSîiwilriad  if.  L^ifcwim^éditfcjMg  Udhw;  -^.S.  <3aa> 
eîKî  SekL  DeoaiaiieBy  édiÉto  far  ieaa  de  iSatteBMl; -*-^ 
onDO  rnMOM.  ne  m  fwiiHaÊàmKm  .«nMoto  deiia.oiiiiÉism 
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DêUagiustificazione  deUa  fede  e  ddlê  opère;  -*  PréfaziùneaUaietten 
di  $an  Paolo  ai  Romani^  ouvrages  qa'on  loi  a  fànasement  attribués. 

Poemata  varia  docioruim  ftiorumque  virorum  de  wrrupto  Bcdesix 
statu,  cum  prsefatione  M*  Flacci  tiLTRici. 

Scripta  quxdam  paps  et  monachomm  de  Concilio  irideniii»^ 
ann.  15^7  et  15^8 ,  cum  prmfaltione  BIatthub  Flacu  IixTRia.  H  en 
fut  de  mâme  des  décrets  d^Àlezaudre  VU  et  d'Innocent  XI  contre 
les  propositions  de  morale  relàefaée;  du  décret  du  sûnt-oCBce 
contre  certaines  confréries,  parce  que  lors,  de  la  réimpression 
il  fut  étendu  plus  qu'il  ne  l'Avait  été  à  Torigine. 

(G)  —  Je  ne  crois  pas  inopportun  d'avertir  le  lecteur  que,  à 
raison  de  mes  travaux,  et  plus  spécialement  à  raison  de  cet  ou- 
vrage,  devant  me  servir  de  toute  espèce  de  livres,  même  des  plus 
mauvais,  de  ceux  qui  sont  entachés  d'hérésie,  j-û  demandé  et 
obtenu  du  Saint-Père  la  plus  ample  permission. 

Qu'on  me  permette  de  citer  ici  quelques  cas  particuliers  qù  ne 
manquent  ni  d'importance  ni  d'opportunité. 

Louis  Muratori,  en  butte  aux  attaques  comme  tout  homme  de 
lettres,  et  comme  l'est  spécialement  tout  historien  en  Italie,  a  été 
accusé  aussi  d'opinions  anti-papaies  ;  on  a  même  été  jusqu^à  lai 
lancer  du  haut  de  la  ohaire  les  épithètes  de  fou,  de  téméraire, 
d'hérétique.  Dénoncé  à  la  sacrée  congrégation,  Muratori  enécri'^ 
Tit  au  Pape  pour  demander  à  étreinstroit  des  erreurs  qu'on  lai 
reprochait.  Benoit  XIV  lui  répondit  qu'assurément  on  rencontrait 
dans  ses  écrits  beaucoup  de  choses  à  reprendre,  mais  que,  c  selon 
l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  on  n'interdit  pas  les  œuvres  des 
grands  hommes  ;  »  et  il  ajouta  qu'il  prononcerait  d'autant  moins 
l'interdiction  des  siennes,  qu*il  appréciait  sa  grande  réputation 
comme  auteur,  et  sa  piété  reconnue.  Ce  qui  avait  déplu  dans  ses 
livres  ne  se  rapportait  qu'aux  possessions  temporelles  du  Saint- 
Siège:  «il  avait  toujours  cru,  quant  à  lui,  qu'il  ne  convenait  pas  de 
prodiguer  le  blâme  pour  une  divergence  d'opinions  en  matières 
non  dogmatiques  ni  disciplinaires,  quoique  tout  gouvememttnt 
puisse  prohiber  les  livres  qui  contiennent  desohoses  qui  lui  déplai- 
sent. (Rome,  25  septembre  1748.) 

Jean-Domiuique  Romagnosi  était,  au  fond,  un  philosophe  aen- 
sualiste  et  un  juriste  idolâtre  de  l'État.  Ses  œuvres  sont  deve- 
nues plus  célèbres  après  sa  mort  que  de  son  vivant,  et  on  y  re- 
eonnait  l'esprit  des  encyclopédistes,  aux  yeux  de  qui  la  «eUgion 
est  considérée  comme  une  affaire  civile,  et  plutét  dédaignée  que 
combattue.  Certain  dévot  cmt  donc  devoir  dénoncer  au  saint- 


■ 
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office  la  Ginèse  du  droit  péncd.  En  noTembre  1827,  la  sacrée 
coiigT%atîon  chargea  l'archiprôtre  de  la  cathédrale  de  Milai^, 
Opizzoni,  de  lui  signaler  les  divers  passages  incriminés.  «  Touchô 
des  généreux  égards  dont  l'honorait  la  sacrée  congrégation,  • 
Romagnosi  estima  qu'il  était  de  son  t  devoir  de  répondre  à  ces 
procédés  avec  le  respect  et  la  loyauté  qu'il  devait  à  cette  insti- 
tution. »  En  conséquence,  il  lui  fournit  les  explications  que  j'ai  pu- 
bliées dans  une  biographie  du  maître.  La  sacrée  congrégation, 
«  après  avoir  examiné  avec  soin  les  explications  de  Tauteur  sur 
les  propositions  censurées,  lui  recommanda  la  soumission  et  le 
respect,  i  et  se  borna  «  à  lui  conseiller,  au  cas  de  réimpression, 
quelques  notes  explicatives.  » 

Les  doctrines  religieuses  de  Romagnosi  avaient  été  vivement 
attaquées  parle  célèbre  philosophe  Antoine  Rosmini.  Homme  pro- 
fondément pieux,  fondateur  d'un  ordre  nouveau,  d'une  vie  exem- 
plaire et  d'une  admirable  charité,  il  parut  cependant  à  quelques 
personnes  se  rapprocher  dans  ses  théories  philosophiques  de  vé- 
ritables hérésies,  spécialement  dans  son.  Traité  de  la  conscience. 
Il  fut  d'abord  accusé  dans  les  journaux  catholiques,  puis  avec 
violence  dans  certaines  lettres  d'^tise^io  C7ft'5/ûino,oùl'on  a  voulu 
voir  une  vengeance  des  jésuites,  parce  qu'il  y  développait  des 
systèmes  contraires  à  ceux  soutenus  par  des  philosophes  de  cette 
compagnie.  Des  livres,  Taffaire  en  vint  aux  tribunaux  :  on  déféra 
les  œuvres  de  Rosmini  à  la  sacrée  congrégation  de  l'Index,  qui  les 
soumit  à  un  sévère  examen.  Les  adversaire^  des  jésuites  préten- 
daient que  le  pouvoir  de  ceux-ci  réussirait  infailliblement  à  le 
faire  condamner.  Nous  autres,  amis  de  Rosmini,  nous  étions  dans 
une  vive  anxiété,  craignant  de  voir  blâmer  un  si  grand  homme, 
et  condamner  des  livres  qui,  ne  s*écartait  jamais  des  enseigne* 
ments  des  saints  Pères,  avaient  paru  apporter  un  puissant  secours 
à  la  religion  contrôles  erreurs  de  notre  époque,  et  contre  l'irrup- 
tion de  la  philosophie  éclectique  et  du  panthéisme.  Aussi,  quelle 
immense  consolaticA  n'éprouvâmes-nous  pas,  lorsque  Rome  eut 
prononcé  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  condamnatio'n  I 

Par  contre,  cet  être  débouté  qu'on  appelle  l'opinion  publique 
avait  répandu  dans  ses  organes  de  publicité  quel'lTtsfotre  univer- 
selle de  Gantù  était  un  travail  de  compilation  fail  par  les  jésuites, 
travail'tuquel  il  nS  donnait  que  son  noigj^u  la  forme.  Pour  réfu- 
ter cette  assertion,  les  jésuites  eux-mêmes  lui  firent  de  très-sé- 
vères réprimtndes,  et  publiques  e1)||[fivées  :  aussi  l'auteur  supplia- 
Vil  l'un  d'eux  d'entreprendre  l'examen  de  son  œuvre,  pour  lui  en 
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indiquer  les  emu»,  afin  qa!il  pàt  ks  eonigor  daaft  les  fàtam 
éditions.  Le  charilaJile  offio»  ea  effM  coauneafa  ;  pnin^  aaa 
doute  que  la  moisson  tOQJoiirs  croissait  des  enreurs  efitafa  k 
pieu  annotatettf,  car  an  lien  de  Iransraetire  ses  notes  à  rantev 
directemnnt,  il  >ng«a  opportun  de  les  faire  passer  à  k. 
congrégation  de  l'index.  Caaftày  en  ajant  été  infomÀ  oi 
ment,  déclara  qa'il  se  soumettait  d'avance  à  k  décision  qoe 
ralt  prendre  le  Sakt-Sîége,  funlk.  qnfelle  &ki;  mak  s 
de  ia  eoBetitution  àa  BenoU^UV,.  il  rédamait  instemmeni  qn'on 
Tea  aierttt,  afin  de  pouvoir  se  détodre.  Sa  récksntion  nn  taX 
pas  accueillie  en  ce  point;  penUètre  eatima-V-on  suiSsantek  dé- 
fense qui  serait  présentée  dans  rintérienr  mômn  dn  tribunal;  ei 
longtemps  après  <ce  qui  fait  supposer  un  ftiman  appiofondî),  on 
lui  écriTU  que  c  k  sacrée  congrégataL,  après  mûr  «-«a»"».^  a 
pu  se  convaincre  qu'il  s'est  glissé  ça  et  là  dans  VEitÊoim  uw'tur- 
êsUê  des  inexactitudes  et  même  des  proposituns  enonées;  mak 
qn^en  vue  du  vaste  pkn  de  Touvrage,  des  nombreuses  éditions 
^'il  a  eues,  des  belles  pages  qn'il  contient,  de  In  dioitan  dn 
l'auteur....  conformément  à  la  eonstitvtion  de  Benoit  XIV,  ladite 
congrégation  a  déclaré  ne  pas  CAndsmner  cette  histoire,  bien 
qu'il  s'y  trouve  des  opinions  erionées  dont  l'autour  lui-même, 
avec  son  bon  sens  et  son  érudition,  pourra  tenir  compte,  s 

En  lui  envoyant  cette  décision,  k  1  septembre  1860,  k  ftai^în^^ 
préfet  de  la  sacrée  congrégation,  pour  son  compkpartkulier,  fé- 
licitait l'auteur  «  de  me  s'être  pas  laissé  gagner  par  le  parti  anti- 
papal  et  peut^tre  anti-catholique  qsà  distribue  les  couvonnœ 
les  plus  tapageuses,  et«  d'avoir  su  si  bkn  s'éloigner  de  ce  parti, 
dont  il  ne  pouvait  plus  espérer  ks  applaudissements.  > 

(D)  —  On  trouve  au^  à  l'index,  Fdrius  CoaiOLAiius  (s'est-à- 
dire  Frédéric  Valentino).  Amenûi,  ske  de  libm  Mcm  m  vmrnor 
culatn  linguam  converUndis,. 

La  règle  IV  de  l'index  publié  par  k  concile  de  Trente  établit  en 
principe  :  «Gomme  il  est  manifeste  par  l'exp^ence  que,  à  l'on 
permet  sans  disUmtwn  k  lecture  de  la  sainte  Bible  en  langua 
vulgaire,  il  en  résulte  plus  d'ineonvéniente  que  d'arantases, 
grâce  à  la  témérité  des  hommes,  qu'on  s'en  rapporte  sur  ce  point 
au  jugement  de  révoque  ou  à  celui  de  l'inçikiteue,  peur  qpie^ 
sur  l'avis  du  curé  ou  du  spnfiesseur,  ils  pnkssnt  permettre  la  lec- 
ture de  la  traduction  des  livres  sakk  faite  par  des  catboliijaes^à 
ceux  qu'ils  savent  pouvoir  trosner  daup  cette  ke^uns  non  pas  nn 
danger,  mais  an  aliment  pour  leur  foi  etkur  fiété. 


-  •> 
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iive  la  môme  règle  pour  Ieiklifi«s  en  langue  vnlgaîre 
jutrovenee  ealre  caUidiqaes  et  hérétiques  de  notre 
sM  VL) 

.  y  a  m  petit  litre  qs'on  fui  apprendre  ans  entoto  el 
les  interroge  il  l'égliset  lises  ce  petit  U?re,  (foi  eet 
?.  et  TOQsy  tfWiwrei  m»  solntion  de  tontes  lesqvee- 
par  la  plrilesoplde»  de  tontes,  san»  exception.  De* 
«chrétien  d*où  tient  Pespèce  humaine»  U  le  sait;  où  elle 
•'#  •  comment  elle  ta,  il  le  «ait.  Demandes  à  ee  patf^e 
de  sa  tie  n*y  a  songé,  pourquoi  il  est  id-bas,  et  ce 
•  Qdra  après  sa  mort,  il  tous  fera  une  réponse  suUime 
imprendra  pas,  mais  qui  n'en  est  pas  noîns  admirable. 
-lui  comment  le  monde  aété  «réé  et  à  quelle  fin  ;  pour- 
V  a  m»  des  anîmanr,  des  plantes  ;  comment  la  terre  a 
d  :  si  c'est  par  une  seule  famille  on  par  plusieurs  ;  pouiv 
.iommes  parlent  pinsieHS  langues  ;  pourquoi  ils  sonf- 
•  jrquoi  ils  se  battent,  et  comment  tout  cela  fliira,  «I  fo 
^.ine  dumettde,  origin»  de  Tespèce,  questions  de  race, 
l6  rhomme  en  eett»  vie  et  en  loutre,  rapports  de 
ivec  Dieu,  devoirs  de  Phomme  envers  ses  semblables, 
'  'homme  sur  la  création,  il  nHgnùte  de  men  ;  et  quand  il 
1,  il  n'hésitera  pas  datanlage  sur  le  droit  naturel,  snr  le 
itique,  snr  le  droit  des  gens  ;  car  toutcela  sort,  tout  cela 
avec  clarté  et  eomme  de  soi-même  du  christianisme.  » 
FFROT.  M^anges  phikeapkdqfues^tom.  I,  pag.  (iTO.) 
tiers  écrit  que  le  catéchisme  et  l'école  paroissiale  du  vil-* 
ront  l'unique  sauvegarde  de  laFraaee. 
-  11  existe  à  la  biliothèque  Magliabecchiana  (Manuscrits, 
XXXVn,  299)  un  discours  de  Jean  Carza  sur  la  manière 
lier  le  décret  du  concile  de  Trente,  De  editione  et  usu  sa- 
*  iibrorvm ,  c  pour  conserver  intacte  l'Écriture  sainte,  pour 
r  la  maladie  des  hérésies  enracinées  dans  les  éditions  cor- 
nes, et  pour  remédier  aux  abus  commis  par  les  imprimeurs, 
.ans  ces  cent  dernières  années  depuis  que  leur  art  est  en 
•,  ont,  dans  leurs  éditions  imprimées,  obscurci  et  dépravé  le 
le  la  doolrine  et  de  k  discipline  eeclésiastiques,  plus  peut- 
'pe  ne  l^avment  fait  jusque-là  les  copistes  avec  leurs  plu- 
"  ^ana  dît  ^e  même  les  décrets  du  concile  de  Trente 
*r  Paul  Manuce  avec  des  signatures  authentiques, 
-ivaéê  avec  une  infinité  d'erreurs  et  d'altérations  de 
^ill9»4-il  d'établir  à  Rome  une  grande  imprimerie 
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nos  jous  le  barnabito  YereaUone  (V&gim  k$lmniB  vmlgaim  MU» 
rwn  editionis^  Roma  1860-64)  achevant  le  travail  commaneé  pav 
aoB  m^tre  et  confrère  Ungarelli  (J>r  eeutégatiom  Bibtiormm  «2»- 
tionis  piraeta  jusm  ConcUm  Tridêntmi^  Ronut^  t847X  poW*  IflS 
immenses  travaux  entrej^a  par  les  cougréyation»  ek  toutes  les 
variantes  de  laTuIgate,  à  commencer  par  le  Codex  Amiatinus  qui 
est  le  plus  ancien.  Il  donne  aussi  dans  cet  ouvrage  les  raisons  qui 
ont  fait  préférer  la  leçon  adoptée  dans  Tédition  Clémentine  et 
signale  les  erreurs  de  la  Sixtine.  C'est  ane  preuve  remarquable 
des  travaux  patients  et  généreux  entrepris  par  les  savants  d'alors, 
et  du  mérite  dePédition  de  1592,  la  seule  reconnue  authentique. 
Cela  n'empêche  point  qu'on  puisse  de  nouveau  examiner  et  criti- 
quer le  texte  de  cette  édition;  aussi  Pie  IX  a-t-il  encouragé 
Yercellone  dans  son  entreprise,  par  les  paroles  que  voici  :  Ttbi 
addimus  animotMt  inceptum  opus  naviter  sctéfrtangfoa  ahitimninm 
ac  perficiendum  cures ^  omnesque  ingenii  tut  vires  in  iis  perag0méi» 
semper  impendas.  C'est  ainsi  qu'oa  pourra  parfaitement  faire  une 
nouvelle  édition  de  la  Bible,  non  en  verta  d'un*  aotorité  privée, 
mais  de  celle  de  l'Église. 

Les  dissertations  qui  accompagnsat  le  travail  de  Yercellone 
font  ressortir  la    coutume  constamment  observée  par  l'élise 
po«r  les  traductions  et  les  variantes.  £Ues  nous  apprennent  éga- 
lement que  le  concile  de  Trente  n'avait  eu  en  vue  que  de  pour- 
voir aux  variations  infinies  que  l'osuvre  de  l'homme  pouvait 
,  introduire  dans  l'œuvre  divine,  c'est-à-dire  qu'il  s'est  borné  uni- 
4|aement  à  affirmer  la  conformité  substantielle  de  la  Vulgate  avec 
les  originaux,  et  non  pas  la  confonnité  jusque  dans  les  moindMs 
détails,  comme  c'est  l'usage  des  rad)biQ8.  (Yeîr  notre  dîsooaiis  XV, 
*et  la  note  K,  page  60^  du  vol.  La  BifwvM  en  lùriie,  «>  Lm 
Précmseurs,) 

fta  prtBiière  édition  hébraïque  du  ooMmenteire-  i«t  P^ntfe* 
tençie  de  Rabbi  SaiomoB  Jlaroo  fMftnte  par  .AJwalia»6eitoir,  h 
Reggio  de  Calabre  l'an  5335  de  la  eréaition,  dans  le  mois  d'adar, 
ce  qui  correspond  à  mars  li7&.  La  xaéme  ansée  o»  avait  ini» 
pîlmé  t  Pieve  di  Sacco,  dans  le  pays  4e  Padoue,  lot&abbi  JaoeAv 
ben  Âscer  Arba  Jurim,  qui  est  la  plus  antique  édition  hébraïque 
qu'on  connasue,.majifi'  elle  porte  la  date  du  moîa  de  jamus^  c'est- 
à-dire  qu'elle  est  de  qaatne  mei»  peetérîevre  à  Sédition  d« 
Reggio. 

Les  plus  anciens  maBOBenlv  cenoos  de  la  vevaion-  grecqu»  éa 
texte  hébralfofr,  dite  éditîoi»  des  deptaute*,  appartienss&t  au  ut»- 
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tnèm»  oaMfcmqfaième  nèole  de  J*  C.  In  voici  la  liste  :  le  raa- 
meerit  du  Yatkan^  édité  es  I8fi^  à  Rome,  par  Vereelkme; 
VÀleœoÊèdrin^  publié  de  1916  à  1828  à  Londres,  parB»ber;le 
SinmUqWj  p«bHé  à  Saint-Pétenbowg  eB  1863,  par  Goitstainlin 
Ttekendorf,  qyà  k  découvrit  dans  «n  couvent  du  mont  SinsI, 
mais  dons  lequd  il  masque  plua  de  la  moitié  de  FAneies  Tests- 
nwDlr;  à  la  BibUeibèque  Yatîeaiie,  il  7  a  aussi  le  manuscrit  fiia^ 
ciMfiano  du  sepMènie  eu  du  hsitiétse  siècle  :  il»  sont  tous  écrils  es 
lettres  oaeisUes.  ^  Tout  réeemment  on  a  découvert  à  Grottafér* 
rsAa  un  autre  manuserit  palimpseste  qm  n'est  pas  postéiieur  air 
septième  siècle,  qui  contient  un  très^and  noftibre  de  notes 
marginales  en  grec  et  en  latin,  et  qui  se  rattache  à  l'hezaple 
d'Origène. 

Outre  beaucoup  de  pubHeatîons  bibliques,  nous  devons  ensore 
à  Tisohendorf ,  uni  nouvelle  édition  des  Évangi^s  et  des  Actes  • 
des  Apôtres   apocryphes,  avec  une  dissertation  historico-cri» 
tique. 

(J)  Le  père  Laderchi,  au  tome  XXIII,  page  160  des  Ânnàies 
eoeUsùMligues,  a  extrait  de  la  vio>de  saint  Philippe,  Tanecdote  sui- 
vante, par  Pierre  Jacques  Bacci  :  Baronias  étant  entré  dans  la 
congrégation  de  l'Oratoire,  ne  cessait  pas,  du  haut  de  la  chtiire, 
d*efifrayer  ses  auditeurs  par  les  menaces  de  la  mort  et  de  Tenfer. 
Cette  méthode  parut  exagérée  à  saint  Philippe,  qui  Texhorta  à 
laisser  de  cétô  ces  épouvantails,  et  à  entreprendre  plutôt  d*écriie 
l'histoire  ecclésiastique.  Baronius  n'en  tint  aucun  compte,  si  bien 
que  Philippe  usa  de  son  autorité  pour  le  lui  ordonner  expressé* 
ment.  César,  dans  son  amour-propre,  s'en  crut  offensé  ;  il  était 
même  dans  une  grande  perplexité,  lorsqu'une  nuit  il  ré  va  qu'Onu- 
fre  Panvino  (érudit  d'une  grande  valeur  en  matière  sacrée,  et  par 
qui  il  aurait  voulu  voir  écrire  cette  histoire)  l'exhortait  à  composer 
les  Annales  ecclésiastiques;  et,  à  moitié  endormi,  il  entendit  la 
voix  de  Philippe  qui  lui  disait  :  «  Allons,  César,  ne  t'obsline  pas; 
c'est  à  toi,  et  non  à  Panvino,  qu'il  appartient  d'écrire  l'histoire 
ecclésiastique.  » 

On  titruve  parmi  les  iftasuscrits  de  la  bibliothèque  Mag^abeSi- 
chiana,  une  apologie  que  Baronius  adresse  su  pape  Clément  VIII, 
pour  se  défendre  contre  ceux  qui  l'accusaient  d'avoir  soutenu  dans 
le  tome  Y  de  son  histoire,  quesrÉgliss»  en  vertu  d'une  ancienne 
discipline,  n'admettait  plus  à  la  pénitence  les  relaps.  Baronius 
prouve,  pardesfkits  et  des  citations  textuelles  extraites  des  saints 
Pères,  que  l'Église  «  toujo|^rs  procédé  différemiaenti 
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(K)-- Jacques  I*  d'Angleterre,  pour  réfuter  Baroniat,  employa 
le  fîuQeuz  érudit  français  Casaubon.  Gelui-d  dans  une  lettre 
qu'il  écrivait  en  septembre  1609,  racontait  qn*un  Italien,  se 
disant  envoyé  par  le  roi  d'Espagne»  avait  cherché  à  s'introduire 
près  de  lai;  qu'étant  parvenu  à  entrer,  il  hésita  longtemps  à  lui 
dire  le  véritable  motif  de  sa  visite  ;  puis  qu'il  le  pria  d'invoquer 
pour  lui  son  démon  familier,  assurant  que  sa  démarche  n'avait 
d'autre  mobile  qu'une  pure  curiosité  et  qu'elle  n'avait  pour  objet 
que  de  s'assurer  de  ce  que  tout  le  monde  disait  et  croyait.  Ca- 
saubon «ut  grand'peine  à  persuader  du  contraire  son  visiteur,  qui 
Iq^  disait  qu'en  Italie  quantité  de  personnes,  et  même  des  car- 
dinaux, s'occupaient  de  magie. 

L'œuvre  de  Baronlus  a  été  publiée  de  1588  à  1593.  En  1705, 
le  franciscain  Pagi  y  releva  et  corrigea  de  nombreuses  erreors 
chronologiques,  Raynaldi  de  Trévise,  avec  b^^n  moins  de  cri- 
tique, le  continua  de  1198  à  1571,  en  dix  volumes  in-fol.;  La- 
derchi  ajouta  à  cette  série  trois  autres  volumes,  qui  comprennent 
sept  années  du  temps  de  'la  réforme.  C'est  à  ce  dernier  autour 
que  Benoit  XIV  disait  :  c  Un  peu  moins  de  foi,  et  un  meilleur 
critérium.  >  La  continuation  de  Laderchi  ne  se  trouve  pas  dans 
rédition  de  Lucques,  qui  se  compose  de  38  volumes,  avec  notes. 
On  réimprime  le  tout  à  Bar-le-Duc,  avec  des  notes  et  des  cor- 
rections du  père  Theiner,  ainsi  que  de  nouveaux  documents  :  ce 
père  a  déjà  donné  de  cette  continuation  3  vol.  in-fol.  Roma,  Ex 
Typographia  Tiberina,  1856. 

(L)— Déjà  nous  avons  remarqué  comment  Sadolet  cédait  aux 
tendances  païennes  ',  en  effet,  il  ne  parle  ni  de  pratiques,  ni  de 
théologie.  Le  cardinal  Poie,  tout  en  le  louant  beaucoup,  attirait  son 
attention  sur  ce  qu'il  laissait  son  élève  au  port  de  la  philosophie, 
statio  malefida  cartnts,  comme  le  port  de  Ténédos,  au  lieu  de  le 
conduire  dans  un  autre  beaucoup  plus  tranquille,  inconnu  aux 
anciens^  et  ouvert  aux  enfants  de  Dieu  :  il  eût  voulu  que  Sadolet 
traitât  de  la  théologie  dans  une  suite  à  cet  ouvrage.  Sadolet  ré- 
pondait que  sous  le  nom  do  philosophie  on  comprend  aussi  la 
théologie,  qui  en  est  le  faite  et  la  couK)nne;  qu'il  conduit  son 
élève  seulement  jusqu'à  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  tandis  que 
l'étude  de  la  théologie  ne  convient  qu*à  l'âge  mûr. 

L'Index  de  Trente  a  dans  son  catalogue  De  disciplina  puerorum 
recteque  formandis  eoTum  et  studiis  et  moribus;  ac  simul  tam  pr»^ 
ceptorum  quam  parentum  in  eosdem  offido^  doctorum  virorum 
UbelH  aliqw4  vere  aurei,     • 
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(H)  -—  Saint  Jérôme  <pii,  pour  avoir  été  trop  cieéronien,  fût 
battu  par  le  démon,  blâme  c  ces  prêtres  qui  mettent  de  côté  les 
Évangiles  et  les  Prophètes,  lisent  des  comédies,  répètent  les 
couplets  amoureux  des  Bucoliques,  ont  sans  cesse  en  main  Vir- 
gile, et  traduisent  en  péchés  de  voluptés  ce  qui  est  une  étude 
imposée  aux  enfants.  >  {Ep,  ad  Ikmasum,)  Mais  saint  Augustin 
ne  désapprouve  pas  les  enfants  ^t  Fir^7tttm  legunt,  utpœta  ma- 
gnui  ùmniumque  f>rarcUm$9imus  atque  opftmus,  ieneris  mhilntuâ 
annis,  non  facile  obUvion$  poisit  aholeri,  {Civ.  Dst,  I,  3.) 

L'effet  produit  par  les  classiques  sur  Topinion  a  été  indiqué 
par  Gioberti  dans  son  AmnovamentocT/talta,  II,  122;  il  pensait  que 
c'était  à  eux  qu'on  devait  attribuer  les  tendances  républicaines  de 
notre  époque,  c  Depuis  trois  ou  quatre  siècles,  la  jeunesse  instruite 
(dit-il),  s'est  imbue  dans  les  écoles  et  continue  encore  à  se  laisser 
pénétrer  par  les  idées  de  ce  régime  :  ce  qui  peu  à  peu  entraîne 
le  monde  à  la  république,  surtout  depuis  que  le  germe  classique, 
apporté  en  Amérique  et  devenu  par  Taccroissement  une  plante, 
a  été  transporté  en  Europe....  Certes,  les  papes  et  les  priness 
qui  se  sont  faits  avec  tant  d'ardeur  les  promoteurs  du  culte  4os 
lettres  et  des  arts  classiques,  n'avaient  pas  prévu  ce  résultat,  et 
bien  moins  encore  les  prêtres  et  les  moines  qui  en  firent  le  fon« 
dément  et  l'âme  du  noviciat.  •  * 

(N) —  Que  ce  passage  n'échappe  point  à  nos  spiritistes  mo- 
dernes! Pierre  Giannone,  tant  loué  par  les  libéraux,  craint  que 
«  la  presse  ne  nuise  »  au  génie  de  l'éducation  et  à  l'érudRtion  par 
la  multiplicité  des  livres,  et  à  la  propagation  des  grandes  id^es 
par  la  reproduction  des  mauvais  livres.»  {Storia  civile  del  regnodi 
NapoH^  l.VIII.)  II  trouve  que  l'élise  a  commis  une  usurpation  en 
s^tttribuant  la  censure,  et  il  voudrait  qu'on  la  réservât  aux  princes, 
afin  que  «  les  sujets  ne  s'emprégnassent  point  d'opinions  qui  sont 
contraires  au  bon  gouvernement....  et  des  doctrines  nouvelles 
contraires  aux  intérêts  des  princes  et  aux  droits  régaliens;  »  il 
loue  aussi  ces  princes  des  défenses  qu'ils  ont  faites  aux  évê^ies 
de  rien  imprimer  tans  la  permission  du  gouvemqpent,  pas 
même  les  conciles  et  les  calendriers.  (Ibid.  liv.  XXVII,  c.  d.)    ' 

(0)  —  Les  seigneurs  suisses  l'ayant  su,  expédièrent  un  ambas- 
sades à  Milan  pour  que  ce  gouiemenr  réclamât  le  cardinal. 
L'ambassadeur  descendit  de  chevtl  ches  un  marchand  son 
compatriote  ;  mais,  avant  qu'il  eût  présenté  ses  lettres  de  créance, 
l'inquisition  le  fit  arrêter.  Le  marchand  informa  du  fait  le  gou- 
verneur, qui  fitrelâcher  l'ambassadeur  et  lui  rendit  les  honneurs 
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qm  Ini  éteiial  dut;  ■ais  ktSoiiMt,  àpeîaeiafcmét  de  ee  qui 
•'âUitpaaô,«aK»jèraiiti\Mriii0d*Anètir  l«  oiidittl,  qii  t^msiait 
yonr  le  nienx. 

J*ai  parlé  dans  d*aii^es  mxvugeê  4m  praeèi  i|ee  Cbadea  Bar* 
wnée  fit  inlenler  aux  nagicîena.  Ge  eont  là  des  fute  i^arlîcalîfls 
dont  un  ne  peut  ettriboer  à  qselqtt'oB  la  reapoottibitiÉé  4«'apièe 
aveîr  pert6  sou enaaMo enr  iclMemi ^e  ceux  à  qui  Âla  tefltJs* 
pflléi  pour  eflMirer  à<q«el  degré  w  jBtBqoait  aa  piéeapte  de  le 
charité,  ou  comment  on  abvaait  dea  okœea  aacaéea.  O'antre  parti 
en  anppoaaDt  même  le  délit  impoaaible,  k  aîflBpie'teBÉatmi,  étant 
■ne  preuve  manifaste  de  perveriité,  pent^tre  punie  eaimne  Pal- 
lentit  non  perpétré.  Saint-Ghadea  swt  défendn  à  teoa  prédH 
eaienra  dindiqiier  dana  lem  eennona  Vépoqoe  de  la  in  dtai 
SMHide  :  Ne  aHmn  iempm  aiUiehnâti  adwmêiuê  et  ecDirrmt  judiotf 
éitm  pTsUenU;  omm  iUtÊd  ChmU  Domim  an  UskUum  mt^  won  ui 
UMfrma  eoMe  âiinpofe  vd  mommia:  (kU.  pag.  y.)  U  dit  joan  au 
Y*  eoBcile  premcîai  :  M  nfÊpHm  matHmoÊmfm  imp9âimda  vaf 
Uriamndm  m  cum  «entam  $U^  ut  vemfcU  faneimaimnimê  io- 
fHÎPMt  ed^tboant,  affea  «Mçiie  «dae  frtqmUer  «d  eoafer l't  ^matm^»» 
fonl^^iil  «es  plaiw  tvytetelM  4k;  pwytwrig  gmKém  dfitf fende/ 
aleeyai  e^  «e  leste  ileeiMie  w^foino  crittiàtèê  dmm?  ^rwÊÙÊêB 
UfTùmUuf^  eaxxMnmufitcaftonâ  {a/«  ■awlaete  ••■eiiÂ> 

OT  ^€w6paÊ  mm  ^FMiW  •fienti  SWi« 

(P)  —  Le  aéaat  de  liîlaa  éoriaaH  à  Pie  ¥  en  ce  iqoi  eoo* 
eeme  le»  hemnea  d'ansiea  ^^e^ait  eaînt  Charlee,  que  taule  /iiil 
«elbMpiioipi  dmdb'a,  mt^  eltem  n  d«  ^re  M»fro  tiofi  parmn  4êcê' 
dtm  votmnmm^ ed  ntmâUkiMi  <iii>Kw ^coiptgmh»  fitèti  iwiatueM 
pelMertl:  tnltreafiie  —nnni,  fwnc  i^ia»  Uodi,  «m  smajiyi» 
imiêêkUtnii  fawi'ewe,  pir  Miet  eowprofcaiidt  /Ml,  «d  ii6  eèts  er« 
rih'yîlixfii  imêê  M  fmsUUàÊm  ^ifftmtmi^  fmd iammmimimê'W9' 
fwn  tM;  fne»dft|iii'dtm  éUi  fmmliûm  mrmatmm  nmm^mum  èth 
hmrmi^  aîd  bmokmm  mendiew  eenifar  mgêtriwmt  i(18  jml^ 

(Q)  -  iaint  Pbilinie  de  Mri  éeriiailàOéfiBaiH  VU  :  «  «alot 
Pire,  que  soia-je  pear  qne  les  eardiaauc  tiaiuMBl  me  tmoner? 
Hier  a«  aoir  vinrent  ici  lee  cardinaux  de  Ooaa  ei  Médiai.  Comme 
j'avaia  besoin  d'ni  pen^  naine,  oaloi^ci  m*en  fit  denneMleas 
eaeea  par  riiépiUd  du  Seinipapnt,  «iqMl  il  en  a  pooeofé  beea* 
oonp»  fleetrMt>iohiwaMiiBaqtfàflmgfceMPeade.Unwl;^<itine 
diaimt  de  Votn  Saieieté  iMt  de  Idenqae  ena Jonanfas  m'ont  f$tm 
exeeaoîTes,  pane  fuft  mm  mm  m  pq«  deit  létre  rhnmîlité 
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ttéWB.  ▲«Bpt^eww,  leiQhriit«it  venu  Me  lànter,  et  il  m'a  lé» 
timJMNé  par  «n  orâpi  saeré.  ¥«Ér6  teîatoté,  mi  «MAraire,  n'a 
pM.ate»  éaigaô  wû  une  dUi  à  MteB  église.  Le  Ohriet  «il 
iâtm  ut  homme,  et  eependant  H.  mat  bm  iMiter  ekeque  loée  qve 
je  l^epfeMe.  ••.  Je  Bomme  Vot»e  SftîDieté  ée  me  permettre  <ie4nre 
admette  lâanii»  -nmmwt  ia  fiUe  ide  €iaeide  Néri,  auqaei  ^eoe 
ayez  promis  de  prendre  soin  de  ses  enfants.  Un  pape  doit  tenir 
sa  parole  :  chargez-moi  donc  de  cette  affaire,  etc.  > 

Clément  lui  répondait  sur  la  même  feuille  :  —  «  Le  pape  dit 
q[ue  l'ambition  transpire  dans  la  première  partie  du  billet,  où  il 
est  parlé  avec  emphase  des  visites  fréquentes  des  cardinaux,  à 
moins  que  ce  ne  soit  pour  faire  voir  qu'ils  sont  des  personnes 
pieuses,  ce  dont  personne  ne  doute.  Si  donc  le  pape  n^estpasaltt 
vous  voir  en  personne,  c'e^  votre  faute,  puisque  vous  n'avez  ja* 
mais  voulu  être  cardinal.  U  consent  à  ce  que  vous  exigez,  comme 
il  désire  que  vous  grondiez  ces  bonnes  mères,  ainsi  que  vous  le 
faites,  avec  force  et  autorité,  si  elles  n'obéissent  pas  à  la  première 
invitation.  Â  son  tour,  il  vous  commande  de  soigner  votre  santé» 
de  ne  pas  retourner  au  confessionnal  sans  son  avis,  et,  lorsque 
vous  recevrez  Notre-Seigneur,  de  prier  pour  lui  et  pour  les  néces* 
sites  permanentes  de  la  république  chrétienne,  j  (Dans  les 
Acta  Sanctorum^  au  26  mai.  Voir  aussi  Bacci,  Vita  di  san 
FiUppo  Neri,  Gallonio,  id.  MABaANO,  Jfam.  iella  congregazione 
deU'Oratorio.) 

(R)  —  La  charité  à  domicile  et  la  visite  des  pauvres,  ées  ins- 
titutions tant  louées  de  nos  jours,  appartiennent^ elles  aussi,  àiCe 
moyen  âge  qui,  si  on  Tétudiait  sans  parti  pris,  pourrait  nous  of- 
frir tant  de  modèles.  En  1402,  Pileo  de  Marini,  évoque  de  Gènes, 
avait  établi  un  bureau  pour  recevoir  et  distribuer  les  aumônes 
aux  pauvres  de  la  ville.  Ce  magistrato  ddla  misericordia  fut  plus 
tard  développé  ;  on  y  ajouta  VUfficio  dei  poveri,  dont  les  statuts 
furent  rédigés  en  159i.  Saint  Ântonin,  avant  d'être  archevêque 
de  Florence,  avait  organisé  en  1441  la  société  des  Ftovveditori  iei 
povefi  vergognon  (pourvoyeurs  des  pauvres  honteux),  qui  furent 
désignés  par  le  peuple  sous  le  nom  de  Buonomini  di  san  Martino, 
Répartis  entre  les  différents  quartiers  de  la  ville,  ils  venaient  au 
secours  de  toutes  les  nécessités  des  pauvres,  en  mariant  leurs 
filles,  en  leur  fournissant  des  lits,  des  couvertures,  des  vêtements, 
des  médicaments»  de  l'argent  pour  retirer  leurs  effets  du  mont- 
dei^été,  et  aussi  pour  les  soustraire  au  vice.  Les  statuts  de  cette 
compagnie  défendaient  à  l'autorité  publique,  civile  ou  ecclésias- 
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ti^e,  de  s'immiaeer  en  rien  dans  leurs  aflkires,  d'iqiporterle 
moindre  changement  à  leurs  règles,  de  faire  la  moindre  roehffrehe 
dans  leurs  biens  ;  tout  était  confié  à  l'honnêteté  des  pourvoyeurs 
et  à  la  ProTidence.  De  cette  manière,  on  était  arrivé  à  disiribner 
quatorze  mille  sequinspar  an,  et  dix  mille  dans  le  siècle  solvant. 
Ô^ASSERim,  Sioria  degU  institua  di  heneficensa  di  Fiormze.) 


»       • 
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Annexe  à  la  page  174,  après  la  ligne  20,  ajoutez  : 
Michel  Ange  et  Vittoria  Golonna  se  consolaient  de  l'absence  en 
s'écriranti  mais  celle-ci  écrivait  à  son  ami  de  se  modérer:  c  Car 
si  TOUS  continuez  à  montrer  tant  d'ardeur,  je  ne  pourrais  aller  le 
soir  avec  nos  sœurs  à  la  chapelle  de  Sainte-Catherine,  et  tous  ne 
pourriez  aller  de  bonne  heure  travailler  à  Saint-Pierre,  et  ainsi 
Tun  manquerait  aux  épouses  du  Christ,  l'autre  à  son  vicaire.  > 
La  phrase  n'est  pas  celle  d'une  hérétique  à  un  hérétique. 

Annexe  à  la  page  146,  note  2,  in  fine. 

Les  lettres  de  Flaminio  et  de  Vergerio  et  d'autres  personnes 
suspectes  d'hérésie  se  trouvent  dans  la  première  édition  des 
LtiUre  Volgari^  donnée  par  les  Aides,  et  aussi  dans  la  seconde 
publiée  à  Venise  en  1549,  avec  un  privilège  de  Paul  III,  mais 
elles  ont  été  retranchées  dans  les  éditions  postérieures ,  et  même 
on  a  effacé  le  nom  de  ces  auteurs  partout  où  il  se  trouvait  dans 
les  lettres  d'autres  personnes. 

Annexe  à  la  page  165,  note  1. 

Lorsqu'il  publia  les  lettres  du  cardinal  Pôle,  le  cardinal  Quirini 
ne  connaissait  pas  les  nombreuses  lettres  qui  sont  aux  archives 
des  Frari  à^Venise;  parmi  celles-ci ,  il  y  en  a  trois  cent  quarante- 
neuf,  écrites  de  l'année  1548  à  l'année  1558  avec  d'autres  rensei- 
gnement relatifs  à  l'histoire  d'Angleterre  à  cette  époque.  Voir 
Reftort  upon  ths  documents  in  ihe  Archivée  and  public  (ibrairies 
ofVenieej  6y  Thobsas  Duffus  Ardt,  etc.,  London  1867. 

Annexe  à  la  page  202,  ligne  29,  en  note  après  les  mots  Alexan- 
dre, fils  de  Pierre  Louis. 
Alexandre  Famèse,  duc  de  Parme ,  envoyé  comme  gouverneur 
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en  France  par  son  oncle  Philippe  II,  s'acquit  un  grand  nom  dans 
les  guerres  qu'il  fit  aux  protestants  de  ce  pays;  cependant  il  fot 
dénoncé  à  Tinquisition  espagnole  comme  suspect  de  luthéra- 
nisme et  fauteur  des  hérétiques.  On  prétendit  même  qu'il  visait  à 
se  faire ,  avec  leur  appui ,  roi  des  Pays-Bas  ;  on  citait  à  ce  sujet 
plusieurs  témoignages,  mais  ils  n'ont  pas  suffi  pour  établir  cette 
accusation. 

Annexe  à  la  page  3^,  comme  dosant  former  note  F,  corres- 
pondant à  la  page  340 ,  S  I  ^»  fi^- 

Dans  l'index  de  Trente ,  on  mentionne  :  Hisioria  vera  de  vita^ 
o6ttu,  sepuUura,  aecuaatUme  haremoê  exhumatûmê  MmUmJkieân 
elPmÉU  FagiL  /lem  Aistam  Caikannm  FaniuKaf,  FMri  Jtetfns 
Vermilii  €an§m0i»r  ^hÊÊÊmUMy.  ejmtquê  aà  homUmm  upÊkmaui 

AnaeEie  àk  pag»  28^  tomaièmA  alinéa,  apiàs  oes  moisi 
E  ne  ma  it  pa&d'aiatee.  politesse  quis  éa  tenir  soa  honflyet  à  la 
main,  iadiqwer  cosuna  note. 

Un  nonce,  racontant  au  Pape ,  en  1521 ,  la  façon  dont  Luther 
s'était  présenté  devant  PEoiparttaretdavaoi les  Étals,. dit:  «  Ce 
«  tes  élaife  antsé:  en  inant,.et,.«oraR>  Ckmn^  têwmait  Imiéto  esa- 
c  tinuallsmsnide  ci  et  de  Ul,  dehaiiA  tnkaa:  1  eift  vrai  foSlen 
c  partent  il  ne  paraissait  pas  si  allègre^  PUiâsarsi  da  ses  partb- 
c  asfls  Payant  vu  agis  aiiai„  le  pnxsnl,,les  uns  pour  aa  Imb^  la» 
«  antroa  poorua  démoalaipia^  Buiaheaaeonpi  daotrsa paor an 
c  soiat  tl  anhomnO' toat  rsflipliida  Spirih»  saneto;  toatafbi&y  il 
s  a  beaucoup  perdu  de  la  bonne  opinÎMii  qafilatait  d'àbard  des- 
c  née  de  lui.  » 

Annexe  klapage  i7^,.àpitèB  la  ligne  21. 

Lai  dediesse  de  Tqeftte ,  Jolie.  Gonsagae ,  avait  été  ftiil  rearaée 
pas  lu»  pcédieaiisna  d^Oohin.  Ua jour  qefeye  asvteît  d&PA^îaa 
SaiatrJeaa  le  Majenr,.¥aidèaf  qnà  la  V89«it  fiirt  agitée ,  Paocom- 
pagpa  jaaqfo'kson  palais.  £lLs  lui  sonfia  atrec  efitateasea  eapè* 
raoces^  ses  luttes  iûfeérienrse  et  ses  défaiUaoBesw  c  fi  se  lim,  je  le 
sens,  disait-elle ,  au  dedans  de  mai  ua  vrai  gqdiJmIL  Ls&peeotes 
de  frère  Ochin  me  remplissent  de  la  terreur  de  Penfer,  mais  je 
crains  las  maaKaisea  langues..  Ochin  me  donne  l'UBoar  du  pssa- 
dis ,  mais  je  sens  en  moi-même  l'amour  du  mande  «k  de  ses 
vaiase  gloîces».  Gemmenl  me  soustraira  à  cette  hillle  k  hqDsUe 
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j»  aMomibftS  BMtiM-jei  d'iccord  mM  deost  penehaat»,  oa  tmt- 
drart-il  aa  sacrifier  «a?  » 

Bt  YaUès,  la  mararaat,  lai  disait  c  que  caMe  agitetîoa  pno- 
wl  qaa  Piaiage  de  Dtea  repienait  aaa  ampire  sur  etta.  La  loi 
Toaa  a  iûft  Hua  blessure»  TÉvancpileToiis  en  guérira.  Je  ae  crains 
qu'usa  choee,  e?eslqae  Toua  ne  cfaerdaes  à  régler  Totre  vie 
clirétienaa  de  fa^oa  il  ee  91e  ^tce  eatoonga  ne  a'aceooMMde 
peiaÉ  du  changenenL^  Vous  daves  elMÛsir  entre  Dieu  et  le 
nmida*  ia  vous  ferai  «analtre  la  BM^en  d'arriver  à  la  perlèotioa, 
c^est  d'aimer  Dieu  pof^dessaa  toatea  ckosea  et  le  prochain 
coonna  Toas-méme* 

•—  Mais  j'ai  toujouis  cempris  qu^il  n'y  a  que  les  vcwx  menas- 
tiqaefl  qai  puissent  conduire  à  la  perfection. 

—  Laissez-moi  dire.  Les  moines  ont  la  perfection  chrétienne,  en 
ce  sens  qu'ils  ont  l'amoiir  de  Diaii^  et  pas  un  sou  Taillant  »  Et  il 
conlîaaa  en  hii  montrant  comment  cette  charité,  qui  est  la  vraie 
petfMtion,  peut  ae  produira  dana  notre  coiuir.  Lee  œavres  nasant 
hoaaes  qu'autant  qn'ellea  émanent  d'une  personne  jaste.  De  mèse 
qu'il  faat  du  feu  pour  produire  la  chaleur,  de  même  il  faut  la  foi 
vicomte  pour  produire  la  charité.  La  foi  est  l'arbre  ;  la  charité  est 
le  frait.  Mais  parfois  j'entends  celle  qui  vit  dans  l'âme ,  qui  vient 
de  la  grâce  de  Dieu,  qui  s'attache  avec  une  confiance  sanabomes 
à  toutea  les  paroles  de  Dieu..  Puisque  le  Christ  a  dit  :  CêM  qwi 
créera  Mra  satioë,  le  disciple  qui  croit  ne  doit  pas  avoir  le  moin- 
dre doute  sur  son  salvt. 

Et  comme  la  duehesae  protestait  qu'elle  ne  le  cédait  à  per- 
sonne sous  le  rapport  de  la  foi,  Yaldès  ajoutait  :  «  Prenez  bien 
garde.  Si  on  vous  demande  i  Groyea-vous  aux  artioles  de  foi?  ré- 
pondez hardiment  que  oui  ;  mais  si  on  ajoute  :  Groyea->voua  que 
Dieu  vous  a.  pardonné  vo»  péchéa?  répoûdea:  Je  le  crob ,  mais 
je  a'en  sois  paasâro»  Si  veuaaoeeptea  airee  pleine  foi  les  paroles 
do  Christ,  alors,  mène  en  éprouvant  du  repentir  des  péchéa  qui 
ne  vous  sentpaa.imputables,  hésiterez-voua  à  dire  en  toute  sécu- 
ritâ  :  i^ieu  Ifii-ni^ma  Wa  ^cNîioNn^  aie»  p^c^. 

JaliaGonsague  réplifua  :  Quel  est  dono  suivant  vous  ee  moyen 
de  salut?  Et  Yaldès  de  dire  :  «  Trois  voies  nous  conduisent  à  la 
pleine  notion  de  la  toute-puissance  de  Dieu  :  la  lamière  naturelle, 
qui  fait  connaître  la  toute-puissance  de  Dieu  ;  l'Ancien  Testament, 
qui  nous  montre  le  Créateur  terrible  pour  l'iniquité;  enfin  le 
Christ,  Ta  voie  lumineuae  et  suprême.  Le  Christ  est  amour  :  quand 
donc  nous  connaissons  Dieapar  son  inteifliédiaire ,  aoue  le  coa- 
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naissons  comme  un  Christ  d'amour.  Dieu  a  satisfait  pour  le  pécàé; 
seol  un  Dieu  infini  pouvait  payer  une  dette  infinie.  Hais  il  ne 
suffit  pas  de  le  croire ,  il  faut  en  faire  l'expérience  chaque  jour. 
Employez  quelques  instants  à  méditer  sur  le  monde,  sur  vous- 
même,  sur  Dieu,  sur  Jésus-Christ ,  sans  tomber  dans  la  snpersti- 
tion  :  faites-le  en  toute  liberté  d'esprit,  choisissant  pour  cela  la 
chambre  qui  tous  paraîtra  la  plus  convenable  ;  faites-le  eneotre 
quand  vous  êtes  éveillée  dans  votre  lit.  Ayez  toujours  deux  images 
devant  les  yeux  :  celle  de  la  perfection  chrétienne  el  celle  de  votre 
propre  imperfection.  Voilà  les  livres  qui  vous  feront  avancer  en 
un  seul  jour  plus  que  tous  les  autres  en  dix  ans.  Et  l'Écntore 
sainte  elle-même ,  si  vous  ne  la  lisez  pas  avec  cette  humilité 
d'esprit,  pourrait  être  un  poison  pour  votre  âme  :  écoutes  la  pré- 
dication avec  un  esprit  humble. 

—  Mais ,  répliqua  la  duchesse  :  si  le  prédicateur  est  de  ces 
hommes,  si  nombreux  aujourd'hui ,  qui,  au  lieu  de  prêcher  le 
Christ,  bavardent  sur  des  vanités  et  sur  des  inutilités ,  s'il  est  de 
ceux  qui  traitent  de  la  philosophie  ou  de  je  ne  sais  quelle  théo- 
logie, qui  content  des  fables  el  des  fariboles ,  voulez-vous  que  je 
le  suive  ?  —  Faites  en  pareil  cas  ce  qui  vous  parait  préférable. 
Les  pires  moments  pour  moi  sont  ceux  que  je  perds  à  écouter  des 
prédicateurs  tels  que  vous  venez  de  les  caractériser;  aussi  cela 
m'arrive-t-il  rarement.  —  Deux  mots  encore  :  quel  usage  faire 
de  la  liberté  chrétienne?  —  Le  véritable  chrétien  est  libre  de  la 
tyrannie  du  péché  et  de  la  mort;  il  est  le  maître  absolu  de  ses 
affections,  mais  aussi  il  est  le  serviteur  de  tous  '.  > 

Annexe  à  la  page  284,  note  1,  suppléez  le  texte  même  de  la 
lettre  suivante  : 

t  En  revenant  ces  jours  derniers  de  ma  campagne  à  Rome,  j'ap- 
pris tout  à  coup  une  nouvelle,  qui  non-seulement  me  parut  inouïe, 
mais  insensée,  incroyable  et  épouvantable.  On  m'a  dit  que  vous , 
par  quel  dessein  je  ne  le  puis  comprendre,  vous  étiez  passé  du 
camp  des  catholiques  aux  tentes  des  luthériens,  en  vous  donnant  à 
cette  secte  hérétique  et  scélérate.  Les  cheveux  m'en  dressèrent 
sur  la  tête,  et  je  fis  le  signe  de  la  croix.  Mais  la  nouvelle  me  fut 


1 .  Valdès  a  reproduit  ce  dialogue  avec  plus  de  développement  dans 
son  Abecedario  spirituale,  ainsi  appelé  parce  qu'il  est  destiné  à  faire 
connaître  les  éléments  de  la  perfection  chrétienne.  Il  a  été  reproduit 
récemment  dans  l'Encyclopédie  d'Herzog. 
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confinnée  par  quatre,  par  six  personnes,  et  finalement  par  tout 
le  monde  dans  les  mômes  termes.  Il  fallut  bien  mal^6  moi  le 
croire,  et  il  me  sembla  que  j'apprenais  une  nouvelle  plus  extra- 
vagante que  si  on  m'eût  dit  que  les  colombes  devenaient  serpents 
et  les  chèvres  panthères.  Mais  me  rappelant  que  Lucifer,  le  bel 
ange ,  était  devenu  un  diable ,  un  démon ,  ou  bien  qu'il  valait 
mieux  me  taire,  je  refoulai  au  dedans  de  moi  la  douleur  que  je 
ressentis  et  que  je  ressens  encore  pour  ce  nouveau  et  épouvan- 
table changement  ;  je  voyais  bien  qu'il  n'y  avait  rien  à  gagner  en 
écrivant,  car  vous  avez  enfoui  vos  pensées  dans  cette  secte 
nouvelle ,  et  vous  avez  montré  au  monde ,  non-seulement  par 
vos  paroles,  mais  par  vos  ouvrages,  combien  votre  Àme  s'y  est 
acharnée  ;  je  craignais  qu'en  me  répondant  vous  ne  me  troublas- 
siez Tesprit  beaucoup  plus  que  je  n'espérais  de  vous  retirer  de  la 
voie  que  vous  avez  prise;  car  je  sais  combien  votre  science  est 
grande  et  quelles  sont  les  flammes  de  votre  éloquence,  voilà  les 
séductions  dont  la  douceur  aurait  pu  m'enivrer,  et,  une  fois  enivré, 
me  jeter  dans  quelque  abîme.  Mais  d'autre  part,  en  ne  vous  in- 
terrogeant pas ,  je  craignais  de  ne  pouvoir  vous  juger  suivant  vos 
mérites;  car,  ne  sachant  pas  les  motifs  et  le  dessein  qui  vous  ont 
déterminé  à  partir,  je  ne  pourrais  jamais ,  près  de  tous  ceux  qui 
vous  accusent,  vous  excuser  assez;  je  n'aurais  plus  que  l'excuse 
vulgaire  de  ne  pas  croire  que  frère  Bernardin  Ochin ,  homme 
éprouvé  pour  sa  grande  prudence,  pour  sa  vertu  singulière,  pour 
son  éminente  piété,  soit  passé  sans  motif  sérieux  à  des  croyances 
et  à  une  vie  si  différentes.  Cette  allégation,  bien  qu'elle  puisse 
paraître  à  quelques-uns  vraisemblable ,  ne  peut  néanmoins  me 
satisfaire ,  moi ,  et  d'autres  moins  encore  ;  car  comment  croire 
que  changer  les  antiques  fondements  de  la  religion,  désobéir  à  son 
supérieur ,  passer  des  catholiques  aux  protestants,  soit  le  fait 
d'un  homme  sage  et  religieux;  qu'abjurer  la  vérité  sainte,  la-^ 
quelle  a  été  transmise  de  main  en  main  depuis  les  apôtres  jusqu'à 
nous  comme  un  dépôt  dont  l'Église  romaine  a  la  garde ,  qu'enfin 
abjurer  tout  cela  puisse  jamais  être  permis  et  toléré  dans  aucun 
cas ,  alors  qu'on  devrait  supporter  toute  espèce  de  supplice  pour 
confesser  cette  vérité  et  pour  la  défendre  ?  Le  service  d'une  telle 
cause  ne  change-t-il  point  les  épreuves  en  plaisir,  les  chaînes  en 
liberté,  les  tourments  en  joie ,  la  pauvreté  en  richesse ,  la  mort 
en  vraie  et  étemelle  vie ,  comme  l'ont  prouvé  tant  de  martyrs 
dans  les  temps  antiques ,  pour  n'avoir  point  renoncé  un  seul  des 
articles  confessés  par  l'Église  catholique,  laquelle,  suivant  la  pa- 
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sole  (k  «ant  PmI,  ait  k  eeàmm  «t  le  iandeMKt  de  la  tPMtf? 
Boiio,q«uiA  j^ntMidftrâBi  pakréefWR,  je«e  venstM^troo- 
blé4Bit«oi  tntto;}e  sm  su  rtadu  à  la  fin  ^^oo»  éciintpeir 
TMs  pner,  m  toolefMB  m»  nw  pemeUteB  eetl»  prier»,  4»  ne 
pèpondra  «I  ^  dlanpar  ksténèbiies  4aas  les^seUet  se  jette  v&tie 
(Aangement  âBattendu,  or,  laat  qœ  je  n^Murad pee de  oaareies 
nformatoBB  à  ce  eoffet ,  je  ne  pourm  pas  m'empd^er  èe  oniFe 
q^mn»  »rex  perdu  la  kimitoe  dVn  liant.  Peut-dire,  me  èn- 
t^on, que  wBvm  (ttei  parla 4e Tltalîe,  àeaane  des  pefséoitioBs di- 
rigées coHlN  toas ,  et  ^^en  cela  ¥908  arei  suivi  fevemple  èa 
Qhfiat,  4e  Paul  eC4'airtres  aaialB  ^i ,  en  Iratte  à  la  petaécntiea, 
OBt  Mi  les  maàaa  et  les  onglea  des  perséeateais;  oa  bm  dira  qœ 
bitea  souveat  les  aecuBôs  par  le  moade  sont  eseaaéa  parlMea,  et 
que  les  faéprisés  da  xnoaée  aofiit  honorés  par  Diea. 

Hais  }e  ae  tan  d*alK>fid  eoraneeit  il  est  peraûsde  i^eafaîr  oaa- 
trairaaaient  aoi  ofdres  et  aux  déenit»de  son  eapérleor,  à  qat  en 
estsoamiset  4oit  refeâtsaanee,  eonve  il  ^aas  est  arméàvoas; 
de  plaa,  je  ae  vins  pas<qaelle  persdMtioa,  ^aelle  aocaaatloa, 
quel  e«4iâge  eat  |m  veas  lorcer  àffoir.  Je  me  eoimeasan  eon- 
tiam  qa'en  Italie  vous  Mm  appi^îé,  iKiaeié,  respeelé  el  en 
qaelqve  eerte  adoré  coaune  an  être  diina,  et  JeraQoe  toos  pré- 
chias  le  saint  iKna  «t  la  \raÂe  laidn  Citra^,  vovaéliei  teonrté  par 
l^lalîe  tont  entière  avec  une  respectaease  ayaipaâiie;  qn'ea  ae 
powaît  désirer  m  peur  vous  plus  dlt^neace,  m  penr  elle  de 
meillenreB  dispoailioBs.  Ponr  être  «nsî  en  hoaaear  et  ea  cvéost 
attpi%s  4a  HBOnde,  tous  if€B  dties  pas ,  à  ee  ^fae  je  croîs ,  aamas 
en  giHoe  devant  Dieu ,  et  cette  grftoe  augmeatast  4^alaD[t  plas 
en  vems  que  ▼eus  produisieE  4e  nefHears  fraita  et  inqnriea 
tottjoars  davantage  l^moar  4e  Diea  am  ines  chiéticawes  : 
veas  aviei  cela  4e  eoianiaa  avec  «être  preaiier  père  et  xatftre 
•saint  f^aaçoîs,  ^qai ,  en  grande  véoéfration  devaaft  ks  poi^lea  et 
les  pnaces,  n'en  fat  pas  moins  aa  seivitcta  eher  à  Dka ,  an  paiat 
de  Biériter  de  reoevoîr  lee  stigmates  qm  ra^ipelaieat  ka  aenf- 
fianeea  4e  Notre-Seignear  Jésue^hnat  sur  la  croix.  Ma»  oa  dira 
qae,  dans  vas  denâers  sermons,  quelques  {xrâts  fareat  aotés, 
psqais  et  signalés  ecHame  oontraàrea  à  la  saine  doctrine  «aâM^iqDe. 
Qae  dîsai-^ ,  ici ,  aiaon  que  l^aocuaation  était  juste  aa  injoste:  a 
injaate,  paarqaei  la  redeotiea^oiis?  Pouqaeî  aa  ff^eaûer  mffé 
n^dteB-¥oas  paa  pkitdt  veau  à  Home  veus  préseirter  dafaiA  ce 
souverain  modèle  de  justice,  qui  avait  pour  vwb  anesigraade 
affection?  n'auriea^oos  paa,  comme  Ter  passé  au  feu,  ravivé  aiss 
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1a  bmuB  4f iflka  fa'ii  «?mt  «do  «w  BDérit»  et  4t  ipetiv  wrtut? 
Ba|)pfitesHroiii«iiitBeiiiai!éli,  oééaos  votre  f«tole  «tnembra^e 
¥Otfe  curâna.  Aocaaé  d^doUÉrie^  il  râki-à  Rome,  et  sunifnta m 
oftaifemaDi  boa  tewiceaos,  cpoe  la  AitfMé  de  sa  m  édala«i"K 
m  ffloniBBMi  lustre  et  Tajvomi  phis  «Itleaient  -eoeere  «or  le  pevple 
de  Diea.  La  tmatiee  de  *p0b  aceuaUwr»  ^oavwà  d'aatant  mone 
piné«itoff4iaiÉBelafiDiioe|iii»9nMb4e  ItL  yéfrM  BO^Hmtvm  ^éé^ 
fefBàat  enBore  «d  tolus  par  ia  faveur  èoBi  ipoas  jouâmes,  b»b  p» 
aeulenmt  àRoBia,  mais  de»  toute  i'liCalie.  Mais  sitonr  «eevaalîea 
^tait  )iitte ,  je  ne  sais  ce  que  vous  eiuaies  {m  din ,  «  ce  D'eot 
dlaiTOuer  que  von  aries  répandv  cette  dootrioe  dans  de  peai^e 
on  par  ^gaopttaca  «a  par  maHee  :  dena  èypothèses,  à  dm  vnd, 
doBtf one  ne  paraH^cMBdle  etfaiitre  impoesible  4  cioin.  Mais  il 
petite  Adiré  lise  IHine  et  l'antre  sotent  waiea.  Si  voos  »i>eE  péebé 
|iar  i^nwaiiae.,  vous  devea  avoir  de  grandes  ebl^sâlioas  -à  vos 
aficasatesTS r^^  en  vousaeousant ,  vans  ont tami  r«ocaak»  de 
reooimaÉkra  la  vtai  4t  de  vemonlsr  «des  téaèbres  de  l^ivev  I  ia 
Inmièra  de  ia  vtftrité  :  ea  ced  vous  n'eassiei  lait  q«e  vees  seo- 
mettpeaiiGbriitfSiipiiâBM  vërîtt,  eearee,  piiaMpe  et  ori^netèB 
tout  M  qn'O  yai  >de  vrai  au  anade.  Si  vm  aves  péché  par  naSke, 
qnéDe  eom^MB  pooeée  est  la  vôtre,  et  eonuneat  poaves- veuB-veas 
déiondre,  apcès  avoir  ooaçv  tm  desseia  biftiné  dans  Hiemm», 
abboicé  daos  èe  ohnétiea,  ^widaiMé  daas  le  rdlgiem,  anathé- 
maliié  daoa  W  prédicateur  de  la  parole  de  IMenf  et  je  tsremÎB 
valootiem  <ine  oeliâ  qui  se  laiase  emporter  à  de  tels  eacès  n'est 
pins  VA  honme,  ot  qn'fl  est  dé^  devenu  «a  déeson.  Heni 
ment  vous  pourrez  vous  souvenir  que  le  Dieu  pMnde 
corde  n'^hmdi— i  pas  eelni  qnî  lecofnt  i  hû ,  et  ^a^  vont 
pleiBB  ds  éevoeur  les  ihats  de  l^aagwAe  sacrement  de  pénitonee. 
AwBâ  ne  pent-^n  eheidr  «ne  vme  fdaa  aftro,  prendre  m  raniède 
pins  salutaire  et  pins  efflcaoe  qne  les  gémiflaemeirts  amers  4e 
Pierre  pleurant  eoa  pédié.  On  me  dira  peut-être  qu'en  tout  eela 
il  a'f  a  ni  ignorance  ni  madâce ,  nnm  an  contraire  une  eoranis- 
saace  pins  Inminense  des  tèeses  de  Dieu  «t  un  effot  de  k  grftœ 
du  Gfariat ,  qui  vous  a  déoeurert  p9as  largement  la  vérité  oomme 
il  rasaitfiBdt  autrefois  penrUtumifier  fine  de  Panl  et  )e 'convertir 
du  jndaAHne  à  la  vraie  fm.  fié  qnoil  le  <2hrist  anraitHS  révélé  et 
«nsni^né  aux  Bncoaneurs  des  apdtres  «ne  doetriae  ooBtrssre  à  la 
leur,  ce  qai  impliquerait  qa^  leur  aurait  enseigné  à  eux-mèmea 
une  éraase  doctrine?  Ainsi  donc  ce  quittait  la  vérité  8iQ>rèrae  ne 
serait  qu'une  étnmge  imposture?  Donc  «dénent,  Anadet,  Évariste, 
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Anicet  et  tous  ces  grands  esprits  inspirés  de  Dien  aoraient  été 
trompés  et  auraient  trompé  les  autres  T  Donc  Ignace,  au  cœur  de 
qui  se  trouva  gravé  le  nom  du  Christ,  n'aurait  possédé  la  vraie 
doctrine  de  Jésus?  Que  dire  de  tant  d'autres  qui  sont  venus  après  ? 
Croirons-nous  jamais  qu*Irénée,  Origène,  Cjprien  ;  croinMis-Dons 
qu'Athanase,  Didime,  Damascène;  croirons-nous  que  ces  denx 
grandes  lumières  de  la  Cappadoce,  Grégoire  et  Basile;  armoDg- 
nous qu'Ambroise,  Jérôme,  Augustin,  Bernard,  tant  et  tantd'uitres, 
ces  grands  saints' et  ces  grands  docteurs  de  la  loi  du  Christ,  se 
soient  tous  trompés,  et  qu'au  lieu  de  faire  briller  la  lumière,  ils 
nous  aient  plongés  dans  de  ténébreuses  impostures?  Il  faudrait 
être  insensé  pour  croire  à  tous  ces  mensonges,  surtout  quand  le 
Christ,  notre  sauveur,  b.  ^i:  Là  où  est  le  corps,  là  se  rassembknmi 
les  aigles.  Plus  encore,  le  Christ  avait  donc  bien  longtemps  aban- 
donné son  Église ,  si  cette  vérité  catholique ,  reconnue  dans  le 
monde  entier  jusqu'à  l'impie  Luther,  vérité  auguste,  n'avait 
été  qu'une  erreur?  le  Christ  aurait  donc  abandonné  son  Église , 
chose  horrible  à  penser,  puisque  le  Christ  a  dit  :  Je  serai  ocee  ooits 
jusçu'd  la  consommation  des  siècles?  H  est  nécessaire,  croyes-moi, 
que  sur  cette  mer  troublée  et  a^tée  par  les  tempêtes  de  tant 
d'opinions  diverses,  brille  une  étoile  immuable  vers  laquelle  on 
puisse  tourner  les  yeux,  et  qui  nous  guide  dans  les  vraies  roies 
de  Dieu.  Elle  ne  peut  être  autre,  comme  l'ont  dèmoulrè  tint  de 
saints  et  de  docteurs ,  que  l'Église  romaine ,  qui  commence  à 
Pierre  sur  qui  le  Christ  a  fondé  son  Église,  et  qui ,  par  la  suc* 
cession  continue  des  papes,  s'est  conservée  entière  jusqu'aux 
temps  présents. 

En  vain  on  alléguerait  contre  ceci  des  passages  de  TÉcriture 
compris,  commentés  à  notre  façon.  Quant  à  moi,  toujours  je  me 
souviendrai  de  Texcellent  et  sûr  conseil  d'Origène  Adamantin. 
Toutes  les  fois,  dit-il,  qu'on  vous  montrera  dans  les  écritures 
canoniques  quelque  chose  qui  paraisse  contraire  à  ce  qu'observe 
et  pratique  l'Église,  reconnue  par  le  peuple  du  Christ,  et  qu'on 
semblera  vous  dire  :  Voilà  véritablement  la  parole  de  vérité^  vous 
ne  devez  pas  croire  à  cette  interprétation;  vous  ne  devez  pas 
vous  écarter  de  la  tradition  des  Pères  et  de  celle  de  l'Égiise,  et 
vous  devez  croire  seulement  ce  que  cette  Église  a  enseigné  de 
toute  antiquité.  Finalement,  je  dis  que  parmi  les  bons  il  n'est 
personne  qui  se  sépare  jamais  de  l'Église  catholique,  et  aucun 
de  ceux  qui  se  sont  séparés  d'elle  ne  compta  jamais  parmi  les 
bons.  De  ceci  on  pourrait  alléguer  bien  des  raisons,  et  il  n'est 
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point  de  doctrine  qui  contienne  une  Tenté  plus  évidente  que 
celle-là.  Permettes-moi,  par  toutes  ces  raisons  un  peu  confuses 
peut-être  dans  ma  bouche,  de  dissiper  les  fumées  d'erreurs  qui 
se  sont  élevées  dans  votre  esprit.  Mais  puisque  je  sens  encore  en 
mon  cœur  la  vive  affection  qu'y  avaient  allumée  vos  éminentes 
vertus,  veuilles  du  moins  me  donner  quelque  consolation  en  me 
faisant  connaître  les  causes  de  votre  détermination,  et  si  vous  ne 
parvenez  ainsi  à  faire  disparaître  toute  ma  peine,  puissiez-vous 
du  moins  Tadoucir  et  Talléger  quelque  peu.  Écoutez  plutôt  mon 
conseil  :  si,  comme  je  le  crois,  vous  avez  quitté  l'Italie  pour  votre 
sûreté  personnelle,  plus  effrayé  que  de  raison,  je  vous  le  dis, 
arrêtez-vous  où  vous  êtes,  n'allez  pas  plus  loin  ;  gardez-vous  de 
prêcher,  d'écrire,  de  dire  rien  de  contraire  à  la  doctrine  catho- 
lique :  au  contraire,  pour  tout  ce  que  vous  avez  dit  ou  fait,  remet- 
tes-vous«en  avec  humilité  au  jugement  de  l'Église  romaine  :  si 
vous  faites  ce  que  je  vous  dis,  on  reprendra  seulement  en  vous  une  ,-  "^ 
crainte  inconsidérée  ;  mais  si  vous  vous  comportez  aatrement,  en 
gâtant  de  plus  en  plus  vos  affaires,  vous  serez  condamné  pour 
votre  aveugle  obstination  et  pour  votre  hérésie  opiniâtre.  Dans 
le  premier  cas,  montrez- vous  tranquille  et  humble,  et  alors 
l'Italie  tout  entière  se  lèvera  en  votre  faveur  ;  on  vous  désirera, 
on  vous  rappellera,  on  vous  suppliera,  et  pour  vous,  à  la  satis- 
faction générale,  tout  sera  effacé.  Mais  si  vous  prenez  l'antre 
parti,  vous  verrez  s'éteindre  les  dernières  étincelles  d'affection 
qui  se  sont  conservées  pour  vous  dans  bien  des  cœurs,  et  vous  y 
verrez  au  contraire  s'enflammer  l'indignation,  le  mépris  et  la 
haine.  J'en  suis  réduit,  moi  qui  naguère,  comme  vous  le  savez 
bien,  vous  ai  prié  tant  de  fois  de  prier  Dieu  pour  moi,  j'en  suis 
réduit  à  cette  heure,  tant  le  besoin  contraire  est  manifeste,  à 
prier  sans  cesse  Dieu  pour  vous,  et  je  le  prie  de  vouloir  bien  dans 
sa  miséricorde  vous  éclairer  et  vous  venir  en  aide. 
De  Rome,  le  XXII  octobre  MDXLIL 

Annexe  à  la  page  372,  in  fine. 

C.  Gurione,  en  dédiant  à  la  reine  Elisabeth  les  œuvres  d'Olym- 
pia Morata,  écrivait  :  MuUeris  pietate  ac  litteris  clarissitnx  monu- 
mentùy  a  me  tamquam  eju$  ingenii  reliquias  eut  iUa  moriens 
commendavit  et  legavit  coHectas^  les  louanges  les  plus  fades  et  les 
plus  empoulées.  Hujuê  gitanta  fuerit  erudttto,  quantum^  quam 
arden^  verx  religionis  studium^  quanta  in  malis  advereieque  rehue 
qua  multa  perpessa  est  patieniia  :  quanta  constantia  ex  his  Hhris 
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mwjetêm  Hm  fmaSk  jmiêotini.  Bt  fl  nfpctte  fv^l  m  fui  «iflfltiM  4e 
Im  fMM  èum  fltn  wpplënmit  m  tiMtoirei  de  SdwUiems,  et^'i 
a  caoÊÊUxé  «ne  dédîcaoe  an  v«i  ÉèKuvd  éas  ns  eMnnataini 

Oilyniina  Morala  m  «raMtée  Boocaoe  la  oMvdfe  dTAWahuB  le 
Mf.  ÉonTant  à  FUrvin  Illyrie»,  elle  le  naiareie  d^imr  4tt  le 
yroMier  à  prodigoer  lakisiière  spirituellB  sik  Italnoi  fî|iaiivf«s 
des  bieni  célestes.  Elle  ajoute  qae  n  jaaais  il  tradoisût  oàMidieD 
^Mlque  npwettie  de  Lnther  (œ  qui  «ût  été  bien  «oo  ai&âee,si 
elle  0ÉI  ea  raflemaBd)  •«  «Il  «n  «emposait  loHiiêine  qae^afe 
traité  €B  italien,  M  eontribuerait  bien  davantage  à  Testiipatîea  de 
l-eireur. 

Olympe  écrft  anssi  à  Anae  d^Bste,  priaeesse  de  Orne,  pomt  VéL- 
bcnter  à  s'appliquer  à  Tétade  des  saÉBftes  âenloreB  ;  ^oaift  à  elle, 
eile  j  Invve  eon  aniqae  bîea.  depais  ^'avee  la  gtâoe  de  Dîea, 
elle  aTejeté  IHdollitrie  itidieBse,  on  me  saoraît  croire  fieiiiiiiiii 
Diea  a  Changé  sea  âme;  eSe  qm  avait  liorrear  des  eaintea  Éeri* 
tores,  'Cftie  en  fiùt  anyoard'hui  ses  seules  déliées,  n'i^ant  qae  âa 
dépeût  pour  tonte  autre  teetare.  H  ae  sollt  pas  de  oonaMre 
llûstoîre  da  Christ  que  le  diable  W-ntase  nUgaore  pas,  û  ùjêA 
anooFB  avecr  oelte  M  qui  opère  par  Fanonr  et  hk  •eoafeaser 
Msas-Christan  milîeade  ses  ennemis.  Hny  aaraitptsoD  demar- 
t^n,  s'ik  aTaîeat  caché  levr  foi-;  ^e  2'eriiOf%e  ^  ae  pQÎBtcTainidi« 
fafersîon  des  siens,  et  hd  efirede  hn  oafoyer  des  Ihma  chré- 
tiens. 

EUe  adpeasa  ansai  pknioars  lettres  àCL  Gnnono. 

âimexe  à  la  page  kkt ,  ligne  t8,  apiès  k  oUation  de  la  lettre  de 
¥ei)gerio,  en  note. 

Moos  avons  <ne  lettre  écrite  par  don  VerrafleteOoan^  à  Char- 
les-Qnint  le  limai  1550:  c  MoneoigueBr  Vofgerîo...  tant  qn^  eat 
resté  catholique,  fut  attaché  an  carâioal  de  IHaatoae,  aaa  fière  ; 
il  fut  aussi  mon  intime  ami.  Plus  tard ,  persécuté  par  le  pape 
Paul,  ou  cédant  à  une  malheureuse  tentation,  H  se  retira dMs  les 
Grisons,  «A  là  M  fit  ses  pivnves.  Porsaadé  qne  j'étais  qm  l'enlre- 
prise  loi  serait  faofle,  je  hâ  écrrris  de  s'entremettre  poBrfnmi 
ces  gens  «n  cas  de  osnaôenee  de  la  restilmtion  de  la  Tiiltiiinii, 
paiiîe  iasponaate  ds  l^empîio,  oe  qa%  poaraieat  fiôre  aan 
rien  perdre  de  lenr  ripulatioa  et  on  gagnant  une  henntte  féeaaa- 
peose.  «fi  ajoote  qo^  «fait  premii'j  à  Vei|^erio 'êàn mtllo éeas  oo 
cas  de  succès.    . 
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Non  vestrâB  religionis  dogmat$  probatum.  De  lampade  combi- 
natoria. 

Véigerio  seconda  le  baron  Ungnad,  Gamio  et  Tniber  dans 
leur  dessein  de  traduire  en  langue  slave  la  Bible  et  d'autres  écrits 
luthériens  :  on  fit  venir  des  montagnes  de  Plstrie  les  personnes 
instruites,  et  on  commença  à  imprimer  quelque  morceau.  On 
expédia  dans  ce  but  des  caractères  fondus  à  Lubiana  pour  y 
établir  une  imprimerie  ;  mais  dans  la  traversée  de  Tlstrie,  on  les 
confisqua  ;  et,  après  être  longtemps  restés  en  oubli,  on  en  fit  dpn 
à  un  franciscain  istriote,  qui  les  transporta  à  Fiume  ;  de  là  ces 
caractères  d'imprimerie  passèrent  à  Rome,  où  la  Propagande  s'en 
servit  pour  éditer  des  livres  catholiques. 

OO        Annexe  à  la  page  724,  note  B  in  fine. 

r*        Plus  curieux  est  VIndex  librorum  ^trohihitorum  et  eœpurgando' 
^     rum  novissimw  pro  cathoUde  Hiepaniarum  regnis  PhUippi  IV,  etc. 
Madrid,  1667,  gros  volume  in-4o,  où  l'on  a  noté  les  différents 
passages  que  les  auteurs  doivent  retrancher  ou  corriger. 
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Page      2,  28*  ligne.  Après  ces  mots  :  /m  religioni  notU  it9\  ajoutez  : 

Page  lU,  12«  ligne.  Au  lien  de  :  à  Naples,  lises  :  de  Kaplee. 
Page  140,  20«  ligne.  Au  lieu  de  :  et  puiequ'à  Rome^  lisez  :  puiêqu*à  Rome. 
Page  143,  3«  ligne.   An  ]iea   de  :  Rolland  am<ntreui ,   lisez  :  Roland 

famoimux. 
Page  170,  à  la  note.  Au  lieu  de  :  Lefevre  Derimier^  lisez  :  Lefetre  Dmi- 

fllMT. 

Page  216,  dernière  ligne.  Au  lieu  de  :  rofiMuçfMt,  lisez  :  eomasquee. 
Page  244,  paragr.  2.  Au  lieu  de  :  Ccffiw,  lisez  :  Coeme. 
Fage  276,  à  la  note.  Après  ces  mots  :  dit  Ochin,  lisez  :  et  qu'il. 
Page  563,  30*  ligne.  Au  lieu  de  :  entre  les  lieux  d^aieance^  lisez  :  entre 

une  ealle  baeee  oit  Von  mange. 
Page  591,  28*  ligne,  à  la  note.  Au  lieu  de  :  Yenetiie,  lisez  :  Venetœ. 
Page  616,  à  la  note.  Au  lieu  de  :  «tt6jr«,  lisez  :  tubeeee. 


PABU.  —  I^.  ADBJES  LB  CLBBE,  RUB  OàaSBTTB,  29 


754 


Clôture 
tine. 
Notes  L' 

DISCOURS 
Réforn 
La  pre 
Ses  eil 
L'Inde^ 
CoDgr* 
Gomn 
La  su. 

Gâtée 

Hym. 

LaBi 

Légf- 

Letti 

Sém 

Edu 

Etu 

Pn 

Sai 

Vé 

Ut 

Ca 

N( 

Ba 

P) 

?! 
Il 

S. 

r 
p 

j 


l" 


y^^ 


MAR    9       1938 


MAR    9       1938 


